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LA  GRAVURE  FLORENTINE 


AU    XV^     SIECLE 


I.  -  LES  NIELLES  DES  ORFEVRES 

Le  danger,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  recher- 
ches sur  les  origines  de  la  gravure,  est  de  se  laisser 
entraîner  un  peu  loin  dans  la  voie  des  hypothèses 
et  d'arriver,  d'induction  en  induction,  à  embrouiller 
scientifiquement  les  choses,  à  rendre  chez  autrui  la 
certitude  plus  difficile  et  le  doute  plus  excusable. 
Les  exemples  ne  manquent  pas  de  ces  investigations 
à  outrance,  de  ces  efî'orts  tentés  par  des  érudits 
curieux  surtout  de  constater  l'ancienneté  de  l'art 
et   ayant  à   cœur  d'en   surprendre  les   premiers 
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essais  plutôt  que  d'en  relever  les  premiers  titres.  Ainsi,  un  écrivain  hardi 
jusqu'à  la  témérité,  Jean-Baptiste  Papillon,  n'hésitait  pas  à  remonter 
«  même  au  delà  du  déluge  »  et  à  rattacher  les  commencements  de  la 
gravure  au  temps,  assurément  peu  connu,  où  les  hommes,  dit-il,  «  gra- 
vaient sur  les  arbres  l'histoire  des  sciences  et  de  la  religion  »  ^  D'autres, 
rçlçitivement  circonspects,  s'en  tiennent  à  l'anticiuité  romaine  ou  au  bas- 
empire  et  spéculent,  faute  de  mieux,  sur  certains  passages  des  écrits  qu'ont 
laissés  Pline,  Quintilien,  Pétrone  ou  les  Pères  de  l'Église.  A  d'autres 
enfnV  le  moyen  âge  suffit,  il  est  vrai,  mais  à  la  condition  d'y  recueillir  le 
plus  chétif  élément  d'information  historique  aussi  pieusement  que  les 
preuves  de  talent  tout  à  fait  significatives;  à  la  condition,  par  surcroît, 
de  se  donner  une  ample  carrière  pour  réfuter  les  arguments  produits 
avant  eux,  et  de  bouleverser  de  leur  mieux  la  chronologie  ou  les  classi- 
fications admises  par  ceux  qui  ont  traité  le  même  sujet. 

Nous  ne  prétendons  nullement  ici  contrôler  ces  diverses  opinions  et 
nous  aventurer  à  notre  tour  dans  ces  luttes.  Ce  que  nous  nous  proposons 
seulement,  c'est  d'indiquer  quelque  chose  des  progrès  accomplis  à  Flo- 
rence vers  le  milieu  du  xv*^  siècle,  à  une  époque  par  conséquent  où  la 
gravure,  en  tant  que  procédé  matériel,  était  déjà  pratiquée  ailleurs,  mais 
où  rien  n'était  venu  encore  l'élever  au  niveau  d'un  art.  Tout  en  estimant 
à  leur  prix  les  vieilles  estampes  xylographiques  et  les  savantes  disserta- 
tions auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  nous  voudrions  appeler  l'attention 
sur  des  témoignages  plus  voisins  du  beau,  sur  des  monuments  intéressant 
l'art  de  plus  près,  et  laisser  dans  leur  âpre  majesté  archéologique  la 
Vierge  néerlandaise  de  1418,  le  Saint  Chrislophe  allemand  de  1A23  ou 
tel  autre  doyen  des  monuments  de  la  gravure  en  relief  pour  demander 
aux  premières  œuvres  de  la  gravure  en  taille-douce,  aux  travaux  de 
Finiguerra  et  des  siens  des  enseignements  moins  équivoques  ou  des 
exemples  moins  rébarbatifs. 

îNe  craignons  donc  pas  de  le  dire,  même  au  risque  de  scandaliser  au 
delà  du  Rhin  ou  de  l'Escaut  plus  d'une  docte  conscience,  Finiguerra  est  en 
réalité  l'inventeur  de  la  gravure,  puisqu'il  a  su  le  premier  en  deviner, 
en  exploiter  les  ressources  et  faire  ouvertement  acte  d'artiste  là  où  ses 
devanciers,  les  tailleurs  d'images,  ne  s'étaient  montrés  rien  de  plus  que 
des  ouvriers  ignorants  ou  timides.  On  aura  beau  produire  des  documents 
inédits,  exhumer  des  pièces  et  démontrer,  preuves  en  main,  que  la  gra- 
vure est  d'un  usage  plus  ancien  en  Europe  qu'on  ne  le  croit  généralement  : 
on  n'en  aura  pour  cela  ni  reculé  les  vraies  origines,  ni  déplacé  les  pre- 

1.  Papillon,  TraiLé  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur  bois.  T.  I,  cli.  i. 
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miers  titres  d'honneur.  Tant  qu'on  n'aura  rien  de  mieux  à  nous  montrer 
que  ce  qu'on  nous  montre,  tant  qu'on  n'aura  pas  retrouvé,  — ■  et  cette 
découverte  est  impossible,  —  parmi  les  estampes  antérieures  à  la  seconde 
moitié  du  xV  siècle,  l'équivalent  en  mérite  des  pièces  gravées  quelques 
années  plus  tard,  Finiguerra  en  Italie,  le  maître  de  IZ166  et  Martin 
Schôngauer  en  Allemagne,  garderont  à  bon  droit  la  réputation  qu'on 
leur  a  faite  et  le  rôle  qui  leur  a  été  attribué.  A  eux  seuls  appartient  en 
réalité  l'initiative;  d'eux  seuls  procèdent,  dans  l'histoire  de  la  gravure, 
tous  les  progrès,  tous  les  talents.  Avant  l'époque  où  ils  parurent,  il  a  pu 
se  rencontrer  des  artisans  plus  ou  moins  industrieux  pour  forger  en 
quelque  sorte  les  instruments  de  travail  et  pour  en  essayer  l'usage  :  c'est 
vers  1450  à  Florence,  un  peu  plus  tard  sur  les  bords  du  Rhin,  que  ces 
outils  sont  pour  la  première  fois  maniés  par  des  maîtres,  et  qu'une  riva- 
lité s'établit  entre  les  deux  écoles,  non  plus  pour  tirer  à  soi  l'honneur 
stérile  de  l'invention,  mais  pour  en  populariser  à  l'envi  les  bienfaits. 

Avant  les  preuves  concluantes  que  l'abbé  Zani  devait  fournir  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  les  historiens  et  les  écrivains  techniques  en  Italie 
avaient,  contrairement  aux  prétentions  de  l'Allemagne,  obstinément  attri- 
bué à  Finiguerra  la  découverte  de  la  gravure  en  creux,  c'est-à-dire  de 
l'art  d'imprimer  des  sujets  gravés  au  burin  sur  le  métal,  et  ils  ajoutaient 
,que  les  opérations  de  la  niellure  avaient  servi  d'acheminement  à  la  pos- 
session de  ce  secret.  Or,  en  quoi  consistaient  ces  opérations?  Comment 
s'y  prenait-on  pour  fabriquer  un  nielle?  C'est  ce  qu'il  convient  d'abord 
d'exposer. 

Un  nielle  était  une  pièce  d'orfèvrerie  ou,  si  l'on  veut,  un  petit  tableau 
métallique,  destiné  le  plus  ordinairement  à  la  décoration  des  vases 
sacrés,  des  canons  d'autel  et  de  ces  ^^«f;',  de  ces  paix,  que,  dans  les 
messes  solennelles,  le  célébrant  donne  à  baiser  aux  membres  du  clergé 
et  aux  fidèles,  en  adressant  à  chacun  d'eux  les  paroles  sacramentelles  : 
Pax  teciim.  Pour  obtenir  un  nielle,  on  remplissait  les  tailles,  préalable- 
ment creusées  dans  une  plaque  d'argent  ou  d'argent  et  d'or,  d'un  mé- 
lange de  plomb,  d'argent  et  de  cuivre,  dont  la  fusion  avait  été  facilitée 
par  une  certaine  quantité  de  borax  et  de  soufre.  Ce  mélange  de  couleur 
noirâtre  [nigellum,  d'où  niello,  niellaré)  laissait  à  découvert  les  parties 
non  gravées  et  s'incrustait,  en  se  refroidissant,  dans  les  tailles  où  on 
l'avait  introduit.  Alors  la  plaque  soigneusement  polie  présentait  à  l'œil 
un  dessin  en  émail  noir  sur  le  champ  métallique  et  l'opposition,  sur  une 
même  surface,  de  parties  mates  et  de  parties  brillantes. 

Yers  le  milieu  du  xv=  siècle,  ce  mode  d'ornement  était  fort  usité  en 
Italie,  surtout  à  Florence,  où  se  trouvaient  les  plus  habiles  niellutori. 
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L'un  d'eux,  Tommaso,  ou,  par  abréviation.  Maso  Finiguerra,  était,  comme 
beaucoup  d'orfèvres  de  ce  temps,  à  la  fois  dessinateur,  sculpteur  et  cise- 
leur; mais  ni  les  dessins  qu'il  a  laissés,  ni  les  bas-reliefs  en  argent  exé- 
cutés par  lui,  de  moitié  avec  Antonio  Poliaiuolo,  et  que  l'on  conserve  au 
baptistère  de  Florence,  ni  ses  plaques  niellées  n'auraient  suffi  peut-être 
pour  recommander  son  nom  à  la  "postérité  ;  l'invention  d'un  perfectionne- 
ment suprême  dans  la  pratique  de  la  gravure,  ou  plutôt  l'invention  de 
l'art  lui-même,  l'a  immortalisé. 

Quoi  de  plus  simple  cependant  en  apparence  que  cette  découverte? 
Comment  n'avait-elle  pas  eu  lieu  plus  tôt?  On  a  peine  à  le  comprendre, 
non-seulement  lorsqu'on  se  rappelle  que  dans  plusieurs  pays  l'impression 
des  planches  gravées  en  relief  était  déjà  connue,  mais  aussi  lorsqu'on 
songe  que  les  niellatori  avaient  coutume  de  prendre  avec  de  la  terre, 
puis  avec  du  soufre,  une  empreinte  et  une  contre-empreinte  de  leur  tra- 
vail avant  de  remaillera  II  semble  que  l'idée  d'obtenir  sur  un  corps 
souple  et  peu  épais  une  épreuve  directe,  avant  le  moment  où  la  planche 
serait  niellée,  aurait  dû  se  présenter  tout  naturellement  à  l'esprit  et 
faire  deviner  par  induction  le  complément  du  procédé  ;  mais  il  est  aisé 
de  critiquer  ainsi  après  coup  et  d'indiquer  la  marche  à  suivre  lorsque  le 
but  a  été  atteint.  Qui  sait  si  nous-mêmes  nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui 
à  proximité  de  quelque  secret  dont  nous  ne  songeons  nullement  à  nous 
emparer,  et  si  notre  aveuglement  actuel  n'étonnera  pas  à  son  tour  ceux 
qui  viendront  après  nous?  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  li5'2,  Finiguerra  avait 
trouvé  la  solution  du  problème.  C'est  ce  qui  demeure  hors  de  doute 

■I.  On  ne  se  rendrait  pas  un  compte  suEBsamment  exact  de  cette  double  opération, 
si  l'on  ne  consultait  que  la  description  un  peu  succincte  donnée  par  Vasari  au  com- 
mencement de  sa  Vie  de  Marc-Antoine.  Lanzi  nous  a  transmis  à  cet  égard  des  expli- 
cations beaucoup  plus  complètes  :  «  Voici,  dit-il,  comment  procédait  l'orfèvre  florentin. 
Avant  de  nieller  la  plaque  qu'il  venait  de  graver,  il  prenait  une  empreinte  de  son 
travail  avec  de  la  terre  extrêmement  fine,  et  comme  la  gravure  faite  en  creux  avait 
fio-uré  les  objets  dans  un  sens  déterminé,  la  terre  reproduisait  le  tout  en  sens  inverse 
et  en  relief.  Il  couvrait  de  soufre  liquéfié  cette  empreinte  et  obtenait  ainsi  une  seconde 
épreuve  dans  laquelle  le  sens  exact  était  restitué  au  dessin  et  chaque  saillie  exprimée 
par  un  vide,  conformément  aux  travaux  primitifs.  Ensuite  il  étendait  sur  le  soufre 
une  couche  de  noir  de  fumée  mélangé  d'huile,  de  manière  à  remplir  ces  tailles  ou 
cavités  qui  devaient  se  dessiner  en  noir,  et  il  nettoyait  peu  à  peu  les  surfaces  planes 
qu'il  fallait  réserver  en  clair.  Aujourd'hui  encore,  on  suit  une  méthode  analogue  pour 
l'impression  des  estampes.  L'opération  dernière  consistait  à  enduire  le  soufre  d'une 
couche  d'huile,  afin  de  lui-  donner  le  poli  et  l'apparence  luisante  d'une  plaque  d'ar- 
gent. »  Lanzi,  Sloria  pillorica  délia  Ilalia.  T.  I,  p.  75.  — Benvenuto  Cellini,  dans  son 
Traltalo  dell'Orijiceria,  cap.  i,  a  décrit  avec  plus  de  détails  encore  les  opérations  de 
la  niellure  et  les  moyens  chimiques  employés  pour  la  fabrication  du  nielle. 
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depuis  le  jour  où  l'abbé  Zani,  visitant  le  Cabinet  des  estampes  à  la 
Bibliothèque  de  Paris,  y  reconnut,  imprimé  sur  papier,  à  une  date  incon- 
testable, un  nielle  de  Finiguerra.  Zani  lui-même,  et,  après  lui,  un 
témoin  oculaire,  M.  Duchesne,  ont  raconté  en  détail  l'histoire  de  cette 
importante  découverte  :  il  suffira  de  résumer  les  preuves  produites  et 
de  rappeler  quelques  faits  principaux. 

Nous  avons  dit  que  de  tout  temps,  en  Italie,  les  historiens  et  les  écri- 
vains techniques  avaient  attribué  à  Finiguerra  l'invention  de  la  gravure, 
c'est-à-dire  de  l'art  d'imprimer  des  sujets  gravés  au  burin  sur  le  métal. 
Quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs  prédilections  pour  des  œuvres  plus 
récentes,  Vasari  et  Benvenuto  Cellini  aussi  bien  que  Baldinucci,  les 
artistes  du  xvi''  siècle  comme  les  érudits  du  xvii",  avaient  été  unanimes 
sur  ce  point  ;  mais,  en  affirmant  le  fait,  ils  transmettaient  seulement  une 
tradition,  aucune  pièce  authentique,  en  dehors  des  ouvrages  ciselés  par 
l'orfèvre  florentin,  n'établissant  clairement  les  droits  de  celui-ci.  De  leur 
côté,  les  Allemands,  Heineken  à  leur  tête,  revendiquaient  hautement 
pour  leur  pays  l'honneur  de  la  découverte,  sauf  à  se  contredire  les  uns 
les  autres,  dès  qu'il  s'agissait  de  donner  un  nom  à  l'inventeur  ou  d'assi- 
gner une  date  à  ses  travaux.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  au  com- 
mencement de  son  séjour  à  Paris,  eal797,  l'abbé  Zani  reconnut  parmi 
les  vieilles  estampes  italiennes  recueillies  dans  notre  Bibliothèque  natio- 
nale l'épreuve  sur  papier  d'une  plaque,  d'une  j^aix  représentant  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  gravée  et  niellée  par  Maso  Finiguerra  pour  le 
baptistère  de  Saint-Jean,  à  Florence,  plaque  livrée  par  lui  en  1/152.  11 
fallait  donc  que  l'épreuve  conservée  à  Paris  eût  été  tirée  avant  la  fin  de 
cette  année  l/i52,  signalée  dans  les  archives  du  baptistère  comme  la 
date  de  l'achèvement  de  l'ouvrage  ;  il  fallait  nécessairement,  puisque  la 
plaque  était  déjà  niellée  à  cette  époque,  que  cette  épreuve  sur  papier  fût 
plus  vieille  de  quelques  mois,  de  quelques  semaines  tout  au  moins  ;  il 
fallait  enfin  qu'elle  eût  été  imprimée  à  Florence  quatorze  ou  quinze  ans 
plus  tôt  que  l'estampe  allemande  au  burin  la  plus  ancienne,  de  l'aveu 
même  de  Heineken  et  de  ses  compatriotes. 

Or,  que  pouvait-on  objecter?  L'hypothèse  d'un  tirage,  à  une  date 
relativement  moderne,  sur  une  contre-empreinte  en  soufre  autrefois  prise 
par  Finiguerra?  Quelques  écrivains  allemands  essayèrent,  il  est  vrai,  de 
ce  faux-fuyant  pour  se  soustraire  à  l'autorité  d'un  fait  qui  déconcertait 
leurs  calculs  d' érudits  en  même  temps  qu'il  humiliait  leur  orgueil  natio- 
nal ;  mais  comment  la  force  de  pression  qu'exige  le  tirage  d'une  épreuve 
sur  papier  n'aurait-elle  pas  inévitablement  écrasé  ce  moule  en  soufre? 
En  admettant  qu'il  eût  pu  offrir  une  résistance  suffisante,  comment  les 
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tailles  si  délicatement  creusées  dans  le  métal  se  seraient-elles  repro- 
duites ici  avec  assez  de  précision  pour  recevoir,  pour  endiguer  l'encre 
qui  devait  ensuite  se  déposer  sur  le  papier  ?  Au  lieu  des  contours  fins  et 
nets  que  nous  voyons,  nous  n'aurions  de  ces  formes  mêmes  qu'une  vague 
esquisse,  qu'une  indication  sommaire  et  barbouillée.  —  Non,   quelque 
difficulté  qu'ils  fissent  mine  de  soulever,  les  adversaires  de  la  cause  ita- 
lienne n'avaient  plus  qu'à  se  rendre  :  la  partie  était  pour  eux  pleine- 
ment et  définitivement  perdue.  Que  depuis  lors  ils  aient  tenté  plus  d'une 
diversion  heureuse  en  apparence,  qu'ils  aient  réussi  parfois  à  mettre  la 
main  sur  des  pièces  portant  une  date  antérieure  à  celle  que  représente 
la  paix  de  Finiguerra,  c'est  ce  qu'il  faut  bien  reconnaître  et  ce  que  nous 
constatons  eu   efiet  ;   mais   qu'y  a-t-il   là ,  en    dehors  de  la  question 
chronologique,  qui  intéresse  l'art  proprement  dit?  En  quoi  des  trou- 
vailles de  cette  espèce  infirmeraient-elles  l'autorité  du  maître  florentin  ? 
M.  Passavant,  en  produisant  certaine  Vierge  de  lZi51,  qui  faisait,  récem- 
ment encore,  partie  de  la  collection  Weigel,  à  Leipzig,  d'autres,  en  s' ar- 
mant comme  d'un  argument  sans  réplique  de  la  date  1446  inscrite  sur 
une  des  pièces  de  la  Passion  que  possédait  M.  Renouvier,  ont  voulu 
prouver  qu'avant  l'année  où  Finiguerra  tirait  une  épreuve  de  son  nielle 
les  Allemands  avaient  imprimé  déjà,  non-seulement  des  planches  en 
relief,  mais  des  planches  gravées  en   creux,  —  soit.  Oui,  voilà  qui  n'a 
pas  été  gravé  ailleurs  qu'en  Allemagne  ;  oui,   la  plus  ancienne  gravure 
sur  métal  datée  appartient  à  ce  pays  aussi  légitimement  que  telle  ancienne 
gravure  en  bois,  le  Saint  Christophe  de  1Z|23,  par  exemple;  oui,  enfin, 
cette  Passion  de  lA/16,  si  tant  est  qu'il  faille  la  tenir  pour  parfaitement 
authentique,  serait,  je  le  veux  bien,  antérieure  de  six  années  à  X&jyaix  de 
Finigueri'a.  Seulement,  le  millésime  inscrit  est- il  tout  en  ceci?  Faut- il,  en 
pareille  matière,  n'avoir  d'yeux  que  pour  les  chiffres,  de  goût  que  pour 
les  curiosités  archéologiques,  pour  les  subtihtés  de  l'érudition?  Circon- 
scrire l'étude  des  origines  de  la  gravure  tantôt  dans  les  limites  d'une 
question  de  géographie,  on  dirait  presque  de  clocher,  tantôt  dans  le 
■  cercle  de  la  chronologie  pure,   c'est  matérialiser  l'histoire  de  l'art  ou 
tout  au  moins  la  réduire  aux  proportions  d'une  expérience  scientifique; 
c'est  se  condamner  et  condamner  les  autres  à  la  fatigante  besogne  de 
décomposer  cette  histoire  en  détails  infinis  et  d'étiqueter  un  à  un  jus- 
qu'aux plus  minces  éléments  de  l'ensemble,  jusqu'aux  plus  humbles  faits 
partiels. 

JN'est-il  pas  'dangereux  d'ailleurs  d'invoquer  trop  résolument  des 
témoignages  dont  les  dates  seules  font  l'éloquence?  Car,  si  péremptoires 
qu'ils  semblent  aujourd'hui,  les  arguments  produits  recevront  peut-être 
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demain  tel  démenti  qui  en  anéantira  tout  d'un  coup  la  valeur. 
On  a  retrouvé  depuis  peu  des  gravures  en  creux  datées  de  li51  et 
de  Ihliô  :  qui  empêche  qu'on  ne  réussisse  aussi  bien  à  mettre  la  main 
sur  d'autres  pièces  plus  vieilles  de  quelques  mois  ou  de  quelques  années? 
Les  vérités  reconnues  et  proclamées  par  la  science  contemporaine  peu- 
vent n'être  que  des  vérités  provisoires  à  la  merci  d'un  accident  im- 
prévu, d'une  découverte  nouvelle,  et  si  tout  devait  se  résumer  dans  une 
question  de  millésime,  on  aurait  bien  le  droit  d'attendre  en  paix  que  la 
chronologie  eût  dit  là-dessus  son  dernier  mot  et  livré  son  dernier  secret. 
Les  secrets  de  l'art  n'ont  pas  de  ces  atermoiements  et  ne  nous  comman- 
dent pas  cette  prudence.  Ils  se  révèlent  dans  des  œuvres  à  l'abri  des 
revirements  de  la  science,  des  défiances  de  la  critique  historique,  de 
toutes  les  réformes  que  l'archéologie  peut  faire  subir  à  la  tradition,  ou 
des  faits  nouveaux  qu'elle  peut  y  ajouter. 

Il  faut  donc  le  redire  pour  éviter  toute  équivoque.  L'honneur  de  Fini- 
guerra  n'est  pas  d'avoir  imaginé  un  moyen  matériel.  Sans  doute,  parmi 
les  Italiens,  personne  avant  lui  ne  s'était  avisé  d'imprimer  un  ouvrage 
gravé  en  creux  sur  le  métal,  et,  dans  son  pays  du  moins,  il  eut  le  mérite 
de  l'initiative.  Néanmoins  l'invention  du  procédé  dans  le  sens  littéral  et 
absolu  du  mot,  l'idée  de  multiplier  par  l'impression  les  travaux  exécutés 
avec  le  burin  n'appartient  pas  à  lui  seul,  et  si,  même  en  ignorant  ce  qui  se 
passait  ailleurs,  il  tenta  le  premier  à  Florence,  il  décida  cette  révolution 
dans  l'art,  d'autres  à  l'étranger  l'avaient  déjà  préparée  ;  d'autres,  pour 
les  besoins  de  leur  métier,  s'étaient  déjà  servis  de  ce  moyen  où  il  allait, 
lui,  trouver  un  puissant  auxiliaire  pour  le  talent.  La  vraie  gloire  de  Fini- 
guerra  consiste  dans  la  puissance  imprévue  avec  laquelle  il  détermina 
ce  progrès  ;  la  vraie  date  des  commencements  de  la  gravure  n'est  pas 
celle  qu'on  lit  ou  qu'on  devine  sur  telle  feuille  de  pajîier  plus  vieille  de 
quelques  années  peut-être  que  les  nielles  florentins  :  elle  est  et  elle  doit 
rester  là  où  l'ont  inscrite  la  main  d'un  maître  et  un  burin  plus  éloquent 
après  tout  que  le  triste  outil  dont  quelque  artisan  allemand  aura  fait 
usage  pour  graver  la  Vierge  de  1451  ou  la  Passion  de  IhliG. 

A  ne  tenir  compte  au  surplus  que  des  conditions  matérielles,  l'opération 
tentée  par  l'orfèvre  florentin  exigeait,  vu  la  perfection  du  type  à  repro- 
duire, une  habileté  particuUère  et  des  moyens  d'exécution  plus  sûrs  que 
les  procédés  employés  déjà  en  dehors  de  l'Italie.  Lorsque  le  graveur  alle- 
mand de  la  Passion  essayait  d'imprimer  son  œuvre,  il  ne  s'agissait  pour 
lui  que  d'obtenir  le  fac-similé  de  quelques  épais  contours,  l'image  de 
quelques  figures  dépourvues  de  modelé  et  cernées  de  traits  aussi  rudes 
que  les  tailles  xylographiques.  A  son  grossier  travail  un  mode  d'impres- 
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sioii  grossier  suffisait,  et  le  frotton  dont  les  graveurs  en  bois  se  servaient 
pour  tirer  des  épreuves  pouvait  être  ici  un  instrument  bien  approprié 
à  la  brutale  simplicité  du  faire.  Il  n'en  allait  pas  ainsi  de  l'œuvre  due  à 
Finiguerra.  Que  l'idée  de  multiplier  par  l'impression  un  sujet  gravé  pour 
l'ornement  d'une  pièce  d'orfèvrerie,  que  cette  première  pensée  ait  été 
chez  le  niellatore  florentin  une  inspiration  spontanée  ou  le  résultat  d'une 
observation  suggérée  par  quelque  incident  extérieur,  toujours  est-il  qu'il 
avait  à  vaincre  des  difficultés  toutes  nouvelles,  à  se  poser  un  problème 
bien  autrement  compliqué  que  celui  dont  le  graveur  de  la  Passion  venait 
de  rencontrer  la  solution  tant  bien  que  mal.  Pour  que  la  jjciix  du  bap- 
tistère de  Florence  produisît  une  estampe  conforme  à  la  délicatesse  de 
chaque  détail,  pour  que  ces  nombreuses  petites  figures  si  finement  des- 
sinées fussent  transcrites  avec  précision,  il  fallait  soumettre  à  une  pres- 
sion plus  forte  et  plus  égale  que  celle  du  frotton  le  papier  en  contact 
avec  la  planche  originale.  «  Finiguerra,  dit  Vasari,  imagina  de  promener 
sur  l'une  et  l'autre  un  rouleau  pesant  et  parfaitement  lisse  ».  Si  incom- 
plet que  fût  encore  le  moyen,  en  comparaison  de  l'action  de  la  presse  et 
des  procédés  de  tirage  que  les  derniers  perfectionnements  de  l'imprime- 
rie allaient  bientôt  populariser,  il  y  avait  là  néanmoins  une  amélioration 
notable  et  un  bon  exemple  fourni.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  des  pro- 
grès plus  significatifs ,  des  enseignements  j^lus  profitables  encore, 
devaient  ressortir  de  la  publicité  donnée  à  cet  excellent  ouvrage?  Le 
style  à  la  fois  naturel  et  choisi,  la  sincérité  exquise,  l'élévation  du  sen- 
timent et  du  goût,  toutes  ces  qualités  florentines  par  excellence,  mais 
que  le  ciseau,  le  pinceau  ou  le  crayon  avaient  seuls  traduites  jusqu'alors, 
devenaient  maintenant  le  lot  du  burin  et  la  loi  nécessaire  de  la  gravure. 
Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  avec  quelle  puissante  docilité  les  diverses 
écoles  de  l'Italie  acceptèrent  les  leçons  venues  de  Florence.  Les  progrès 
de  la  gravure  dans  cette  ville,  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  du 
xv"  siècle,  sont  les  seuls  que  nous  devions  enregistrer  quant  à  présent  ; 
les  œuvres  de  Finiguerra,  celles  de  ses  premiers  disciples  ou  des  conti- 
nuateurs sur  place  de  sa  méthode,  voilà  ce  qui  appelle  avant  tout  l'exa- 
men durant  cette  période  si  féconde  d'ailleurs,  si  glorieuse  pour  l'art 
toscan  en  général,  puisqu'elle  s'ouvre  avec  l'année  même  où  naît  Léo- 
nard de  Vinci  ('l/i5'2),  et  qu'elle  prend  fin  avec  l'époque  où  le  génie  de 
Michel- Ange  a  déjà  donné  ses  prémices. 

Lorsque  Finiguerra  entreprenait  de  figurer  sur  la  paix  destinée  au 
baptistère  de  Saint-Jean  ce  Couronnement  de  la  Vierge  qui  devait, 
malgré  les  variations  successives  du  goût  et  l'importance  des  progrès  à 
venir,  demeurer  jusque  dans  notre  siècle  un  des  spécimens  les  plus  con- 
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sidérables  de  la  gravure,  il  n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans  ^  Certes, 
la  maturité  précoce  d'un  pareil  talent,  une  expérience  aussi  consommée 
du  dessin,  tant  de  fermeté  dans  le  style  unie  à  tant  de  finesse,  ont  de 
quoi  nous  surprendre,  et  il  est  au  moins  probable  que  les  contemporains 
du  maître  ne  manquèrent  pas  de  s'en  étonner  avant  nous.  Même  à  Flo- 
rence, même  sur  ce  sol  privilégié  où  tant  de  nobles  talents  avaient  déjà 
germé  et  grandi,  il  n'était  pas  ordinaire  de  voir  le  plein  développement 
suivre  de  si  près  les  premières  promesses  et  le  travail  secret  de  l'éclo- 
sion.  Toutefois  la  génération  d'artistes  à  laquelle  appartenait  Finiguerra 
pouvait  profiter  dans  leur  ensemble  d'exemples  et  de  perfectionnements 
pittoresques  que  les  générations  précédentes  n'avaient  connus  qu'un  à 
un,  à  mesure  que  l'art  s'était  émancipé  et  le  talent  mieux  fié  en  ses 
propres  forces.  Les  jours  étaient  loin  où  la  tradition  fondée  par  le  grand 
Giotto  et  fidèlement  continuée  par  ses  disciples  semblait  interdire  aux  pein- 
tres, aux  sculpteurs,  aux  orfèvres  eux-mêmes,  toute  tentative  en  dehors 
de  cette  doctrine  consacrée.  Les  monuments  antiques,  si  longtemps  oubliés 
ou  ignorés,  étaient  devenus,  dès  le  commencement  du  xV^  siècle,  l'objet 
d'études  bien  incomplètes  encore,  mais  néanmoins  assez  zélées  pour 
renouveler  l'art  en  partie  et  introduire  dans  les  formes  du  style  un  sûr. 
élément  de  correction.  Depuis  lors,  la  grâce  angélique  de  Jean  de  Fiesole, 
la  véracité  hardie  de  Masaccio,  la  science  de  Brunelleschi,  de  Donatello, 
de  Ghiberti,  tout  ce  qui  pouvait  ajouter  .un  progrès  aux  progrès  déjà 
réalisés  ou  en  préparer  d'autres,  tout  était  acquis  ou  annoncé  de  telle 
sorte  qu'il  ne  restait  plus  aux  survenants  qu'à  s'assimiler  en  les  combi- 
nant ces  qualités  et  ces  aspirations  diverses.  De  là  cette  apparence  de 
certitude  qu'a,  dès  le  début,  la  manière  de  Finiguerra  et  le  caractère 
éclectique,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  des  doctrines  qu'elle  résume. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge  participe  aussi  bien  de  la  tendre 
mysticité  propre  aux  peintures  des  premiers  quattrocentisli  que  de  l'éru- 
dition puisée  par  les  sculpteurs  de  la  même  époque  dans  la  familiarité 
avec  l'antique.  Que  l'on  examine  les  groupes  d'anges  environnant  le 
trône  sur  lequel  la  Vierge  est  assise  à  côté  de  son  divin  Fils,  et  chacun 
des  saints  personnages,  à  la  physionomie  si  doucement  expressive,  aux 
draperies  si  délicatement  ajustées,  qui  s'étagent  dans  un  ordre  symé- 
trique depuis  la  base  jusqu'au  sommet  de  la  composition,  —  on  sentira 

'1.  Le  contrat  passé  entre  Finiguerra  et  les  consuls  des  marchands  pour  l'e.Kécution 
delà  paix  du  baptistère,  contrat  publié  par  Gave  {Carleggio,  etc.  T.  I,  p.  I'l2),  porle 
la  date  1430.  Cette  pièce  est  précédée,  dans  le  même  recueil,  d'une  déclaration  cen- 
suelle  faile  par  le  père  de  l'artiste  en  juin  1427,  et  constatant  que  Tomnaaso  avait  alors 
«  un  an  et  cinq  mois  ».  Il  était  donc  né  au  commencement  de  1426. 
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ce  que  ces  chastes  figures  ont  gardé  des  inspirations  et  des  formes  défi- 
nies ou  indiquées  par  d'autres  mains.  Si  le  regard  s'arrête  au  contraire 
sur  les  objets  inanimés,  sur  les  ornements  d'architecture  servant  de  fond 
à  la  partie  supérieure  de  la  scène,  comment  ne  pas  reconnaître  dans  la 
sobre  élégance  de  ces  profils,  dans  la  combinaison  de  ces  lignes  à  la  fois 
riches  et  pures,  un  souvenir  des  enseignements  fournis  ailleurs  par  les 
apôtres  ou  les  disciples  du.  nouveau  'classicisme?  Partout  le  mélange 
d'une  pieuse  docilité  aux  lois  dès  longtemps  promulguées  de  l'art  chrétien 
et  d'une  soumission  non  moins  sincère  aux  exemples  de  l'art  antique 
récemment  remis  en  lumière;  mais  partout  aussi  les  témoignages 
d'un  sentiment  fin  et  personnel,  d'une  singulière  aptitude  à  s'écouter 
soi-même  tout  en  interrogeant  les  autres,  à  concilier  ce  qu'ils  ensei- 
gnent avec  ce  que  l'instinct  a  suggéré,  et  dans  la  pratique  même,  une 
habileté  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  n'était  secourue  ici  ni  par 
l'expérience  complète  du  moyen  matériel,  ni  par  «les  dimensions 
données. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge  ne  mesure  pas  plus  de  130  milli- 
mètres sur  .87  millimètres.  En  groupant  dans  cet  étroit  espace  quarante 
figures  environ ,  le  graveur  a  su  caractériser  les  formes  de  chacune 
d'elles,  animer  chaque  physionomie,  préciser  les  traits  de  chaque  visage, 
aussi  nettement,  aussi  facilement  en  apparence  que  s'il  eût  eu  à  sa  dis- 
position un  champ  dix  fois  plus  vaste  et  des  instruments  de  travail 
moins  rebelles  que  le  métal  et  le  burin.  Point  d'insuffisance  ni  de  gêne, 
malgré  les  proportions  microscopiques  de  l'œuvre  ;  nulle  minutie  non 
plus  dans  le  dessin,  malgré  l'obligation  pour  l'artiste  de  procéder  par 
indications  subtiles  et  de  multiplier  les  détails,  sous  peine  d'aboutir  à  la 
langueur  ou  à  la  pauvreté  de  l'aspect.  Dira-t-on  que  nous  exagérons 
l'importance  et  les  mérites  du  nielle  de  Finiguerra,  que  cette  estampe, 
si  précieuse  qu'elle  soit,  emprunte  sa  valeur  principale  de  son  âge  et  des 
circonstances  qui  en  ont  fait  un  spécimen  unique' ,  qu'enfin  une  petite 
vignette  ne  saurait  être  rapprochée  sans  injustice  des  vastes  planches 
gravées  plus  tard  par  les  maîtres  ?  A  ce  compte,  il  faudrait  reléguer  aussi 
parmi  les  ouvrages  secondaires  la  Vision  d'Ezêchiel,  puisque  Raphaël  l'a 

1 .  L'épreuve  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  est  en  effet  la  seule  qui  existe. 
En  1841,  M.  Robert  Dumesnil  crut  en  avoir  découvert  une  seconde  dans  un  recueil 
d'estampes  appartenant  à  la  bibliotlièque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  et,  depuis  lors,  les  livres 
sur  la  gravure,  publiés  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  ont  mentionné  comme  un  fait 
acquis  et  authentique  ce  qui  n'était  en  réalité  que  le  résultat  d'une  méprise.  La  pièce 
que  possédait  l'Arsenal,  et  qui,  depuis  quelques  années,  a  passé  dans  les  collections  de 
la  Bibliothèque  nationale,  est  une  copie. 
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peinte  sur  un  panneau  dont  les  dimensions  n'excèdent  guère  celles  d'un 
dessin  d'album,  et  récuser  l'autorité  de  cette  composition  grandiose 
par  cela  seul  qu'elle  se  produit  en  dehors  des  moyens  d'expression 
accoutumés  ;  il  faudrait  proportionner  l'admiration  pour  un  travail  à 
l'étendue  de  la  surface  qu'il  couvre  ou  aux  occasions  qu'on  a  de  le  voir, 
confondre  avec  les  symptômes  d'imperfection  la  délicatesse  ou  la  rareté 
des  choses,  et  se  défier  des  exceptions  en  tous  genres  comme  d'infrac- 
tions ou  de  démentis  au  bien.  Le  Couronnement  de  la  Vierge  n'est  qu'une 
vignette,  sans  doute  ;  mais  cette  vignette  est  traitée  avec  un  goût  et  une 
science  si  amples,  avec  un  sentiment  si  profond  du  beau,  qu'elle  suppor- 
terait impunément  l'épreuve  de  telle  opération  matérielle  qui  en  centu- 
plerait les  proportions  et  en  transporterait  les  lignes  sur  une  toile  ou  sur 
une  muraille.  Et  quant  à  son  caractère  de  monument  archéologique,  quant 
au  prix  que  donnent  à  cette  frêle  p'etite  feuille  de  papier  les  quatre 
siècles  qu'elle  a  traversés  pour  arriver  jusqu'à  nous,  certes  il  n'est  per- 
mis à  personne  d'oublier  ou  de  dédaigner  des  titres  aussi  sérieusement 
considérables  :  pourtant,  bien  malavisé  serait  celui  qui  s'en  souvien- 
drait à  l'exclusion  du  reste,  et  qui  ne  saurait  voir  qu'une  curiosité 
historique  dans  un  pareil  chef-d'œuvre  de  l'art. 

Les  rares  qualités  qui  distinguent  la  composition  gravée  sur  la  paix 
du  baptistère  de  Florence  se  retrouvent,  bien  qu'avec  moins  d'évidence, 
dans  un  certain  nombre  de  pièces  auxquelles,  à  cause  de  cela,  on  a  cru 
pouvoir  assigner  la  même  origine,  une  Vierge,  par  exemple,  entourée 
d'anges  et  de  saintes  et  une  autre  Vierge  sur  son  trône  dont  M.  Duchesne  a 
donné  des  descriptions  détaillées ^  Il  est  remarquable  toutefois  que, 
parmi  ces  pièces  attribuées  à  Finiguerra  avec  une  grande  apparence  de 
raison,  aucune  n'appartient  à  la  classe  des  estampes  proprement  dites. 
En  d'autres  termes,  il  n'y  a  là  encore  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
des  nielles,  c'est-à-dire  des  épreuves  sur  papier  de  planches  destinées  à 
être  niellées  plus  tard,  et  non  de  planches  gravées  à  titre  de  types  fixes 
et  définitifs.  Est-ce  donc  que  le  maître  n'aurait  pas  su  pressentir  toutes 
les  conséquences,  tous  les  bienfaits  de  sa  découverte?  Est-ce  qu'il  n'y 
aurait  vu  qu'un  moyen  de  se  renseigner  plus  sûr  que  le  moulage  en  terre 
et  en  soufre,  un  procédé  d'essai  favorable  au  travail  des  orfèvres  et  à 
l'achèvement  des  pièces  d'orfèvrerie,  mais  dépourvu  en  soi  de  valeur,  de 
signification  pittoresque?  En  un  mot,  depuis  le  jour  où  il  eut  obtenu  un 
premier  succès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Finiguerra  ne  renouvela-t-il 
l'opération  de  l'impression  qu'au  profit  de  son  habileté  de  niellatore, 

1 .  Essai  sur  les  nielles,  n"*  33  et  53 
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sans  songer  qu'il  lui  appartenait  aussi  d'user  autrement  de  son  talent  et 
de  faire  strictement  acte  de  graveur  ? 

A  la  vérité,  les  estampes  florentines  du  xV  siècle,  celles  du  moins 
dont  on  connaît  avec  certitude  l'histoire  et  la  date,  sont  d'une  époque 
postérieure,  non-seulement  à  l'époque  où  travaillait  Finiguerra,  mais 
même  à  l'année  de  sa  mort  (l/i70).  Tandis  qu'en  Allemagne,  dès  les  pre- 
miers jours  pour  ainsi  dire  de  la  période  d'initiation  ,  le  maître  de  1Z|60 
et  ses  disciples  multiplient  à  l'envi  leurs  œuvres  et  demandent  au  pro- 
cédé de  la  gravure  en  creux  tous  les  éléments  de  progrès,  toutes  les  res- 
sources qu'il  comporte,  à  Florence  vingt  années  environ  s'écoulent 
durant  lesquelles  l'art  semble  s'immobiliser  dans  la  pratique  des  condi- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  au  début.  Consultez  les  collections  publi- 
ques ou  particulières  les  plus  riches,  vous  n'y  rencontrerez,  en  dehors 
des  nielles,  aucun  spécimen  authentique,  aucun  monument  officiel  en 
quelque  sorte  de  la  gravure  italienne,  au  moment  précis  dont  nous  par- 
Ions.  Ouvrez  les  livres  et  les  catalogues,  vous  n'y  trouverez  ni  la  men- 
tion d'une  pièce  formellement  gravée  à  titre  d'estampe  avant  celles  que 
l'on  attribue  à  Baccio  Baldiui,  ni  une  explication  satisfaisante  de  cette 
apparente  stérilité,  de  cette  absence  même  d'une  école  de  gravure  à  côté 
du  groupe  des  niellatori.  Plusieurs  de  ceux-ci,  Peregrini  en  particulier, 
font  preuve  d'une  habileté  très-remarquable,  et,  à  partir  de  liôO  à 
peu  près,  leurs  ouvrages  se  succèdent  à  de  courts  intervalles  :  suit-il  de 
là  qu'ils  aient  été  les  seuls  à  propager  la  nouvelle  découverte,  que  d'au- 
tres artistes  ne  se  soient  pas  avisés  d'en  tirer  parti  à  leur  tour  et  d'appli- 
quer à  la  reproduction  des  ceuvres  du  pinceau  ou  du  crayon  les 
procédés  employés  avec  tant  d'empressement  par  les  orfèvres?  Est-il 
vraisemblable  qu'aucun  effort  n'ait  été  tenté  en  ce  sens?  Faut-il  enfin 
prendre  si  fort  à  la  lettre  les  décisions  des  érudits  à  ce  sujet  qu'on  nie 
comme  n'ayant  jamais  existé  ce  qui  est  aujourd'hui  peut-être  classé 
hors  de  place  ou  ce  qui  a  simplement  disparu? 

Et  d'ailleurs  n'a-t-on  pas,  plus  d'une  fois,  trop  complaisamment  rat- 
taché à  la  classe  des  nielles  ou  à  celle  des  niellatori  des  œuvres  et  des 
artistes  qui  n'appartiennent  tout  à  fait  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  ?  Ne  s'est-on 
pas  bien  souvent  mépris  en  prétendant  reconnaître  l'épreuve  d'un  tra- 
vail d'orfèvrerie  là  où  il  y  avait  en  réalité  le  produit  d'une  planche 
gravée  en  vue  de  l'impression,  une  véritable  estampe?  Nous  parlions 
tout  à  l'heure  de  Peregrini  *.  Sans  doute  les  nielles  qu'il  a  signés  ou 

1.  Bien  qu'il  soit,  à  ce  que  l'on  présume,  né  à  Cesena,  en  Roraagne,  Peregrini  se 
relie  si  étroitement  à  l'école  florentine  par  les  caractères  de  son  talent  qu'il  nous  a  paru 
égitime  de  le  mentionner  parmi  les  artistes  qui,  au  x\<^  siècle,  composent  cette  école. 
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ceux  que  l'on  peut  croire  de  sa  main  sont  assez  nombreux.  Le  départe- 
ment des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale  et  d'autres  collections 
publiques  en  possèdent  plusieurs  que  recommandent,  même  en  regard 
des  nielles  de  Finiguerra,  l'élégance  du  dessin  et  l'extrême  délicatesse 
du  faire  ;  mais  la  même  main  n'a-t-elle  pas  produit  une  vingtaine 
d'ouvrages  qui  autorisent  au  moins  le  doute  sur  la  nature  même  et 
l'objet  du  travail  ?  Toutes  les  pièces  qu'a  laissées  Peregrini  sont  ordi- 
nairement rangées  parmi  les  nielles,  et  c'est  comme  nielles  que 
M.  Duchesne  les  a  décrites  dans  ^on  Essai.  Beaucoup  d'entre  elles  pour- 
tant ont  dû  être  gravées  et  publiées  à  titre  d'estampes,  puisque,  au  lieu 
d'apparaître  à  rebours,  —  ainsi  que  cela  aurait  eu  lieu  s'il  s'était  agi 
simplement  d'un  tirage  d'essai  sur  une  plaque  d'orfèvrerie,  —  le  mono- 
gramme du  maître  ou  les  inscriptions  se  lisent  sur  les  épreuves  dans 
leur  sens  exact.  INe  saurait-on  voir  dans  ces  prétendus  nielles,  dans  ces 
soi-disant  épreuves  d'essai  tirées  par  un  orfèvre  pour  son  propre  usage, 
des  types  gravés  à  l'intention  d' autrui,  des  modèles  destinés,  au  moyen 
de  l'impression,  à  une  certaine  publicité?  Le  nombre  des  épreuves  qui 
existent  de  chacune  des  planches  dues  au  burin  de  Peregrini  semble 
justifier  cette  supposition.  Il  serait  peu  probable,  en  effet,  que  l'ar- 
tiste les  eût  autant  multijîliées,  s'il  avait  voulu  seulement  y  chercher 
des  renseignements  sur  le  degré  d'avancement  où  se  trouvaient  les 
travaux  préparés  par  lui  pour  la  niellure.  En  outre,  beaucoup  de  ces 
petites  pièces  représentent  des  groupes  ou  des  séries  d'ornements,  des 
arabesques  ou  des  entrelacs,  tels  que  les  orfèvres  avaient  chaque  jour 
l'occasion  d'en  ciseler  ou  d'en  graver  sur  les  objets  qu'Us  fabriquaient. 
Peut-être  dans  la  pensée  de  Peregrini  devaient-elles  venir  en  aide  à 
l'imagination  de  ses  confrères  et  servir  à  ceux-ci  d'exemples  ou  de  con- 
seils. Ce  que  ces  pièces  offrent  d'énigmatique  ou  d'équivoque  en  tant  que 
nielles  pourrait  ainsi  disparaître  et  la  direction  exacte  des  lettres  for- 
mant les  inscriptions  qu'on  lit  sur  plusieurs  d'entre  elles  serait  tout  natu- 
rellement expliquée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  trouver  une  excuse  à  la  stérilité  relative  de 
la  gravure  italienne  après  les  premiers  succès,  à  cette  prétendue  inac- 
tion de  l'art  à  Florence  en  regard  de  l'activité  déployée  vers  la  même 
époque  en  Allemagne,  on  a  voulu  tenir  compte  surtout  du  génie  propre 
à  chacune  des  deux  races  et  expliquer  des  résultats  si  contraires  par  la 
différence  même  des  aptitudes  et  des  coutumes  nationales.  «  Rien  dans 
les  habitudes  des 'anciens  artistes  italiens,  dit  M.  Piot  S  ne  devait  hâter 

\.  Le  Cabinet  de  l'amateur  el  de  l'antiquaire.  T.  I,  année  1.842,  p.  30  et  31. 
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les  progrès  de  l'impression  des  estampes Dans  les  républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge  où  la  vie  était  un  peu  de  place  publique,  la  grande 
affaire  était  une  église  à  bâtir,  une  statue  équestre  à  couler,  le  chœur 
d'une  église  ou  les  murs  d'un  cloître  à  couvrir  de  peintures.  Une  ten- 
dance diamétralement  opposée  se  manifestait  en  Allemagne  ;  le  génie  de 
la  nation  porté  par  nature  aux  choses  de  détail,  le  climat  moins  géné- 
reux, un  état  politique  plus  morcelé  et  une  plus  grande  opulence  due  au 
commerce  y  avaient  fait  naître  le  goût  d'un  intérieur  plus  confortable, 
plus  orné,  et  encouragé  un  art  secondaire  plus  approprié  aux  besoins 
de  l'individu.  »  —  Rien  de  mieux,  si  les  choses  s'étaient  toujours  passées 
de  la  sorte  ;  si  ce  dédain  des  Italiens  pour  les  produits  d'un  art  dont  les 
Allemands  devaient  s'accommoder  avait  subsisté  au  delà  des  premières 
années  et  ne  s'était  pas  au  contraire  démenti  vers  la  fin  du  siècle.  Puis- 
que, à  ce  moment,  les  estampes  italiennes  apparaissent  en  bon  nombre 
déjà  pour  se  multiplier  ensuite  de  plus  en  plus,  puisque,  même  à  Flo- 
rence, la  gravure  a  obtenu  alors  sa  place  légale  et  son  droit  de  cité,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'elle  n'avait  rencontré  dans  l'opinion  publique 
ni  des  résistances  fort  sérieuses,  ni  une  indifférence  durable. 

Pourquoi  d'ailleurs  les  titres  du  nouvel  art  auraient-ils  été  méconnus? 
pourquoi  l'admiration  qu'il  méritait  lui  aurait-elle  été  marchandée  là  où, 
quarante  ou  cinquante  ans  auparavant,  le  goût  pour  les  grandes  entre- 
prises de  la  peinture  avait  pu  si  aisément  se  concilier  avec  les  succès 
faits  aux  modestes  travaux  des  miniaturistes  et  aux  petits  tableaux  de 
Jean  de  Fiesole?  Les  nielles  que  nous  ont  laissés  Finiguerra  et  les  orfè- 
vres contemporains  d'une  part,  les  pièces  qui  passent  pour  avoir  été 
gravées  par  Baccio  Baldini  de  l'autre,  marquent  le  point  de  départ  de 
la  gl'avure  florentine  et,  après  un  semblant  d'interruption,  la  reprise  des 
efforts,  la  confirmation  des  progrès  primitifs.  Il  ne  s'agit  donc  en  réalité 
que  d'une  lacune  de  quelques  années  entre  les  deux  termes  de  cette 
période;  il  s'agit  de  rechercher  si  parmi  les  estampes,  assez  dissem- 
blables d'ailleurs,  auxquelles  le  nom  de  Baldini  a  servi  traditionnelle- 
ment d'étiquette,  plusieurs  n'autorisent  pas  le  doute  sur  l'origine  com- 
mune ou  sur  la  date  un  peu  tardive  qu'on  est  convenu  de  leur  assigner. 
Sans  prétendre,  tant  s'en  faut,  tout  retrouver  et  tout  dire,  nous  essaye- 
rons de  choisir  quelques  spécimens  significatifs  et  d'édaircir  la  question 
par  quelques  exemples. 

1IE\RI    DELABORDE. 


LE 


MOUVEMENT   ARCHEOLOGIQUE 

RELATIF   AU   MOYEN   AGE' 


Lorpqu'en  montant  sur  le  trône  Charles  X 
renouvela  les  traditions  du  sacre  des  anciens 
rois,  tout  en  cherchant  à  renouer  la  chaîne  rom- 
pue des  temps  l'on  ne  faisait  qu'obéir  à  un 
mouvement  qui  enti'aînait  déjà  un  grand  nombre 
d'esprits  vers  l'étude  du  moyen  âge. 

La  première  impulsion  avait  été  depuis 
longtemps  donnée  par  Chateaubriand  dans  le 
Génie  du  christianisme.  Mais  pour  descendre 
immédiatement  des  hauteurs  de  la  poésie  à  la 
réalité  des  faits,  il  faut  faire  honneur  aux  sa- 
vants anglais  des  premières  études  sérieuses  sur 
les  monuments  de  notre  pays. 

Les  Anglo-Norman  anliqidlies  publiées  par 
Ducarel  en  1767  avaient  été  comme  un  germe 
qui,  après  avoir  sommeillé  dans  la  terre  nor- 
mande en  attendant  une  occasion  favorable,  se 
réveilla  au  commencement  de  la  Restauration  pour  donner  une  végé- 
tation vigoureuse  qui  est  comme  le  tronc  autour  duquel  a  poussé  toute 
une  forêt. 

Dès  l'année  1818,  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  M.  de  Kergarlou 

1.  Cette  élude  devait  faire  partie  d'une  collection  de  mémoires  sur  les  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  depuis  l'avènement  de  l'empire  jusqu'à  l'année  1807, 
enquête  immense  que  M.  V.  Duruy,  alors  ministre  de  rinstruclion  publique,  désirait 
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pouvait  fonder  une  commission  départementale  d'antiquités  qui  se  met- 
tait immédiatement  à  l'œuvre  en  étudiant  les  monuments  de  toutes  les 
époques  qui  l'entouraient. 

Peu  d'années  après,  en  1820,  MAI.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux 
commençaient  par  la  haute  Normandie  leur  suite  de  Voyages  piltoresques 
et  romantiques  dans  l'ancienne  France,  qui  firent  pénétrer  chez  les  artistes 
et  les  gens  de  loisir  plutôt  la  préoccupation  que  l'étude  du  moyen  âge. 

Bientôt  les  Antiquités  anglo-normandes  (1823-1825),  traduction  par 
Léchaudé  d'Anisy  de  l'ouvrage  de  Diicarel,  et  les  Spécimen  oflhe  archi- 
tectural antiquitiesof  Normandy,  publiés  à  Londres,  de  1825  à  1827,  par 
A.  Pugin  et  Lekeux,  donnèrent  aux  esprits  une  impulsion  moins  roman- 
tique et  plus  sérieuse. 

E.-H.  Langlois,  qui  dès  1817  avait  commencé  à  dessiner  d'une 
pointe  si  fine  ses  eaux-fortes  d'un  dessin  très-précis,  publiait  sur  la  Calli- 
graphie, sur  la  Peinture  sur  verre,  sur  les  Stalles  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  une  suite  de  mémoires  qui  devaient  peu  à  peu  se  développer  et 
devenir  des  livres  précurseurs,  dans  l'étude  de  points  spéciaux  d'archéo- 
logie, des  études  générales  qui  n'étaient  point  encore  faites. 

publier  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle.  Sur  le  refus  de  M.  Jules  Quicherat, 
absorbé  par  d'autres  travaux,  M.  le  ministre  nous  chargea  de  la  partie  relative  aux 
études  archéologiques  qui  avaient  l'art  du  moyen  âge  pour  objet.  Un  autre  devait 
s'occuper  des  travaux  sur  l'époque  romaine  dans  les  Gaules,  et  un  autre  encore  de  ceux 
que  les  périodes  mérovingienne  et  carlovingienne  avaient  pu  motiver.  On  nous  deman- 
dait de  plus  un  mémoire  à  bref  délai,  —  à  peine  nous  laissait-on  le  temps  de  chercher, 
— r  et  nous  dûmes  nous  contenter  d'énoncer  des  faits,  le  plus  de  faits  possible,  en  nous 
abstenant  de  toute  discussion.  D'ailleurs  nous  avions  un  mandat  officiel,  ce  qui  nous 
semblait  aussi  singulier  que  gênant,  et,  ne  pouvant  casser  les  vitres  de  nos  voisins, 
nous  préférions  ne  point  prendre  de  pierres  en  noire  main.  Nous  avons  mieux  aimé 
être  muet  que  banal. 

Depuis  trois  ans  et  demi,  notre  manuscrit  dormait  dans  un  carton  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  se  prélassant  dans  un  isolement  qu'aucun  de  ses  compagnons  de 
série  n'était  venu  troubler  :  quelques-uns  des  auteurs  s'étant  trouvés  ou  peu  diligents 
ou  empêchés,  quelques  autres  ayant  reculé,  par  modestie,  devant  la  tâche  de  ne  parler 
que  de  leurs  propres  travaux,  eux  seuls  ayant  été  sur  la  brèche.  D'ailleurs  les 
ministres  avaient  succédé  aux  ministres.  Aux  'idées  remuées  par  M.  V.  Duruy  avaient 
succédé  d'autres  idées,  à  moins  que  ce  n'ait  été  le  néant.  Et  puis  il  y  a  longtemps  que 
la  grande  foire  de  1867  est  allée  rejoindre  les  vieilles  lunes...  avec  bien  d'autres  choses 
encore.  Nous  avons  redemandé  notre  manuscrit,  qui  nous  a  été  rendu  sans  la  moindre 
difficulté,  et  nous  l'offrons  à  la  Gazelle  des  Beaux-Arls,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans 
le  mouvement  dont  nous  avons  voulu  faire  connaître  les  phases.  Que  ses  lecteurs  soient 
indulgents  pour  des  recherches  certainement  incomplètes  et  dont  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  combler  les  lacunes.  Ce  qu'ils  y  trouveront  suffira  pour  leur  donner  un 
aperçu  d'un  mouvement  d'idées  dont  nous  sommes  bien  loin  aujourd'hui. 
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M.  Auguste  Leprévost,  de  l'Institut,  faisait  paraître  des  mémoires 
dont  les  premiers  datent  de  l'année  1814,  et  M.  de  Caumont  préludait 
en  1825,  par  un  essai  sur  Y  Architecture  religieuse  du  moyen  âge,  au 
Cours  d'antiquités  professé  à  Caen,  en  1830,  avec  tant  d'éclat  et  de 
succès,  et  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  publiait  en  1824  son 
premier  volume  de  savants  mémoires  que  trente-trois  autres  ont  suivi 
depuis. 

Toujours  en  Normandie,  M.  de  La  Querière  faisait  paraître  dès  1821 
sa  première  série  d'études  sur  les  Anciennes  Maisons  de  Rouen; 
M.  k.  Deville  mettait  au  jour  en  1827  son  Essai  sur  l'église  Suint- 
Georges  de  Boschervillc,  et  en  1829  son  Histoire  du  Château-Gaillard, 
passant  ainsi  de  l'arcliitecture  religieuse  à  l'architecture  militaire,  dans 
leurs  manifestations  les  plus  anciennes  et  les  plus  complètes. 

La  Révolution  de  1830,  au  lieu  de  ralentir  le  mouvement  des  études 
qui  avaient  le  moyen  âge  pour  objet,  le  précipita  au  contraire,  le  libé- 
ralisme et  le  romantisme  faisant  à  certains  égards  cause  commune. 
L'État  reconnut  bientôt  lui-même  l'importance  du  mouvement  qui  entraî- 
nait les  esprits  en  faisant  voter  par  les  Chambres,  dès  1830,  les  fonds 
nécessaires  à  la  conservation  des  monuments  historiques.  Le  rapport 
adressé  en  1831  par  M.  L.  Yitet,  inspecteur  général  de  ce  service,  est 
demeuré  célèbre  et  fut  le  point  de  départ  de  toute  une  série  de  me- 
sures dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  magnifiques  résultats. 

Bientôt,  en  1S31,  M.  Victor  Hugo  fit  entrer  l'archéologie  dans  le 
roman  par  la  publication  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Tandis  que  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie  se  fondait,  que  les 
savants  normands  continuaient  le  cours  de  leurs  publications,  et  M.  de 
Caumont  celui  de  ses  leçons,  M.  Guizot,  en  1833,  présentait,  au  roi  un 
rapport  relatif  à  la  publication  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  et  l'année  suivante  instituait  la  commission  qui  devait  présider  à 
leur  publication.  Puis,  en  1835,  un -second,  comité, -dont  faisait  partie 
M.  L.  Vitet,  inspecteur  général  des  monuments  historiques,  était  chargé 
de  l'étude  des  monuments  inédits  des  sciences  et  des  arts  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  générale  de  la  France. 

En  1834,  M.  de  Caumont  commençait  la  publication  du  Bulletin 
monumental,  collection  de  mémoires  dus  aux  membres  de  la  «  Société 
française  d'archéologie  »  qui  étend  son  réseau  sur  toute  la  France  et 
dirige  les  congrès  archéologiques.  Ces  congrès  fonctionnent  depuis  cette 
époque,  se  transportent  chaque  année  d'une  ville  à  l'autre,  et  publient 
annuellement  le  compte  rendu  de  leurs  travaux. 

Cette  vaste  Société,  qu'animent  l'activité  et  l'ardeur  toujours  jeune  de 


TOI)  H     KOMANE, 

BiiUelm  inonumcnlal. 


24 


GAZETTE    DES   BEAUX-AUTS. 


M.  de  Gaumont,  a  provoqué  un  grand  nombre  de  travaux,  réveillé  et  créé 
bien  des  sociétés  locales  en  rapprochant  des  savants  et  des  érudits  isolés 
jusque-là  dans  la  même  ville.  Aussi,  malgré  quelques  critiques  méritées, 
doit- on  lui  accorder  une  part  considérable  d'action  dans  le  mouvement 
archéologique  qui  s'est  manifesté  en  France. 


CHAIRE     DE     SAINT-PIERRE     D 

('  Instructions  des  Comités, 


Les  Voyages  archéologiques  de  M.  P.  Mérimée  dans  l'Ouest  (1836), 
en  Auvergne  (1838)  et  en  Corse  (1840),  portèrent  l'attention  sur  une  foule 
de  monuments  peu  connus  que  décrivit  l'illustre  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  avec  sa  netteté  et  sa  précision  accoutumées. 

La  peinture  sur  verre,  qui  permet  de  remplir  les  fenêtres  des  églises 
de  si  magnifiques  décorations  et  qui  préoccupa  à  toutes  les  époques 
l'érudition  française  (Leviel,  en  1774,  et  E.-Il.  Langlois,  en  1832),  com- 
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mença  d'être  étudiée  en  1837  par  M.  F.  de  Lasteyrie  dans  son  grand 
ouvrage,  Histoirede  la  peinture  sur  verre,  qui  vient  à  peine  de  prendre  fin. 
Enfin,  en  1837,  M.  de  Salvandy  instituait  le  «  Comité  des  arts  et 
monuments  »  et  le  chargeait  de  publier  des  instructions  sur  l'étude 
et  la  conservation  des  monuments  de  toute  nature,  et  de  faire  con- 
naîti'e  ces  monuments  par  la  plume  et  par  le   dessin. 


Instructions  des  Comités. 


Pendant  cette  même  année,  le  ministre  de  l'intérieur  établissait  le 
«  Comité  des  monuments  historiques  »,  chargé  de  centraliser  les  docu- 
ments que  lui  adressaient  les  administrations  départementales  et  les 
inspecteurs  régionaux  institués  comme  correspondants. 

Bientôt  le  Comité  des  arts  et  monuments  se  mit  à  l'œuvre,  en  1838. 
11  adressa  à  toutes  les  communes  de  France  un  questionnaire  rédigé  par 
M.  Ludovic  Vitet,  questionnaire  qui,  dans  bien  des  endroits,  resta  sans 
réponse. 

Cependant  la  fondation  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
celle  de  la  Commission  d'antiquités  de  la  Côte-d'Or,  dont  M.  H.  Baudot 


2*    PERIODE, 
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commença  de  publier  les  mémoires,  de  la  Société  archéologique  du  Midi, 
à  Toulouse,  furent  comme  des  échos  de  ce  qui  se  faisait  à  Paris.  Le 
mouvement  était  partout,  et  il  n'aurait  fallu  qu'un  signal  pour  qu'il  se 
propageât  d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre. 

En  1S30,  le  Comité  commença  la  rédaction  des  Inslructions  sur  V ar- 
chitecture religieuse,  militaire  et  civile,  confiées  à  MM.  L.  Yitet,  P.  Mé- 
rimée, A.  Leprévost,  Ch.  Lenormant,  A.  Lenoir  et  Didron,  et  à  A.  Bottée 
de  Toulmon  pour  la  musique,  instructions  qui  ne  furent  publiées  qu'en 
ISZil. 

En  cette  même  année  1839,  des  cours  d'archéologie  du  moyen  âge 
furent  institués,  que  devaient  professer  MM.  Didron  et  Albert  Lenoir  ; 
ces  institutions  sont  restées  à  l'état  de  projet. 

La  Statistique  monumentale  de  Paris,  par  M.  A.  Lenoir,  et  la  Mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  MM.  Lassus  et  Didron,  furent 
préparées  et  commencèrent  à  paraître.  Elles  sont  terminées,  mais  non 
achevées  aujourd'hui. 

Cette  intervention  de  l'État  dans  les  questions  d'esthétique  qui  divi- 
saient alors  si  profondément  la  vieille  école  classique  représentée  ici  par 
l'Académie  des  beaux-arts,  et  l'École  nouvelle  qui  revendiquait  le  nom 
d'art  national  pour  celui  qui  s'était  manifesté  en  France  pendant  le  moyen 
âge,  devait  faire  naître  une  opposition  ardente  de  la  part  de  ceux  qui 
voyaient  leur  échapper  la  domination  exclusive  dans  le  domaine  de  l'ar- 
chitecture. 

De  toute  la  polémique  que  vit  naître  cette  époque,  un  livre  est  resté  : 
c'est  celui  que  M.  le  comte  Ch.  de  Montalembert  a  intitulé  Vanclulisme 
et  Catholicisme  dans  l'art,  et  qui  est  une  éclatante  revendication  en 
faveur  de  l'architecture  chrétienne,  telle  que  la  comprit  et  la  pratiqua  le 
moyen  âge,  contre  l'architecture  païenne,  telle  que  la  pratiquaient  les 
membres  de  l'Académie  d'alors  et  leurs  adhérents. 

Bien  que  dans  la  marche  et  les  développements  des  études  archéolo- 
giques la  logique  des  faits  veuille  que  l'on  ait  passé  de  l'ensemble  aux 
détails,  il  se  présente  cependant  des  exceptions  qu'expliquent  la  nature 
des  études  particulières  et  le  milieu  dans  lequel  vivent  quelques  érudits. 

Ainsi  il  s'était  formé  un  certain  centre  d'amateurs  qui,  préoccupés 
avant  tout  de  l'art  national,  formaient  ou  avaient  formé  des  collections 
dont  la  renommée  commençait  à  se  répandre.  Celle  du  peintre  Revoil 
avait  été  acquise  par  Charles  X  pour  le  nmsée  du  Louvre  en  1S25. 
M.  E.  du  Sommerard  exposait  la  sienne  dans  les  salles  de  l'hôtel  de  Cluny 
et  préparait  son  ouvrage  sur  les  Arts  au  moyen  âge.  Ch.  Sauvageot  admet- 
tait un  petit  nombre  d'amateurs  dans  sa  mansarde  du  fauboui-g  Poisson- 
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nière.  Debruge-Dumesnil  ouvrait  aussi  ses  salons  de  la  rue  Grange-Bate- 
lière. Enfin  Willemin,  aidé  de  H.  Langlois,  gravait  depuis  longtemps 
sans  grandes  vues  d'ensemble  les  planches  des  Monimients  français 
inédits  où  les  édifices  et  le  mobilier  se  trouvaient  réunis  :  encyclo- 
pédie que  vint  coordonner,  en  1839,  le  texte  savant  d'André  Pottier. 

L'année  précédente,  M.  Achille  Jubinal  avait  mis  au  jour  la  première 
édition  de  son  grand  ouvrage  sni^]^?,  Anciennes  Tajnsseries  historiées,  qui 
faisait  connaître  une  des  branches  de  l'art  où  la  France  avait  été  sans 
rivale  pendant  le  moyen  âge.  En  cette  même  année  1839,  la  première 
édition  de  l'Armeria  Real  de  Madrid,  et  l'année  suivante,  la  Danse  des 
Morts  de  la  Chaise-Dieu,  étaient  publiées. 

Le  Comité  institué  en  1837  commença  en  1840  la  publication  de  son 
Bulletin,  dont  les  quatre  premiers  volumes  rédigés  par  Didron  témoi- 
gnent de  l'activité  et  du  zèle  heureux  de  ceux  qui  en  faisaient  alors 
paitie. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  les  anciens  élèves  de  l'École  des  chartes, 
réunis  en  société,  commençaient  la  publication  de  la  Bibliothèejiie  de 
l'École  des  chartes,  excellent  recueil  qui,  pour  être  surtout  consacré  aux 
monuments  écrits,  intéresse  souvent  l'archéologie. 

En  cette  année  ISiO,  déjà  si  fertile,  commença  la  publication  de  la 
Revue  générale  d'Architecture,  fondée  et  dirigée  jusqu'à  ce  jour  par 
M.  César  Daly,  et  qui,  bien  que  consacrée  à  l'art  moderne,  a  plusieurs  fois 
cherché  des  exemples  dans  l'art  du  moyen  âge.  Le  livre  intitulé  Monu- 
ments anciens  et  modernes,  où  ceux  du  moyen  âge  occupent  une  place 
assez  importante,  commença  également  de  paraître  sous  la  direction  de 
M.  Jules  Gailhabaud. 

L'Essai  sur  les  églises  romanes  et  romuno-hyzantines  du  département 
du  Puy-de-Dôme,  par  M.  A.  Mallay;  V Essai  historique  sur  les  arts  du 
dessin  en  Picardie,  par  M.  A.  Piigollot,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie,  dont  les  mémoires  sont  restés  des  meilleurs 
parmi  ceux  des  sociétés  provinciales;  le  commencement  de  la  publication 
du  Bulletin  de  la  Commission  historique  (en  1847)  du  département  du 
IS'oi'd,  par  M.  de  Contencin  ;  celui  des  Rajyports  de  la  Commission  des 
Monuments  historiques  de  la  Gironde;  des  Blémoires  de  la  Société 
archéologique  de  la  Touraine  (1842),  témoignent  de  la  propagation  des 
études  archéologiques  sur  le  sol  de  la  France  et  des  heureux  résultais 
dus  aux  efforts  du  Comité  des  travaux  historiques. 

En  cette  année  1841,  Hippolyte  Fortoul  faisait  paraître  son  livre  sur 
l'Art  en  Allemagne,  où  quelques  points  d'archéologie  se  mêlent  à  des  con- 
sidérations sur  les  écoles  modernes   d'outre-Rhin.   L'année  suivante. 
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M.  Victor  Hugo  publiait  le  lîhin,  notes  de  voyage  où  la  précision  des 
descriptions  se  dissimule  sous  la  magie  du  style,  livre  qui  mettait  plus 
que  jamais  à  la  mode  le  voyage  du  Rhin.  Une  édition  française  des  Monu- 
ments cl' architectw^e  du  Bas-Rhin,  de  S.  Boisserée,  faisait  plus  ample- 
ment connaître  en  18i2  les  édifices  de  ses  bords. 

Le  Cabinet  de  l'amateur  et  de  l' antiquaire  commençsiit  alors  sa  publi- 
cation qui  ne  devait  fournir  que  quatre  volumes  où  les  questions  d'art, 
d'archéologie  et  de  ce  qu'on  appelle  «  la  curiosité  »  sont  traitées  avec 
autorité. 

L'année  suivante,  année  féconde,  M.  Ch.  de  Lescalopier  éditait 
le  Traité  du  moine  Théophile  sur  divers  arts,  qui  a  tant  d'impor- 
tance pour  l'étude  des  arts  industriels  du  moyen  âge,  tandis  que  l'abbé 
Texier  publiait  l'Essai  sur  les  émailleurs  et  les  argentiers  de  Limoges, 
qui  avait  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 
D'un  autre  côté,  M.  Didier  Petit,  dont  la  collection  d'émaux,  faite  non 
sans  goût,  fut  vendue  avec  un  certain  retentissement,  avait  fait  précéder 
le  catalogue  de  cette  vente  d'un  Essai  sur  les  crucifix  et  de  quelques 
recherches  sur  les  émailleurs,  mémoires  qui,  peu  importants  par  eux- 
mêmes,  eurent  le  mérite  d'aller  directement  chez  les  amateurs  et  de  leur 
rendre  familières  les  questions  d'histoire  et  de  critique  à  propos  de  l'objet 
de  leurs  préoccupations. 

Enfin  le  livre  sur  les  Toiles  jjeinles  et  les  tapisseries  de  la  ville  de 
Reims,  par  M.  Louis  Paris,  pendant  de  la  publication  de  M.  Achille  Jubi- 
nal,  montrait  que  partout  en  France  l'on  se  préoccupait  des  vestiges  du 
passé,  mobilier  ou  monuments.  Une  série  d'études  d'ensemble  sur  ces 
derniers,  études  qui  prétendaient  résumer  les  connaissances  acquises  sur 
les  différents  styles  qui  s'étaient  succédé  pendant  les  diverses  périodes  du 
moyen  âge,  se  pressent  alors  àl'envi.  Ce  sont  d'abord  les  Eléments  d'ar- 
chéologie nationale  par  le  docteur  Batissier,  puis  les  Manuels  de 
MM.  Oudin,  Dani3l  Ramée,  de  M.  l'abbé  Bourassé,  qui  publiait  en  même 
temps  les  Cathédrales  de  France. 

M.  Guénebaud  enfin  prétendait  faire  de  son  Dictionnaire  iconogra- 
phique des  monuments  de  l'anlicjuité  chrétienne  et  du  7noyen  âge  comme 
la  table  de  tout  ce  qui  avait  été  publié  jusque-là  de  documents  gra- 
phiques sur  la  liturgie,  l'art,  les  mœurs,  les  monuments,  etc. 

Notons  pour  clore  les  travaux  de  cette  année  la  publication  dans  les 
((  Documents  inédits  »  des  Instructions  sur  l'iconographie  sacrée  de 
M.  Didron,  qui  intitula  Histoire  de  Dieu  ce  livre  d'une  érudition  si 
solide  où  le  document  graphique  contrôle  à  chaque  instant  le  document 
écrit. 
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Tandis  que  la  sience  commençait  et  poursuivait  sa  vaste  enquête 
sur  tous  les  points  de  l'archéologie  du  moyen  âge,  une  autre  œuvre  se 


MAIN     DB    DIEU     BENISSANT    ISAIE. 

Miniature  grecque  du  x*!  siècle.  Gravure  extraite  de  1'  «  Histoire  de  Dieu  i 


poursuivait  latéralement   qui  avait  pour  objet  la  restauration  de  ces 
monuments  étudiés  par  le  crayon  et  par  la  plume. 

Dès  l'année  1833,  Lassus  avait  exposé  une  restitution  du  palais  des 
Tuileries  tel  qu'il  était  sous  Marie  de  Médicis,  en  1835  une  restauration 
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de  la  Sainte-Chapelle,  et  en  1837  une  autre  re&tauration  dj  réfectoire  de 
Saint-Martin-des-Champs.  Chargé  avec  Grétrin  des  travaux  de  l'église 
Saint-Séverin,  il  ajouta  à  la  façade  occidentale  de  cette  église  le  portail 
de  l'église  Saint-Pierre-aux-Bœufs  que  l'on  vient  de  démolir  dans  la  cité. 
En  1S38,  il  avait  commencé  à  diriger  les  restaurations  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  où  l'on  vit  rétablir  tout  un  mobilier  et  toute  une  déco- 
ration dont  le  mo5'en  âge  avait  fourni  les  modèles.   Le  premier  vitrail 


DONS     DU     SAINT-ESPRIT. 

Vitrail  de  la  catliédrale  de  Cliarlres.  «  Histoire  de  Dieu. 


légendaire  y  fat  composé  par  M.  Didron,  dessiné  par  M.  L.  Steinheil, 
peint  par  M.  Ribouleau,  qui  le  fit  cuire  dans  un  four  bâti  exprès;  de  telle 
sorte  que  la  restauration  de  cette  éghse,  tout  incomplète  qu'elle  fût,  peut 
passer  pour  avoir  été  l'école  d'où  sont  sortis  les  architectes,  les  artistes 
et  les  artisans  qui  devaient  développer  leurs  études  premières  dans 
d'autres  restaurations  d'une  bien  autre  importance. 

Pendant  ce  temps,  M.  Barthélémy  bâtissait  aux  portes  de  Rouen 
l'importante  église  de  Notre-Dame  de  Bon -Secours,  en  style  du 
xiii'=  siècle,  suivi  bientôt  par  Lassus,  qui  construisit  l'église  Saiut- 
Nicolas  de  Nantes. 

Si  depuis  longtemps  en  Angleterre  on  élevait  des  constructions 
civiles  et  religieuses  de  style  ogival,  c'était  l'architecture  du  xv'=  siècle. 
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maigre,  maniérée,  parfois  irrationnelle,  et  toujours  coûteuse,  qu'on  y 
avait  adoptée. 

En  France,  au  contraire,  les  archéologues  et  les  architectes  qui  se 
mirent  en  tète  du  mouvement  s'attachèrent  à  l'étude  des  monuments  de 
la  période  qui  s'étend  depuis  Philippe  Auguste  jusqu'après  saint  Louis. 
Les  édifices  romans  antérieurs,  malgré  leur  importance  et  leur  beauté, 
leur  ont  semblé  des  essais  dont  le  développement  complet  ne  s'est  fait 
voir  qu'au  xiii^  siècle.  Les  édifices  des  xw"*  et  xv^  siècles,  malgré  leur 
richesse  et  la  science  des  constructeurs  qui  les  ont  élevés,  leur  ont  paru 
des  œuvres  de  décadence  où  le  métier  remplace  l'inspiration,  où  l'orne- 
ment cache  l'édifice  et  l'écrase. 

A  la  suite  d'un  concours,  Lassus  et  M.  E.  Yiollet-le-Duc  furent 
nommés,  en  1S/|5,  architectes  de  la  cathédrale  de  Paris,  où  ils  commen- 
cèrent cette  magnifique  restauration  à  peine  achevée  par  M.  Yiollet-le- 
Duc  aujourd'hui. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  mêmes  architectes  collaboraient  à  la 
restauration  delà  Sainte -Chapelle  sous  la  direction  de  M.  F.  Duban,  qui 
devait  bientôt  se  livrer  exclusivement  à  celle  du  château  de  Blois  pour 
laisser  Lassus  seul  à  la  tète  des  travaux  de  la  Sainte-Chapelle. 

Des  deux  agences  de  Notre-Dame  et  de  la  Sainte-Chapelle  sont  sortis 
la  plupart  des  jeunes  architectes.  MM.  Bœswillwald,  Millet,  A.  Verdier, 
qui  avec  MM.  Laîné,  Âbadie,  Revoil,  Lambert,  etc.,  employés  par  la  Com- 
mission des  monuments  et  l'administration  des  édifices  diocésains,  ont 
étendu  leur  action  sur  la  France  entière. 


ALFRED  DARCEL. 


(La  suite  prochainement.) 
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IV. 


David  avait  été  exilé  par  les  Bourbons. 
Robert  reçut  quelques  conseils  de  Gérard,  à 
qui  son  maître  l'avait  chaudement  recom- 
mandé et  qui  lui  témoigna  à  cette  époque  et 
plus  tard  encore  le  plus  vif  intérêt.  Le  jeune 
artiste  n'avait  pas  renoncé  à  concourir  pour 
le  grand  prix  de  Rome.  Il  entra  en  loge  et, 
de  l'avis  général ,  sa  gravure  avait  de 
grandes  chances  d'être  couronnée.  Mais  il 
avait  perdu  sa  qualité  de  Français;  il  recula 
devant  les  difficultés  que  présentait  la  grande  naturalisation,  et  finale- 
ment fut  évincé.  Tout  attristé,  mais  non  découragé,  Robert,  comme 
on  le  verra  par  les  lettres  suivantes,  se  décida  à  rentrer  dans  son  pays 
pour  revoir  ses  parents  et  agir  ensuite  d'après  les  événements. 

«  Paris ,  7  mai  1  SI 6. 
«  Mes  chers  parents, 

«  Je  viens  vous  instruire  par  la  présente  que,  d'après  les  informations 
que  j'avais  prises  concernant  la  naturalisation,  je  m'étais  décidé,  avant 
de  recevoir  vos  chères  lettres,  à  ne  pas  faire  des  démarches  dont  j'aurais 
pu  me  repentir  par  la  suite;  car,  outre  les  frais  considérables  que  cela 
m'aurait  occasionnés,  les  engagements  qu'on  est  obligé  de  prendre  sont 

4.  Voir  Gazelle  des  Bemix-Arls,  %'  période,  t.  V,  p.  361,  et  t.  YI,  p.  S  et  128. 
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si  sérieux,  que  j'aurais  craint  de  me  compromettre  auprès  de  notre  gou- 
vernement. Les  étrangers  après  un  séjour  de  dix  ans  en  France  ont  le 
di'oit  de  demander  la  naturalisation;  mais  moi,  n'y  étant  pas  depuis  ce 
nombre  d'années,  je  me  serais  vu  forcé  de  déposer  une  somme  assez  forte. 
J'avais  été  recommandé  à  M.  Champion  de  Villeneuve,  pour  m'informer 
au  juste  auprès  de  lui  à  quoi  m'engageraient  ces  démarches  :  c'est  un  avo- 
cat au  conseil  privé  du  roi  ;  il  m'offrait  de  me  faire  obtenir  seulement  la 
jouissance  des  droits  civils  (qui,  je  l'ai  appris  depuis,  n'aurait  pas  été 
suffisante),  moyennant  cent  écus.  Une  naturalisation  dans  les  formes 
demanderaii  beaucoup  de  temps, elles  frais  seraient  beaucoup  plus  con- 
sidérables, par  la  raison  que  je  vous  en  ai  donnée  ;  cependant  je  continue 
à  travailler  au  concours,  d'après  les  conseils  de  personnes  importantes  : 
vous  pensez  de  qui  je  veux  parler.  Je  n'ai  pas  vu  M.  le  baron  de  Hum- 
boldt;  mais  M.  Gérard  m'a  promis  qu'il  lui  parlerait  de  ma  reconnais- 
sance; enfin  j'espère  beaucoup  que  to'ut  ira  pour  le  mieux.  J'ai  aussi  eu 
le  plaisir  de  voir  M.  Redouté,  peintre  de  fleurs;  c'est  un  homme  extrê- 
mement agréable  et  d'un  commerce  très-facile.  Je  dois  aussi  beaucoup 
de  reconnaissance  à  M.  David  pour  m'avoir  recommandé  à  M.  Gérard, 
dont  j'apprécie  toujours  plus  les  qualités;  il  paraît  me  prendre  en  affec- 
tion :  je  suis  maintenant  avec  lui  comme  avec  M.  David.  Comment  ne 
vous  ai-je  point  encore  remercié  des  démarches  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  faire  pour  moi?  J'en  suis  pourtant  pénétré.  Je  vous  prie  de 
m'écrire  promptement:  vos  lettres  ont  la  propriété  de  me  redonner  une 
nouvelle  énergie  qui  ne  in  est  pas  nuisible  dans  quelques  moments,  car  je 
vous  assure  que  parfois  dans  ces  concours  on  se  trouve  bien  découragé. 
Je  vous  embrasse  tous  bien  tendrement. 

«  Votre  affectionné,  «  Léopold   Robert.   » 

«  Paris,  '17  juin  1816. 

M  Vous  attendez  de  mes  nouvelles  avec  impatience,  mes  chers 
parents  ;  je  viens  ehfin  vous  donner  un  signe  de  vie  et  vous  prier  de  me 
pardonner  si  je  ne  l'ai  pas  fait  plus  tôt;  mais  maintenant  que  nous 
sommes  sortis  de  loge  et  que  par  conséquent  je  me  trouve  plus  libre, 
je  puis  vous  écrire  plus  en  détail ,  et,  tout  en  satisfaisant  votre  curiosité, 
je  me  procure  le  plaisir  de  renouveler  ces  longues  épîtres  qui  vous  inté- 
ressent et  que  j'aimais  tant  à  vous  adresser.  Nous  sommes  descendus  de 
loge,  comme  je  viens  de  vous  dire,  samedi  passé,  et  nous  serons  encore 
occupés  une  dizaine  de  jours  avant  le  jugement,  qui  aura  lieu  le  29  du 
courant;  mais  je  dois  vous  prévenir  auparavant  qu'il  est  très-incertain  si 
mon  ouvrage  sera  jugé  de  même  que  les  autres,  comme  M.  Gérard  me 
VII.  —  2"  pi;niODE.  S 
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l'avait  fait  espérer.  Je  vous  avais  dit  dans  une  précédente  qu'il  avait  été 
nommé  pour  revoir  les  règlements  des  concours.  11  a  proposé  à  ses  col- 
laborateurs d'y  admettre  les  étrangers  comme  les  Français,  sans  cepen- 
dant qu'ils  aient  les  avantages  de  la  pension  ;  mais  sa  proposition  a 
échoué  complètement,  et  malgré  cela  il  m'a  engagé,  la  dernière  fois  que 
je  l'ai  vu ,  de  continuer,  puisque  nous  étions  avancés,  et  il  m'a  fait  espé- 
rer qu'il  pourrait  y  avoir  quelques  exceptiojis  à  cette  exclusion  des 
étrangers. 

«  Vous  concevez  facilement  que  j'en  suis  fâché;  mais  je  ne  suis  pas 
assez  satisfait  de  mon  ouvrage  pour  être  certain  de  remporter  le  prix, 
s'il  était  admis  au  jugement,  et  je  suis  toujours  satisfait  de  la  décision 
que  j'ai  prise.  Je  n'ai  pu  finir  aussi  bien  que  je  l'aurais  désiré,  car  outre 
le  temps  qu'on  m'a  fait  perdre,  je  comptais  si  peu  concourir  que  je  ne 
m'étais  pas  préparé.  J'ai  été  obligé  d'être  une  quinzaine  de  jours  en  loge 
avant  de  pouvoir  commencer  ma  gravure,  mon  dessin  n'étant  pas  fini, 
mais  je  suis  toujours  très-content  de  n'avoir  fait  aucune  démarche 
sérieuse  pour  ma  naturalisation.  Je  pourrai  en  tout  cas  me  munir  d'une 
copie  des  arrêtés  de  l'Institut  par  lesquels  j'ai  éprouvé  des  difficultés,  et 
par  lesquels  je  serai  obligé  de  me  retirer  du  concours,  si  toutefois  les 
choses  vont  comme  je  le  crains.  M.  Gérard  est  toujours  charmant,  et  je 
pourrai  par  la  suite  lui  devoir  beaucoup,  mais  je  ne  conçois  pas  ce  qui  a 
pu  lui  faire  prendre  autant  d'intérêt  à  moi,  car  dans  toutes  les  démarches 
qu'il  a  faites  on  aperçoit  l'envie  qu'il  avait  de  m'obliger. 

«  Nous  avons  eu  ces  derniers  jours  des  fêtes  assez  brillantes  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  duc  de  Berry.  Nous  allâmes  voir  l'entrée  de  la  prin- 
cesse Caroline,  maintenant  sou  épouse.  Elle  est  très-jeune,  mais  pas  jolie 
du  tout.  Je  croyais  voir  une  figure  italienne,  mais  elle  est  extrêmement 
blonde  et  ses  traits  sont  loin  d'avoir  la  sévérité  et  la  régularité  qui  dis- 
tinguent les  Italiennes.  Le  lendemain,  qui  était  le  jour  du  mariage,  nous 
nous  rendîmes  chez  de  jeunes  compatriotes,  d'où  nous  vîmes  très-bien  le 
cortège  qui  se  rendait  à  l'église  métropole  pour  la  cérémonie.  Le  beau 
temps  contribua  à  rendre  cette  fête  très-gaie.  Nous  passâmes  la  soirée 
aux  Champs-Elysées,  où  se  fit  une  distribution  de  vin  et  de  pain  au  peuple, 
comme  dans  toutes  les  grandes  fêtes. 

«  C'est  là  où  on  ]}eut  Jouir  de  la  vue  de  la  lie  de  la  populace,  mais  les 
personnes  qui  n'ont  pas  vu  cela  ne  peuvent  s'en  donner  une  idée  et  se 
figurer  à  quels  excès  elle  se  porte  :  on  est  étonné  de  voir  des  hommes 
s'avilir  à  un  tel  point,  etc.,  etc. 

«  LÉOPOLD  Robert.  » 
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«  Paris,  3  juillet  1816. 
»  Mes  cbers  parents, 

«  Ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé  :  ces  messieurs  m'ont  mis  hors  de 
concours;  c'est-à-dire  les  membres  de  l'Institut  ont  décidé,  dans  la  der- 
nière assemblée  avant  le  jugement,  que  si  je  ne  justifiais  point  de  mes 
lettres  de  naturalisation  avant  l'exposition  publique,  mon  ouvrage  ne 
pourrait  être  jugé.  Ainsi  vous  voyez  que  j'ai  été  poursuivi  l'épée  dans 
les  reins  (si  je  puis  m' exprimer  ainsi)  depuis  le  commencement  à  la  fin 
de  ce  malheureux  concours  et  qu'on  est  parvenu  à  m'écarter,  j)our  avoir 
plus  de  facilité  d'en  favoriser  d'autres.  Mais  si  je  dois  gémir  de  ce 
fâcheux  contre-temps,  quel  serait  mon  chagrin  si,  ayant  obtenu  faveur 
d'être  jugé,  je  n'eusse  pas  obtenu  le  prix  ?  C'est  où  je  vois  que  le  Ciel  nous 
laisse  toujours  quelques  consolations.  Je  ne  sais  si  vous  m'entendez,  mes 
chers  parents,  et  si  vous  comprenez  sur  quoi  je  fonde  mes  espérances. 
Je  crois  cependant  ne  pas  me  faire  illusion  en  pensant  que  ce  qui  pourra 
m'être  utile  auprès  de  notre  gouvernement,  c'est  la  manière  dont  je  me 
suis  conduit  pendant  le  concours  et  ensuite  plus  que  cela  les  difficultés 
que  j'ai  eues  et  l'acharnement  qu'on  a  mis  à  me  poursuivre,  car  bien  cer- 
tainement si  je  n'avais  pas  été  craint  de  mes  concurrents  et  par  consé- 
quent de  leurs  maîtres,  on  ne  se  serait  pas  donné  autant  de  peine  pour 
me  mettre  de  côté.  Il  est  vrai  qu'il  avait  été  question  de  naturalisation  au 
commencement  du  concours,  mais  le  ministre  de  l'intérieur  dans  sa  lettre 
ne  m'avait  nullement  fixé  une  époque,  et  je  pouvais  croire  que  l'Institut 
n'irait  pas  contre  sa  décision  et  que  mon  ouvrage  aurait  été  exposé, 
comme  M.  Gérard  me  l'avait  fait  espérer;  mais  le  ciel  en  a  décidé  autre- 
ment, et  qui  sait  si  ce  n'est  pas  pour  mon  bien,  car,  je  vous  l'avouerai, 
il  m'aurait  été  bien  pénible  de  renoncer  à  ma  patrie,  qui  renferme  tout 
ce  qui  m'est  cher,  pour  me  faire  citoyen  d'un  pays  auquel  je  ne  tiens  pas 
autant,  et  tout  cela  pour  des  vues  d'intérêt  !...  Ah  !  je  sais  bien  que  l'in- 
térêt est  le  grand  mobile  des  hommes,  qu'il  l'a  toujours  été  et  qu'il  le 
sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  peut-être  que  si  j'avais  été  bien  persuadé 
d'obtenir  le  prix  j'aurais  pu  me  décider  autrement;  car  qu'est-ce  qui 
doit  m'occuper  principalement,  si  ce  n'est  de  chercher  les  moyens  qui 
me  mettent  en  état  de  n'être  plus  à  votre  charge?  et  que  m'impoi'tent 
les  lieux  où  je  pourrai  vivre  indépendant,  si  je  pouvais  toutefois  avoir  la 
facilité  de  prouver  ma  reconnaissance  à  d'aussi  bons  parents,  car  c'est  là 
ma  plus  chère  espérance!  Il  s'agit  maintenant  de  vous  dire  quelles  sont 
mes  vues  et  ce  que  je  me  déciderai  de  faire  maintenant  que  le  concours 
est  fini  et  que  je  n'ai  aucun  ouvrage  entrepris.  Devinez-vous  quels  sont 
mes  projets  et  de  quelle  espéi-ance  je  me  berce?...  C'est  de  vous  revoir 
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enfin,  ô  mes  bons  parents,  et  d'oublier  clans  les  tendres  embrassements 
de  ma  famille  mes  soucis  et  jusqu'à  mes  peines!  0  idée  chère  à  mon 
cœur  que  je  ne  puis  me  figurer  sans  éprouver  de  ces  émotions  qui  font 
le  bonheur  de  ma  vie  et  qui  me  procure  une  joie  aussi  grande  et  aussi 
pure.  Et  ce  dont  je  suis  le  plus  fier  sera  de  pouvoir  vous  assurer  que  le 
séjour  de  cette  capitale,  d'un  endroit  aussi  dangereux,  n'a  en  aucune 
façon  gâté  mon  cœur,  ni  porté  atteinte  à  mes  mœurs,  parce  que  je  n'ai 
jamais  oublié  les  leçons  et  les  exhortations  que  j'ai  reçues  de  vous.  Et 
comment  ne  les  aurais-je  pas  suivies,...  vous  qui  nous  avez  toujours 
donné  l'exemple  des  vertus  qui  élèvent  l'homme?  Quel  autre  que  vous  a 
fait  germer  dans  nos  cœurs  cet  amour  du  beau,  ces  idées  relevées?  Si  vos 
enfants  sont  dans  la  route  du  bien,  ils  en  bénissent  le  Ciel,  mais  ils  vous 
en  attribuent  tout  le  mérite. 

«  Pour  en  revenir  à  mes  affaires,  je  vais  vous  parler  des  démarches 
que  je  compte  faire.  Je  me  munirai  d'aboi'd  d'une  copie  des  arrêts  de 
l'Institut  qui  me  concernent  \  j'en  ferai  part  à  M.  le  baron  Humboldt,  qui 
doit  revenir  de  la  campagne  aux  premiers  jours  ;  je  lui  remettrai  de  mes 
gravures,  et  il  m'instruira  si  je  puis  compter  sur  la  pension.  D'après  les 
conseils  de  M.  Gérard,  je  ferai  d'autres  démarches  auprès  de  notre  gou- 
vernement ;  il  m'a  promis  de  me  donner  plusieurs  lettres  pour  Neuchà- 
tel   qui    pourront  m'ètre  très-utiles.    Ainsi    vous  voyez   que  j'ai  des 

1.  Copie  de  deux  lettres  de  M.  Plilipault,  surveillant  des  élèves  qui  concouraient 
au  palais  de  l'Institut  de  France. 

«  Paris,  ce  9  mars  au  soir. 

«  C'est  avec  le  plus  grand  regret,  monsieur,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci- 
dessous  l'arrêté  pris  par  la  classe  des  beaux-arts  à  votre  sujet,  dans  sa  séance  d'aujour- 
d'hui 9  mars  ISIô,  conçu  ainsi  qu'il  suit  :  «  La  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  a 
«  rejeté  la  demande  de  M.  Robert,  comme  contraire  au  règlement;  il  ne  doit  en  aucune 
«  manière  être  admis  au  concours;  l'autorisation  du  ministre  ne  suffirait  même  pas 
'<  pour  l'y  admettre.  Il  faudrait  pour  cela  des  lettres  de  naturalisation  en  forme. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  regrets  et  du  sincère  attachement  de 
voire  dévoué  serviteur, 

«    P  H  L  I  P  A  U  L  T. 

«  Vous  serez  toujours  le  maître  de  venir  dessiner  à  l'École  quand  vous  le  jugerez 
à  propos,  et  à  votre  rang  de  second  prix.  » 

((  31.  Plilipault  fait  prévenir  JI.  Robert  qu'il  a  été  compris  pour  cent  francs  dans 
l'état  des  indemnités  des  concourants  aux  prix  de  gravure  en  taille-douce  de  ISIG;  il 
lui  fait  bien  ses  sincères  compliments,  et  le  prie  de  donner  à  quelqu'un  à  Paris  l'auto- 
risation nécessaire  pour  touchera  sa  place  ses  cent  francs. 

«    P  H  L  I  P  A  U  L  T. 

«  Ce  7  février  1817.  » 
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batteries  dressées  de  deux  côtés  ;  il  faut  espérer  qu'une  au  moins  fera 
effet.  Depuis  la  fin  du  concours  je  n'ai  pas  fait  grand' chose  ;  ces  affaires 
m'ont  tracassé.  Maintenant  je  vais  reprendre  mon  ancienne  énergie,  car 
je  dois  en  avoir  pour  mettre  mes  affaires  en  bon  train.  Je  vais  pourtant 
vous  parler  un  peu  de  mon  ouvrage  dont  je  n'étais  pas  content  avant 
d'avoir  vu  les  autres.  Je  puis  dire  hardiment  que  mon  dessin  est  mieux 
que  les  autres,  et  même  qu'il  y  a  une  différence  marquée  pour  la  gra- 
vure. Toutes  les  personnes  qui  l'ont  vu  m'ont  assuré  qu'il  y  avait  certai- 
nement une  différence;  mais  comme  je  sens  que  je  puis  faire  beaucoup 
mieux,  et  que  par  conséquent  je  n'en  suis  pas  content,  je  n'ai  pu  compa- 
rer d'une  manière  bien  sûre^  Un  de  nos  amis  nous  a  quittés  hier,  peut- 
être  pour  toujours!  C'est  un  Russe  qui  a  été  reçu  docteur  en  médecine  à 
Edimbourg  et  qui  est  venu  passer  quelques  mois  à  Paris  ;  il  est  fils  du 
médecin  de  l'empereur  de  Russie  :  nous  l'avons  vu  très-souvent;  c'est  un 
excellent  homme.  Je  vous  ai  parlé  de  notre  arrangement  pour  manger 
ensemble,  c'était  très-agréable  pour  nous,  tout  en  étant  plus  écono- 
mique. Le  départ  de  cet  ami  (S.)  nous  dérangera  et  nous  serons  obligés 
de  nous  séparer.  Je  veux  aussi  vous  parler  un  peu  de  mon  ami  Borel,  qui 
partira  sans  doute  avec  moi.  Je  sei'ai  charmé  de  vous  le  faire  connaître, 
et  vous  verrez  si  je  ne  sais  pas  choisir  mes  amis.  Il  recevra  son  diplôme 
de  docteur  dans  une  quinzaine  de  jours  et  il  ira  ensuite  faire  un  tour  en 
Suisse.  Nous  sommes  très-liés  et  j'espère  que  nous  le  serons  toujours.  Je 
vous  prie  de  dire  mille  choses  à  toutes  nos  connaissances.  Maintenant  que 
je  compte  bientôt  vous  revoir,  je  deviens  paresseux  pour  écrire,  parce  que 
je  me  relie  sur  ma  langue.  Combien  je  me  réjouis  de  vous  revoir  ;  j'es- 
père que  je  passerai  de  bien  beaux  moments. 
,   «  A  la  vie  et  à  la  mort.  Adieu,  au  revoir,  je  vous  embrasse  tous. 

«  Votre  dévoué, 

«  LÉOPOLD   Robert.  » 

Léopold  arriva  à  la  Chaux-de-Fonds  en  septembre  1816,  avec  son 
ami  le  D'  Borel.  M,  Aurèle  Robert  m'écrit  que,  «  quoiqu'il  n'eût  alors  que 
douze  ans,  cette  heureuse  scène  de  retour  sera  toujours  gravée  dans  sa 
mémoire  ».  Jusqu'à  son  départ  pour  Rome,  en  juin  1818,  Léopold  Robert 
partagea  son  temps  entre  la  Chaux-de-Fonds  et  Neuchâtel,  où  il  fit  un 
assez  bon  nombre  de  portraits  gravés,  dessinés  ou  peints.  Il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveillance  dans  les  meilleures  familles  de  Neuchâtel, 

1.  Un  de  ses  concurrents,  Joseph  Coiny,  qui  obtint  le  premier  prix,  lui  dit  en  effet 
en  voyant  sa  planche  :  «  Il  est  bien  heureux  pour  moi  que  vous  ayez  été  mis  hor?  de 
concouis.  » 
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surtout  dans  celles  de  MM.  Roulet  de  Meserac  et  Maximilien  de  Meuron. 
11  écrivit  en  1817  de  la  Chaux-de-Fonds  les  deux  lettres  suivantes  à  son 
ami  le  D''  Borel,  qui  était  retourné  à  Paris. 

«  Chaux-de-Fonds,  le  24  août  '1817. 
u  Cher  Jacques, 

«  Ce  n'est  pas  sans  me  faire  très-souvent  des  reproches  du  long 
silence  que  j'ai  gardé,  cher  ami,  en  ne  répondant  pas  de  suite  à  la  lettre 
que  vous  m'aviez  promise  et  qui  m'est  parvenue  en  son  temps.  Il  est 
inutile  de  vous  dire  combien  a  été  vif  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait  éprouver. 
Votre  amitié  m'est  si  précieuse!  tout  ce  qui  me  la  rappelle  ne  peut  man- 
quer de  me  procurer  des  jouissances;  et  c'est  cependant  contre  mon 
cœur  que  j'ai  agi  en  tardant  si  longtemps  dé  vous  écrire,  puisque  ça  m'a 
privé  du  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Une  des  raisons  qui  m'en  a 
empêché  est  la  crainte  de  vous  ennuyer;  je  ne  dirai  pas  que  c'est  à  cause 
du  peu  de  choses  intéressantes  que  j'ai  à  vous  marquer,  c'est  parce  que 
je  n'en  ai  aucune;  par  conséquent  toutes  les  lettres  que  je  vous  écrirai 
seront  dans  le  but  d'entretenir  une  liaison  qui  me  sera  toujours  chère  et 
vous  rajjpeler  un  ami  qui  soupire  après  le  moment  où  il  se  retrouvera 
auprès  de  vous.  Je  vous  laisse  à  penser  combien  la  société  des  jeunes 
jeunes  gens  d'ici  me  parait  insignifiante,  après  une  liaison  intime  avec 
vous,  cher  ami;  il  n'y  a  que  la  force  des  circonstances  qui  puisse  m' obli- 
ger à  supporter  ce  changement.  U  est  vrai  cependant  que  je  sors  peu  ; 
mon  goût  m'a  toujours  porté  à  la  retraite,  et  plus  ici  que  partout  ailleurs. 
Quand  je  ne  m'occupe  pas  de  mes  travaux,  la  lecture  me  charme  tant 
que  tous  mes  autres  moments  y  sont  destinés.  Ce  n'est  pas'  sans  plaisir 
que  j'ai  relu  Voltaire.  Ses  Contes,  que  je  ne  connaissais  nullement,  m'ont 
enchanté.  Quelle  philosophie  !  comme  il  a  bien  su  cacher  son  grand  art 
par  la  naïveté  de  sa  diction!  Le  bon  Roussel  m'a  fait  passer  aussi  des 
heures  bien  agréables.  J'ai  trouvé  une  sensibilité,  une  finesse  dans  son 
Système  physique  et  moral  de  la  femme  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  la 
continuation  de  l'ouvrage  par  M.  le  D"  Allibert.  Mais  je  vous  entretiens  ici 
de  choses  que  vous  savez  et  que  vous  sentez  mieux  que  moi;  pardon, 
mais  en  vous  parlant  de  Roussel,  je  veux  vous  dire  deux  mots  de  notre 
docteur,  puisque  c'est  lui  qui  m'a  prêté  l'ouvrage  :  c'est  ici  le  seul  ami 
avec  lequel  je  sois  lié  un  peu  intimement.  Il  exerce  son  état  avec  beau- 
coup de  bonheur,  et  plusieurs  cures  l'ont  rendu  célèbre  dans  nos  mon- 
tagnes. Il  a  fait  dernièrement  l'opération  de  la  hernie  étranglée  qui  a  été 
suivie  d'un  plein  succès  ;  je  vais  quelquefois  voir  avec  lui  les  cas  les  plus 
curieux  tant  en  médecine  qu'en  chirurgie,  et  j'irais  plus  souvent  si  cela 
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ne  portait  pas  préjudice  à  mes  occupations,  car  j'aime  toujours  ce  qui  me 
rappelle  Paris  et  le  temps  où  je  visitais  les  hôpitaux  avec  vous,  mon  cher, 
et  le  citoyen  Ducrest.  Ce  qui  ra'éionne  ici,  c'est  le  nombre  prodigieux 
d'écrouelles  qu'on  y  rencontre.  Comment  un  climat  aussi  sec  que  nos 
montagnes  peut-il  entretenir  ce  vice  scrofuleux  parmi  un  si  grand  nombre 
d'habitants?  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  fort  et  robuste,  domes- 
tique ici,  a  fait  une  chute  depuis  le  faîte  d'une  maison  et  est  tombé  de 
telle  manière  qu'il  s'est  fracturé  les  deux  fémurs  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
très-étonnant,  c'est  qu'une  des  articulations  du  genou  a  été  luxée,  mais 
si  extraordinairement  que  le  fémur  a  percé.  Le  maître  l'a  fait  de  suite 
transporter  à  l'hôpital  Pourtalès,  où  M.  Castella  lui  a  fait  l'amputation  au 
bout  de  deux  mois  seulement.  Il  espérait  probablement  que  les  os  s'an- 
kyloseraient;  mais  des  dépôts  se  sont  formés  et  l'amputation  est  devenue 
nécessaire. 

«  Notre  docteur  a  fait  ces  jours  une  opération  très-délicate  ;  il  a 
enlevé  à  la  main  d'un  jeune  homme  scrofuleux  le  troisième  doigt  avec 
l'os  du  métacarpe  attenant  qui  étaient  cariés.  Il  craint  ne  pas  avoir 
grandement  travaillé  à  sa  guérison.  Il  est  très-hardi,  mais  enfin  nous 
devons  nous  consoler.  Il  est  heureux  quelquefois,  et  puis  le  plus  grand 
ennemi  du  magnétisme. 

«  J'ai  à  vous  faire  mille  salutations  d'Aug.  Baillif,  que  j'ai  trouvé 
bien  portant  à  la  Neuville,  où  sa  mère  et  son  oncle  M.  le  ministre  Baillif 
se  sont  retirés.  Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  j'ai  revu  un  ami  que  j'aime  . 
et  que  je  craignais  ne  revoir  jamais.  La  destinée  ne  lui  paraît  pas  heu- 
reuse. Elle  l'avait  porté  dans  une  région  éloignée  où  il  commençait  à 
former  un  établissement  qui  lui  donnait  de  brillantes  espérances;  elle 
l'a  rappelé  dans  notre  vieux  monde  et  le  tient  fixé  dans  un  petit  endroit 
où  il  s'ennuie. 

«  Pour  moi  je  ne  sais  nullement  où  la  mienne  me  poussera  ;  elle  n'a 
jamais  été  assez  heureuse  pour  qu'elle  puisse  maintenant  me  donner 
l'espoir  positif  de  revoir  Paris.  Peut-être  que  dans  quelques  mois  je  serai 
mieux  instruit.  Vous,  vous  êtes  toujours  infatigable  au  travail.  Je  crois 
vous  voir  encore  au  Luxembourg,  lisant  votre  StoU.  Je  suppose  que  vous 
n'avez  pas  quitté  le  quartier  Latin  ;  mais  comme  vous  avez  pu  vous  déci- 
der à  quitter  la  mère  Misbach,  je  prends  le  parti  de  l'envoyer  dans  une 
lettre  que  j'adresse  à  Comtesse,  et,  pour  ne  pas  faire  le  paquet  trop  gros, 
je  prends  encore  le  parti  de  finir  mon  épitre  en  vous  priant  de  saluer 
mille  fois  les  citoyens  Ducrest,  d'Église  et  compagnie. 

«  Je  vous  prie  de  vous  rappeler  quelquefois  un  ami  qui  vous  est  tout 
dévoué. 

«  LÉOPOLD   Robert. 
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«  Vos  parents,  que  j'ai  l'avantage  de  voir  chaque  fois  que  je 
descends,  se  portent  bien.  Madame  votre  mère  est  maintenant  au 
Vaux-seyon.  Ma  famille  et  ma  mère  entre  autres  me  ctiargent  de  mille 
choses  agréables  pour  vous.  » 

((  Mon  cher, 

«  Je  viens  d'apprendre  par  Aug.  Baillif,  qui  est  venu  passer  quel- 
ques jours  à  la  maison,  que  vous  restiez  toujours  chez  lanière  Misbach; 
je  préfère  donc  vous  envoyer  directement  la  présente  par  la  poste  que  de 
vous  la  faire  passer  par  Comtesse.  Il  me  marquait  dans  sa  dernière  qu'il 
avait  été  malade  assez  grièvement  et  qu'il  n'était  pas  rétabli  entièrement 
d'hémorrhagies  violentes.  Je  viens  vous  demander,  mon  cher,  à  vous  qui 
devez  être  instruit,  ce  qui  en  est,  si  on  doit  craindre,  quelles  sont  les 
causes,  tout  en  vous  assurant  que  les  motifs  qui  me  portent  à  vous  faire 
ces  questions  ne  sont  dictées  que  par  l'attachement  bien  vrai  que  j'ai 
pour  Comtesse.  Les  soucis,  le  changement  de  vie,  le  chagrin,  n'entre- 
raient-ils pour  rien  dans  les  causes  de  cette  maladie?  Enfin,  mon  cher, 
j'espère  que  vous  me  connaissez  assez  pour  ne  pas  craindre  de  m'infor- 
mer  de  la  vérité,  et  j'ose  vous  prier  de  ne  pas  m'imiter  dans  ma  longueur 
à  vous  répondre,  d'abord  pour  me  satisfaire  sur  ce  point  et  me  procurer 
le  plaisir  bien  grand  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  suis  toujours  tout 

à  vous. 

«  LÉOPOLD    Robert. 

«  Mille  choses  à  toutes  nos  connaissances,  à  l'ami  Ducrest,  au 
citoyen  d'Eglise,  en  particulier.  Saluez  mille  fois  Comtesse  et  veuillez  lui 
dire  que  je  vais  lui  répondre  *.  » 

Les  travaux  que  Léopold  Robert  fit  à  Paris,  études  d'ateliei-,  projets, 
gravures,  n'ont  laissé  que  peu  de  traces.  Ceux  qu'il  exécuta  à  la  Chaux- 
de-Fonds  et  à  Neuchâtel  ne  sont  ni  très-nombreux  ni  très-importants, 
et,  il  faut  le  dire,  par  leur  caractère,  ils  sont  loin  de  faire  pressentir  le 
talent  du  peintre  des  Moissonneurs.  Cependant,  je  l'avoue,  j'éprouve  un 
invincible  attrait  pour  ces  premiers  efforts,  ces  premiers  bégayements  de 
l'artiste  ;  j'y  cherche  avec  avidité  des  promesses  qu'ils  ne  renferment 
souvent  pas.  Les  riches  portefeuilles  de  M.  Aurèle  Robert  m'ont  permis 

«  1 .  Monsieur,  monsieur  Jacques-Louis  Borel,  docteur  en  médecine,  rue  Hyacinllie- 
Saint-iMichiel,  n"  13,  Paris.  » 

L'adresse,  timbrée  de  la  Chaux-de-Fonds  et  de  Ponlarlier,  porte  la  date  du 
29  août  tSIT.  Cette  lettre  parait  avoir  servi  d'enveloppe  à  la  précédente,  datée  du 
2i  août  1S'17. 
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d'étudier  ces  premiers  essais  de  son  frère,  et  j'en  veux  dire  au  moins 
quelques  mots.  Chez  Robert,  le  peintre  a  tellement  effacé  le  graveur  que 
ses  travaux,  dans  ce  genre  en  particulier,  sont  à  peu  près  inconnus,  et 
il  me  semble  que  je  comblerai  une  lacune  importante  en  donnant  une 
nomenclature  aussi  complète  que  possible  des  principaux  ouvrages 
peints,  dessinés  ou  gravés  qu'il  a  produits  pendant  ses  années  d'appren- 
tissage. 

Les  études  d'atelier  faites  à  Paris  par  Léopold  Robert  qui  existent 
encore  appartiennent  presque  toutes  à  son  frère,  qui  les  conserve  pieu- 
sement. Ce  sont  des  ouvrages  exécutés  avec  beaucoup  de  soin ,  de 
conscience,  d'application  par  un  homme  qui  dessine  déjà  très-correcte- 
ment et  avec  un  sentiment  du  style  ou  tout  au  moins  du  caractère 
remarquable.  Quelques-uns  de  ses  dessins  sont  réellement  très-bien  et 
dépassent  la  moyenne;  mais  il  faut  cependant  le  dire  :  en  général  ces 
académies  ne  diffèrent  pas  très-sensiblement  des  travaux  du  même  genre 
dus  à  tant  de  jeunes  artistes  qui  ne  sont  pas  devenus  de  grands  peintres, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter  longuement'.  Je  ne  mentionne 
que  pour  mémoire  deux  ou  trois  copies  de  gravures  médiocres  du 
XVIII"  siècle,  que  Robert  fit  avant  son  départ  pour  Paris  à  l'école  de  la 
Chaux-de-Fonds,  et  qui  appartiennent  également  à  son  frère. 

En  fait  d'exercices  de  peintures,  d'académies  proprement  dites, 
M.  Aurèle  Robert  possède  deux  belles  études  faites  par  Léopold  à  l'atelier 
de  David  :  l'une  représente  un  homme  nu  jusqu'aux  cuisses,  s'appuyant 
des  deux  mains  à  une  colonne  et  tournant  la  tête  à  droite;  l'autre,  un 
buste  d'adolescent  portant  une  draperie  blanche  sur  l'épaule  gauche.  Ce 
dernier  ouvrage  surtout,  d'un  dessin  ferme  et  vrai,  est  exécuté  avec 
beaucoup  de  précision  et  de  solidité.  Il  n'est  pas  sans  analogie  avec  des 
peintures  d'Ingres  de  la  même  époque.  Il  est  probable  que  le  portrait 
en  buste  du  D"'  Rorel,  qui  existe  encore,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  Chaux-de- 
Fonds,  est  celui  dont  Léopold  parle  dans  sa  lettre  du  15  septembre  1815. 
Je  n'ai  pu  retrouver  la  trace  de  l'original  du  portrait  d'Ulysse  Saudol  et 
des  deux  répétitions  qu'il  fit  au  même  moment  de  cet  ouvrage. 

De  retour  à  la  Chaux-de-Fonds,  Robert  dut  sérieusement  songer  à 
tirer  parti  de  son  talent.  Ses  portraits  plaisaient,  et  il  en  fit  alors  un 
assez  grand  nombre.  Je  citerai  en  première  ligne  ceux  de  son  père  et  de 
sa  mère,  en  buste  et  de  grandeur  naturelle,  que  conserve  M.  Aurèle 
Robert.  Le  premier  représente  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 

1.  Quelques-uns  de  ces  dessins  portent  des  mentions  qui  indiquent  qu'ils  furent 
fy.its  pour  les  concours  périodiques  de  l'Académie  et  sont  datés  des  années  4811,  18-12 
et  18'!  3. 
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menton  accusé,  aspect  sérieux  :  une  tête  de  conventionnel.  M'"^  Robert 
est  vue  de  face,  vêtue  d'une  robe  brune  avec  un  fichu  blanc.  L'expression 
est  très-intelligente,  un  peu  soucieuse  et  intérieure;  mais  la  bonté,  la 
sensibilité,  se  font  jour  et  illuminent  ce  visage  pensif  et  presque  sévère. 
Les  autres  ouvrages  de  même  dimension  dont  j'ai  connaissance  sont  :  les 
portraits  de  M.  Courvoisier,  duB^Borel,  de  M.  Perrot-Jacquet  Droz  et  une 
copie  du  buste  du  roi  de  Prusse  par  Gérard,  qu'il  fit  pour  M.  de  Sandoz- 
Rollin.  Les  portraits  de  Robert  en  demi-nature  et  au-dessous  sont  assez 
nombreux.  Je  mentionnerai  ceux  de  sa  sœur  Adèle,  un  livre  à  la  main,  à 
la  Chaux-de-Fonds  ;  de  M'"f  Maximilien  de  Meuron ,  resté  dans  la  famille  ; 
de  M.  et  M™^  Moritz  et  de  M.  Racine  Perrot;  trois  portraits  de  la  famille 
Montandon ,  au  collège  de  la  Chaux-de-Fonds  ;  trois  ou  quatre  dans  la 
famille  Mairet;  trois,  père,  fils  et  fille,  dans  la  famille  Prince,  etc.  Robert 
fit  à  la  Chaux-de-Fonds  un  seul  tableau  de  petite  dimension  :  Priam  rede- 
mandant le  corps  d'Hector,  qui  appartient  à  M.  Huguenin. 

Malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pu  découvrir  que  huit  ou  neuf  gra- 
vures parfaitement  authentiques  dues  au  burin  de  Robert,  et  d'après  les 
renseignements  que  je  dois  au  frère  de  l'illustre  artiste  je  crois  que  je 
n'en  oublie  aucune;  ces  estampes  sont  pour  la  plupart  d'une  extrême 
rareté.  Ce  sont  : 

1°  La  planche  qui  obtint  le  deuxième  prix  au  concours  de  1814.  Elle 
représente  un  jeune  homme  debout,  le  bras  droit  sur  la  tète  penchée  à 
droite,  l'autre  pendant  et  tenant  un  long  bâton.  Cette  figure  est  gracieuse 
et  charmante,  mais  le  tra,vail,  dans  le  haut  surtout,  manque  de  force  et 
de  netteté  ; 

2°  La  planche  pour  le  concours  de  1816.  C'est  une  étude  d'après  le 
modèle  Polonais,  bien  connu  dans  les  ateliers  à  l'époque  de  l'empire.  Il 
appuie  le  genou  gauche  sur  une  marche  et  pose  la  main  sur  le  gradin 
supérieur  ;  l'autre  jambe  est  tendue,  la  main  porte  sur  une  colonne  ;  tout 
le  corps  est  renversé  sur  la  droite.  Cette  attitude  violente  n'est  pas  des 
plus  heureuses,  le  travail  est  beaucoup  plus  poussé  que  dans  la  planche 
précédente,  mais  par  place  il  est  inégal  et  charbonné.  M.  Aurèle  Robert 
conserve  les  dessins  pour  ces  deux  ouvrages  et  ils  sont  certainement  très- 
supérieurs  aux  gravures  ; 

3°  Athalie  interrogeant  Joas,  gravure  de  petite  dimension  dans  le 
genre  des  têtes  de  lettres  de  Prud'hon.  II  est  probable  que  Léopold  fit 
cette  planche  dès  1811.  M.  Aurèle  Robert  possède  la  seule  épreuve  que 
l'on  connaisse  de  cet  ouvrage.  L'autsur  l'avait  envoyée  à  M.  Favre,  son 
maître  de  dessin  à  la  Chaux-de-Fonds,  avec  une  dédicace   manuscrite; 

h°  Portrait  de  la  duchesse  de  Nemoitrs;  copie  de  la  gravure  de  Drevet 
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d'après  Rigaud.  La  tête  seule  est  achevée,  encore  la  partie  gauche  est- 
elle  restée  en  blanc.  On  ne  connaît  que  deux  épreuves  d'essai  de  cette 
planche,  qui,  d'après  M.  Aurèle  Robert,  serait  de  1811  comme  la  précé- 
dente :  l'une  appartient  au  frère  du  peintre,  l'autre  au  musée  d'Avignon. 
Ce  portrait  de  la  duchesse  de  Nemours,  dernière  souveraine  de  la  maison 
de  Longueville,  du  canton  de  Neuchâtel ,  devait  faire  partie,  ainsi  que 
le  portrait  du  roi  de  Prusse  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  d'une  collection 
des  principaux  personnages  qui  avaient  régné  sur  ce  pays.  Robert  ne 
donna  pas  suite  à  ce  projet; 

5°  Scène  du  dcluge,  d'après  Gérard,  représentant  un  jeune  homme  qui 
tient  embrassée  une  jeune  fille  à  genoux.  D'après  M.  Aurèle  Robert,  cette 
petite  planche  ovale  en  largeur  aurait  été  exécutée  en  1813.  C'est  pro- 
bablement celle  que  M.  Feuillet  de  Couches  nomme  «  scène  champêtre, 
effet  de  nuit  »; 

6"  PortraiL  de  la  femme  de  David,  d'après  une  peinture  de  ce  maître. 
M'"''  David  est  représentée  de  face,  les  mains  croisées  sur  les  genoux,  un 
châle  sur  le  bras  gauche,  décolletée,  coiffée  de  plumes.  Cette  pièce  est 
très-soignée,  mais  d'une  exécution  sèche.  La  correspondance  de  Robert 
prouve  que  cette  planche  était  presque  terminée  à  la  fin  de  1815.  Elle 
fut  publiée  sans  nom;  mais  comme  elle  se  vendait  peu,  l'éditeur  eut 
l'idée  de  faire  inscrire  au  bas  celui  de  la  duchesse  d'Orléans-Penthièvre  : 
cette  supercherie  donna  une  certaine  vogue  à  l'ouvrage  du  graveur 
inconnu  ; 

7°  Portrait  de  Frédéric- Guillaume  I II,  d'après  la  peinture  de  Gérard. 
Cette  planche  ovale  est  noire  et  manque  de  franchise.  Elle  a  été  exécutée 
à  la  Chaux-de-Fonds  ;  Robert  en  fit  une  répétition  en  plus  petit  format 
pour  un  ouvrage  de  M.  de  Sandoz  Rollin,  intitulé  Essai  statistique  sur 
le  canton  de  Neuchâtel; 

8"  Portrait  de  Jacques-Louis  de  Pourtalès,  petite  gravure  d'un  faire 
un  peu  minutieux,  de  la  même  grandeur,  du  même  format  que  la  pré- 
cédente exécutée  aussi  à  la  Chaux-de-Fonds  et  à  la  même  époque. 

Pendant  ce  premier  séjour  dans  son  pays,  Robert  fit  encore  des  des- 
sins pour  la  Suisse  délivrée,  de  Florian,  qui  devaient  être  gravés  par 
Charles  Girardet.  Il  travailla  aussi  à  une  grande  planche  de  la  bataille  de 
Sempach,  du  même  graveur  '.  Enfin,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  à  ce 
genre  de  sujets,  je  mentionnerai  encore  cinq  ou  six  lithographies  que 
Robert  fit  pendant  son  second  séjour  à  la  Chaux-de-Fonds,  en  1831, 

1.  Je  crois  que  les  dessins  pour  l'ouvrage  de  Floriaa  n'ont  pas  été  gravés.  Quant  h 
la  planche  de  la  bataille  de  Sempach,  je  ne  saurais  dire  si  elle  a  été  exécutée  à  Paris 
ou  à  lii  Cliaux-de-Fonds. 
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poLU'  les  éditeurs  Rittner  et  Goupil,  à  Paris,  ainsi  que  les  figures  dans  les 
paysages  dessinés  par  le  prince  Napoléon  et  lithographies  par  sa  femme, 
la  princesse  Charlotte  *. 

Cependant,  malgré  le  bonheur  qu'il  éprouvait  à  vivre  au  milieu  de  sa 
famille,  Robert  étouffait  dans  son  étroite  vallée  du  Jura.  Il  avait  entrevu 
de  plus  vastes  horizons.  A  la  Chaux-de-Fonds,  il  manquait  d'émulation, 
de  modèles,  d'appréciateurs,  de  conseillers.  Son  imagination  le  portait 
tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Rome,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres. 
Lui,  si  modeste,  entendait  pourtant  cette  voix  intérieure  du  talent  qui  lui 
criait  :  u  Tu  ne  fais  pas  ici  ce  que  tu  pourrais  faire.  »  C'est  à  son  compa- 
triote, le  graveur  Brandt  -  qui,  après  avoir  remporté  en  1813  le  grand 
prix  de  gravure  en  médailles,  à  Paris,  où  Robert  l'avait  trouvé,  venait 
d'être  appelé  à  Berlin  par  le  roi  de  Prusse,  que  le  jeune  peintre  confie 
ses  anxiétés  et  ses  espérances.  «  Mon  cher,  lui  écrit-il  %  tu  ne  peux 
savoir  quel  désir  j'ai  de  voir  l'Italie,  et  avec  quelle  ardeur  j'entrepren- 
drais ce  voyage  dans  l'espoir  de  faire  des  progrès  et  de  vivre  peut-être 

'I.  11  y  a  une  douzaine  de  ces  planches.  Elles  sont  imprimées  chez  Salnein  et  por- 
tent en  bas  :  Napoléon  inv.  ;  Robert  jUj.,  Cluuiolle  lilh. 

2.  Henri-François  Brandt  naquit  à  la  Chaux-de-Fonds  en  1789.  Son  père,  qui  était 
horloger,  le  mit  d'abord  en  apprentissage  chez  un  graveur  de  montres,  puis  l'envoya 
terminer  son  éducation  chez  son  compatriote  Jean-Pierre  Droz,  directeur  de  la  IMon- 
naie  des  médailles  de  l'aris.  Brandt  suivit  aussi  l'atelier  du  sculpteur  Brideau,  et  reçut 
quelques  conseils  de  David  qui  s'intéressait  à  lui.  En  4843,  il  remporta  '.e  grand  prix 
de  gravure  en  médailles.  Par  suite  de  la  réunion  de  la  principauté  de  Neuchàtel  à  la 
Prusse,  Brandt  ne  resta  que  trois  ans  à  la  villa  IMédicis.  De  retour  à  Paris,  en  4846, 
Denon,  directeur  des  musées,  lui  commanda  la  médaille  allégorique  représentant 
l'Aifjle  française  sur  le  Boryslhéne.  En  4  817,  il  fut  appelé  à  Berlin  et  devint  premier 
graveur  à  la  Monnaie  de  celte  ville.  Brandt  fit  plusieurs  voyages  à  Paris  et  en  Italie,  et 
mo.urut  en  1846.  Boa  œuvre  est  très-considérable,  et  on  cite  parmi  ses  meilleures 
médailles  :  le  portrait  de  Louis  XVIII,  restaurateur  de  l'Académie  de  France  à  Home; 
celui  de  Pie  VU  ;  des  représentations  de  monuments  :  la  Trinité  des  monts,  la  Villa 
MédiciSj,  etc.  Brandt  n'est  pas  un  artiste  de  premier  ordre,  tant  s'en  faut,  et  Robert, 
qui  avait  pour  lui  la  plus  vive  affection,  s'exagérait  certainement  son  mérite.  C'était 
un  ouvrier  d'une  extrême  habileté  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. —  Il  est  intéressant 
de  remarquer  les  rares  aptitudes  des  artistes  neuchâtelois  pour  l'art  de  la  gravure 
auquel,  il  faut  le  dire,  le  travail  de  l'horlogerie  les  prépare  admirablement.  Brandt 
obtint  le  grand  prix  au  concours  de  1813,  Forster,  du  Locle,  à  celui  de  1814,  enfin 
Robert  le  mérita  en  1816,  et  il  est  probable  que  les  circonstances  seules  empêchèrent 
qu'il  ne  lui  fût  décerné.  Du  reste,  ce  petit  pays  a  fourni  et  possède  encore  un  nombre 
considérable  d'artistes  de  talent  :  les  graveurs  Girardet,  Forster,  Brandt;  les  peintres 
Léopold  et  Aurèle  Robert,  Karl  Girardet,  Grosclaude,  Masimilien  de  Meuron,  et  parmi 
ceux  qui  vivent  encore  MM.  Fritz  Berthoud,  Léon  Berthoud,  Albert  de  Meuron,  Paul 
et  Edouard  Girardet,  Bachelin,  etc.,  etc. 

3.  Je  ne  donne  que  de  courts  extraits  de  ces  intéressantes  lettres  à  Brandt,  qui  ont 
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quelque  part  avec  loi.  Je  nie  sentirais  fort  si  j'étais  appuyé  de  tes  conseils. 
Quand  on  a  rencontré  des  obstacles,  on  se  défie  de  son  talent  et  de  ses 
moyens.  Pour  m'exciter,  mon  cher,  il  faudrait  que  je  fusse  auprès  de 
toi  ou  que  je  reçusse  souvent  de  tes  nouvelles...  Une  seule  page,  si  tu 
n'as  pas  le  temps  d'écrire  davantage,  suffira  pour  me  rappeler  que  ma 
destinée  n'est  pas  de  rester  à  la  Cliaux-de-Fonds,  et  pour  me  rendre 
cette  énergie  dont  malheureusement  je  manque  trop  souvent.  » 

Dans  une  autre  lettre  au  même  ami,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  dois  te 
communiquer  mes  plans,  m^s  études  et  l'irrésolution  pénible  qui  m'arrête 
sur  l'art  auquel  je  dois  me  vouer.  Mes  désirs  me  portent  à  la  peinture; 
mais  ma  raison  me  dit  que  j'ai  encore  beaucoup  à  faire  avant  de  parvenir 
à  une  médiocre  importance.  Les  études  d'un  peintre  sont  coûteuses,.. 
Pour  la  gravure,  au  contraire,  il  ne  me  manque  qu'un  peu  d'exercice  du 
burin,  et  je  dessine  assez  bien  pour  pouvoir,  en  m'habituant  un  peu  plus 
au  maniement  des  outils,  exécuter  des  planches  qui  passeront  pour  de 
bons  ouvrages.  D'un  autre  côté,  je  vois  que  je  manie  facilement  le  pin- 
ceau; tous  les  portraits  que  j'ai  faits  ont  été  trouvés  très-ressemblants. 
M.  Meuron  lui-même  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien,  quoiqu'il  pense  à  peu 
près  comme  moi  sur  la  détermination  que  j'ai  à  prendre.  La  vue  de 
l'Italie  me  donnera,  je  l'espère,  quelques  pensées  plus  grandes  et  plus 
relevées.  ISous  nous  rouillons  ici,  M.  Meuron  me  le  dit  tous  les  jours;  il 
se  plaint  souvent  d'être  forcé  de  rester  chez  lui.  »  II  écrivait  encore  à 
Brandt  :  «  Ce  qui  me  fait  espérer  encore  des  progrès,  c'est  qu'aucun  de 
mes  ouvrages  ne  me  plaît,  et  que  je  sens  que  je  ne  puis  faire  mieux 
maintenant.  » 

Malgré  les  difficultés  qui  étaient  grandes,  car  il  ne  pouvait  songer 
ni  à  demander  ni  même  à  accepter  que  ses  parents,  qui  s'étaient  déjà 
épuisés  pour  le  soutenir  à  Paris,  fissent  de  nouveaux  sacrifices,  le  vœu  de 
Robert  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  M.  de  Meuron  avait  mis  le  jeune  artiste 
en  relations  avec  un  riche  particuliej-  de  Neuchâtel,  M.  Roulet  de  Mese- 
rac,  qui  venait  de  faire  une  longue  excursion  en  Italie.  M.  Roulet  aimait 
les  arts;  Robert  lui  plut;  M.  de  Meuron  intervint  de  la  manière  la  plus 
amicale,  et  il  fut  convenu  que  M.  Roulet  fournirait  au  peintre  les  moyens 
de  faire  un  séjour  en  Italie;  et  que  celui-ci  rembourserait  en  tableaux  les 
avances  de  son  généreux  protecteur.  Dans  une  lettre  en  date  du 
30  avril  1818,  Robert  annonce  son  départ  à  son  ami  Brandt  :  «  Enfin, 
moucher,  toutes  mes  inquiétudes  se  dissipent;  je  vais  partir.  Je  sens 

déjà  été  publiées  dans  un  bon  travuil  de  M.  Gaullieur  sur  Léopold  Robert,  donné  dans 
ia  Revue  suisse,  année  1847. 
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en  moi  une  partie  de  ta  force;  ta  manière  élevée  de  voir  se  communique 
à  moi,  et,  quoique  en  ce  moment  il  se  trouve  ici  beaucoup  d'ouvrage 
pour  moi,  je  laisse  tout  pour  ne  suivre  que  tes  conseils.  Un  découra- 
gement (bien  pardonnable  après  les  fâcheux  événements  qui  m'ont  con- 
trarié) me  faisait  voir  tant  de  difficultés  invincibles ,  que  je  ne  pouvais 
m'arrêter  à  aucune  détermination;  maintenant  tout  me  sourit ,  l'espoir 
d'une  heureuse  réussite  se  présente  à  moi.  J'aspire  à  de  nouvelles  études, 
et  il  me  semble  que  ce  sentiment  est  l'avant-coureur  des  progrès.  » 


(La  suite  prochciinement.) 


CHARLES     CLEMEM. 


UNE 


HISTOIRE    DE   LA   CERAMIQUE 


Notre  collaborateur,  M.  Albert  Jacquemart,  vient 
de  terminer  une  Histoire  de  la  Céramique  compre- 
nant une  étude  descriptive  et  raisonnée  des  poteries 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples,  et  accom- 
pagnée de  nombreux  bois  intercalés  et  de  douze 
magnifiques  eaux-fortes  exécutées,  pour  cette  nou- 
velle publication,  par  son  fds,  M.  Jules  Jacque- 
marts 

Ce  qui  donne  à  ce  livre  une  saveur  toute  par- 
ticulière, c'est  le  rapport  intime  qu'il  y  a  entre  les  recherches  du  savant 
et  le  travail  de  l'artiste.  MM.  Jacquemart  père  et  fils  sont  animés  du 
même  désir,  cèdent  aux  mômes  entraînements,  poursuivent  le  même 
but,  en  sorte  que  dans  cet  effort  commun  le  talent  du  dessinateur  vient 
en  aide  à  la  pensée  de  l'écrivain,  qu'ils  se  suppléent  au  besoin  l'un 
par  l'autre. 

L'histoire  de  la  céramique,  telle  que  la  présente  M.  Jacquemart ,  se 
rattaclie  à  la  fois  à  l'histoire  de  fart  considéré  sous  son  point  de  vue  le 
plus  élevé  et  à  l'histoire  de  la  civilisation  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  maté- 
riel et  de  plus  positif.  Le  travail  de  l'argile  existe  toujours  et  partout 
à  son  état  rudimentaire,.  ainsi  que  l'observe  judicieusement  Fauteur: 
«  le  jour  où  l'homme,  marchant  sur  un  sol  argileux  détrempé  par  l'inon- 
dation ou  les  pluies,  s'est  aperçu  que  la  terre  conservait  l'empreinte  de 
ses  pas,  la  plastique  était  découverte;  lorsque,  allumant  un  grand  feu 
pour  réchauffer  ses  membres  ou  pour  cuire  ses  aliments,  il  a  remarqué 
que  l'aire  du  foyer  changeait  de  nature  et  de  couleur,  que  l'argile  rou- 


1.  Histoire  de  la  Céramique,  grand  in-S".  Paris,  Hachette  et  t>,  1873. 
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gij  devenait  sonore,  indétrempable,  invariable  dans  sa  forme  nouvelle, 
il  avait  trouvé  l'art  de  fabriquer  des  vases  propres  à  contenir  les  liqui- 
des. Qu'on  observe  les  curieuses  épaves  de  l'âge  de  pierre,  c'est-à-dire 
les  ouvrages  des  premiers  temps  du  monde,  ou  les  essais  des  sauvages 
de  la  Polynésie  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  on  reconnaîti-a  que  partout 
les  choses  ont  commencé  ainsi,  et  qu'une  progression  d'expériences  sem- 
blables a  partout  amené  des  progrès  analogues.  Mais  ces  tentatives  sug- 


gérées par  le  besoin,  appuyées  par  la  réflexion,  c'est  l'histoire  de  l'in- 
dustrie, cherchant  avant  tout  l'amélioration  des  conditions  physiques  de 
la  vie;  quant  à  l'art,  son  domaine  appartient  exclusivement  à  l'âme; 
c'est  lui  qui  a  inspiré  aux  hommes  l'idée  d'exprimer  leur  pensée  par  des 
signes,  de  manifester  leur  croyance  en  élevant  des  temples  à  la  Divinité 
et  en  les  embellissant  de  figures  symboliques  ;  d'orner  leurs  habitations, 
leurs  armjs,  leurs  vases,  de  sculptures  ou  de  dessins  propres  à  égayer 
la  vue  ou  mieux  encore  à  élever  l'intelligence  par  leur  signification 
morale...  Où  l'art  s'est-il  montré  dans  son  plus  glorieux  rayonnement? 
Là  ou  le  spiritualisme  a  vivifié  le  génie  des  peuples.  » 

Il  y  a  toujours  une  relation  intime  entre  les  mœurs  d'une  nation  et 
les  produits  de  son  industrie.  L'Egypte  n'est-elle  pas  tout  entière  dans 
ses  anubis  à  tête  de  chien,  ses  mystérieux  scarabées,  ses  éperviers  sacrés 
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et  ses  divinités  étranges  et  toujours  significatives?  Les  figures  élégantes 
et  sveltes  qui  décorent  les  vases  grecs  sont  l'image  exacte  de  la  société 
antique  ;  on  évoque,  ea  les  voyant,  le  souvenir  des  athlètes  frottés 
d'huile  qui  vont  lutter  au  gymnase,  des  jeunes  filles  aux  longs  plis  qui 
défilent  gravement  dans  les  processions  mystiques,  des  dieux  toujours 
jeunes  qui  du  haut  de  l'Olympe  ont  établi  l'ordre  et  l'harmonie  dans 
l'univers.  Et  quand  la  mythologie  antique  reparaît  sous  la  Renaissance, 
voilà  qu'elle  se  transforme,   prend  un  vêtement  nouveau,  et,   tout  en 


;e    uore    ue    valence 
A  inscription  votive. 


(  Collection  Martin.  ) 


gardant  ses  sujets  d'autrefois,  nous  fait  connaître  une  société  différente. 
Certes  on  ne  songe  guère  au  siècle  de  Périclès,  en  voyant  cette  jolie 
coupe  d'Urbino  représentant  l'enlèvement  d'Europe;  mais  ce  décor  si  cha- 
toyant d'effet  donne  bien  la  note  vivante  et  aimable  de  ces  petites  cours 
italiennes  du  xvi"  siècle,  où  les  princes  lettrés  causaient  familièrement 
avec  les  artistes  et  les  philosophes. 

Le  livre  de  M.  Jacquemart  passe  tout  en  revue,  depuis  les  poteries  de 
l'ancienne  Egypte  jusqu'à  la  porcelaine  de  Sèvres.  C'est  l'œuvre  d'un  vul- 
garisateur en  même  temps  que  d'un  chercheur,  et,  en  accumulant  les  faits 
et  les  idées,  l'auteur  sait  les  mettre  à  la  portée  de  tous  et  intéresser  les 
gens  du  monde  aussi  bien  que  les  hommes  spéciaux.  Les  érudits  liront 
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avec  intérêt  ses  recherches  sur  les  briques  émaillées  de  Babylone,  sur  les 
poteries  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  sur  les  faïences  hispano-moresques,  sur 
les  productions  peu  connues  du  nord  de  l'Afrique,  auxquelles  M.  Jacque- 
mart a  consacré  un  chapitre  des  plus  intéressants.  Ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  industrielle  de  l'Algérie  feront  bien  de  méditer  sur  les  lignes 
suivantes  de  M.  Jacquemart  :  «  On  demeure  stupéfait,  dit-il,  devant  cette 
nombreuse  suite  d'ouvrages  inconnus  ;  voici  des  urnes  d'une  élégance 
presque  antique,  les  unes  munies  de  deux  et  trois  anses  réunissant  le  col 
à  la  panse,  les  autres  sans  appendices,  et  de  ce  galbe  heureux  rappelant 
les  canopes  de  l'ancienne  Egypte;  puis  ce  sont  des  outres  ou  potiches,  si 
ce  nom  de  l'extrême  Orient  peut  se  hasarder  en  Afrique,  quelquefois 
presque  oviforraes  à  col  court,  souvent  écrasées  et  amincies  à  la  base  ou 
turbinées;  ce  sont  encore  des  vases  biformes  à  une  anse,  munis  d'un 
biberon,  comme  la  brocca  italienne,  ou  mieux  encore  comme  ces  cruches 
du  Midi  qui  en  sont  une  dérivation  évidente.  Toutes  ces  pièces  couvertes 
d'un  émail  gris  rosâtre,  de  couleur  carnée,  sont  rehaussées  par  une 
décoration  polychrome  zonaire,  composée  généralement  de  bandes  à  rin- 
ceaux, fleurons,  denticules,  rosaces,  etc.,  où  le  jaune  citrin,  le  brun  de 
manganèse,  le  vert  et  le  bleu  forment  la  plus  charmante  harmonie.  » 

M.  Jacquemart  a  puisé  bien  des  renseignements  dans  la  précieuse 
collection  de  poteries  arabes  appartenant  à  M.  Georges  Martin,  qui  l'a 
formée  sur  les  lieux  mêmes  en  parcourant  le  nord  de  l'Afrique;  cet  heu- 
reux amateur  a  eu  la  chance  de  pouvoir  acquérir  en  bloc  un  véritable 
musée  formé  par  un  Arabe  passionné  pour  l'art  et  l'archéologie.  Un  Arabe 
collectionneur,  qui  le  croirait?  Bientôt  peut-être  nous  apprendrons  que 
les  marchands  de  tableaux  de  Paris  vont  établir  une  succursale  dans 
quelque  oasis,  et  que  les  marabouts  du  désert  sont  devenus  des  lecteurs 
assidus  de  la  Gazette  des  Beaux- A  ris. 

La  France  entre  naturellement  pour  une  large  part  dans  le  travail  de 
M.  Jacquemart.  Si  l'Italie  est  fière  de  ses  Délia  Robbia,  nous  lui  opposons 
notre  Bernard  Palissy,  et  quand  nous  nous  mettons  en  ligne  avec  nos 
faïences  d'Oiron,  dont  l'ornementation  délicate  traduit  si  bien  les  élégan- 
ces raffinées  de  la  cour  de  Henri  II,  avec  nos  décors  incomparables  de 
Rouen  et  de  Nevers,  avec  notre  vieux  sèvres  et  nos  aimables  productions 
du  xviii^  siècle,  nous  pouvons  admirer  le  génie  des  autres  nations,  mais 
nous  ne  devons  rien  envier  à  personne,  car  notre  place  est  au  premier 
rang.  Dans  l'énumératiou  assez  étendue  des  fabriques  françaises,  les  col- 
lectionneurs trouveront  avec  plaisir  de  nombreux  dessins  de  marques  et 
monogrammes,  et  les  gens  du  monde  de  précieux  renseignements  qui 
les  mettront  à  même  de  connaître  une  des  industries  les  plus  intéres- 
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santés  de  notre  pays.  En  somme,  la  partie  qui  concerne  la  France  est 
traitée  d'une  manière  à  peu  près  complète,  et  si  on  regrette  que  l'art  du 
moyen  âge,  si  riche  sous  tant  de  rapports,  semble  un  peu  effacé  dans  la 
production  céramique,  il  faut  s'en  prendre  à  l'insuffisance  de  documents 
sur  certaines  périodes. 

Si  l'auteur  connaît  et  apprécie  la  France,  l'Italie  et  la  Grèce  clas- 
sique, il  montre  une  prédilection,  d'ailleurs  fort  légitime,  pour  les  pro- 
ductions de  l'extrême  Orient.  Le  Céleste  Empire  est  en  quelque  sorte  sa 


:  E  N  C  E       FINE      D  O  I  R  0 

(  Musce  du  Louvre.  )' 


chose,  il  en  connaît  les  mœurs,  la  langue  et  l'histoire  ;  ses  récits,  pleins 
d'incidents  curieux  et  d'anecdotes  piquantes,  sont  présentés  avec  le 
charme  et  l'entrain  d'une  conversation  vive  et  animée,  si  bien  que, 
quand  on  lit  cet  intéressant  chapitre,  on  voudrait  n'en  jamais  trouver 
la  fin. 

Le  nom  de  la  Chine  éveille  dans  notre  imagination  l'idée  d'un  pays 
fantastique,  où  les  hommes  sont  obèses  et  les  femmes  fluettes,  où  l'on 
voit  de  la  lumière  partout  et  des  ombres  nulle  part,  où  la  nature  mécon- 
naît les  lois  de  la  perspective,  où  les  rochers  et  les  arbres  prennent  des 
formes  conventionnelles,  où  les  animaux  qu'on  rencontre  sont  des  chi- 
mères, des  dragons,  des  lions  invraisemblaljles,  des  chats  au  poil  hérissé 
et  à  la  peau  couverte  de  verrues,  et  mille  autres  bêtes  étranges  que  les 
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naturalistes  s'obstinent  à  ne  pas  vouloir  classer,  mais  qui  exercent  la  plus 
haute  influence  sur  les  destinées  du  Céleste  Empire.  M.  Jacquemart  se 
demande  quelle  peut  être  l'origine  de  ce  dragon  qui  joue  dans  la  déco- 
ration un  rôle  si  important.  «  Les  premiers  hommes  des  cent  familles, 
comme  l'histoire  appelle  l'ancienne  nation,  furent-ils  témoins  des  der- 
nières convulsions  du  globe?  auraient-ils  aperçu  les  reptiles  monstrueux, 
les  animaux  incroyables  dont  Cuvier  nous  a  restitué  l'image  d'après  leurs 
débris  fossiles?  On  serait  tenté  de  l'affirmer  en  examinant  leurs  dragons. 
Sauriens  gigantesques  à  quatre  membres,  armés  de  griffes  puissantes  et 
terminés  par  une  tète  effroyable,  squammeuse  et  fortement  dentée,  ils  ont 
un  aspect  terrible.  On  en  distingue  plusieurs  :  le  long,  dragon  du  ciel, 
être  sacré  par  excellence  ;  le  kau,  dragon  de  montagne,  et  le  li,  dragon 
de  la  mer.  Le  dictionnaire  de  Kban-hy  contient,  au  mot  long,  la  descrip- 
tion suivante  :  «  Il  est  le  plus  grand  des  reptiles  à  pied  et  à  écailles; 
«  il  peut  se  rendre  obscur  ou  lumineux,  subtil  et  mince,  ou  lourd  et  gros, 
«  se  raccourcir,  s'allonger  comme  il  lui  plaît.  Au  printemps,  il  s'élève  vers 
«  les  cieux  ;  à  l'automne,  il  se  plonge  dans  les  eaux.  Il  y  a  le  dragon  à 
«  écailles,  le  dragon  ailé,  le  dragon  cornu,  le  dragon  sans  cornes,  enfin  le 
Cl  dragon  roulé  sur  lui-même,  qui  n'a  pas  encore  pris  son  vol  dans  les 
■  «  régions  supérieures.  » 

Ces  animaux  bizarres ,  ces  fleurs  charmantes,  ces  arbrisseaux  au 
feuillage  élégant,  ces  oiseaux  au  plumage  varié,  ces  papillons  qui  vol- 
tigent, ces  colorations  capricieuses,  changeantes,  qui  rivalisent  avec 
l'agate  ou  sont  nuancées  comme  les  nacres,  forment  un  petit  monde 
enchanté  que  les  vases,  les  coupes  de  toute  dimension  et  de  toute  forme 
reproduisent  sous  mille  aspects  divers.  Mais  ce  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  le  résultat  d'une  fantaisie  illimitée  ;  tout  est,  au  con- 
traire, soumis  à  une  réglementation  qni  porte  jusque  sur  les  plus  petits 
détails.  Les  couleurs  mêmes  sont  réglées  par  la  symbolique  et  présentent 
une  signification  religieuse  et  politique,  en  sorte  qu'on  étudie  les  mœurs 
du  pays  en  môme  temps  qu'on  est  séduit  par  le  charme  incomparable  du 
décor.  Le  Japon,  au  reste,  est,  sous  le  rapport  de  l'art,  encore  supérieur 
à  la  Chine,  et  c'est  dans  la  production  japonaise  qu'il  faut  chercher  les 
grands  chefs-d'œuvre  de  l'art  décoratif  dans  la  céramique.  En  Chine,  on 
trouve  une  production  industrielle  sur  laquelle  un  grand  nombre  de 
mains  ont  laissé  des  traces  de  leur  travail,  tandis  qu'au  Japon  c'est  une 
création  individuelle  marquée  au  sceau  d'un  talent  inappréciable. 

L'iri'égularité  est  le  trait  distinctif  de  l'art  'japonais.  Il  met  autant  de 
soin  à  éviter  la  symétrie  des  parallèles  que  nous  en  mettons  à  la  recher- 
cher. La  silhouette  du  dessin  est  toujours  parfaitement  accentuée  et  le 
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caractère  typique  nettement  déterminé.  C'est  un  art  purement  décoratif 
destiné  à  charmer  plutôt  qu'à  émouvoir;  c'est  l'art  des  contrastes  heu- 
reux, des  formes  gracieuses  et  imprévues,  des  teintes  qui  enchantent 
l'œil.  Nos  rapports  avec  le  Japon  sont  bien  plus  fréquents  qu'autrefois,  et 
ce  que  nous  regardons  comme  un  pi'ogrès  pour  la  civilisation  arrache  un 
cri  de  douleur  à  M.  Jacquemart  :  «  Avouons-le,  au  point  de  vue  des  arts, 
le  Japon  n'existe  plus...  :  il  modifie  son  goût  pour  le  conformer  au  nôtre  ; 
il  nous  envoie  déjà,  à  la  place  des  œuvres  charmantes  et  précieuses  où  se 
peignait  son  génie  propre,  d'odieuses  imitations  de  nos  fabrications  déco- 
lorées. C'est  là  le  résultat  fatal  et  inévitable  de  noire  contact  avec  les 
nations  orientales.  » 

La  belle  eau-forte  que  M.  Jules  Jacquemart  a  gravée  d'après  une  sou- 
coupe japonaise  de  la  collection  de  son  père  pourra  faire  comprendre  les 
regrets  de  l'auteur  ;  mais  nous  avons  droit  de  nous  féliciter  en  voj'ant 
qu'il  existe  en  France  de  pareils  artistes  pour  interpréter  l'art  japonais  et 
le  populariser  parmi  nous. 

RENÉ    MÉNARD. 


ROME 


DESCRIPTION    ET    SOUVENIRS 


PAR   rnANCis    yvE\ 


QaicoNQUE  a  séjourné  un  cer- 
lain  temps  à  Rome  et  a  vécu, 
ne  serait-ce  que  quelques  mois, 
(le  cette  vie  contemplative  qu'il 
l'^t  si  doux  de  mener  au  milieu 
'  I l's  chefs  -  d' œuvre  accumulés 
dans  la  ville  éternelle,  ne  peut 
se  défendre  du  désir  incessant 
de  retourner  dans  cette  cité  pré- 
destinée où  toutes  les  satisfac- 
tions de  l'esprit  semblent  s'oflrir 
gracieusement  à  ceux  qui  savent 
en  jouir.  Qu'un  instinct  parti- 
culier porte  le  voyageur  à  re- 
chercher les  merveilles  de  l'art 
sous  quelque  forme  qu'elles 
se  produisent ,  que  ses  études 
l'aient  amené  à  s'enquérir  de  la  trace  de  l'ancienne  civilisation,  que  les 
beautés  de  la  nature  aient  le  don  de  le  charmer  particulièrement  et  de 
l'émouvoir  avant  tout,  Rome  lui  fournira  amplement  l'occasion  de  satis- 
faire ses  préférences.  Dans  quel  pays  du  monde  lui  sera-t-il  donné  de 
rencontrer  réunis  l'équivalent  des  Chambres  et  de  la  chapelle  Sixtine,  du 
Forum  et  du  Colisée,  de  la  voie  Appienne  et  des  jardins  Farnèse?  Dans 
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quelle  ville,  sans  sortir  des  murailles  qui  l'enserrent,  aura-t-il  l'occa- 
sion d'admirer  une  plus  gi-ande  agglomération  de  chefs-d'œuvre  enfan- 
tés avec  une  égale  profusion  par  le  génie  des  artistes  les  mieux 
doués  que  l'antiquité  ou  que  la  renaissance  aient  vus  naître?  Dans 
quelle  contrée  la  nature  s'est-elle  montrée  plus  prodigue  de  ses 
incomparables  beautés  et  de  ses  aspects  multiplies?  Il  n'y  a  pas  un 
coin  de  rue  à  Rome  qui  n'ait  son  caractère  propre,  sa  physionomie  à 
part,  pas  un  monument  que  quelques  parties  au  moins  ne  recommandent 
particulièrement  à  l'attention  du  curieux.  Lors  même  que,  pour  satisfaire 
aux  nécessités  de  la  vie,  on  a  été  amené  à  modifier  certains  édifices,  que, 
pour  des  motifs  quelquefois  peu  justifiés,  on  n'a  pas  craint  de  porter  la 
main  sur  des  ouvrages  à  jamais  respectables,  à  travers  ces  soi-disant 
restaurations,  au  milieu  de  ces  mutilations  souvent  inutiles  et  toujours 
regrettables,  l'artiste  ne  tarde  pas  à  reconstituer  dans  son  imagination  et 
à  voir,  sans  se  laisser  distraire  par  les  modifications  que  les  siècles  y  ont 
apportées,  l'œuvre  primitive  telle  que  l'ont  conçue  les  maîtres  qui  l'avaient 
édifiée.  Ces  ruines  vénérables  qui  occupent  dans  Rome  une  si  large  place 
et  qui  apparaissent  comme  les  témoignages  vivants  du  génie  incompa- 
rable des  anciens,  en  dehors  même  des  idées  qu'elles  font  naître  et  des 
souvenirs  qu'elles  évoquent,  ofl'rent,  à  elles  seules,  un  attrait  singulier; 
non-seulement  elles  accusent  chez  les  architectes  de  ces  monuments 
mutilés  ou  chez  les  sculpteurs  qui  les  avaient  décorés  de  statues  6t  de 
bas-reliefs  une  connaissance  approfondie  de  l'art,  elles  donnent  encore 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Romains  une  idée  que  rien  ne  sau- 
rait égaler. 

S'il  n'y  a  pas  de  ville  qui  ait  une  histoire  plus  intéressante  que  Rome 
et  qui  renferme  en  même  temps  uu  plus  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre 
dans  tous  les  genres,  il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  ait  inspiré  aux  histo- 
riens, aux  archéologues  et  aux  artistes  de  plus  importants  travaux.  Il 
semble  que  tout  ait  été  dit  sur  Rome,  que  toutes  les  formules  de  l'admi- 
ration aient  été  employées  à  sou  sujet,  et  cependant  ses  richesses  sont  si 
nombreuses  et  si  variées,  ses  trésors  si  multipliés  et  si  riches  que  qui- 
conque s'attache  avec  quelque  suite  à  étudier  les  merveilles  qui  y  abon- 
dent est  certain  de  se  faire  lire  et  d'intéresser.  Quelque  étendues  que 
soient  les  dissertations  de  Niebuhr,  de  Gibbon,  d'Ampère  et  de  Mommsen 
relatives  à  l'histoire  proprement  dite  du  peuple  romain,  quelque  savants 
et  quelque  exacts  que  soient  les  grands  ouvrages  architectoniques  de 
Canina  et  de  Letarouilly,  les  admirables  travaux  de  AVinckelmann,  de 
Seroux  d'Agincourt  et  de  Visconti,  continués  dignement  aujourd'hui  par 
les  membres  de  l'Institut  archéologique   de  Rome,  quelque  remplis  de 
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documents  et  d'aperçus  ingénieux  que  soient  les  livres  traitant  de  la 
peinture  et  des  peintres  romains,  publiés  dans  ces  dernières  années  par 
Quatremère  de  Quincy,  par  M.  Rio  et  par  MM.  Crovve  et  Cavalcaselle,  il  y 
a  toujours  place,  tant  la  mine  est  féconde,  pour  les  historiens  épris  de 
leur  sujet,  pour  les  admirateurs  du  beau  et  du  grand  sous  quelque  forme 
qu'il  se  produise. 

M.  Francis  Wey,  qui  a  longtemps  habité  Rome  et  qui  a  consacré  tout 
le  temps  de  son  séjour  dans  cette  ville  bénite  à  étudier  simultanément  les 
mœurs  de  ses  habitants  et  les  superbes  productions  de  Fart  qu'elle 
contient,  a  trouvé  moyen  de  rajeunir  un  sujet  rebattu.  Il  a  résumé  d'une 
façon  claire  et  précise  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  et,  tout  en  faisant 
à  autrui  les  emprunts  nécessaires,  il  n'a  pas  omis  de  nous  faire  part  de 
ses  impressions  personnelles  et  de  ses  enthousiasmes.  A  côté  d'une 
description  de  ce  quartier  pittoresque  de  Rome  que  l'on  appelle  le  Ghclto, 
description  que  vient  égayer  une  anecdote  spirituellement  racontée,  à 
côté  du  récit  d'une  soirée  passée  à  l'ambassade  de  France  au  milieu  de 
l'aristocratie  romaine  et  au  milieu  de  tout  ce  que  Rome  possède  d'étran- 
gers de  distinction,  après  nous  avoir  remis  en  mémoire  la  réception  tra- 
ditionnelle que  font  aux  nouveaux  les  pensionnaires  envoyés  par  notre 
pays  à  la  villa  Medici,  il  nous  conduit  au  Vatican,  fait  passer  devant  nos 
yeux  les  peintures  et  les  sculptures  qui  décorent  les  salles  innombrables 
de  ce  palais  somptueux  ;  il  nous  introduit  dans  les  collections  particu- 
lières qui  ornent  depuis  plusieurs  siècles  les  appartements  de  cer- 
taines familles  de  Rome  et  qui  rivalisent  souvent  avec  les  plus  beaux 
musées;  il  nous  mène  aux  Catacombes  et  nous  explique  les  symboles 
peints  sur  ces  murailles  vénérables  ;  grâce  à  lui,  nous  visitons ,  sans 
quitter  notre  foyer,  les  fouilles  du  Palatin,  nous  assistons  aux  décou- 
vertes journalières  des  jardins  Farnèse;  à  chaque  pas  il  nous  arrête  dans 
les  rues  de  Rome  pour  attirer  notre  attention  sur  un  palais  fameux,  pour 
nous  faire  admirer  une  façade  justement  célèbre,  pour  nous  raconter  un 
fait  dont  telle  maison  a  été  le  témoin,  pour  nous  apprendre  quel  hôte 
illustre  hanta  telle  ostérie,  quelle  aventure  advint  à  tel  endroit,  quel 
crime  souilla  tel  parvis  ;  nous  faisons  aussi  en  sa  compagnie  de  nom- 
breuses excursions  dans  la  campagne  de  Rome  ;  nous  nous  arrêtons  avec 
lui  à  Tusculum,  à  Albano,  à  Tivoli,  à  Grotta-Ferrata  et  à  Frascati,  pour 
contempler  les  horizons  immenses  qui  s'offrent  à  chaque  pas  à  nos 
regards  et  pour  étudier  les  curiosités  de  l'art,  égarées  pour  ainsi  dire 
dans  ces  villages  aujourd'hui  déserts.  Souvent,  en  lisant  ces  pages  qui 
vous  rappellent  les  plus  doux  souvenirs  et  qui  vous  remettent  en  mé- 
moire un  temps  heureux  passé  à  Rome,  on  est  tenté  de  dire  du  livre  de 
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M.  Francis  Wey  ce  qu'il  disait  lui-même  de  l'abbé  Aulanier  qui,  le  pre- 
mier, lui  avait  fait  comprendre  le  charme  et  l'avait  initié  aux  splendeurs 
de  Rome  :  «  Représentez- vous  Pline,  Yitrave,Âmmien-Marcellin  et  Vasari 
ressuscites,  dit-il;  imaginez-vous  une  science  des  arts,  un  goiit  à  défier 
les  plus  experts,  une  bibliothèque  qui  près  de  vous  chemine  et  parle  ; 
voilà  l'abbé.  » 

De  nombreuses  planches,  signées  de  noms  aimés  du  pubhc,  contri- 
buent à  augmenter  l'intérêt  de  l'ouvrage  ;  non-seulement  elles  permet- 
tent de  contrôler  les  assertions  contenues  dans  le  texte  et  de  vérifier  les 
opinions  émises  par  l'auteur,  elles  rappellent  encore  à  ceux  qui  les  con- 
naissent et  révèlent  à  ceux  qui,  moins  heureux,  ne  les  out  pas  vues,  les 
richesses  de  toute  nature  que  recèle  la  capitale  du  monde  catholique. 
Tour  à  tour  passent  sous  les  yeux  du  lecteur  des  vues  pittoresques,  des 
ruines  imposantes,  des  monuments  aux  proportions  admirables,  des  pein- 
tures exquises  ou  superbes,  des  statues  du  plus  beau  temps  de  l'art,  des 
scènes  de  mœurs,  des  costumes,  en  un  mot  tout  ce  qui  fait  de  Rome 
une  ville  unique  au  monde,  tout  ce  qui  captive  le  voyageur  avide  de 
saines  émotions  et  sensible  aux  belles  choses.  A  côté  des  dessins 
exécutés  par  les  artistes  qui  semblent  se  consacrer  exclusivement  au 
rôle  modeste  de  fixer  sur  le  buis  ou  sur  le  poirier  les  croquis  d' autrui, 
dessins  que  les  graveurs  sur  bois  se  sont  la  plupart  du  temps  efforcés 
de  rendre  très-fidèlement,  paraissent  quelques  œuvres  originales  dues 
à  des  peintres  dont  le  nom  jouit  d'une  notoriété  parfaitement  méritée. 
Les  vues  d'ensemble  ou  les  monuments  isolés,  très-habilement  inter- 
prétés d'après  des  photographies  par  MM.  Hubert  Clerget,  Thérond, 
Lancelot  et  par  quelques  autres  dessinateurs,  se  trouvent  rapprochés 
des  paysages  mystérieux  et  poétiques  de  M.  L.  Français  ou  des  sites 
les  plus  pittoresques  heureusement  désignés  par  M.  Anastasi  à  l'at- 
tention des  curieux.  Non  loin  des  dessins  de  MM.  Célestin  Nanteuil 
et  A.  de  Neuville  se  voient  une  reproduction  du  tableau  de  M.  Jules 
Lefèvre,  le  Pape  aux  pieds  de  saint  Pierre,  plusieurs  compositions 
de  M.  Ulmann  et  un  dessin  de  M.  E.  Delaunay  représentant  les  Pèlerins 
de  la  montagne  attendant  le  jour  de  la  Saint-Pierre  sur  la  place  du 
Vatican  les  illuminations  du  soir.  M.  Paul  Baudry  a  mis  également 
à  la  disposition  de  M.  Francis  Wey,  avec  lequel  il  avait  exploré  quelques 
parties  de  la  campagne  romaine,  outre  les  excellentes  copies  exécu- 
tées par  lui  en  1S68  d'après  les  Prophètes  et  les  Sibylles  de  Michel-Ange 
â  la  chapelle  Sixtine ,  une  aquarelle  très -fine  de  la  mosaïque  de 
Sainte -Pudentienne.  Un  jeune  peintre  enfin  auquel  semblait  destinée 
dans  l'école  française  une  des  premières  places,  sinon  la  première,  pein- 


60  GAZETTE   DES   BEAUX-AKTS. 

tre  de  race  chez  lequel  le  cœur  était  au  niveau  du  talent,  noble  caractère 
capable  des  plus  généreuses  actions,  il  l'a  prouvé  de  reste,  Henri 
Regnault,  avait  dessiné,  spécialement  pour  le  livi'e  de  M.  Francis  Wey, 
les  seuls  bois  qu'il  ait  jamais  sigaés.  Ces  croquis  qui,  dans  l'œuvre  du 
peintre,  s'il  avait  vécu,  eussent  compté  pour  bien  peu,  méritent  au  con- 
traire, vu  le  nombre  restreint  des  œuvres  terminées  par  le  jeune  et  vail- 
lant artiste,  une  étude  attentive  de  la  part  des  gens  véritablement  épris 
de  l'art.  Dans  les  ouvrages  illustrés  qui  sont  publiés  de  nos  jours,  on 
aurait  peine  à  trouver  des  compositions  aussi  bien  appropriées  au  texte 
qu'elles  commentent;  les  paysages  sont  traités  en  maître,  les  scènes  de 
la  rue  sont  agencées  avec  esprit,  les  physionomies  de  chacun  des  person- 
nages qui  agissent  dans  ces  compositions  familières  sont  finement  étu- 
diées. 

C'est  Regnault  lui-même  qui  nous  apprend,  dans  une  de  ces  lettres 
intimes  publiées  avec  piété  par  son  ami  M.  Arthur  Duparc,  le  soin  qu'il 
apportait  à  ces  sortes  de  travaux  :  «  Je  dessine  en  effet,  dit-il ,  quelques 
bois  pour  la  maison  Hachette,  mais  ce  n'est  pas  pour  une  illustration  ordi- 
naire. Je  fais  des  scènes  pittoresques  d'après  nature,  pour  un  ouvrage 
sur  Rome,  de  M.  Francis  Wey.  H  y  a  loin  de  là  à  des  pignochages  de 
chic...  ))  Les  vingt-trois  bois  dus  au  crayon  ou  à  la  plume  de  Regnault 
que  contient  en  effet  le  livre  qui  nous  occupe,  et  parmi  lesquels  nous 
avons  choisi  celui  que  nous  publions  ici,  prouvent  surabondamment  que 
cet  artiste  avait  un  trop  grand  respect  de  l'art  pour  regarder  comme 
au-dessous  de  lui  une  besogne  quelque  modeste  qu'elle  fût  pour  un 
peintre.  H  mit  dans  ces  croquis  pris  sur  le  vif  tout  ce  que  son  talent 
avait  de  souplesse,  tout  ce  que  son  esprit  avait  de  grâce  et  livra  en  réalité 
aux  éditeurs  qui  les  lui  avaient  demandés  des  dessins  pleins  de  charme 
et  pleins  de  vie'. 

Le  succès  fort  légitime  qu'a  obtenu  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  Francis  Wey  s'explique  donc  tout  naturellement.  Le  savoir  et  la 
conscience  apportés  par  l'auteur  à  la  confection  du  texte,  le  talent  dont 


■) .  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  perte  que  fit  la  France  le  jour  où  une  balle 
ennemie  vint  frapper  au  front  Henri  Regnault,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  vu  les  couvres 
peintes  ou  dessinées  qu'il  a  laissées  après  lui.  Il  faut  encore  lire  tout  au  long  un  livre 
digne  d'occuper  dans  les  bibliolhèques  les  mieux  choisies  une  place  d'honneur,  livre 
charmant  dans  lequel  iM.  A.  Duparc  a  recueilli  et  publié  avec  un  tact  parfait  la  corres- 
pondance intime  de  son  ami.  Dans  ces  lettres  écrites  sans  prétention  au  retour  d'une 
journée  de  travail  ou  d'une  excursion  à  cheval,  après  une  visite  à  quelque  musée  ou 
après  une  longue  nuit  passée  aux  avant-postes,  on  verra  qu'à  côté  de  l'esprit  il  y  avait 
un  ciEur,  qu'à  côté  de  l'artiste  il  y  avait  un  homme. 
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les  artistes  ont  fait  preuve  en  illustrant  un  livre  qu'ils  jugeaient  avec  rai- 
son favorablement,  l'exécution  typographique  elle-même  pour  laquelle 
rien  n'a  été  négligé,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  le  public  se 
montrât  satisfait.  La  première  édition  a  été  enlevée  en  quelques  jours; 
celle-ci,  que  l'auteur  a  «  revue  avec  soin,  préoccupé  du  style  qui  doit 
peindre  sous  des  formes  variées  tant  d'objets  divers  »  et  à  laquelle  il  a 
joint  un  index  général  analytique,  aura,  nous  n'en  doutons  pas,  le  même 
sort  que  son  aînée.  Elle  le  mérite  et  nous  le  lui  souhaitons  de  grand 
cœur. 

GEORGES     DUPLESSIS. 
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L'EXPOSITION   DE  NANTES 


'amour  des  beaux-arts  existe  depuis 
longtemps  au  clief-lieu  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure.  Comme 
Bordeaux  en  1690,  Nancy  en  1702, 
Rouen  en  17/il,  Reims  en  17/i8, 
Toulouse,  Marseille,  Lyon,  Amiens, 
Yalenciennes,  Aix,  Dijon  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvm"  siècle,  Nantes 
ne  fonda  pas,  il  est  vrai,  une  Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture;  mais 
cette  ville,  au  xix'  siècle,  semble  avoir 
le  pas  pour  les  expositions  publiques 
d'œuvres  d'art.  En  ellet,  si  Avignon  en  ouvrit  une  vers  1828  et  Marseille 
une  autre  en  1831,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  eu  dans  les  départements 
avant  182^5,  époque  de  la  première  exhibition  nantaise.  Ce  début,  assuré- 
ment fort  modeste,  eut  un  intérêt  tout  local  et  fut  sans  retentissement 
au  dehors  :  trente-quatre  artistes  seulement  y  figurèrent  avec  cent  trente- 
trois,  tableaux,  dessins,  pastels,  aquarelles,  «  tableaux  en  traits  de  plume, 
en  perles,  en  broderie  »,  dit  le  catalogue,  et  dix-sept  morceaux  de 
sculpture.  Néanmoins  il  est  juste  d'en  tenir  compte.  Les  premières  expo- 
sitions de  Paris  étaient  loin  d'être  ce  qu'elles  sont  devenues  depuis,  et 
le  Salon  de  1673,  où  l'usage  des  livrets  fut  inauguré,  ne  réunissait  que 
cent  quarante-quatre  ouvrages  de  genres  différents,  déposés  par  cin- 
quante-quatre artistes. 

Dès  1827,  Nantes  procédait  à  sa  deuxième  exposition,  la  troisième 
avait  lieu  en  1832  et  la  suivante  deux  ans  plus  tard.  Toutefois  ce  n'étaient 
encore  là  que  des  tentatives  timides  et  naïves,  attestant,  il  est  vrai,  chez 
quelques  amateurs  un  penchant  assez  prononcé  pour  ces  sortes  de  mani- 
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festations,  mais  peu  capables  d'initier  une  population  à  des  jouissances 
délicates,  d'exercer  sur  le  sentiment  du  public,  sur  ses  études,  une  action 
sérieuse  et  féconde,  de  suffire  à  la  curiosité  d'esprits  cultivés,  amoureux 
des  choses  d'art.  C'est  à  partir  de  1836  que  les  expositions  de  Nantes 
prirent  une  réelle  importance.  Dès  lors,  elles  ne  se  bornent  plus  aux 
œuvres  des  artistes  de  la  localité;  les  talents  consacrés  de  Paris  s'y  don- 
nent rendez-vous,  apportant  des  spécimens  des  tendances  variées  de 
l'école  française,  et  le  musée  de  la  ville  y  trouve  l'occasion  de  s'enrichir 
des  productions  de  l'art  contempotain,  tandis  que,  prenant  goût  aux  des- 
sins et  aux  peintures,  plus  d'un  amateur  manifeste  le  réveil  de  son 
intelligence  par  des  acquisitions  nombreuses. 

C'est  ainsi  que  les  Salons  nantais,  dont  la  périodicité  était  triennale, 
arrivent  en  1861  à  l'apogée  du  succès.  En  1861,  les  achats  du  musée 
atteignaient  33,000  francs,  ceux  des  particuliers  67,000,  soit  ensemble 
le  chiffre  fort  respectable  de  100,000  francs.  Puis  onze  années  s'écoulent 
avant  que  l'on  songe  à  organiser  une  nouvelle  exposition,  et  l'on  ne  sait 
à  quelle  cause  attribuer  une  aussi  étrange  indifférence  après  le  plus  bril- 
lant résultat  que  la  province  eût  encore  enregistré.  Du  reste,  Lille  nous 
offre  le  même  exemple  de  torpeur  succédant  à  un  grand  élan  artistique. 
Son  exposition  de  1866  fut  magnifique,  elle  passionna  la  foule,  le  musée 
s'enrichit  d' œuvres  considérables,  les  amateurs  se  disputèrent  les  acqui- 
sitions, et  cependant  Dieu  sait  quand  il  y  sera  question  d'une  nouvelle 
fête  de  l'art. 

Mais  laissons  ces  considérations  ;  l'espace  qui  nous  est  accordé  ne 
nous  permet  pas  de  les  suivre  davantage,  et  parlons  de  l'exposition  que 
Nantes  vient  d'installer  dans  les  salles  du  Muséum,  monument  d'un  excel- 
lent style,  d'une  ordonnance  noble  et  sévère,  construit  par  M.  Bourgerel, 
l'un  des  artistes  les  plus  distingués  dont  puisse  s'honorer  la  province. 

Cette  exposition  est  fort  nombreuse  ;  on  dirait  un  musée.  Divisée  en 
trois  sections  principales,  elle  comprend  huit  cent  quatre-vingt-un 
ouvrages  d'artistes  vivants;  — cent  quatre-vingt-quatorze  tableaux  ou 
dessins  anciens  des  diverses  écoles  ;  —  et  quantité  d'objets  d'archéolo- 
gie, de  tous  les  genres,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  civilisations,  de 
toute  provenance  :  bijoux,  armures,  meubles,  tapisseries,  faïences,  cris- 
taux, porcelaines,  camées,  ivoires,  monnaies,  etc.,  etc. 

Parmi  les  œuvres  modernes,  beaucoup  sont  de  peu  de  valeur  et  nous 
avons  mieux  à  faire  que  de  nous  en  occuper.  Beaucoup,  en  outre,  ayant 
figuré  aux  Salons  de  Paris,  ont  déjà  été  appréciées  ici  même.  Il  suffira  de 
nommer  MM.  Laurens,  Chevignard,  de  Bellée,  Fromentin,  Luminais, 
Sautai,  Bouguereau,  Ulniann,  ^Vorms,  Bonnat,  Mazure,  Brest,  Françnis, 
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Cabat,  Ch.  Jacque,  C.  de  Kock,  de  Curzon,  Lansyer,  Corot,  Flandrin, 
E.  Breton,  Guillon,  Diaz,  Landelle,  Dubufle,  Carolas  Duran,  Antigna, 
Jalabert,  Castan,  Gérôme,  Grandsire,  etc. 

Moins  nombreuses  sont  les  œuvres  inédites,  celles  qui  affrontent  pour 
la  première  fois  les  chances  de  la  publicité.  Quelques-unes  cependant 
appellent  l'attention,  entre  autres  le  Grand  Canal  de  Venise,  envoi  de 
M.  Mouchot,  toile  charmante,  traitée  un  peu  trop  en  esquisse,  mais  d'un 
éclat  merveilleux,  bouquet  de  lumière  d'une  vérité  saisissante,  et  l'Inté- 
rieur d'atelier,  de  M.  Pille,  autre  fort  jolie  chose,  remarquable  par  l'har- 
monieuse qualité  des  tons,  par  sa  pratique  vive,  alerte,  prime-sautière. 
Et  les  Chats,  de  M.  Lambert I  Que  de  justesse,  que  d'expression  dans 
tous  les  mouvements  de  ces  gracieux  personnages  doucets ,  fourrés, 
patelins!  C'est  de  la  nature  en  barres.  Je  veux  citer  aussi  le  Berger 
attaqué  par  un  ours,  de  M.  Brunet-Houard ,  d'une  incontestable  puis- 
sance d'exécution;  la  scène  se  passe  au  milieu  d'un  bon  paysage,  sur  un 
terrain  solidement  peint.  J'aime  beaucoup  le  paysage  de  M.  Bernier,  qui 
veut  bien  se  contenter  de  la  campagne  telle  que  le  bon  Dieu  l'a  faite  et  la 
copie  simplement,  avec  candeur,  avec  bonne  foi.  N'oublions  pas,  de 
M.  Mouillon,  aussi  un  amoureux  de  la  nature,  les  Seigles,  très-agréable 
pendant  des  Blés  du  dernier  Salon.  Ce  qui  me  plaît  beaucoup  moins, 
c'est  de  voir  comme  M.  Protais  s'est  trompé  dans  les  Zouaves  surpris 
par  un  coup  de  vent;  à  quel  degré  surtout  M.  Berne -Bellecour  a  fait 
fausse  route  dans  son  Gare  la  bombe!  Au  dernier  Salon  de  Paris,  le 
Coup  de  canon  l'a  mis  au  premier  rang  de  nos  peintres  de  genre  ;  il  en  a 
retiré  beaucoup  d'honneur  et  de  profit  ;  mais  avec  le  tableau  de  JNantes, 
je  n'en  doute  pas,  il  fut  passé  tout  à  fait  inaperçu  et  c'eût  été  justice.  Il 
serait  malaisé,  en  effet,  d'y  rencontrer  la  réunion  de  mérites  qui  a  légi- 
timé l'immense  vogue  du  Coup  de  canon.  Notons  un  bon  tableau  de 
M.  Clément,  Marche  de  mobilisés;  de  très-beaux  dessins  de  M.  G.  Bénard 
et  luie  composition  intéressante  de  M.  Gide,  la  Lettre  de  recomman- 
dation. 

Une  heureuse  fortune  a  permis  à  l'exposition  de  Nantes  de  faire  con- 
naître un  superbe  portrait  de  M.  Baudry,  l'un  des  meilleurs  de  l'artiste; 
car,  chose  certaine,  il  n'en  est  aucun  qui  porte  mieux  que  celui  de 
M.  G.  M...  le  coin  de  l'originalité  du  peintre,  la  marque  de  sa  manière, 
qui  frappe,  arrête  davantage  par  l'étonnante  intensité  de  vie  exprimée, 
par  la  rare  beauté  du  coloris  et  la  clarté  limpide  du  faire.  D'un  style 
moins  robuste,  avec  moins  de  hardiesse  dans  l'allure,  l'étude  exposée  par 
M.  Cabanel  est  encore  un  morceau  plein  d'agrément  et  de  distinction.  Une 
œuvre  excellente,  d'un  goût  parfait,  d'un  modelé  tout  florentin,  c'est  le 
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portrait  de  M"*  L***,  qui  a  valu,  lors  du  dernier  Salon  de  Paris,  tant 
d'honneur  à  M.  Delaunay.  On  le  retrouve  à  l'exposition  de  Nantes,  où 
il  produit  une  vive  impression  d'harmonie,  de  pureté  et  de  grâce  avec 
deux  autres  effigies  sortant  du  même  atelier,  pièces  exquises,  irréprocha- 
bles, et  je  ne  dis  rien  de  trop,  l'une  de  vieillard,  l'autre  d'enfant,  exécu- 
tées sur  des  panneaux  de  si  petite  dimension  qu'ils  tiendraient  ensemble 
dans  le  creux  de  la  main. 

M.  Delaunay  est  Nantais.  M.  Dubois  également.  Et  tous  les  artistes  dont 
il  me  reste  à  parler  appartiennent  à  la  cité  bretonne,  soit  par  droit  de 
naissance,  soit  pour  en  avoir  fait  le  lieu  de  leur  résidence  habituelle. 
M.  Dubois  a  exposé  deux  tableaux  et  un  portrait.  Cet  artiste,  qui  a  obtenu 
une  médaille  à  l'ua  des  derniers  Salons  parisiens,  s'est  donné  la  peine 
d'apprendre  son  métier,  de  faire  de  sévères  études,  y  dépensant  beaucoup 
d'application  et  de  persévérance.  C'est  un  homme  de  volonté.  C'est  aussi 
un  peintre  sérieux  et  convaincu.  Mes  compliments  à  M™^  Pilon  ;  sa  Dame 
à  la  toiletle  est  une  toile  que  l'on  ne  se  lasse  pas  de  regarder  et  dont 
l'exécution  dénote  un  sentiment  distingué  de  l'art,  du  goût,  de  l'étude  ;  la 
robe  de  satin  blanc,  par  exemple,  est  parfaitement  réussie.  Bien  des 
peintres  de  profession,  qui  ont  du  succès,  ne  feraient  pas  mieux.  N'ou- 
blions pas  les  Poissons  et  les  Fleurs  de  M.  Bertrand.  Ne  peint  pas  qui 
veut  dans  cette  manière  éclatante  et  solide,  souple  et  châtiée  à  la  fois. 
La  Pipée,  de  M.  Toché,  est  d'une  couleur  un  peu  sourde;  l'effet  en  est 
bien  entendu,  néanmoins,  et  la  facture  intelligente.  Les  Fleurs,  de 
M.  Yiau,  ont  droit,  elles  aussi,  à  une  mention  favorable.  Très-laborieux, 
très-entreprenant,  très-fécond,  M.  Gouézou,  loin  de  se  spécialiser,  aborde 
avec  la  même  confiance  tous  les  styles  :  le  champêtre,  le  religieux,  le 
pittoresque,  l'historique,  le  naïf,  le  noble,  le  familier.  Or,  il  n'y  réussit 
pas  au  même  degré;  mais  il  témoigne  en  général  d'une  habileté  qui  rend 
plus  regrettable  cet  éparpillement  d'efforts  sur  des  genres  aussi  opposés. 
Se  concentrant  sur  un  seul,  M.  Gouézou  fût  peut-êtj-e  devenu  un  bon 
peintre. 

MM.  Baré,  de  Couffon,  Roques,  Mérot  du  Barré,  Arnaud,  n'ont  point 
manqué  l'occasion  de  montrer  de  leurs  ouvrages;  ni  M.  Chaumouillé, 
soucieux  des  finesses  de  la  palette  plus  que  du  dessin  ;  ni  M.  Chérot,  qui 
possède  le  sentiment  de  la  réalité;  ni  M.  Palvadeau,  peintre  heureuse- 
ment doué,  auteur  de  paysages  que  des  artistes  en  renom  signeraient 
des  deux  mains;  ni  M.  de  Wismes,  dessinateur  et  graveur;  ni  M.  Leduc, 
ni  M.  Chenantais,  ni  MM.  Chaillou,  Douillard  et  Montfort.  Enfin,  M.  Toul- 
mouche  a  réservé  à  Nantes  la  primeur  d'une  de  ces  peintures  dont  il  a 
la  gracieuse  spécialité;  le  Livre  léger  est  une  aimable  composition,  très- 


L'EXPOSITION  DE  NANTES. 


67 


habilement  conduite,  qui  a  pour  elle  la  distinction,  la  grâce,  l'élégance, 
pas  mal  de  coquetterie  et  le  charme  d'un  pinceau  délicat,  souriant  et 
exercé. 

Dans  le  département  de  la  sculpture,  obligé  de  nous  restreindre, 
contentons-nous  d'une  rapide  énumération.  Je  nommerai  donc  seulement 
parmi  les  exposants  venus  de  Paris  :  MM.  Bonheur,  Cambos,  Beaujault, 
Allasseur,  Truphème,  de  Triqueti,  Préault,  Moulin,  Carpeaux,  Lequesne, 
Carrier-Belleuse ,  Delaplanche,  Chevalier,  Maillet,  Moreau-Vauthier, 
Mathurin-Moreau,  Chatrousse,  Gugnot,  Cordier,  Elias-Robert  —  et, 
comme  artistes  de  la  localité,  M""=  Bourgault-Ducoudray,  auteur  d'un 
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buste  et  d'un  médaillon  ;  M.  Caillé,  à  l'Exposition  avec  le  Bacchant  qui 
lui  a  valu  une  médaille  au  Salon  de  1868  ;  MM.  Lebourg  et  Ménard, 
représentés,  le  premier  par  des  terres  cuites,  le  second  par  des  sta- 
tuettes, et  M.  Grootaers,  dont  on  voit  dans  les  galeries  un  buste  en 
marbre  et,  à  l'extérieur,  au  fronton  même  du  palais,  une  œuvre  tout  à 
fait  digne  d'éloges.  Remarquable,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
par  sa  conception  et  son  exécution,  nous  en  publions  la  partie  centrale  : 
c'est  assez  dire  l'estime  que  nous  faisons  de  ce  grand  et  beau  travail. 

Je  ne  saurais  rester  longtemps  non  plus  dans  la  galerie  où  sont  expo- 
sés les  tableaux  des  anciennes  écoles.  Plusieurs  sont  médiocres,  d'autres 
sont  apocryphes  ;  mais  quelques-uns  méritent  d'être  mentionnés.  Ainsi, 
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le  Gibier,  de  Boel;  le  paysage  de  J.  Cuyp;  un  superbe  portrait  de  femme 
par  Van  Bylert  ;  un  autre  presque  aussi  beau  par  Mirevelt  ;  une  Scène  aux 
flambeaux,  de  Bramer,  très-impressionnante;  un  Paul  Potter  d'une  jolie 
qualité  ;  un  Huet  imitant  Watteau  ;  une  magnifique  esquisse  de  Géri- 
cault,  intitulée  l'Epave;  des  Fleurs,  de  Piachel  Ruisch;  une  Têle  de  vieil- 
lard, par  Van  der  Vliet;  des  portraits  de  Tocqué,  de  Cliardin,  de  Nattier, 
de  Gros,  etc. 

Quant  aux  monuments  de  l'archéologie,  réunis  par  milliers  dans  les 
salles  de  l'Exposition,  objet  d'un  vif  empressement  de  la  part  des  visi- 
teurs, il  faut  renoncer  à  en  parler.  C'est  avec  un  vif  regret,  à  coup  sûr, 
que  je  les  néglige  ;  mais  le  moyen  de  tout  mettre  dans  un  cadre  trop 
étroit  ! 

Un  mot  encore.  Préparée  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence, 
l'Exposition  dont  nous  venons  de  nous  occuper  réalise  toutes  les  pro- 
messes de  son  programme  et  répond  à  l'attente  générale.  C'est  l'une 
des  plus  belles,  sous  tous  les  rapports,  qu'ait  jamais  organisées  la  pro- 
vince, et  j'en  félicite  sans  réserve  la  cité  où  l'instinct  des  Arts  se  déve- 
loppe ainsi  à  côté  des  préoccupations  incessantes  et  multiples  de  l'Indus- 
trie et  du  Commerce. 

OLIVIER    MERSON. 


LES  GRANDES  COLLECTIONS  ETRANGERES 


SIR  RICHARD  WALLACE,   Bart. 


RICHARD     WALLACE. 


If  for  any  îhing  he  loved  greatness,  it  -n-as  because 
therein  he  might  exercise  his  goodness. 


OUT  Paris  a  connu  Lord  Hertford,  le  pre- 
mier, le  i^liis  illustre  des  collectionneurs. 
Avant  d'hériter  du  titre  et  des  biens 
paternels,  le  marquis  était  loin  d'avoir 
de  la  fortune;  simple  officier  dans  l'armée 
anglaise,  il  était  déjà  ce  que  nos  pères 
appelaient  un  curieux  ;  fanatique  de  tout 
ce  qui  touche  à  l'art,  il  sut  commencer 
à  satisfaire  sa  passion  des  belles  choses 
en  dépit  de  tous  les  obstacles  matériels  ; 
obligé  de  se  restreindre,  il  débuta,  fort 
jeune,  par  former  cette  très-remarquable  réunion  de  tabatières  choisies 
que  l'on  admire  aujourd'hui  k  Bethnal  Green.  Il  fut  élu  membre  du 
Parlement  pour  un  comté  d'Irlande,  fit  de  longs  voyages  en  Europe, 
qu'il  explora  jusqu'à  l'extrême  Nord,  visita  toutes  les  capitales,  et  de 
Constantinople  passa  en  Egypte,  multipliant  ses  études  artistiques, 
développant  son  goût,  qui  était  inné  et  d'une  finesse  exceptionnelle. 
Devenu,  en  18/i2,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  du  Royaume-Uni,  il 
se  décida,  tout  en  faisant  de  fréquents  séjours  en  Angleterre,  à  s'établir  à 
Paris,  entraîné  par  son  affection  profonde  pour  sa  mère  à  qui  le  climat  de 
Londres  était  fatal.  Spirituel  comme  sa  race,  qui  est  du  nombre  des  pri- 
vilégiées, —  un  Seymour,  c'est  tout  dire,  —  le  noble  amateur  se  trouva 
transporté  sur  le  terrain  qui   lui   convenait  le  mieux,   et,  demeurant 
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Anglais  de  pied  en  cap,  il  fut  du  jour  au  lendemain  Parisien  jusqu'au  bout 
des  ongles  par  l'esprit  et  le  goût,  ces  dons  inappréciables  dont  la  valeur 
semble  augmenter  à  Paris.  Il  s'inclinait  devant  la  supériorité  des  maîtres 
du  xvi°  siècle,  mais  il  s'attacha  surtout  aux  époques  de  Louis  XIV  , 
Louis  XV  et  Louis  XVI.  La  France  doit  s'en  féliciter  et  lui  en  être  parti- 
culièrement reconnaissante,  car  il  a  contribué  plus  que  personne  à 
remettre  en  honneur  l'art  du  xyiii'  siècle  par  exemple,  qui  était  tombé  en 
complet  discrédit  ;  on  en  était  arrivé  à  railler  ses  bien  rares  fidèles  et  le 
dédain  s'étendait  jusqu'aux  noms  les  plus  illustres  de  l'école,  jusqu'à 
Watteau  lui-même  !  —  M.  La  Gaze  n'avait-il  pas  pu  acquérir  publiquement 
pour  moins  de  700  francs  le  Gilles,  une  des  merveilles  du  Louvre  ? —  Je 
ne  saurais  oublier  l'accueil  que  l'on  fit  à  Lord  Hertford  après  la  vente  de 
Jacques  Laffitte;  il  venait  d'y  payer  12,000  francs  une  tête  de  Greuze. — 
12,000  francs  un  Greuze!  11  n'y  avait  qu'un  Anglais  capable  de  pareille 
folie  !  —  Et  les  quolibets  de  pleuvoir.  —  La  vérité  est  que  le  marquis 
avait  un  goût  des  plus  sûrs,  qu'il  a  toujours  su  devancer  le  jugement  des 
autres  amateurs,  et  que  lui,  que  l'on  persiflait  à  ses  débuts,  arriva 
proraptement  à  faire  loi  par  l'excellence  de  ses  acquisitions,  dont  la  majo- 
rité se  distinguait  par  ce  cachet  d'élégance,  ce  caractère  riant,  aimable, 
cette  grâce  raffinée,  ce  charme  exquis,  ce  parfum  de  galanterie  que  les 
maîtres,  —  grands  et  petits,  — du  xviii"  siècle  ont  su  répandre  sur  leurs 
créations  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

A  côté  du  marquis  et  de  son  frère,  Lord  Henry  Seymour,  vivait  un  élé- 
gant jeune  homme  que  tous  considéraient  comme  faisant  partie  de  la 
famille.  Venu  fort  jeune  de  Londres,  où  il  était  né,  M.  Richard  Wallace 
avait  été  élevé  par  cette  femme  éminente,  ornée  de  toutes  les  grâces  de 
l'esprit  et  du  cœur,  M"'=  la  marquise  douairière  de  Hertford.  Devinant 
les  trésors  de  tendresse  de  cette  jeune  âme  et  les  qualités  exquises  et 
viriles  de  cette  organisation  si  distinguée,  elle  s'était  dévouée  à  l'éduca- 
tion de  l'enfant  et  du  jeune  homme,  et  l'avait  donné  pour  collaborateur  à 
l'aîné  de  ses  fils.  Lord  Seymour  l'avait  initié  à  tous  les  exercices  du  sport, 
si  en  honneur  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  et,  au  contact  de  Lord 
Hertford,  il  avait  été  entraîné  de  très-bonne  heure  vers  les  choses  de 
l'art.  Se  mouvant  continuellement  dans  un  milieu  si  bien  fait  pour  favo- 
riser ses  goûts,  il  les  affirma  tout  d'abord  par  la  formation  d'une  petite 
collection  qui  fut  dispersée  en  vente  publique  au  commencement  de  1857, 
et  produisit  une  telle  sensation  dans  le  monde  des  amateurs  que  M.  Charles 
Blanc  en  parla  en  ces  termes  : 

«  La  double  vente  des  curiosités  et  des  tableaux  de  M.  R...,  à  laquelle 
nous  venons  d'assister,  a  prouvé  par  chiffres  que  les  œuvres  de  génie 
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sont  des  valeurs  aussi  solides  que  l'Orléans  et  un  peu  plus  sûres  que  les 
Bocks.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  collection  de  M.  R...  avait  été  formée 
avec  un  entraînement  généreux,  un  excellent  goût,  et  par  un  homme  qui, 
en  la  formant,  était  à  cent  lieues  de  toute  idée  de  spéculation.  Soit  par 
ses  relations  personnelles  avec  les  artistes,  soit  par  son  assiduité  à  suivre 
les  ventes  et  sa  promptitude  à  saisir  les  belles  occasions,  cet  amateur 
avait  réuni  depuis  quelque  vingt  ans,  non-seulement  des  tableaux  et  des 
dessins  d'un  grand  choix,  mais  des  objets  d'art  et  de  curiosité  d'une  qua- 
lité si  rare  qu'il  faudrait  remonter  jusqu'à  la  collection  De  Bruge  pour  en 
trouver  de  pareils... 

«  Curiosités,  bronzes  florentins,  figurines  en  ivoire  de  François  Fla- 
mand, terres  cuites  de  Glodion,  biscuits  de  Dihl,  candélabres  de  Gou- 
thières,  miniatures  de  Cosway,  de  Fragonard,  de  Hall,  de  Charlier,  modèles 
de  Fratin,  coupes  de  jade  ou  d'agate  orientale,  cristaux  de  roche,  verres 
de  Venise  ou  de  Bohême,  tout  était  chez  M.  R...  d'un  goût  parfait  et  de 
premier  choix... 

«  Aussi  nous  assure-t-on  que  M.  R...  a  fait,  sans  le  vouloir  et  sans 
l'avoir  prévu,  un  bénéfice  de  100,000  francs  sur  sa  collection.  De  pareilles 
aubaines  ne  sont  désirables  que  pour  les  amateurs  désintéressés,  pour 
ceux  à  qui  la  fortune  en  fait  l'agréable  surprise'.  » 

Ce  n'était  là  cependant  que  le  premier  fruit  de  l'expérience  d'un  jeune 
homme  accoutumé  à  suivre  attentivement  le  mouvement  artistique  qui 
alors  avait  déjà  pris  une  véritable  importance  dans  la  vie  de  la  population 
si  athénienne  de  Paris.  Quoiqu'il  eût  jugé  à  propos  de  se  séparer  de  sa 
collection,  M.  Wallace,  guidé  par  Lord  Hertford,  n'en  continua  que  plus 
activement  ses  études  favorites  ;  l'art  devint  de  plus  en  plus  sa  constante 
préoccupation. 

Les  hommes  d'État  les  plus  éminents  de  l'Angleterre  tenaient  le 
marquis  en  très-haute  estime  ;  cet  érudit,  ce  savant,  ce  lettré,  était  en 
effet  un  profond  politique  et  annonçait  un  premier  ministre  de  génie; 
toutes  les  séductions  du  pouvoir  lui  furent  offertes;  la  Jarretière,  le  Con- 
seil privé,  tous  les  honneurs  vinrent  le  trouver;  on  avait  même  com- 
mencé par  lui  laisser  le  choix  entre  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg  et 
celle  de  Paris.  Il  demeura  inébranlable  dans  sa  résolution  de  vivre  auprès 
de  sa  mère  et  de  conserver  la  plus  entière  indépendance.  Il  n'eut  qu'une 
ambition  :  satisfaire  ses  goûts  d'artiste  et  former  la  plus  prodigieuse  réu- 
nion de  tableaux,  de  dessins,  de  bronzes,  de  meubles  précieux  et  d'objets 
de  curiosité  qu'ait  jamais  possédée  un  particulier  depuis  Mazarin.  Artiste, 

1.  Une  heure  à  l'hùlel  Drouot,  article  publié  dans  le  premier  numéro  du  Courrier 
de  Paris. 
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il  l'était  profondément;  il  suffit  d'avoir  vu  une  de  ses  créations  d'un 
goût  si  rare,  sa  merveilleuse  bibliothèque,  par  exemple;  —  entièrement 
composée  par  lui,  il  en  a  fait  tous  les  dessins,  et  c'est  sous  son  exclusive 
direction  que  Dreschler  ^  l'a  si  intelligemment  exécutée. 

Les  collections  célèbres  qui  passèrent  en  vente  furent  littéralem.ent 
écrémées  par  Lord  Hertford,  pour  lui  composer  une  collection,  des 
collections,  devrais-je  dire,  d'une  pureté  absolue.  Peu  lui  importaient 
les  fatigues  de  longs  et  rapides  voyages  pourvu  qu'il  pût  ajouter  aux  tré- 
sors de  son  palais  de  Manchester  Square,  de  son  hôtel  de  la  rue  Laffitte 
et  de  sa  délicieuse  résidence  de  Bagatelle.  M.  Richard  Wallace  l'accom- 
pagnait toujours  dans  ses  excursions  artistiques,  et  raconter  la  vie  du 
marquis,  c'est  dire  celle  de  son  fervent  disciple,  qui  était  devenu  pour 
lui  non-seulement  l'aide  le  plus  dévoué,  mais  bientôt  aussi  un  véritable 
conseil  qui  jouissait  de  sa  confiance  la  plus  absolue,  tant  il  avait  eu  d'oc- 
casions d'apprécier  l'excellence  de  son  jugement,  la  rapidité  de  son  coup 
d'œil,  la  sûreté  de  son  goût.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'il  lui  confiât 
les  missions  les  plus  délicates,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie, 
en  Russie,  dont  il  ne  revenait  qu'avec  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  et 
qu'à  partir  de  1856,  lorsque  la  santé  du  marquis  commença  à  devenir 
chancelante,  il  s'en  rapportât  presque  exclusivement  pour  ses  achats  à 
son  collaborateur  de  tous  les  instants. 

Désormais  le  marquis  ne  quitta  plus  la  France  ;  sa  vie  se  partagea 
entre  Paris  et  Bagatelle  où  de  cruelles  souffrances  le  retenaient  pendant 
de  longs  mois,  mais  sa  sollicitude  pour  ses  collections  de  Londres  n'en 
fut  pas  diminuée  ;  il  ne  cessa  de  les  augmenter  jusqu'au  dernier  jour,  à 
l'égal  de  ses  trésors  de  Paris  ;  leur  savant  classement  fut  soigneusement 
entretenu,  et  chacun  put  continuer  à  les  visiter  sur  une  simple  demande 
qui  lui  était  adressée. 

Nommé  membre  de  la  Commission  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1862,  pour  le  groupe  spécial  de  la  bijouterie  et  de  la  joaillerie 
artistiques.  Lord  Hertford  exerça  sur  ses  collègues  sa  séduction  habi- 
tuelle ;  ils  furent  unanimes  à  apprécier  la  pureté  de  son  goût  et  l'infailli- 
bilité de  son  jugement;  les  services  qu'il  rendit  furent  des  plus  sérieux 
et  le  gouvernement  tint  à  les  reconnaître  d'une  manière  éclatante  en  le 
nommant  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

1.  Dreschler  était  lui-môme  une  création  du  marquis,  qui  avait  deviné  son  mérite 
en  le  voyant  à  l'œuvre  dans  les  ateliers  de  Crozatier,  dont  il  était  le  plus  habile 
ciseleur.  Établi  par  Lord  Hertford,  il  travailla  presque  uniquement  pour  lui;  sa  santé 
éiait  malheureusement  très-délicate,  et  il  mourut  jeune,  laissant,  dans  les  arts  décoratifs, 
des  chefs-d'œuvre  qui  placent  son  nom  à  la  suile  de  ceux  de  Gouthières  et  de  Forestier. 
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Jusqu'à  sa  dernière  heure,  le  marquis  trouva  dans  la  satisfaction  de  sa 
passion  pour  les  arts,  en  acquérant  encore  des  œuvres  de  premier  ordre, 
un  adoucissement  aux  douleurs  d'une  maladie  qui  ne  pardonne  pas. 

A  une  époque  moins  affreusement  troublée,  sa  mort^,  survenue  au 
lendemain  des  premiers  désastres  d'une  guerre  impie,  eût  été  un  événe- 
ment dont  se  serait  entretenu  tout  Paris.  Elle  passa  presque  inaperçue  ; 
mais  quelques  jours  après  ses  funérailles,  on  s'arracha  un  moment  à  l'ef- 
froyable deuil  de  la  patrie  envahie,  pour  saluer  d'un  adieu  sympathique 
cet  amateur  illustre,  en  apprenant  que,  par  un  testament  dont  les  ter- 
mes honorent  à  la  fois  le  testateur  et  son  héritier,  il  laissait  sa  fortune  et 
ses  collections  au  plus  digne.  L'événement  allait  prouver  que  le  mar- 
quis, en  disparaissant,  avait  légué  un  consolateur  d'un  dévouement  sans 
bornes  à  la  grande  capitale  que  menaçaient  de  si  horribles  épreuves. 

M.  Richard  AVallace,  qui  partageait  toute  l'estime,  toute  l'affection 
que  Lord  Hertford  avait  toujours  professées  pour  la  nation  française,  ne 
songea  pas  un  seul  instant  à  retourner  dans  sa  patrie  pour  y  jouir  paisi- 
blement des  richesses  qui  lui  étaient  échues  ;  il  s'enferma  dans  Paris 
avec  sa  famille  et  lia  son  sort  au  nôtre  ^ 

Le  premi-er  emploi  qu'il  fit  de  sa  fortune  fut  de  créer,  avec  le  con- 
cours de  la  Société  internationale  de  secours  aux  blessés,  une  ambulance 
militaire  qui  porta  le  nom  du  marquis  de  Hertford,  et  qui,  attachée  au 
13*  corps  d'armée,  accomplit  admirablement  sa  tâche.  En  môme  temps 
il  organisait  à  l'intérieur  de  Paris  deux  ambulances,  l'une  dirigée  par 
des  médecins  français,  l'autre  par  des  médecins  anglais,  et  fondait,  sous 
le  nom  de  Ilertford-Iîospilal,  un  hospice  destiné  à  recevoir  les  sujets 
anglais  de  la  colonie.  Cette  colonie  comprenait  pendant  le  siège  plus  de 
huit  cents  personnes  de  toute  classe,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre 
se  trouvaient  sans  ressources;  M,  Waliace  devint  leur  providence;  ils 
furent  chaque  jour  soutenus,  protégés,  secourus,  et  n'eurent  pas  le  temps 
de  s'apercevoir  de  l'absence  de  leur  ambassadeur,  que  les  ordres  de  son 
gouvernement  avaient  forcé  de  s'installer  à  Tours. 

M.  Piichard  Waliace  avait  le  cœur  trop  parisien  pour  ne  songer  qu'cà 
ses  compatriotes;  sa  charité  s'étendit  à  quiconque  souffrait;  jamais  elle 

'1 .  Richard  Seymour-Conway,  quatriè.me  marquis  de  Hertford,  comte  de  Hertford , 
comte  de  Yarmouth,  vicomte  Beauchamp,  baron  Conway,  etc.,  et  chevalier  de  l'Ordre 
de  la -Jarretière,  comme  l'avait  été  son  père,  mourut  à  son  château  de  Bagatelle, 
le  23  août  1870,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

2.  Son  Gis,  M.  Georges  Waliace,  qui  prit  service  dans  l'armée  française  et  y  par- 
vint au  grade  de  capitaine  de  cavalerie, fut, oIScier  d'ordonnance  du  général  Vinoy;  la 
part  brillante  qu'il  prit  aux  deux  sièges  lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
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ne  connut  de  nationalité  ;  il  disposa  de  sommes  considérables  pour  venir 
en  aide  à  tant  de  malheureux,  et  émit  une  énorme  quantité  de  bons  de 
vivres  et  de  vêtements.  Le  bombardement  déclaré,  il  constitue  un  fonds 
pour  les  bombardés,  multiplie  ses  bienfaits  sous  toutes  les  formes,  pro- 
fondément ingénieux  dans  le  bien  et  plein  de  vigueur  dans  l'exécution. 

Arrivent  l'armistice,  puis  la  Commune;  il  ne  bouge  point  de  Paris, 
devient  un  centre  de  secours,  se  dévoue  aux  réfugiés  de  Seine-et-Oise, 
et,  sans  se  limiter  à  ceux  qui  ont  subi  les  désastres  de  l'incendie  et  du 
sac,  soulage  une  grande  quantité  d'habitants  des  départements. 

L'Angleterre  l'avait  immédiatement  nommé  membre  du  Comité  de 
secours  à  la  ville  de  Paris;  le  Parlement  tint  à  rendre,  dans  une  de  ses 
séances,  un  public  hommage  au  citoyen  à  jamais  illustre  qui  faisait  bénir 
le  nom  anglais';  la  reine  le  créa  baronnet.  Il  ne  pouvait  certes  être 
insensible  à  ces  témoignages  admiratifs  de  sa  patrie  ;  mais  je  crois  ne  pas 
me  tromper  en  pensant  que  ce  qui  lui  alla  le  plus  directement  à  l'âme,  ce 
fut  ce  cri  unanime  de  Paris  entier,  grands  et  petits  le  naturalisant  d'une 
seule  voix  leur  concitoyen,  le  proclamant  avant  tout  autre  leur  candidat 
à  l'Assemblée  nationale,  et,  dans  l'élan  de  leur  reconnaissance,  le  dési- 
gnant comme  leur  représentant-né.  Il  ne  pouvait  accepter  cette  mission, 
mais  la  pensée  de  la  lui  avoir  spontanément  offerte  lui  sembla  de  tous 
les  remercîments  le  plus  délicat  '■'. 

M.  Richard  Wallace,  devenu  Sir  Richard  Wallace,  baronnet,  est  resté 
et  restera  Richard  Wallace,  c'est-à-dire  un  de  ces  noms  légendaires  éter- 
nellement unis  à  celui  de  Paris,  un  de  ces  noms  que  la  conscience  popu- 
laire prononce  sans  songer  à  l'entourer  des  banales  formules  de  la  poli- 
tesse, sentant  qu'elle  ne  fait  que  devancer  l'arrêt  de  la  postérité  en 
l'élevant  ainsi  de  son  vivant  au-dessus  du  vulgaire. 

1.  Les  libéralités  de  Sir  Richard  ne  se  sont  pas  exercées  moins  largement  à  Lon- 
dres et  en  Irlande,  où  il  possède  de  vastes  domaines  ;  mais,  ennemi  du  bruit  qui  se  fait 
autour  de  son  nom,  modeste  comme  toutes  les  natures  vraiment  élevées,  ayant  la  pas- 
sion du  vrai,  du  beau  et  du  bien  pour  le  bonheur  d'y  coosacrer  sa  vie  et  non  pour 
qu'on  en  parle,  il  aime  à  faire  des  heureux  en  se  cachant.  Il  n'a  publiquement  attaché 
son  nom  qu'au  don  du  Terburg  de  San  Donato  :  La  Paix  de  Munsler.  Lord  Hertford 
acheta  ce  tableau  contre  Sir  William  Boxall,  directeur  de  la  Nalioual  Gallery^  qui  le 
poussa  à  près  de  deux  cent  mille  francs.  Sir  Richard,  lorsqu'il  offrit  ce  chef-d'œuvre 
au  Louvre  anglais,  trouva  encore  le  moyen  de  s'effacer,  en  paraissant  ne  réaliser  que 
les  intentions  du  marquis  qui  n'aurait  acquis  cette  peinture  si  célèbre  que  pour  la 
laisser  à  la  collection  nationale  de  Trafalgar  Square. 

2.  Le  gouvernement  de  la  République  se  fit  de  son  côté  l'interprète  des  acclama- 
tions générales.  11  honora  la  Légion  d'honneur  en  en  faisant  Sir  Richard  un  des  digni- 
taires, et  il  eut  le  bon  goût,  en  le  nommant  commandeur,  de  l'élever  au  même  grade 
que  le  marquis  dont  la  fortuns  est  si  noblement  employée  par  son  héritier. 


HR  RICHARD  WALI.ACE,Bart  , 
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La  tranquillité  revenue,  Sir  Richard  n'abdiqua  point  son  rôle  d'homme 
utile  et  de  bienfaiteur  de  tous  les  instants;  il  ne  serait  que  trop  facile 
d'énumérer  mille  preuves  nouvelles  de  sa  vive  sympathie  pour  la  popu- 
lation de  Paris,  mais  cette  publicité,  mise  au  service  de  la  charité,  frois- 
serait celui  qui  la  dispense  '. 

Je  ne  veux  signaler  que  sa  dernière  création  parisienne,  celle  des 
fontaines  publiques,  parce  que  sa  pensée  a  été  mal  comprise.  L'idée  qui 
présida  à  l'installation  de  ces  fontaines,  destinées  à  offrir  la  goutte  d'eau 
qu'il  est  souvent  si  difficile  de  trouver,  est  de  celles  qui  sont  mises  chaque 
jour  en  pratique  en  Angleterre;  l'intelligent  donateur  sait  que  notre  plaie 
est  d'attendre  toutes  choses  du  gouvernement,  de  ne  jamais  user  de  cette 
énorme  puissance  :  l'initiative  individuelle.  11  a  eu  pour  but  de  pousser 
les  habitants  aisés  de  chaque  quartier  de  Paris  à  l'imiter,  à  multiplier 
les  fontaines  par  la  ville,  selon  le  goût  du  fondateur  et  l'ensemble  archi- 
tectural des  places  où  elles  doivent  s'élever.  Il  a  tenu  à  démontrer  par 
une  application  de  ses  principes  que  tout  homme  à  la  tête  d'une  belle 
fortune  se  doit  à  lui-même  d'être  utile  à  la  généralité  ^ 

i\.  Voici  un  fait  iaconnu  qui  prouve  mieux  que  tous  autres  à  quel  point  il  aime 
à  faire  le  bien  en  secret  :  c'était  dans  les  derniers  jours  du  siège,  on  se  trouvait  face  à 
face  avec  la  famine  ;  son  ambulance  du  boulevard  des  Italiens,  —  au  n"  26,  —  venait, 
elle  aussi,  de  manquer  de  viande;  il  se  rendit  de  grand  matin  à  la  mairie  de  la  rue 
Drouot,  suivi  du  fidèle  compagnon  de  toutes  ses  promenades,  un  magnifique  chien 
noir  aux  pattes  tachetées  de  fauve;  il  prit  place,  silencieux,  dans  la  longue  file  déjà 
formée  par  une  foule  de  malheureux,  attendit  patiemment  son  tour,  et,  quand  il  péné- 
tra dans  le  bureau,--y  trouva  un  employé  qui  le  reçut  le  cigare  à  la  bouche,  avec  le 
sans-gêne  qu'affectent  vis-à-vis  des  contribuables  les  plus  braves  gens  du  monde, 
dès  qu'ils  réussissent  à  être  de  l'Administration,  de  la  sacro-sainte  Administralion 
devant  laquelle  nous  nous  inclinons  tous,  oubliant  complètement  que  c'est  nous  qui 
la  payons  et  qui  avons  à  en  attendre  des  services.  On  l'écouta  d'un  air  distrait  tout  en 
continuant  à  fumer;  il  lui  fallut  parlementer,  et  finalement  il  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait parce  qu'il  s'agissait  d'une  ambulance.  En  sortant,  il  tendit  un  pli  au  fumeur 
officiel  en  le  priant  de  l'accepter  pour  les  pauvres  de  l'arrondissement,  et  se  hâta  de 
disparaître  plus  vite  qu'il  n'était  venu.  Au  moment  où  il  s'éloignait  précipitamment, 
une  personne  qui  pénétrait  dans  la  salle  par  une  porte  opposée  le  reconnut;  mais  en 
apprenant  qu'il  ne  s'était  pointnommé,  elle  eut  la  délicatesse  d'apprécier  son  incognito 
et  de  le  respecter;  elle  ne  répondit  que  par  le  silence  à  l'employé  ahuri  qui  venait  de 
briser  l'enveloppe  et  en  retirait  une  liasse  de  billets  de  banque.  Sir  Richard  ne  se  doute 
pas  qu'un  habitué  de  l'hôtel  des  commissaires-priseurs  possède  son  secret. 

2.  Les  fontaines  offertes  par  Sir  Richard  à  la  ville  de  Paris  sont  de  deux  modèles 
différents;  les  unes,  destinées  à  être  installées  isolément  sur  la  voie  publique,  sont 
placées  ;  —  le  donateur  n'est  pas  encore  parvenu  à  faire  recevoir  les  autres  qui  ont  la 
forme  d'appliques  pour  être  scellées  dans  les  murs  ;  l'Administration  lui  répond 
qu'elle  ne  trouve  pas  d'emplacement  convenable  !  —  C'est  encourageant.  —  Elle  con- 
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Cette  règle  constante  de  sa  vie  l'a  engagé  en  dernier  lieu  à  réunir 
dans  un  centre  unique,  pour  l'éducation  de  la  population  la  moins  éclairée 
de  Londres,  presque  tous  les  objets  d'art  de  Lord  Hertford.  Il  a  voulu 
profiter  aussi  de  cette  circonstance  pour  rendre  un  hommage  posthume 
au  marquis  en  conviant  les  amateurs  et  le  grand  public  à  apprécier  combien 
était  justifiée  la  réputation  de  goût  du  fondateur  de  ces  splendides  col- 
lections, et  à  quel  point  était  remarquable  son  jugement  artistique.  Le 
départ  des  principaux  trésors  de  Bagatelle  et  de  l'hôtel  de  la  rue  Laiïitte 
pour  les  exposer  à  Dcthnal  Green  Muséum  avec  les  merveilles  de  Hertford- 
House  ^  nous  laisserait  inconsolables  si,  depuis  la  mort  du  marquis,  son 
héritier  n'avait  point  réalisé,  par  de  très-importantes  acquisitions,  ce  que 
ses  goûts  personnels  lui  disaient  être  le  complément  naturel  des  collec- 
tions de  Lord  Hertford,  et,  selon  moi,  leur  couronnement.  Sir  Richard  a 
presque  exclusivement  consacré  ses  achats  à  des  objets  du  xvi"  siècle, 
—  émaux,  céramique,  armures,  tapisseries  hors  ligne;  —  toutes  les 
branches  de  la  plus  grande  époque  de  l'art  forment  le  sujet  de  ses  per- 
sévérantes recherches  ;  on  pourra  admirer  chez  lui  tous  les  styles  dans 
leur  expression  la  plus  parfaite,  car,  après  la  clôture  de  leur  exhibition  à 
Bethnal  Green,  ses  richesses  artistiques  resteront  toujours  accessibles  aux 
visiteurs. 

La  Gazette  ne  pouvait  laisser  passer  un  événement  aussi  extraordi- 
naire que  l'ouverture,  dans  de  pareilles  conditions,  de  la  succursale  du 
South  Kcnsiiigton  Muséum;  il  lui  appartenait  de  faire  une  étude  minu- 
tieuse de  tant  de  merveilles  pour  la  première  fois  réunies;  sa  spécialité 
la  désignait  en  même  temps  pour  accomplir  un  devoir  qu'elle  regarde 
comme  un  honneur,  envers  l'amateur  éminent  vis-à-vis  de  qui  tout  Fran- 
çais a  une  dette  à  payer.  Elle  est  fière  de  répéter  ces  nobles  paroles  d'un 
écrivain  anglais  : 

(c  Sir  Richard  Wallace  is  the  very  type  and  model  of  what  a  rich  man 
«  ought  to  be,  and  we  hope  some  other  ofour  millionnaires  will  profit  by 
a  his  example.  There  are  a  good  many  men  in  England  who  cannot  pos- 
te siblyspend  their  annual  incomes  (unless  they  are  fools  enough  to  go  on 
«  the  turf),  while  régulations  wliich  no  Act  of  Parliament  can  repeal  pre- 
«  vent  them  from  carrying  any  of  their  money  into  the  next  vvorld.  The 
«  obvious  alternative  is  to  spend  it  hère  in  doing  good,  and  the  charity  of 
«  wich  Sir  Richard  Wallace  has  just  set  such  a  noble  example  is  of  a  sort 

tinue  ses  laborieuses  recherches.  —  Décidément  le  vrai,  —  trop  souvent,  —  n'est  pas 
vraisemblable  !  —  Ce  serait  fort  drôle  si  ce  n'était  si  triste. 

^.  C'est  le  nom  que  porte  aujourd'hui  le  palais  de  Mancliesler  Square  légué  par  le 
marquis  à  Sir  Richard. 
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«  vvhich  never  dégrades  the  récipient.  »  [The  Graphie,  29  june  1872.) 
«  Sir  Piichard  Wallace  est  le  type  accompli  et  le  modèle  de  ce  que 
devrait  être  un  homme  riche,  et  nous  espérons  que  quelque  autre  de  itos 
millionnaires  profitera  de  son  exemple.  Il  n'y  a  pas  mal  d'hommes  en 
Angleterre  à  qui  il  n'est  guère  possible  de  parvenir  cà  dépenser  leurs  reve- 
nus annuels  (à  moins  qu'ils  ne  soient  assez  fous  pour  aller  sur  le  turf),  et 
des  lois  éternelles,  qu'aucun  Acte  du  Parlement  ne  peut  rapporter,  les 
empêchent  de  traîner  avec  eux  dans  l'autre  monde  n'importe  quelle  partie 
de  leurs  richesses.  Il  ne  leur  reste  d'autre  alternative  que  de  les  dépenser 
ici-bas  en  faisant  le  bien,  et  la  charité  dont  Sir  Richard  Wallace  donne 
de  si  nobles  exemples  est  de  telle  nature  que  jamais  elle  ne  dégrade  celui 
à  qui  elle  s'adresse.  » 

LÉON     iMANCIXO. 
{/,a  suUe  prochaiiicmcjil .] 


''-^^^'^r;  ..  ,.^t  ^  -^i 


FOUILLES  DU  FORUiM  DE  ROME 


LES    SUOYËTAURILIES.    —    LE    RECEîNSEMEiNT 


-:^^^.^ 


Les  fouilles  exécutées  au  forum  de  Rome 
sous  la  direction  de  M.  Pietro  Rosa  viennent 
de  mettre  au  jour  des  bas-reliefs  aussi  inté- 
ressants pour  les  artistes  cjue  pour  les  archéo- 
logues. M.  Beulé  a  présenté  à  l'Académie  des 
insciiptions  et  belles-lettres  des  photogra- 
phies d'après  ces  sculptures,  en  annonçant 
qu'il  reviendrait  sur  cette  importante  décou- 
verte quand  M.  Pietro  Rosa  aurait  fait  con- 
naître les  inductions  qu'on  en  peut  tirer  pour 
la  topographie  du  Forum.  Nous  devons  imiter 
cette  réserve  et  nous  borner  à  expliquer  briè- 
vement le  sujet  des  monuments  importants 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

Ce  sont  des  plaques  de  marbre  de  cinq  à 
six  pouces  d'épaisseur,  ornées  de  bas-reliefs  sur  leurs  deux  faces,  et  qui 
paraissent  avoir  formé  une  balustrade.  D'un  côté  sont  représentés  un 
porc,  un  mouton  et  un  taureau.  L'exécution  de  ce  bas-relief  est  très- 
remarquable.  Le  taureau  surtout  a  une  ampleur,  une  simplicité  de  formes 
qui  permet  de  rapporter  ce  monument  à  une  belle  époque  de  l'art  antique, 
probablement  au  siècle  des  Antonins.  Le  bas-relief  du  côté  opposé  repré- 
sente des  personnages  en  tunique,  qui  paraissent  des  esclaves  publics, 
tenant  de  grandes  tablettes  carrées  qu'ils  déposent  les  unes  sur  les 
autres  ;  à  l'extrémité  de  la  composition  on  voit  le  figuier  ruminai,  et  à 
côté,  sur  un  socle,  une  figure  très-mutilée,  qui  paraît  être  la  statue  de 
Marsyas  portant  une  outre. 

L'absence  ou  la  mutilation  des  têtes  ne  permet  pas  de  reconnaître  si 
les  personnages  portaient  de  la  barbe,  usage  qui  ne  remonte  qu'au  temps 
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d'Hadrien.  Quant  aux  sujets  représentés  sur  les  deux  faces  de  cette 
balustrade,  il  semble  difficile  d'y  voir  autre  chose  que  les  deux  actes 
successifs  d'une  même  cérémonie.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  la 
comparaison  de  ces  sculptures  avec  deux  bas-reliefs  du  Louvre,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Le  sacrifice  du  porc,  du  mouton  et  du  taureau  est  prescrit  à  Ulysse 
parTirésias  au  XI'=  chant  de  Y  Odyssée.  Les  Romains  appelaient  ce  triple 
sacrifice  Suovetmirilia,  du  nom  des  trois  animaux  qu'on  y  immolait, 
SUS;  ovis,  taurus.  Caton,  dans  son  Traité  de  V agriculture,  donne  le  rituel 
des  suovétaurilies  pour  la  purification  d'un  champ,  et  la  formule  de  la 
prière  qui  devait  les  accompagner  ;  elle  est  adressée  à  Mars,  qui  était  à 
l'origine  un  Dieu  agricole,  comme  la  plupart  des  divinités  italiques.  La 
même  cérémonie  était  célébrée  par  les  Romains  dans  des  occasions  solen- 
nelles ;  Tacite  en  fait  mention  à  propos  de  la  reconstruction  du  Capitole. 
Dans  un  des  bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin  qui  se  rapportent  au  règne 
de  Trajan,  on  voit  l'empereur  offrir  la  libation  qui  précède  le  sacrifice; 
autour  de  lui  sont  des  enseignes,  des  soldats  sonnant  de  la  trompette  et 
des  camilles  conduisant  le  porc,  le  bélier  et  le  taureau. 

Ce  sacrifice  purificatoire  donnait  une  consécration  religieuse  au  recen- 
sement général  qui  devait  se  faire  tous  les  cinq  ans  :  c'est  ce  qu'on 
nommait  un  lustre.  Les  trois  animaux  étaient  promenés  autour  de  l'as- 
semblée, après  quoi  on  les  immolait.  Tel  est  le  sujet  du  beau  bas-relief 
du  Louvre  intitulé  Suovetaurilia.  Tous  les  personnages  sout  revêtus  de 
la  toge  ;  l'un  d'eux,  placé  près  de  l'autel,  à  côté  de  celui  qui  offre  le 
sacrifice,  tient  dans  ses  mains  une  tablette  carrée  qui  figure  un  des 
registres  du  cens.  Un  autre  bas-relief  du  même  musée,  inférieur  comme 
exécution,  représente  d'une  manière  plus  complète  l'ensemble  delà  céré- 
monie. On  voit  d'un  côté  les  préparatifs  du  sacrifice,  les  trois  animaux, 
les  victimaires  et  les  musiciens  qui  accompagnent  le  cortège;  de  l'autre, 
plusieurs  personnages,  les  uns  en  costume  civil,  les  autres  en  costume 
militaire,  se  présentent  devant  un  magistrat  assis,  sans  doute  le  censeur, 
qui  fait  le  dénombrement  du  peuple  et  de  l'armée.  La  tablette  carrée  sur 
laquelle  il  inscrit  les  noms  est  tout  à  fait  pareille  à  celles  qu'on  voit 
déposer  les  unes  sur  les  autres  dans  l'un  des  bas-reliefs  récemment 
découverts  à  Rome.  C'est  donc  la  cérémonie  du  cens  qui  est  représentée 
dans  ce  bas-relief.  Sur  la  face  opposée  sont  les  trois  animaux  destinés  au 
sacrifice  traditionnel  qui  accompagnait  le  recensement. 

Sur  un  autre  bas-relief  que  nous  n'avons  pas  reproduit,  on  voit  un 
sujet  souvent  représenté  dans  les  monuments  du  temps  de  Trajan  et  des 
Antonins  :  un  personnage,  probablement  l'empereur,  vêtu  de  la  toge  et 
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debout  sur  un  socle  carré,  adresse  une  allocution  au  peuple  ;  derrière 
lui  sont  des  licteurs  sortant  d'un  arc  de  triomphe.  Plus  loin,  on  voit  un 
magistrat,  ou  plutôt  encore  l'empereur,  assis  et  entouré  de  personnages 
en  toge  ou  en  tunique  ;  devant  lui  est  une  figure  de  femme  qu'on  peut 
prendre,  d'après  son  costume,  pour  la  personnification  d'une  ville  ou 
d'une  province  apportant  un  tribut,  mais  la  tête  manque  et  l'objet 
qu'elle  tient  dans  ses  mains  est  trop  mutilé  pour  qu'on  puisse  en  préciser 
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la  nature.  Dans  ce  bas-relief,  comme  dans  celui  où  nous  croyons  recon- 
naître le  recensement,  le  fond  de  la  scène  est  occupé  par  des  temples  et 
autres  monuments  publics. 

La  présence  du  figuier  ruminai  et  de  la  statue  du  Silène  semble 
indiquer  que  ces  bas-reliefs  avoisinaient  la  tribune  aux  harangues  ;  mais 
la  place  où  on  les  a  trouvés  est-elle  celle  qu'ils  occupaient  à  l'origine,  ou 
bien  ont-ils  été  rapportés  pour  servir  de  substruction  à  une  tour  du 
moyen  âge  dont  on  vient  de  faire  disparaître  les  restes?  C'est  une  des 
questions  auxquelles  on  pourra  peut-être  répondre  après  l'achèvement 
des  fouilles,  car  les  fouilles  se  continuent,  et  on  a  lieu  d'espérer  que  cette 
heureuse  découverte  ne  sera  pas  la  dernière. 

LOUIS     MÉNARD. 
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Nous  aurions  pu,  et  un  mon:ient  nous  en  avons 
eu  l'intention,  donner  à  ces  pages  le  titre  de  Livres 
d'ëlrennes,  car  les  publications  que  nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  sont  toutes  fraîches, 
l'approche  du  1"  janvier  leur  donne  une  grande 
valeur  d'opportunité  et  elles  constituent  d'utiles  et 
agréables  cadeaux  à  faire  à  l'occasion  du  jour  de 
l'an.  Les  plus  importantes  librairies  de  Paris  et  de 
la  province  semblent  avoir  rivalisé  de  luxe  et  de 
soin  dans  l'exécution  de  ces  ouvrages,  dont  les 
illustrations  sont  aussi  belles  que  nombreuses. 
Lorsqu'on  feuillette  les  catalogues  qui  les  mentionnent,  on  éprouve  un  sérieux 
embarras  quant  au  choix,  tous  ces  livres  attirent,  et,  n'était  le  budget  domestique  que 
l'on  craint  de  trop  grever^  on  serait  tenté  de  se  les  procurer  tous.  Ici,  c'est  la  maison 
Firmin  Didol  frères  avec  les  trois  splendides  volumes  de  J\L  Paul  Lacroix  sur  le  Moyen 
âge;  la  Conquête  de  Constantinople  de  Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  dont  le  texte  nous 
a  été  scrupuleusement  rendu  par  IM.  Natalis  de  Wailly,  de  l'Institut;  les  Chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  italienne,  de  M.  Paul  Marttz,  ce  collaborateur  aimable  et  si  justement 
aimé  de  la  Gazette;  l'Ornement  polychrome  de  M.  A.  Racinet;  les  Costumes  ancie7is 
et  modernes,  principalement  du  xvi"  siècle,  de  CesareVecellio.  Plus  loin,  c'est  la  mai- 
son A.  Mame,  de  Tours,  avec  les  Aventures  de  Télémaque  qu'accompagnent  quatorze 
eaux-fortes  de  V.  Foulquier;  la  Sainte  Bible,  qu'émaiilent  deux  cent  trente  dessins  de 
Gustave  Doré;  les  Jardins,  dont  la  charmante  illustration  est  l'œuvre  collective  de  nos 
meilleurs  paysagistes  ;  la  Chanson  de  Roland,  que  vient  de  couronner  l'Académie 
française  et  qui  a  inspiré  douze  eaux-fortes  magistrales  à  Chifflart  et  V.  Foulquier. 
Ailleurs,  c'est  la  maison  Didier  qui  nous  offre  Pernette,  ce  poëme  ému  de  V.  de 
Laprade,  et  le  Voyage  en  Terre  Sainte  de  M.  F.  de  Saulcy,  illustrés,  l'un  de  vignettes 
d'après  J.  Didier,  l'autre  de  nombreuses  gravures  et  de  15  cartes.  Puis  c'est  la  librairie 
Garnier  qui  met  en  vente  deux  splendides  volumes  :  les  Œuvres  de  fl«6etoiSj  vaillam- 
ment commentées  par  l'inépuisable  crayon  de  Gustave  Doré. 


Parmi  les  publications  qui  viennent  cette  année  enrichir  la  série  des  ouvrages  dont 
la  forme  animée  et  pittoresque  joint  l'attrait  du  roman  à  l'intérêt  d'une  lecture  sérieuse 
et  instructive,  nous  devons  citer  la  Russie  libre  de  W-U.  Dixon,  traduite  de  l'anglais 
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par  M.  Emile  Jonveaux  '.  Ce  n'est  ni  le  sol,  ni  le  climat,  ni  l'aspect  extérieur  de  la 
Russie,  qui  préoccupent  le  voyageur.  Il  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décrire  les  villes  et 
les  monuments,  d'énumérer  les  richesses  dues  aux  mines,  à  l'industrie  ou  à  l'agricul- 
ture de  ce  vaste  empire.  Hepworth  Dixon  s'est  surtout  proposé  de  faire  vivre  le  peuple 
russe  sous  les  yeux  du  lecteur.  Pèlerins,  moines,  prêtres,  mendianls,  vagabonds,  sec- 
taires; les  Kalmouks,  les  Cosaques,  les  Kirghiz,  les  corporations  ouvrières,  les  droits 
de  bourgeoisie,  la  division  du  sol,  les  révoltes  des  étudiants,  les  souffrances  des 
soldats  :  tels  sont  les  tableaux  divers  qui  se  déroulent  à  chaque  page. 

-  0  Svobodnaya  Rossia  (la  iTussie  libre)  est  un  mot  qui  se  trouve  sur  toutes  les 
lèvres  dans  ce  grand  pays;  c'est  le  nom  et  l'espérance  à  la  fois  de  l'empire  qui  a  pris 
naissance  à  l'époque  de  l'expédition  de  Crimée.  Depuis  1853  la  vieille  Russie  s'est 
transformée.  Cette  nation  nouvelle,  nous  dit  M.  Dixon,  qui  espère  conserver  la  paix  et 
qui  veut  être  libre,  voilà  ce  que  j'ai  essayé  de  peindre.  » 

L'empire  de  Nicolas,  fermé  comme  par  une  muraille  de  Chine,  disparaît  pour  faire 
place  à  la  libre  Russie.  Devant  les  événements  qui  se  sont  accomplis  récemment, 
devant  ceux  que  l'avenir  réserve,  devant  les  aspirations  de  la  vieille  Europe,  l'ouvrage 
qu'a  traduit  M.  Jonveaux  est  une  source  précieuse  de  renseignements  sur  un  peuple 
dont  la  politique  peut  être,  dans  un  temps  prochain,  mêlée  à  la  politique  occidentale  et 
exercer  sur  elle  une  influence  dont  les  résullats  sont  incalculables. 

Puisque  nous  avons  ouvert  le  chapitre  «  Voyages  »,  nous  ne  l'interromprons 
certes  pas  en  rappelant  ici  le  Tour  du  monde  -,  publication  qui  a  largement  contribué 
à  développer  le  goût  des  études  géographiques  trop  longtemps,  hélas  !  négligées  en 
France.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  d'un  recueil  qui  compte  douze  années  d'exis- 
tence, que  la  faveur  publique  accueillait  dès  sa  naissance  et  que  ses  éditeurs  savent 
donner  à  bon  marché  malgré  le  soin  et  le  luxe  de  l'exécution.  Cette  œuvre,  déjà  si 
vaste,  entreprise  et  dirigée  par  M.  Edouard  Charton,  si  connu  par  son  dévouement 
à  l'instruction  populaire,  voit  son  succès  grandir  et  se  consolider  chaque  année, 
grâce  aux  artistes  dont  s'est  entouré  son  fondateur,  aux  littérateurs  qui  traduisent 
les  relations  étrangères,  aux  voyageurs  que  les  fatigues,  les  dangers  et  les  dépenses 
n'arrêtent  pas. 

La  treizième  année  du  Tour  du  Monde  n'est  pas  inférieure- aux  années  précéden- 
tes. Même  variété  et  même  intérêt  dans  les  relations,  même  valeur  et  même  exactitude 
dans  les  gravures.  Les  Alpes,  la  Russie,  l'Indo-Chine,  l'Afrique,  sont  explorées  tour 
à  tour.  M.  Paul  Marcoy  nous  guide  dans  les  vallées  de  Quinquinas  (Bas-Pérou)  ;  avec 
Je  baron  Ch.  Davillier,  que  les  lecteurs  de  la  Gazelle  connaissent  et  apprécient  depuis 
longtemps,  nous  continuons  à  parcourir  les  plaines,  les  villes,  les  sierras  de  l'Espagne. 
Les  mœurs,  le  peuple,  les  provinces  et  les  monuments  de  ce  pays  favorisé  du  soleil 
nous  apparaissent  sous  un  aspect  nouveau.  Nous  y  retournerons  guidés  par  ce  spiri- 
tuel et  consciencieux  cicérone,  dont  les  récits  sont  appuyés  par  des  dessins  pleins  d'en- 
train dus  à  Gustave  Doré. 

C'est  encore  un  bon  et  beau  livre  de  géographie  et  de  voyage  que  les  Monlagnes 
de  M.  Albert  Dupaigne  '.  Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  est  encore  bien  près  de  nous,  oit 

1.  Paris,  Hachette  et  C'*:.  1  vol.  in-S»  avec  carte  et  75  gravures  sur  bois. 

2.  Treizième  année.  1  fort  vol.  gr.  in-4».  Hachette  et  C'". 

3.  1  vol.  in-So  avec  7  cartes  et  de  nombreuses  gravures.  Tours,  A.  Marne. 
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les  montagnes  inspiraient  un  sentiment  d'aversion  mêlé  d'effroi.  Les  cartes  les  lais- 
saient en  blanc  comme  des  déserts,  les  livres  ne  les  nommaient  qu'accompagnées 
d'effrayantes  épiihètes,  la  ville  de  Genève,  si  splendidement  illuminée  chaque  soir  par 
les  sommets  du  mont  Blanc  étincelants  au  coucher  du  soleil,  n'y  trouvait  qu'un  désolant 
voisinage  ;  les  paysans  des  environs  n'appelaient  cette  chaîne  que  les  «  monts  maudits  »  ; 
les  neiges  et  les  glaces  étaient  regardées  comme  la  punition  des  crimes  d'anciens  habi- 
tants dont  .on  racontait  le  soir  les  terribles  légendes  ;  les  rares  voyageurs  contraints  de 
traverser  les  gorges  désertes  n'y  voyaient  que  des  abîmes  sans  fond  et  des  antres  horri- 
bles que  leur  imagination  troublée  peuplait  de  monstres  affreux  et  de  brigands  féroces. 


BRIC      DU       VISO, 

Alpes    du    Dauphiné. 

De  Saussure,  que  M.  A.  Dujiaigne  nomme  le  «  Christophe  Colomb  des  montagnes  » 
les  étudia,  les  aima  et  les  fit  aimer.  C'est  en  1760,  à  vingt  ans,  qu'il  accomplit  sa  pre- 
mière ascension  au  mont  Brévent,  d'où  il  contempla  pour  la  première  fois  le  mont  Blanc 
face  à  face. 

Aujourd'hui  on  ne  redoute  plus  les  montagnes;  comme  de  Saussure  on  les  aime,  on 
les  visite,  on  les  admire.  Mais  pour  les  explorer  avec  fruit  il  faut  avoir  préparé  son, 
voyage,  avoir  acquis  une  foule  de  notions  spéciales  ;  spéciales  sur  la  contrée  que  l'on 
visite,  sa  topographie  détaillée,  les  beautés  qu'elle  renferme,  les  hommes  qui  l'ha- 
bitent, les  ressources  de  tout  genre  qu'elle  offre  aux  touristes;  générales  sur  les  pays 
de  montagnes,  la  forme,  la  dimension  et  l'origine  de  ces  grandes  saillies  du  sol,  sur 
leurs  rochers,  leurs  eaux  et  leurs  glaces,  leur  climat,  leur  produit  et  leur  population. 
Ce  sont  ces  notions  indispensables  que  M.  Albert  Dupaigne  met  à  la  portée  des 
voyageurs  novices,  qu'il  offre  à  tous  ceux  qui,  nés  et  élevés  dans  les  pays  de  plaines, 
veulent  parcourir  profitablement  les  montagnes.  Après  avoir  lu  ce  livre,  on  peut  se 
mettre  en  route  avec  confiance. 


Le  livre  de  M.  A.  Dupaigne  nous  conduit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  préparer  la 
transition,  à  un  autre  li^re  non  moins  digne  d'être  noté,  qui  ne  fait  point  perdre  la 
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France  de  vue  et  qui  nous  transporte  sur  des  sommets  où  ne  s'aventurent  guère  les 
voyageurs  ordinaires  :  nous  voulons  parler  des  Escalades  dans  les  Alpes  ',  récits  des 
excursions  d'un  des  membres  les  plus  hardis  du  Club  alpin,  M.  Edouard  Whymper, 
et  dont  la  traduction  est  due  à  M.  Adolphe  Joanne,  qui  lui  aussi,  par  ses  précieux 
Guides,  n'a  pas  peu  contribué. à  faire  aimer  les  voyages. 

C'est  en  juillet  1860  que  M.  Whymper  quittait  l'Angleterre  pour  entreprendre  son 
premier  voyage  dans  les  Alpes,  auquel  il  préludait  par  deux  ascensions  à  Paris,  «  la 
première,  au  septième  étage  d'une  maison  du  quartier  latin,  nous  raconte  l'auteur, 
chez  un  artiste  de  mes  amis  qui  me  recommanda  de  monter  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Une  demi-heure  après,  j'étais  appuyé  contre  le  parapet  de  la  façade  occiden- 
tale, à  côté  du  démon  qui  depuis  des  siècles  abaisse  un  regard  fixe  et  louche  sur  la 
grande  cité^.  » 

M.  É.  Whymper  gagnait  ensuite  la  Suisse,  et  les  Alpes  lui  inspiraient  la  passion 
des  grandes  ascensions.  La  plus  glorieuse  et  la  plus  pénible  pour  l'intrépide  membre 
du  Club  alpin  fut  celle  du  Cervin,  dont  le  pic  a  4,482  mètres  d'altitude  et  dont,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles  qui  l'irritaient  au  lieu  de  le  décourager,  il  touchait  le 
premier  la  cime  le  14  juillet  1863.  Et  que  de  périls,  que  d'émotions  poignantes  et  tra- 
giques à  la  descente,  pendant  laquelle  il  vit  disparaître  plusieurs  de  ses  compagnons  ! 
Mais  des  pages  aussi  émouvantes  échappent  à  l'analyse  :  il  faut  les  lire,  lilles  sont 
pétillantes  de  fantaisie  et  d'humour,  les  ascensions  les  plus  périlleuses  y  sont  racon- 
tées avec  une  rare  simplicité,  la  beauté  des  paysages  alpestres  y  est  dépeinte  avec  un 
enthousiasme  sans  emphase.  Rien  ne  manque  à  ce  beau  livre  :  impression  irrépro- 
chable, profusion  de  vignettes,  de  cartes  et  de  gravures  qui  par  leur  exécution  et  leur 
exactitude  ajoutent  à  l'attrait  des  récits. 

Si  la  géographie  est  une  science  indispensable  et  avec  laquelle,  il  importe  que 
chacun  se  réconcilie,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  connaître  l'histoire  de  son  pays. 
Parmi  les  histoires  de  France  publiées  depuis  quelques  années,  il  n'en  est  pas  dont  la 
lecture  soit  plus  substantielle,  plus  captivante  et  plus  claire  que  celle  due  à  M.  Guizot  '. 
Le  deuxième  volume  qui  vient  d'être  mis  en  vente  s'étend  de  Philippe  de  Valois  à 
Louis  XII,  et  embrasse  la  période  la  plus  dramatique  et  la  plus  critique  de  l'histoire 
de  notre  pays,  période  pendant  laquelle  la  France  combat  non  pour  le  maintien  de 
sa  suprématie  ou  pour  l'extension  de  ses  frontières,  mais  pour  assurer  son  exis- 
tence et  pour  se  défendre  cotitre  les  prétenlions  des  ducs  de  Bourgogne  et  l'ambition 
des  souverains  anglais.  Les  batailles  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  Jeanne 
Darc,  Duguesclin,  Charles  V,  la  guerre  de  cent  ans,  les  guerres  d'Italie,  tels  sont 
les  terribles  événements  et  les  grandes  figures  qui  passent  tour  à  tour  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

La  narration  de  M.  Guizot  est  empreinte  d'une  simplicité  calme,  qui  convient  à  la 
gravité  des  faits.  Ce  nouveau  volume  continue  dignement  le  premier  dont  il  affirme  le 
succès.  Le  texte  est  accompagné  de  nombreuses  gravures  exécutées  d'après  les  œuvres 
d'art  anciennes  et  modernes  les  plus  authentiques;  tout  s'y  presse  et  s'y  succède  : 
monuments,  portraits,  scènes  historiques,  cérémonies,  costumes,  vues  de  villes  et  de 
châteaux,  etc. 

1.  Hachette  et  C>*'.  1  vol.  in-S",  avec  120  gravures  d'après  les  croquis  de  l'auteur  et  5  cartes. 

2.  Voir  la  gravure  placée  en  tête  de  l'article. 

3.  Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants,  t.  I  et  II,  in-8'>.  Hachette  et  C". 
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Coll.  Galgnières.  [Topographie  de  la  France.)  —  Bibliothèque  nationale. 
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Nous  avons  à  peine  entamé  la  liste  des  livres  que  l'année  qui  s'achève  lègue  à 
l'année  qui  va  lui  succéder,  mais  l'espace  nous  manque  et  notre  imprimeur,  qui  est  un 
lettré,  nous  crie  le  Claudlle  jam  rivos  du  poëte  latin.  Force  nous  est  d'interrompre 
brusquement  cette  excursion  bibliograpliique  et  d'ajourner  bien  des  livres  d'art  que  nous 
nous  proposions  de  recommander  à  nos  lecteurs.  Rappelons  néanmoins  les  eaux-fortes 
dont  M.  Alfred  Cadart  est  l'éditeur,  et  parmi  elles  :  Souvenirs  du  siège  de  Paris  par 
Max  Lalanne,  Paris  sous  la  Commune,  les  Marins,  par  Martial,  Autour  de  Paris 
par  Yon,  Sainl-Cloud  brûlé  par  Pierdon,  etc. 

Un  dernier  mot  :  lorsque  M.  Charles  Blanc  entreprit  en  1849,  avec  le  concours 
d'écrivains  compétents,  Y  Histoire  des  Peintres  de  toutes  les  écoles'',  ses  amis  s'ef- 
frayèrent de  la  tâche  écrasante  qu'il  imposait  à  son  courage. 

«  Sans  parler,  a  dit  M.  Paul  Mantz  ici  même,  des  obstacles  de  toute  sorte  que 
pouvait  opposer  à  l'exécution  d'une  pareille  œuvre  l'indifférence  d'un  public  qui,  on 
peut  le  dire  sans  exagération,  n'est  pas  accoutumé  de  mettre  les  livres  d'art  au  pre- 
mier rang  de  ses  besoins,  l'auteur  avait  à  lutter  contre  des  difficultés  inhérentes  au 
sujet  même  et  qui,  pour  une  plume  moins  bien  taillée,  eussent  été  insurmontables.  » 
Eh  bien  !  ces  difficultés  ont  été  vaincues;  X  Histoire  des  peintres  a,  pendant  près  d'un 
quart  de  siècle,  poursuivi  son  cours  avec  la  régularité  précise  d'un  journal  périodique. 
Sous  la  direction  de  M.  Charles  Blanc,  qui  n'en  écrivait  pas  moins  à  lui  seul  l'école 
française  et  l'école  hollandaise,  l'histoire  des  autres  écoles  était  menée  de  front,  et, 
comme  pour  le  percement  du  mont  Cenis,  l'œuvre  était  entamée  par  tous  les  bouts  à 
la  fois. 

Aujourd'hui  ce  travail  gigantesque  dont,  suivant  des  esprits  chagrins,  on  ne 
devait  jamais  voir  la  fin,  est  presque  terminé,  et  déjà  l'on  songe  à  une  seconde  édition. 
Les  récents  travaux  des  biographes  seront  mis  à  profit,  bien  des  assertions  devenues 
ou  inexactes  ou  incomplètes  par  la  découverte  inespérée  de  documents  nouveaux 
seront  redressées;  bref  les  erreurs  inévitables  dans  une  vaste  publication  qui  n'avait 
pas  encore  eu  d'analogue  disparaîtront  de  la  réimpression  que  l'on  prépare. 

C'est  là  une  bonne  nouvelle  que  nous  nous  empressons  d'annoncer  aux  lecteurs  de 
la  Gazette  et  par  laquelle  nous  sommes  heureux  de  clore  ces  lignes. 

LOUIS      DESPREZ. 

1.  Librairie  Renouard,  rue  de  Tournon,  6,  Paris. 


Le  Rédacteur -gérant  :  RENEMENARD. 
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néi'.  »  Il  faut  donc  d'abord,  si  l'on  se  fie  au  renseignement,  exclure 
de  l'œuvre  du  graveur  les  pièces  dont  la  composition  et  le  style  ne  rap- 
pellent pas  la  manière  du  peintre,  manière  si  facile  à  discerner  d'ailleurs, 
si  ouvertement  personnelle.  Or,  à  l'exception  des  vignettes  qui  ornent 
deux  livres  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin,  —  le  Monte  sancto  di 
Dio  imprimé  en  l/i77  et  le  Daitle  de  1481,  —  à  l'exception  encore  de 
certaines  estampes  détachées,  nous  ne  voyons  guère  parmi  les  ouvrages 
attribués  au  burin  de  Baldini  ceux  auxquels  s'approprieraient  les  paroles 
deVasari  et  le  signalement  qu'elles  impliquent.  Nous  en  trouvons  au 
contraire  plusieurs  en  désaccord  si  évident  avec  cette  information  his- 
torique qu'il  semble  légitime  de  les  récuser,  au  moins  à  titre  de  témoi- 
gnages suspects.  En  outre,  si  Baldini  n'a  gravé  que  sous  l'influence 
et  d'après  les  dessins  de  Botticelli,  il  n'a  dû  commencer  à  travailler  que 
vers  1470,  puisque  à  cette  date  le  peintre  dont  il  a  reproduit  les  compo- 
sitions entrait  à  peine  dans  sa  vingt-quatrième  année -.La  gravure  des 
douze  sujets  placés  au  milieu  du  Calendrier  de  1465  ne  serait  donc  pas 
de  sa  main,  comme  on  l'a  souvent  prétendu;  elle  serait  l'œuvre  d'un 
talent  anonyme,  assez  peu  considérable,  il  est  vrai,  mais  suffisant  pour 
démontrer  en  dehors  des  nielles  la  vie  de  l'art  nouveau  et  l'extension 
que  celui-ci  avait  déjcà  prise. 

D'autres  faits  au  surplus,  d'autres  travaux  presque  contemporains 
des  premiers  ouvrages  de  Finiguerra  prouveraient  au  besoin  cette  acti- 
vité de  la  vieille  école  llorentine,  et  pourraient  être  cités,  dans  l'ordre 
chronologique,  même  avant  les  gravures  de  Baldini.  Le  Calvaire,  par 
exemple,  qui  appartenait  à  M.  Woodburn  et  dont  Ottley  a  publié  un  fac- 
similé  %  ne  semble-t-il  pas  gravé,  sinon  d'après  un  dessin  de  Finiguerra, 
au  moins  d'après  une  composition  conforme  au  goiit  d'un  orfèvre  de  la 
même  époque  et  aux  procédés  de  l'orfèvrerie  ?  La  complaisance  singu- 
lière avec  laquelle  les  moindres  détails  d'ornement  sont  étudiés  et  ren- 
dus, l'aspect  général  de  la  scène  dont  les  lignes  se  succèdent  ou  s'asso- 
cient suivant  des  combinaisons  plutôt  architectoniques  que  pittoresques, 
la  superposition  des  plans,  étages  sans  souci  de  la  perspective  dans  la 
hauteur  entière  du  champ,  tout  jusqu'à  ces  arbres  en  boule  renouvelés 
des  bas-reliefs  de  Ghiberti,  — tout  trahit  des  habitudes  analogues  à  celles 
des  niellatori,  et  des  souvenirs  bien  voisins  encore  de  la  première  moitié 

^.  Vila  di  Marc' Anlonio . 

2.  Une  pièce  authentique  transcrite  par  Gaye  {Carleggio,  t.  I,  p.  344)  établit  que 
Botticelli  naquit  en  1447,  et  non  en  1437,  comme  le  dit  Yasari. 

3.  Fac-similés  of  scarce  and  curions  prinls  by  Ihe  early  màsters.  —  Londres. 
1828. 
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du  XV'  siècle.  Par  l'ordonnance  et  par  le  style,  le  Calvaire  a  l'apparence 
d'un  nielle  agrandi;  par  le  mode  et  l'objet  de  l'exécution  même,  par 
la  nature  des  moyens  employés,  il  appartient  déjà  à  la  classe  des  estam- 
pes proprement  dites.  C'est  en  un  mot,  comme  les  œuvres  de  Peregrini 
dont  nous  avons  parlé,  une  œuvre  de  transition,  participant  à  la  fois  de 
ce  qu'était  la  gravure,  simple  auxiliaire  de  l'orfèvrerie,  et  de  la  gravure 
telle  que  l'auront  faite  bientôt  les  progrès  d'une  pratique  indépendante. 
Cependant  quelques  années  se  sont  écoulées  durant  lesquelles  ces 
tentatives  d'émancipation  ou  ceë  progrès  ont  achevé  de  s'accomplir.  Au 
lieu  de  demeurer  dans  une  sorte  de  vasselage  industriel  et  de  continuer, 
à  certaines  modifications  près,  les  traditions  de  l'émaillerie  ou  de  la 
ciselure,  l'art  désormais  affranchi  prend  possession  de  son  domaine  et 
de  lui-même.  Sans  doute,  quant  au  maniement  des  procédés  et  de 
l'outil,  une  secrète  hésitation  se  trahira  encore;  il  y  aura  dans  les  indi- 
cations de  l'effet,  du  clair-obscur,  du  modelé,  quelque  chose  de  som- 
maire et  en  même  temps  de  curieusement  recherché,  un  mélange 
d'inexpérience  naïve  et  d'intentions  conventionnelles  ;  mais  si  le  burin 
ne  sait  qu'imparfaitement  masser  des  tailles  et  diversifier  la  valeur  des 
ombres,  il  possède  déjà,  il  pratique  à  souhait  le  secret  de  figurer  la  vie 
par  la  précision  et  l'élégance  des  contours,  par  la  fine  animation  des 
physionomies,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  modèles  donnés.  Person- 
nages sacrés  ou  mythologiques,  prophètes  ou  sibylles,  madones  ou  dieux 
de  l'Olympe,  tous,  —  aussi  bien  que  les  hommes  et  les  femmes  du 
XV'  siècle  représentés  à  côté  de  ces  images  idéales,  —  tous  révèlent  au 
premier  coup  d'œil  leur  étroite  parenté  pittoresque,  comme  ils  confirment, 
en  les  continuant  sous  une  forme  nouvelle,  les  inclinations  et  les  cou- 
tumes générales,  les  traditions  consacrées  de  l'art  quattro  centîsta  floren- 
tin. Cette  délicatesse  qui  nous  charme  dans  les  bas-i-eliefs  et  dans  les 
tableaux  de  l'époque,  ce  besoin  commun  aux  sculpteurs  et  aux  peintres 
contemporains  de  raffiner  sur  le  vrai  et  d'en  aiguiser  les  termes,  cette 
prédilection  enfin  pour  l'expression  rare,  exquise,  un  peu  subtile, — voilà 
ce  qu'on  retrouve  chez  les  premiers  successeuis  de  Finiguerra  et  dans 
les  œuvres  qu'ils  nous  ont  léguées;  voilà  ce  que  les  planches  gravées  à 
Florence  avant  le  xvi'  siècle  démontrent  aussi  clairement  que  les  sujets 
peints  ou  sculptés  sur  les  murs  des  églises  et  des  palais.  Quel  que  soit 
dans  ces  travaux  le  lot  à  faire  à  Baccio  Baldini  ou  à  tel  autre  graveur 
de  profession,  avec  quelque  sagacité  que  l'on  y  discerne  ou  que  l'on 
croie  y  discerner  les  inégalités  de  la  pratique  et  les  habitudes  particu- 
lières de  chaque  main,  les  tendances  ont  au  fond  un  caractère  d'unité 
dont  il  importe  surtout  de  tenir  compte,  parce  qu'il  détermine  la  phy- 
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slonomie  de  l'école.  Lors  donc  qa'on  réussirait  à  étiqueter  chacun  d'un 
nom  propre  des  talents  participant  à  ce  jDoint  les  uns  des  autres,  le 
profit  ne  serait-il  pas  en  réalité  assez  mince?  Pourvu  qu'on  -ne  mécon- 
naisse ni  les  qualités  ni  la  signification  de  l'ensemble,  l'incertitude  quant 
aux  attributions  de  détail,  l'ignorance  même,  ne  devront  peser  d'un  poids 
fort  lourd  sur  la  conscience  de  personne,  et  l'on  se  consolera  d'autant 
mieux  du  mystère  qui  enveloppe  ces  talents  anonymes  qu'on  en  appré- 
ciera plus  naïvement  les  mérifes,  en  dehors  des  hypothèses  biographiques 
ou  des  théories  de  l'érudition. 

S'il  fallait  toutefois  rattacher  les  anciennes  estampes  florentines  au 
souvenir  d'un  homme  et  les  revêtir  pour  ainsi  dire  d'une  marque  de 
fabrique,  c'est  au  nom  de  Botticelli  qu'il  conviendrait  d'emprunter  cette 
sorte  de  laisser  passer.  Matérielle  ou  non,  personnelle  ou  indirecte,  la 
coopération  de  Botticelli  à  l'exécution  de  ces  gravures  est  en  effet  trop 
habituelle  pour  qu'on  hésite,  en  les  examinant,  à  constater  presque  par- 
font sinon  l'empreinte  formelle  de  la  main  du  maître,  au  moins  l'influence 
de  ses  exemples  et  la  prédominance  de  son  goût. 

Nous  avons  dit  que  parmi  les  pièces  ordinairement  attribuées  à  Baccio 
Baldini  plusieurs  présentent  dans  les  caractères  du  dessin  et  dans  le 
faire  des  différences  assez  notables  pour  qu'il  nous  paraisse  difficile  de 
les  expliquer  uniquement  par  les  variations  du  talent.  Divers  graveurs 
sans  doute,  et  des  graveui's  d'une  habileté  inégale,  ont  participé  à  ces 
travaux  où  l'on  s'obstine  à  ne  voir  que  les  œuvres  d'un  seul.  En  revanche, 
ici  comme  dans  les  autres  spécimens  de  la  gravure  florentine  au  xv'=  siè- 
cle, les  modèles  donnés  ont  entre  eux  une  conformité  de  style  qui  ne 
saurait  guère  laisser  d'incertitude  sur  leur  provenance  et  sur  le  crayon 
qui  les  a  tracés.  Que  Botticelli  ait  lui-même  gi'avé  telle  ou  telle  de  ses 
compositions,  qu'il  se  soit  plus  ou  moins  souvent  armé  d'un  burin  pour 
expérimenter  l'art  nouveau  et  en  divulguer  de  sa  propre  main  les  res- 
sources, il  n'y  a  rien  là  que  de  très-vraisemblable.  Certaines  estampes 
particulièrement  significatives  justifieraient  au  besoin  cette  supposition'; 

1 .  Sans  prétendre  dresser  un  catalogue  authentique  des  plancfies  composant  l'œuvre 
personnel  de  Botticelli,  nous  nous  contenterons  de  citer  parmi  celles  que  ce  maître 
semble  avoir  gravées  :  la  suite  originale  des  Prophètes  et  la  suite  des  Sibylles^  attri- 
buées l'une  et  l'autre  par  Bartscli  à  Baccio  Baldini,  bien  que,  comme  le  fait  remarquer 
Zani  {Enciclopedia,  t.  IV,  p.  '130),  deux  pièces  de  ces  séries,  le  prophète  Zacharie 
et  la  Sibylle  de  Delphes,  portent  à  côté  des  vers  inscrits  dans  le  bas  les  lettres  A.  b., 
qui  pourraient  Être  les  initiales  du  nom  Alessandro  BoUicelli;  —  la  grande  planche 
représentant  la  Flagellalmi  et  Jésus-Christ  devant  Pilate,  et  la  seconde  des  estampes 
(une  figure  du  Sauveur)  qui  ornent  le  livre  intitulé  II  Monte  sanclo  di  Dio. 
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mais  ce  qui  apparaît  avec  une  bien  autre  évidence,  c'est  l'empire  exeicé 
par  le  maître  sur  quiconque  entreprend  à  cette  époque  de  graver  quel- 
que pièce  détachée  ou  des  vignettes  pour  l'ornement  d'un  livre,  quelque 
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D'après  Bot'.icelli 


série  de  figures  ou  de  sujets;  c'est  l'empressement  de  tous  à  reproduire 
les  formes  de  ce  style,  soit  en  les  copiant  directement  d'après  un 
modèle  dessiné  par  Botticelli,  soit  en  s'appropriant  jusque  dans  l'ordon- 
nance d'une  scène  nouvelle  les  moyens  pittoresques  dont  il  a  fait  usage 
et  ses  procédés  de  composition  accoutumés. 
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Le  crédit  unanime  accordé  alors  à  ses  exemples  s'explique  facile- 
ment par  la  diversité  même  des  aptitudes  du  peintre,  par  la  souplesse 
d'imagination  avec  laquelle  il  accepte  toutes  les  données  et  s'acquitte 
de  toutes  les  tâches.  Avant  lui,  les  maîtres  florentins  n'abordaient  guère 
qu'un  ordre  de  sujets  invariable.  Les  livres  sacrés  et  les  légendes  de  la 
vie  des  saints  leur  fournissaient  à  peu  près  seuls  des  inspirations,  ou  si 
par  hasard  quelque  figure  allégorique  venait,  comme  dans  les  peintures 
de  Giotto  à  Padoue,  avoisiner  les  personnages  évangéliques,  le  mysti- 
cisme des  intentions  et  la  sévérité  des  apparences  transformaient  cet  élé- 
ment profane  en  un  moyen  d'expression  pour  la  pensée  chrétienne.  Avec 
Botticelli  au  contraire  et,  quelques  années  plus  tard,  avec  Filippino 
Lippi,  la  mythologie  commença  d'être  envisagée  non  plus  comme  une 
ressource  auxiliaire  et  subordonnée,  mais  comme  une  condition  indis- 
pensable, une  des  fins  absolues  de  l'art.  Elle  s'installa  en  souveraine 
dans  le  domaine  où  elle  n'avait  pénétré  encore  que  par  tolérance  et 
par  grâce;  elle  en  partagea  tout  au  moins  la  possession  avec  la  religion 
qui  seule  y  avait  régné  jusque-là,  et  les  mêmes  mains  qui  venaient  de 
peindre  un  jour  Y  Annonciation  ou  la  Nativité  n'hésitaient  pas  à  peindre 
le  lendemain  une  Nymphe,  une  Flore,  ou  la  Naissance  de  Vâniis. 

Certes  sous  le  pinceau  de  Botticelli  de  pareils  sujets  gardent  un 
caractère  d'élégance  tendre  et  de  mélancolie  presque  analogue  à  la  phy- 
sionomie des  scènes  oîi  figurent  l'enfant  Dieu  et  la  Madone.  Il  y  a  loin 
de  cette  manière  d'interpréter  la  fable  aux  panégyriques  galants  ou  licen- 
cieux que  les  hôtes  les  plus  mal  famés  de  l'Olympe  obtiendront  dans  les 
siècles  suivants,  et  l'on  a  quelque  peine  aujourd'hui,  en  face  d'aussi 
chastes  tableaux,  à  comprendre  la  véhémence  des  reproches  fulminés 
par  Savonarole  contre  ceux  qui  les  avaient  faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
jusqu'au  jour  où,  vaincu  comme  tant  d'autres  par  l'éloquence  du  «  ter- 
rible frère  »,  il  livra  aux  flammes  d'un  bûcher  ce  qu'il  put  rassembler 
de  ses  œuvres  profanes,  Botticelli  ne  cessa  de  travailler  à  remettre  en 
honneur  dans  l'art  les  traditions  mythologiques,  à  activer  le  mouvement 
qui  portait  alors  les  esprits  vers  l'étude  et  l'imitation  de  l'antiquité 
grecque.  De  là  sans  doute  le  nombre  des  talents  inspirés  ou  façonnés  par 
ses  exemples,  et,  pour  ne  parler  que  de  la  gravure,  le  privilège  qu'il  eut 
d'en  susciter  ou  d'en  régir  tous  les  efforts. 

Un  des  témoignages  les  plus  remarquables  des  innovations  intro- 
duites et  des  progrès  déterminés  par  Botticelli  est  la  suite  intitulée  les 
Planètes,  c'est-à-dire  une  série  de  sept  pièces  sur  des  sujets  de  fantaisie 
correspondant  à  autant  de  signes  astrologiques  et  à  l'influence  que  cha- 
cun de  ceux-ci  est  censé  exercer  sur  les  destinées  humaines.  Ainsi  dans 
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l'estampe  consacrée  à  la  planète  Vénus,  des  couples  amoureux  et  des 
danseurs,  des  gens  qu'une  table  chargée  de  mets  attend  au  sortir  du 
bain,  personnifient  le  goût  des  plaisii-s  et  la  vie  molle  ou  inutile,  tandis 
que  la  déesse  elle-même  encourage  ces  voluptés  ou  ces  jeux  et  surveille 
la  docilité  de  ceux  que  le  sort  a  soumis  à  son  empire.  S'agit-il  au  con- 
traire de  célébrer  l'influence  terrible  de  BLirs,  les  nobles  inspirations 
que  suggèrent  Jujyiier  et  Mercure,  les  occupations  ou  les  travaux  favo- 
risés par  le  Soleil,  par  Saturne,  par  la  Lune;  des  scènes  de  guerre  et  de 
meurtre,  des  groupes  de  savants,'' de  poêles  et  d'artistes,  des  laboureurs, 
des  artisans,  des  chasseurs,  résument  ces  instincts  ou  ces  phénomènes 
divers  et  en  montrent  l'image  terrestre  en  regard  de  la  puissance  sur- 
naturelle qui  les  produit.  Partout  une  singulière  abondance  d'idées,  une 
curieuse  multiplicité  de  lignes  associées  sans  confusion,  sinon  sans  bizar- 
rerie ;  partout  les  marques  d'un  talent  passablement  aventureux  dans  la 
pratique,  mais  plein  de  foi  dans  la  doctrine  qu'il  veut  faire  prévaloir  et 
si  pressé  d'en  assurer  le  triomphe  qu'il  ne  prend  pas  même  le  temps  de 
choisir  entre  les  moyens  accessoires,  entre  les  éléments  que  peuvent 
fournir  les  localités  ou  les  costumes.  Que  des  femmes  vêtues  à  la  mode 
de  la  cour  de  Bourgogne  se  promènent  en  compagnie  de  jeunes  sei- 
gneurs florentins  avec  lesquels  la  distance  géographique  et  la  différence 
des  mœurs  leur  auraient  difficilement  permis  une  pareille  familiarité; 
que  Dante,  Boccace  et  Pétrarque  se  livrent  à  une  conversation  animée,  à 
deux  pas  d'un  prince  qui  rend  la  justice  ;  que  des  devises  françaises 
se  lisent  à  côté  d'inscriptions  latines  et  italiennes,  ou  que  les  hôtes  de 
l'Olympe  vivent  de  bonne  amitié  avec  des  hommes  qui  s'agenouillent 
devant  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  —  peu  importe.  Pourvu  qu'une 
intention  d'ensemble  ressorte  de  tous  ces  détails  incohérents,  pourvu 
que  ce  pêle-mêle  pittoresque  laisse  la  pensée  poétique  se  dégager  et  se 
définir,  l'artiste  qui  a  gravé  les  Planclcs  aura  réussi  à  atteindre  le  but 
qu'il  semble  s'être  surtout  proposé. 

Or  ce  graveur  est- il  Botticelli?  La  grâce  et  la  facilité  du  faire  per- 
mettraient de  le  croire  au  premier  aspect  ;  mais  un  examen  plus  attentif 
révélera  dans  l'exécution  de  certaines  parties,  dans  l'indication  des 
ombres  en  particulier,  des  différences  assez  sensibles  avec  les  procédés 
que  le  maître  employait  d'ordinaire  ^  Peut-être  même  n'est-ce  pas  Botti- 

1.  On  n'apprécierait  au  reste  que  bien  incomplètement  les  mérites  qui  recom- 
mandent cette  suite  des  Planètes,  si  l'on  en  jugeait  seulement  sur  les  épreuves  tirées 
à  une  époque  où  les  planches  avaient  été  déjà  retouchées,  épreuves  que  l'on  rencontre 
le  plus  souvent  jusque  dans  les  grandes  collections  publiques.  Môme  observation  en 
général  au  sujet  des  pièces  gravées  soit  par  Botticelli,  soit  par  Baccio  Biildini.  Dès  la 
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celli  qui  a  dessiné  les  scènes  reproduites  ici  par  le  burin;  les  formes 
d'expression  un  peu  difTuses  ou  les  fautes  de  détail  qu'on  y  pourrait 
relever  semblent  trahir  une  autre  main  que  la  sienne.  En  tout  cas,  — 
et  c'est  là  seulement  ce  que  nous  prétendons  constater,  —  les  principes 
généraux  consacrés  par  lui,  cette  préoccupation  des  exemples  antiques  et 
des  traditions  de  la  mythologie  qui  se  concilie  sous  son  pinceau  ou  sous 
son  crayon  avec  une  confiance  naïve  dans  la  réalité  familière,  ces  efforts 
enfin  pour  allier  l'archaïsme  à  la  sincérité  du  style  et  l'intention  franche- 
ment originale  aux  inspiration  érudites,  —  tout  cela  revit,  se  continue, 
se  développe  dans  les  travaux  que  nous  venons  de  rappeler.  La  suite  des 
Planètes  n'est  pas  seulement  un  des  spécimens  les  plus  intéressants  de 
la  gravure  florentine  au  xv=  siècle  :  c'est  aussi  un  renseignement  sur  les 
inclinations  d'une  époque,  sur  les  doctrines  communes  à  toute  une 
école.  Ne  servît-elle  qu'à  confirmer  ce  que  nous  apprennent  à  cet  égard 
les  peintures  et  les  sculptures  contemporaines,  on  serait  mal  venu  à  en 
contester  la  valeur,  puisqu'elle  aurait  au  moins  l'utilité  d'un  commentaire 
et  l'authenticité  d'un  témoignage  historique. 

On  pourrait  en  dire  autant,  et  même  à  meilleur  droit  encore,  d'une 
autre  série  d'estampes  connue  dans  le  monde  des  iconophiles  sous  le 
nom  de  Jeu  de  caries  d' Italie  ou  sous  celui  de  Taroccld  di  Mantcgna, 
bien  que  Mantegna  soit  assurément  resté  fort  étranger  à  la  fabrication  de 
l'œuvre,  et  que,  très-probablement,  ces  prétendus  tarots  n'aient  jamais 
eu  la  destination  qu'on  leur  attribue.  Si,  en  effet,  les  cinquante  pièces 
dont  il  s'agit  ont  été  gravées  pour  servir  de  jeu  de  cartqs,  d'où  vient 


fin  du  w's  siècle,  à  ce  qu'il  semble,  une  main  aussi  brulale  qu'ignorante  prétendit 
restaurer  la  plupart  de  ces  planches  à  demi  usées  par  un  premier  tirage  et  les  metire 
en  étal  de  fournir  de  nouvelles  épreuves.  Tous  les  contours  furent  creusés  plus  profon- 
dément ou  élargis,  toutes  les  tailles  indiquant  le  modelé  intérieur  et  les  demi-leinles 
reprises  et  fouillées  à  outrance.  De  là  un  aspect  de  lourdeur  et  de  monotonie  qui  défi- 
gure si  bien  le  travail  primitif  qu'on  n'en  peut  plus  retrouver  les  -traces  que  par  inter- 
valles, dans  les  parties  seulement  que  quelque  oubli  involontaire  de  la  part  du  second 
graveur  a  plus  ou  moins  préservées  des  atteintes  qu'a  subies  le  reste.  La  grande 
planche,  par  exemple,  qui  représente  à  la  fois  Jésus-Christ  devant  Pilate  et  la  Flagel- 
lalion  a  été  retravaillée  de  telle  sorte  qu'elle  ne  sert  plus  guère  qu'à  donner  le  change 
sur  ce  qu'elle  était  originairement.  Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  les  Planètes,  que  les 
méprises  pourraient  ne  pas  résulter  uniquement  des  retouches  qui  ont  altéré  les  formes 
primitives  sur  le  champ  où  elles  avaient  été  tracées.  La  suite  tout  entière  a  été  copiée 
par  un  graveur  contemporain,  ou  peu  s'en  faut,  du  maître  qui  l'avait  d'abord  publiée, 
et  ces  défectueuses  copies,  beaucoup  moins  rares  que  les  épreuves  originales,  moins 
rares  même  que  les  épreuves  des  planches  remaniées,  peuvent,  à  cause  de  cela,  détour- 
ner sur  elles  l'attention  que  les  modèles  mériteraient  seuls  d'obtenir. 
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qu'elles  se  présentent  dans  toutes  les  collections  sous  les  apparences  de 
simples  feuilles,  qu'aucune  d'elles  n'ait  été  trouvée  à  l'état  de  carte, 
c'est-à-dire  tirée  sur  un  carton  ou  sur  un  papier  assez  fort  pour  être 
impunément  manié  par  les  joueurs?  D'où  vient  que  quelques  exemplaires 
existent  où  ces  pièces  sont  non-seulement  entourées  de  grandes  marges, 
mais  réunies  en  cahier  et  reliées,  comme  si,  à  l'origine,  on  avait  entendu 


Figure  tirée  du  prétendu  Jeu  de  tarots  dit  de  Mantegna. 

en  former  un  recueil,  un  véritable  livre V  Pourquoi  ce  nombre  de  cin- 
quante qui  n'est  pas  celui  des  tarots  dont  se  composait  le  jeu  en  Italie? 
Enfin,  au  lieu  des  signes  consacrés  qui  marquent  ailleurs  la  valeur  de 
chaque  carte  ou  les  privilèges  de  chaque  série  S  pourquoi  ces  sujets  tout 
différents,  pourquoi  ces  lettres  presque  imperceptibles  reléguées  dans  un 

1.  On  sait  qu'indépendamment  de  certains  personnages  représentés,  de  certaines 
figures  distinctives,  ces  signes,  dont  le  nombre  variait  en  raison  de  la  valeur  conven- 
tionnelle de  chaque  carte,  étaient  des  deniers,  des  coupes,  des  bâtons  et  des  épées. 

vu.    —    2'    PÉRIODE.  13 
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coin  de  la  planche,  auxquelles  Zani  s'efforce  vainement  de  prêter  un  sens 
en  rapport  avec  les  noms  des  emblèmes  figurés  d'ordinaire  par  les 
cartiers  *  ? 

Le  plus  vraisemblable,  à  notre  avis,  est  que  cette  suite  où  les 
savants  ont  voulu,  bon  gré,  mal  gré,  reconnaître  un  jeu  de  tarots,  avait 
été  publiée,  à  l'imitation  des  jeux  de  tarots,  mais  à  titre  de  recueil  pure- 
ment emblématique  et  moral.  Comme  les  gravures  représentant  les  Pla- 
nètes, les  prétendues  cartes  traduisaient  sous  une  forme  pittoresque  les 
croyances  astrologiques  qui  avaient  cours  alors,  et,  de  plus,  en  montrant 
l'homme  dans  ses  diverses  conditions,  depuis  la  plus  misérable  jusqu'à 
la  plus  haute,  en  personnifiant  les  vertus  et  les  arts,  les  sciences  sacrées 
et  les  sciences  profanes,  elles  tendaient  à  rendre  familières  au  peuple 
certaines  notions  philosophiques,  certaines  idées  élémentaires  sur  ce  qui 
mérite  d'occuper  le  cœur  ou  d'intéresser  l'intelligence.  N'insistons  pas  au 
surplus.  L'opinion  que  nous  venons  de  proposer  a  été  émise  avant  nous, 
et  les  arguments  dont  on  l'a  appuyée  nous  interdisent  des  développements 
inutiles  '.  La  seule  tâche  qui  nous  reste  est  de  démêler,  s'il  se  peut,  les 
origines  de  l'œuvre  et  d'en  apprécier  les  caractères  au  point  de  vue  de 
l'exécution  même  et  du  talent. 

Et  d'abord,  —  n'en  déplaise  à  ceux  qui  se  sont  autorisés  ou  qui 
s'autoriseraient  de  quelques  inscriptions  en  dialecte  vénitien'  pour  faire 
honneur  des  estampes  dont  il  s'agit  à  Venise  ou  à  Padoue,  —  le  goût  et 

4.  Passe  encore  pour  le  B,  le  C  et  le  D,  qu'il  interprèle  ainsi  :  basloni,  coppe  et 
danari;  mais  que  faire  de  la  lettre  E?  Quelque  bonne  volonté  qu'on  y  mette  on  ne 
saurait  y  voir  l'initiale  du  mot  spada.  Aussi  Zani  prend-il  bravement  son  parti  en 
supposant  que,  par  je  ne  sais  quel  caprice,  le  graveur  italien  a  eu  recours  ici  à  la 
langue  française.  Selon  lui,  l'E  en  question  veut  tout  uniment  dire  épëe  [Maleriali,  etc., 
p.  ISO). 

2.  Voyez  dans  la  Gacei/e  des  Beaux- Arls  (t.  IX,  p.  143)  les  judicieuses  Observa- 
lions  de  M.  Emile  Galichon  sur  le  recueil  d'estampes  du  xv=  siècle  improprement 
appelé  Giuoco  di  larocchi  L'auteur  de  ce  travail  rapproche  ingénieusement  les 
intentions  qu'expriment  les  compositions  gravées  du  système  philosophique  qui  fait  le 
fond,  comme  il  détermine  les  formes,  de  la  Divine  Comédie. 

3.  Zinlilomo,  Artixan,  etc.  En  admettant,  —  ce  qui  est  d'ailleurs  contestable,  — 
que  ces  mots,  dans  la  langue  du  xv"  siècle,  appartinssent  exclusivement  au  vocabulaire 
du  nord-est  de  l'Italie,  la  question  ne  se  trouverait  pas  complètement  résolue  pour  cela. 
Peut-être  l'emploi  du  dialecte  vénitien  indiquerait-il,  non  le  pays  de  l'artiste  auteur  des 
estampes,  mais  simplement  le  lieu  oii  celles-ci  ont  paru.  Dans  le  cas  où  ces  pièces, 
œuvres  de  l'école  florentine,  auraient  été  publiées  à  Venise,  il  semblerait  naturel  que, 
pour  en  expliquer  les  sujets,  l'éditeur  se  fût  servi  de  l'idiome  que  l'on  parlait  autour 
de  lui.  Il  n'aurait  fait,  en  agissant  ainsi,  que  ce  qu'ont  fait  de  nos  jours,  à  Paris,  les 
éditeurs  d'estampes  allemandes  imprimées  avec  une  lettre  française,  ou,  à  Vienne,  les 
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le  style  florentins  sont  ici  manifestes.  Un  autre  qu'un  artiste  llorentin 
aurait-il  tracé  des  figures  telles  que  le  Marchand,  le  Chevalier,  Clio,  la 
Rhétorique  et  surtout  les  deux  figures  intitulées  Astrologia  et  Primo 
mobile?  images  charmantes  où,  depuis  les  traits  du  visage  jusqu'aux 
moindres  j^lis  des  draperies,  chaque  forme  exprime  le  naturalisme 
comme  L'entendaient  les  successeurs  de  Masaccio  aussi  bien  qu'un  senti- 
ment de  l'idéal  analogue  à  celui  qui  inspirait  Botticelli.  On  ne  rencontre 
pas,  à  la  vérité,  partout  la  même  exactitude  et  la  même  finesse.  Des 
incorrections  assez  graves,  des  disproportions  enlaidissent  ou  faussent 
l'aspect  de  certains  types  à  ce  point  qu'il  semble  au  moins  difficile  d'im- 
puter au  maître  qui  a  su  si  bien  définir  V Astrologie  les  erreurs  com- 
mises par  le  dessinateur  de  Calliope,  d'Euierpe,  de  Thalie.  Les  dessins 
ayant  servi  de  modèles  aux  gravures  étaient  donc  très-probablement  ou 
plutôt  très-certainement  de  différentes  mains.  On  y  reconnaît  des  talents 
inégaux,  une  science  plus  ou  moins  sûre,  mais  on  y  sent  au  fond  des 
inspirations  du  même  ordre ,  le  dévouement  aux  mêmes  croyances, 
l'influence  d'une  doctrine  commune.  Que  plusieurs  de  ces  modèles  soient 
dus,  comme  nous  le  pensons,  au  crayon  de  Botticelli  lui-même,  tandis 
que  certains  autres,  —  la  plupart  des  Muses,  par  exemple,  —  semblent 
avoir  été  fournis  par  des  artistes  beaucoup  moins  habiles,  cela  peut, 
quant  aux  dehors,  compromettre  l'harmonie  de  l'ensemble,  et  cela  y  nuit 
en  effet.  L'unité  des  tendances  toutefois,  les  habitudes  intimes  d'un 
groupe  d'esprits  se  font  jour  sous  ces  apparences  diverses,  et  là  même 
où  les  imperfections  sont  le  plus  évidentes,  quelque  chose  subsiste  encore 
d'un  art  assez  sain  en  soi,  assez  bien  muni  pour  témoigner  qu'il  vient  de 
bon  lieu  et  pour  nous  révéler  une  grande  école. 

S'il  est  permis  d'alTirmer  que   les   figures  composant  la  suite  dite 

éditeurs  d'estampes  françaises  accompagnées  d'un  texte  allemand;  il  aurait  usé  d'un 
procédé  analogue  à  celui  qu'employait  dans  le  môme  siècle  un  imprimeur  allemand 
établi  à  Florence,  Niccolo  di  Lorenzo  délia  Magna  (c'est-à-dire  Nicolas,  fils  de  Lau- 
rent, originaire  d'Allemagne),  dont  e  nom  ainsi  italianisé  se  trouve  dans  l'édition  du 
Dante  de  1481.  Peut-être  aussi  ces  pièces  qui,  sans  constituer  un  jeu  de  cartes,  conti- 
nuaient ou  résumaient  certaines  traditions  que  les  cartes  avaient  déjà  popularisées, 
peut-être  ces  imitations,  ces  souvenirs  au  moins  des  taroccfii  que  l'on  fabriquait  prin- 
cipalement à  Venise,  devaient-ils,  même  en  se  produisant  à  Florence,  garder  quelque 
chose  des  apparences  et  des  habitudes  consacrées  ailleurs.  Dans  les  Planètes,  estampes 
bien  florentines  à  coup  sûr,  plusieurs  jeunes  seigneurs  portent  des  devises  françaises 
inscrites  sur  leurs  vêtements,  parce  qu'au  xV  siècle  notre  langue  était  celle  de  la 
galanterie  et  de  la  chevalerie;  pourquoi  un  recueil  d'emblèmes  renouvelés  à  quelques 
égards  des  tarots  vénitiens,  n'aurait-il  pas  emprunté  à  la  langue  vénitienne  une  sorte 
de  titre  commercial? 
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des  tarocchi  ont  été  dessinées  par  plusieurs  artistes,  on  ne  sera  pas  moins 
sûrement  autorisé  à  en  attribuer  les  reproductions  à  un  seul  graveur. 
Nulle  inégalité  de  mérite  dans  le  travail  ;  point  de  différences  dans  la 
manière  de  procéder,  soit  pour  déterminer  les  contours,  soit  pour  indi- 
quer les  ombres.  Celles-ci,  depuis  la  première  planche  jusqu'à  la  der- 
nière, sont  uniformément  rendues  au  moyen  de  tailles  courtes,  rarement 
entre-croisées  au  delà  de  deux  séries,  — l'une  dans  un  sens  presque  hori- 
zontal, l'autre  dans  une  direction  oblique,  —  et,  le  plus  souvent,  brus- 
quement interrompues  au  bord  des  parties  éclairées.  Partout  aussi  le 
burin  ne  pratique  que  des  incisions  délicates  et,  en  quelque  sorte,  à  fleur 
de  peau.  11  égratigne,  on  dirait  presque  qu'il  caresse  le  métal  plutôt  qu'il 
ne  l'entame,  et  l'espèce  de  sérénité  avec  laquelle  il  est  manié  ne  se 
dément  même  pas  là  où  l'énergie  du  faire  aurait  semblé  une  condition 
toute  naturelle  de  l'expression,  là  oîi  les  types  à  reproduire  étaient  ceux 
de  Saturne,  de  Jupiter  ou  de  Mars.  On  doit  reconnaître  à  ces  signes  que 
les  gravures  des  tarocchi  ne  résultent  pas  d'une  entreprise  collective,  et 
que  celui  qui  les  a  faites  a  compté  sur  ses  seules  ressources  pour  mener 
à  fin  la  besogne  ;  mais  peut-être  n'arrivera-t-on  à  découvrir  rien  de  plus, 
et  faut-il  se  résigner  à  ignorer  le  nom  de  ce  graveur,  quoi  que  l'on  sache 
d'ailleurs  ou  que  l'on  voie  de  son  talent  et  de  sa  fécondité.  Laissons 
donc  les  écrivains  et  les  iconophiles  choisir  tour  à  tour,  et  bien  malen- 
contreusement, à  notre  avis,  les  noms  de  Finiguerra  et  de  Mantegna,  ou, 
ce  qui  est  en  réalité  moins  imprudent,  celui  de  Baccio  Baldini.  Qu'il  nous 
suffise,  la  provenance  florentine  une  fois  constatée,  d'admirer  en  eux- 
mêmes  ces  précieux  spécimens  de  la  gravure  primitive,  et  ne  sacrifions 
pas  au  regret  d'une  signature  absente  ou  à  la  recherche  d'un  renseigne- 
ment détourné  ce  qu'exigent  de  nous  des  beautés  pittoresques  tort  pré- 
sentes et  des  témoignages  sans  équivoque  d'habileté. 

On  ne  finirait  pas  d'ailleurs  si  l'on  prétendait  résoudre  toutes  les  dif- 
ficultés, épuiser  toutes  les  questions  de  détail  que  soulèverait  un  examen 
purement  archéologique  de  ces  célèbres  estampes.  JNous  avons  parlé  des 
efforts  d'érudition  que  l'on  a  dépensés  pour  justifier  la  dénomination  de 
tarots  qui  lui  a  été  donnée  :  ceux  que  l'on  tenterait  après  Zani,  Bartsch  et 
bien  d'autres,  pour  établir  la  priorité  de  l'une  des  deux  suites  entre  les- 
quelles l'opinion  hésite,  n'exigeraient  ni  une  moindre  patience,  ni  des 
procédés  d'analyse  moins  minutieux.  Il  existe  de  ce  que  l'on  appelle  le 
Jeu  de  cartes  d' Italie  deux  recueils  appartenant  à  la  même  époque, 
identiques  quant  au  nombre  des  planches  et  aux  attitudes  des  figures, 
gravées  toutefois  en  contre-partie  :  voilà  le  fait.  Lequel  des  deux  recueils 
est  l'original,  lequel  la  copie?  Voilà  ce  qui  a  prêté  et  ce  qui  peut  prêter 
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encore  aux  discussions  et  aux  conjectures  ^  La  qualité  un  peu  différente 
des  papiers  employés,  les  variantes  que  présentent  les  accessoires,  les 
proportions  de  quelques  personnages,  et  jusqu'aux  lettres  indiquant  au 
bas  des  planches  l'ordre  dans  lequel  celles-ci  doivent  être  classées,  — 
tous  ces  témoignages  invoqués  pour  soutenir  un  système  ou  pour  com- 
battre le  système  contraire  nous  paraissent  en  somme  moins  concluants 
que  le  simple  rapprochement  des  résultats  obtenus  de  part  et  d'autre  et 
les  preuves  de  talent  données. 

Il  est  bien  certain  que  l'un  des  deux  recueils,  —  celui  dont  les  dix 
premières  pages  portent  la  lettre  E,  au  lieu  d'un  S  inscrit  aux  mêmes 
places  dans  le  second,  —  a,  sous  le  rapport  du  dessin  et  du  style,  un 
mérite  fort  supérieur.  Cela  ne  suffit-il  pas  pour  que  la  question  de  prio- 
rité soit  tranchée  en  sa  faveur,  ou,  tout  au  moins,  pour  qu'il  y  ait  de  ce 
côté  de  très-fortes  présomptions?  Si  en  efî'et  l'on  suppose  avec  Bartsch 
que  la  moins  bonne  des  deux  séries  est  la  plus  ancienne  ^,  il  faut  bien 
admettre  que,  par  une  exception  singulière,  le  premier  graveur  des 
tarocchi  n'avait  su  profiter  ni  des  exemples  ni  des  progrès  qui  s'étaient 
succédé  depuis  quelques  années.  Gomment,  dès  lors,  la  médiocrité  de  son 
ouvrage  aurait-elle  éveillé  l'esprit  d'imitation?  Comment,  à  un  moment 
et  dans  un  pays  oii  l'on  avait  déjà  sous  les  yeux  les  nielles  deFiniguerra  et 
les  estampes  deBotticelli,  se  serait-on  avisé  de  contrefaire  des  pièces  dont 
de  pareils  termes  de  comparaison  auraient  si  facilement,  si  naturellement 
fait  justice?  11  est  au  moins  rare  d'ailleurs  qu'une  copie  soit  meilleure 
que  l'œuvre  originale.  Si,  contre  toute  vraisemblance,  ce  phénomène 
avait  pu  se  produire  ici,  il  mériterait  d'autant  mieux  d'occuper  la 
mémoire  que,  parmi  les  monuments  de  la  gravure  aux  diverses  époques, 
on  trouverait  plus  malaisément  d'autres  occasions  de  le  constater. 

Pour  achever  de  mentionner  les  principaux  titres  à  l'appui  de  cette 
réputation  indivise  qu'on  a  faite  à  Botticelli  et  à  Baccio  Baldini,  il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  de  deux  livres  ornés  de  gravures  en  taille- 
douce  et  imprimés  à  Florence  l'un  en  li77,  l'autre  enlZiSl.  Le  premier, 
composé  par  un  religieux  siennois,  fra  Antonio,  et  intitulé  //  Monte  sancto 
di  Dio,  est  le  plus  ancien  recueil  de  ce  genre  publié  en  Italie,  j'entends 
le  plus  ancien  des  ouvrages  illustrés,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  par 


1.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  deux  suites  gravées  en  Italie  au 
XV'  siècle.  L'incertitude  ne  saurait  exister  pour  personne  relativement  à  un  troisième 
exemplaire  gravé  en  Allemagne  dans  le  siècle  suivant  par  Jean  Ladenspelder,  qui  a 
marqué  de  son  monogramme  quelques-unes  des  pièces. 

2.  T.  Xllf,  p.  208. 
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un  autre  procédé  que  la  xylographie  ^  11  contient  trois  estampes.  La  pre  - 
mière  représente  cette  montagne  symbolique  dont  le  livre  porte  le  nom, 
et  qui,  figurant  le  chemin  du  ciel,  s'élève  comme  une  barrière  infran- 
chissable pour  les  uns,  comme  une  échelle  de  salut  pour  les  autres, 
entre  le  royaume  de  Satan  et  la  cité  de  Dieu.  La  seconde  nous  montre 
Jésus-Christ  debout,  au  centre  d'une  de  ces  gloires  en  forme  d'amande 
[mandorla)  dont  les  peintres  italiens  du  xiv°  et  du  xv'=  siècle  avaient  cou- 
tume d'environner  l'image  du  Sauveur.  En  réalité,  sauf  la  nouvelle  destina- 
tion donnée  aux  produits  de  la  gravure,  il  n'y  a  rien  dans  ces  deux  estampes 
que  les  estampes  isolées  appartenant  à  la  même  époque  ne  nous  révèlent 
tout  aussi  bien.  Que  le  burin  retrace,  au  pied  de  la  montagne  sainte,  un 
jeune  homme  aspirant  à  en  atteindre  le  sommet,  mais  retenu  encore  par 
les  attaches  du  monde,  c'est-à-dire  par  un  ruban  dont  le  démon  se  sert 
comme  d'une  laisse  pour  l'arrêter  au  bout  de  quelques  pas,  —  ou  bien 
qu'il  cherche  ailleurs  à  nous  faire  pressentir  la  majesté  divine,  qu'il 
groupe  autour  du  Christ  triomphant  des  chœurs  d'anges  et  de  chérubins  ; 
quelque  chose  d'involontairement  aimable,  de  fin,  de  naïvement  élégant 
viendra  enjoliver  cette  image  des  passions  humaines  ou  ces  allusions  à 
l'infini.  Ici  comme  dans  les  Planètes,  comme  dans  les  figures  embléma- 
tiques du  Jeu  cle  cartes,  c'est  l'instinct  de  la  grâce  qui  prévaut  sur  le 
sentiment  de  la  force.  Si  cette  grâce  n'a  rien  d'efféminé,  si  elle  n'exclut 
ni  la  précision,  ni  même  une  véritable  beauté,  les  formes  qu'elle  caracté- 
rise n'en  demeurent  pas  moins  généralement  invariables,  malgré  la  diver- 
sité des  sujets.  Jusque  dans  les  scènes  de  violence  on  les  retrouve  ou  on 
les  entrevoit,  et  quelque  terrible  que  soit  le  thème  à  développer,  quelque 
hardiesse  d'imagination,  quelque  énergie  qu'il  exige,  le  tout  ne  saurait 
suffire  pour  déconcerter  ces  habitudes  de  l'art  quattro  centista  florentin. 
La  troisième  vignette  du  Monte  sancto,  celle  qui  représente  l'enfer, 
justifierait  au  besoin  notre  observation.  Rien  de  moins  lamentable  que  le 
spectacle  de  ces  supplices  par  menues  catégories  et  en  bon  ordre,  rien  de 
moins  effrayant,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  paraître  monstrueux  et 


1.  Heineken  toulefois  {DicUonnaire  des  Ariisles,  t.  III,  p.  209)  regarde  le  Plo- 
lomée  imprimé  à  Rome  comme  antérieur  au  Monte  sancto  di  DiOj  bien  que  ce  Plo- 
lomée  porte  la  date  1 478.  Selon  lui  les  planches  qui  ornent  le  livre  auraient  été  gravées, 
au  moins  en  partie,  avant  1473.  Le  fait  aurait  une  véritable  importance  s'il  s'agissait 
d'une  œuvre  intéressant  l'art  proprement  dit;  mais  comme  les  estampes  du  Plolomée 
n'ont  nullement  ce  caractère,  comme  elles  accompagnent  le  texte  simplement  à  titre 
de  cartes  géographiques,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  lors  même  qu'elles  auraient 
été  gravées  avant  ies  planches  du  Monte  sancto,  elles  n'en  laissent  pas  moins  à  celles-ci 
leur  signification  et  leur  valeur  à  part. 
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féroces,  que  ces  bourreaux  honnêtement  occupés  d'une  tâche  dont  les 
victimes  de  leur  côté  travaillent  de  bonne  grâce  à  faciliter  l'accomplis- 
sement. Démons  et  damnés,  tous  n'ont  guère  d'autre  préoccupation 
apparente  que  le  respect  de  l'harmonie  linéaire  et  le  désir  de  former  des 
groupes  symétriques;  tout,  jusqu'au  lieu  choisi  pour  servir  de  théâtre 
aux  châtiments,  respire  le  goût  de  la  méthode,  de  la  régularité,  de 
l'exacte  pondération  pittoresque.  Six  excavations  pratiquées  dans  le  sol 
à  des  intervalles  égaux  et  des  deux  côtés  d'un  antre  où  Lucifer  dévore  les 
corps  privilégiés  de  quelques  coupables,  un  septième  trou  creusé  au- 
dessus  de  la  tête  cornue  du  monstre  et  contenant,  comme  chacun  des  six 
autres,  une  douzaine  de  personnages  en  train  d'infliger  ou  de  subir  les 
peines  prescrites,  —  voilà  ce  que  l'artiste  a  imaginé  pour  figurer  le 
royaume  de  l'éternelle  désolation  et  nous  en  révéler  les  mystères. 

Certes  il  y  a  loin  de  ces  procédés  paisibles  aux  emportements  de  pin- 
ceau, à  la  manière  impétueuse  d'un  Orgagna,  ou  aux  inspirations  que  les 
bas-reliefs  de  la  cathédrale  d'Orvieto  développent  avec  une  si  lugubre 
éloquence.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  années  qui  séparent  l'école  flo- 
rentine au  xV  siècle  des  sculpteurs  disciples  de  Nicolas  de  Pise  et  des 
peintres  héritiers  de  Giotto  :  la  distance  n'est  pas  moindre  entre  les  incli- 
nations ou  les  traditions  que  résume  chacune  des  deux  époques.  Depuis 
que  fra  Angelico,  Masaccio,  Filippo  Lippi  et  tant  d'autres  ont  assoupli  et 
comme  attendri  l'art,  en  lui  donnant  pour  objet  soit  l'expression  de  la 
sérénité  morale,  soit  l'imitation  familière  du  fait  ;  depuis  que,  par  sur- 
croît, l'étude  des  monuments  antiques  est  venue  compliquer  d'un  com- 
mencement d'érudition  et  de  classicisme  ces  progrès  dans  le  sens  de  la 
grâce  ou  de  la  vraisemblance,  —  les  sombres  fantaisies,  les  énergiques 
audaces  de  la  pensée  ont  dû  naturellement  tomber  en  discrédit,  aussi 
bien  que  les  rudesses  de  l'ancien  style.  L'art  florentin  a  renoncé  aux  âpres 
prédications  pour  les  homélies  soigneusement  travaillées  et  délicatement 
persuasives.  Les  vérités  austères  ou  terribles  qu'il  proclamait  naguère 
sans  hésitation  ni  réticence,  il  se  contente  maintenant  de  les  insinuer;  il 
ne  vise  plus  à  soumettre  les  âmes  de  haute  lutte,  il  prétend  surtout  les 
séduire;  il  ne  heurte  plus,  il  caresse;  loin  de  garder  un  aspect  farouche, 
partout  et  toujours  il  sourit.  De  là  son  insuffisance  en  face  de  certains 
sujets  et  les  contresens  même  qu'il  lui  arrive  de  commettre;  de  là,  dans 
les  tableaux  du  Jugement  dernier,  ces  apparences  bénignes  jusqu'à  la 
fadeur  ou  fantastiques  jusqu'au  ridicule  que  revêtent,  en  regard  des  élus, 
■  ceux  que  le  souverain  Juge  a  condamnés  et  ceux  dont  il  a  fait  les  instru- 
ments de  ses  vengeances. 

Autant  sous  le  suave  pinceau  de  Jean  de  Fiesole  ou  sous  la  main  de 
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tel  autre  maître  qualtro  centista  l'image  des  félicités  célestes  se  formule 
admirablement,  autant  l'expression  devient  chétive  et  le  choix  des  types 
malencontreux  là  où  il  s'agit  de  la  milice  infernale  et  des  proies  qui  lui 
sont  livrées.  On  dirait  que  ces  peintres  par  excellence  de  la  paix  et  de  la 
béatitude  n'avaient  la  faculté  de  comprendre  ni  les  agitations  ni  les  dif- 
formités d'aucune  sorte,  et  que  leurs  regards,  si  habituellement  tournés 
vers  le  ciel,  ne  pouvaient  s'abaisser  sur  les  hôtes  de  l'enfer  sans  se  sou- 
venir encore  des  visions  angéliques.  Aussi  les  figures  de  démons  qu'ils 
imaginent  gardent-elles,  en  dépit  de  leurs  fureurs  simulées,  je  ne  sais 
quelle  physionomie  placide  que  les  damnés  à  leur  tour  ne  réussissent  pas 
à  dépouiller  au  milieu  des  flammes.  Parmi  toutes  les  œuvres  de  la  pein- 
ture toscane  postérieures  aux  travaux  des  Giottcschi  et  antérieures  aux 
fresques  de  la  Sixtine,  peut-être  la  chapelle  décorée  par  Luca  Signorelli 
à  Orvieto  est-elle  le  seul  exemple  d'une  entreprise  de  cet  ordre  conçue  et 
exécutée  avec  une  sincère  puissance.  On  ne  rencontrerait  partout  ailleurs 
que  des  eïïorts  plus  ou  moins  adroits  pour  s'acquitter  d'une  tâche  im- 
portune et  pour  feindre  des  sentiments  ou  des  passions  qu'en  réalité  les 
artistes  ne  savaient  plus  éprouver. 

Quoi  de  plus  facilement  explicable  dès  lors  que  l'inertie,  les  hésita- 
tions tout  au  moins  de  la  gravure  florentine  dans  des  cas  analogues?  La 
bonhomie  élégante,  la  fine  perception  des  idées  et  des  choses,  toutes  les 
délicatesses  dont  elle  a,  comme  l'art  contemporain  en  général,  l'expé- 
rience ou  l'instinct,  expliquent  et  jusqu'à  un  certain  point  justifient  l'ab- 
sence des  qualités  précisément  contraires  qu'eût  exigées  une  scène  telle 
que  YEnfer  du  Monte  sancto  di  Dio.  On  pourrait  invoquer  une  excuse 
semblable  en  faveur  des  vingt  vignettes  que  contient  le  Dante  publié 
quelques  années  plus  tard,  et  qui,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  où  l'on 
croit  reconnaître  la  main  même  de  Botticelli,  paraissent  avoir  été  gravées 
par  Baldini  d'après  les  dessins  du  maître.  Comment  le  crayon  et  le  burin 
auxquels  on  doit  les  gracieuses  compositions  ou  les  chastes  figures  que 
nous  avons  citées  plus  haut  se  seraient-ils  si  bien  départis  de  leurs  cou- 
tumes, si  complètement  désintéressés  des  doctrines  pratiquées  jusqu'a- 
lors, qu'ils  eussent  pu  du  jour  au  lendemain  devenir  les  dignes  inter- 
prètes de  la  poésie  la  plus  passionnée,  la  plus  hardie  qui  fut  jamais?  Par 
quel  miracle  la  recherche  de  la  ligne  calme  et  le  culte  d'une  beauté  sans 
orgueil  auraient-ils  servi  de  préparation  aux  combinaisons  de  lignes 
tumultueuses,  aux  fiertés,  aux  violences  même  du  style,  à  l'indication 
véhémente  de  la  forme,  du  geste,  du  mouvement?  Le  tort  des  artistes 
qui  nous  ont  laissé  ces  commentaires  pittoresques  sur  la  Divine  Comédie, 
ce  n'est  pas  en  réalité  d'avoir  produit  une  œuvre  faible,  puisqu'on  ne 
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pouvait  guère,  à  l'époque  où  ils  vivaient,  ni  faire  mieux  ni  faire  autre- 
ment; c'est  d'avoir  eu  la  pensée  de  l'entreprendre,  c'est  de  s'être  aven- 
turés à  la  fois  ti'op  tôt  et  trop  tard  dans  une  tâche  qu'il  aurait  appartenu 
à  Orgagna  d'aborder  plus  de  cent  ans  auparavant,  et  qui,  dans  le  siècle 
suivant,  devait  à  bon  droit  tenter  Michel -Ange.  Les  vignettes  du  Dante 
de  1A81  méritent  leur  célébrité  à  titre  de  curiosités  bibliographiques  et 
de  renseignements  sur  les  premiers  développements  industriels  de  la 
gravure.  Sous  le  rapport  de  l'art  proprement  dit,  elles  sont  loin  d'avoir 
la  même  valeur,  les  aptitudes  particulières  de  l'école  ne  se  laissant 
deviner  ici  qu'en  raison  d'un  désaccord  entre  le  mode  de  traduction  et 
l'esprit  du  texte,  au  lieu  de  trouver,  comme  ailleurs,  leur  application 
naturelle  et  leur  exact  emploi. 

Parmi  les  estampes  florentines  appartenant  au  xv"  siècle,  quelques- 
unes  pourtant,  par  l'extrême  vigueur  des  intentions  et  du  faire,  semble- 
raient démentir  les  prédilections  ordinaires  de  l'école  et  donner  tort  cà 
ceux  qui  l'accusent  de  ne  savoir  ni  sentir  ni  traiter  les  sujets  violents. 
Personne  assurément,  en  face  de  la  grande  pièce  gravée  par  Antonio 
Pollaiuolo  et  connue  sous  le  nom  des  Gladiateurs,  ne  s'avisera  de  repro- 
cher à  l'artiste  qui  l'a  faite  l'abus  ou  même  la  préoccupation  de  la  grâce. 
Le  moyen  de  reconnaître  des  damoiseaux  ou  seulement  de  soupçonner 
des  gens  en  parenté  avec  les  beaux  adolescents  du  Monte  sancto  et  des 
Planètes  dans  ce  groupe  de  dix  combattants  aussi  dévêtus,  aussi  dessé- 
chés, aussi  grimaçants  qu'hommes  puissent  l'être  ?  S'il  y  a  ici  quelque 
excès,  il  ne  résulte  pas,  cela  est  évident,  d'une  application  trop  grande 
à  rechercher  et  à  traduire  le  joli  ;  il  consiste  bien  plutôt  dans  l'étude 
intraitable,  dans  l'imitation  à  outrance  de  la  forme  crispée  par  les  efforts 
du  moment  ou  amaigrie  par  les  fatigues  antérieures.  Et  cependant  sous 
cette  apparente  fureur  naturaliste,  sous  ces  dehors  agressifs,  sous  ce 
style  hargneux  à  force  de  sincérité,  on  devine  une  imagination  et  une 
main  foncièrement  ennemies  de  ce  qui  est  laid  ou  vulgaire.  Quelque 
chose  survit  d'un  sentiment  raffiné  de  l'idéal,  d'un  art  exquis  en  soi  et 
inspiré  de  haut.  Tels  sont  en  effet  les  caractères  et  les  privilèges  de  ce 
charmant  art  florentin,  quelque  moyen  d'expression  qu'il  emploie,  à 
quelque  tentation  qu'il  cède.  Même  aux  époques  les  plus  voisines  des 
débuts  il  a  le  don,  le  don  unique,  de  se  montrer  naïf  sans  niaiserie, 
inexpérimenté  sans  fausse  honte,  curieux  des  vérités  palpables  sans 
entraînements  matérialistes  ;  même  lorsqu'il  fait  le  plus  ouvertement 
acte  de  bizarrerie  ou  lorsqu'il  analyse  avec  le  plus  de  scrupule  la  réalité, 
il  est  aussi  loin  de  s'abandonner  à  la  pui'e  fantaisie  que  de  s'immobiliser, 
comme  l'art  allemand,  dans  la  pratique  triste  et  minutieuse  d'un  sys- 
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tème,  dans  l'iuiitation  à  la  fois  roide  et  déchiquetée  du  fait.  De  même 
que  les  fresques  peintes  par  Andréa  del  Castagno  laissent  percer  ces 
arrière-pensées  ou  ces  instincts  à  travers  les  étrangetés  du  style,  les 
rares  estampes  que  Pollaiuolo  a  gravées  témoignent,  malgré  leurs  sem- 
blants de  sauvagerie,  de  ce  goût  inné  pour  les  choses  d'élite.  Elles  n'ont 
de  farouche  que  le  premier  aspect,  et  pour  en  démêler  la  noblesse 
intime  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  temps  ni  de  beaucoup  de  clair- 
voyance. 

A  ne  considérer  d'ailleurs  dans  les  Gladiateurs  que  les  procédés  de 
l'exécution,  les  travaux  mêmes  du  burin,  on  ne  saurait  méconnaître  les 
progrès  accomplis  en  ce  sens  par  Pollaiuolo  et  l'utilité  des  exemples  qu'il 
donnait.  Jusqu'alors  les  graveurs  florentins  n'avaient  opéré  que  dans  des 
proportions  et  sur  une  surface  très-restreintes,  soit  qu'ils  préparassent 
simplement  des  planches  pour  la  niellure,  soit  qu'ils  fissent  de  véritables 
estampes.  Les  plus  grandes  parmi  celles-ci,  —  les  Planètes  et  les  deux 
premières  vignettes  du  Monte  sancio,  —  ne  dépassent  pas  en  hauteur 
25  ou  30  centimètres  ;  elles  n'ont  guère  en  largeur  que  les  deux  tiers  de 
cette  dimension,  tandis  que  chacune  des  figures  gravées  par  Pollaiuolo 
occupe  à  elle  seule  un  espace  presque  équivalent.  11  fallait  donc,  en  rai- 
son de  ces  développements  matériels,  un  surcroît  de  certitude  dans  les 
intentions  et  dans  le  dessin  ;  il  fallait  que  l'artiste  insistât  sur  la  défini- 
tion de  chaque  forme,  sur  chaque  détail  du  modelé  avec  une  rigueur 
qui  eût  été  déplacée  ou  plutôt  impossible  dans  les  travaux  microsco- 
piques de  ses  prédécesseurs.  En  outre  Pollaiuolo  avait  à  représenter  des 
hommes  nus  de  la  tête  aux  pieds,  se  dessinant  non  plus  sur  un  fond 
d'architecture  élégante  ou  de  riant  paysage,  mais  sur  un  fourré  d'ar- 
bustes rabougris  et  de  broussailles.  Quoi  de  moins  favorable  que  ces 
conditions,  quoi  de  plus  austère  qu'une  pareille  donnée,  et  comment,  à 
une  époque  où  l'art  de  la  gravure  était  si  neuf  encore,  trouver  le 
secret  d'intéresser  le  regard  par  une  pratique  suffisamment  habile?  Pol- 
laiuolo y  réussit  cependant.  Si  les  contours  qu'a  creusés  son  burin  n'ont 
pas  cette  plénitude  et  cette  souplesse  dont  la  main  de  Marc-Antoine 
devait  fournir  les  types  au  commencement  du  siècle  suivant,  ils  enve- 
loppent du  moins  la  forme  intérieure  avec  une  fermeté  qui  n'est  déjà  plus 
de  la  roideur  ;  si  les  parties  que  ces  contours  circonscrivent  manquent  un 
peu  de  relief  et  quelquefois  d'exactitude,  elles  ne  présentent  pas  en 
général  ces  fantaisies  ou  ces  lacunes  qui,  dans  les  figures  nues  du  Monte 
sancto  et  de  la  Divine  Comédie,  faussent  tantôt  les  relations  nécessaires 
et  le  jeu  naturel  des  muscles,  tantôt  la  structure  même  du  corps  humain. 
Tout  est  interprété  sans  contre-sens  essentiel,  sinon  sans  quelque  erreur 
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çà  et  là.  Bien  que  les  moyens  de  traduction  soient  encore  des  plus  sim- 
ples ,  bien  que  les  tailles  disposées  sans  le  secours  des  hachures  aient 
presque  partout  une  épaisseur,  une  longueur  et  une  direction  uniformes, 
on  devine  un  savoir  déjà  profond  et  une  singulière  hardiesse  sous  ces 
inexpériences  ou  ces  timidités  apparentes  de  la  pratique.  On  sent  enfin 
qu'il  y  a  là  pour  le  métier  aussi  bien  que  pour  l'art  le  gage  d'un  progrès 
prochain,  l'achèvement  tout  au  moins  des  conquêtes  antérieures  et  que, 
une  fois  la  voie  ainsi  aplanie  ou  élargie,  de  nouveaux  talents  ne  tarde- 
ront pas  plus  à  se  mettre  en  marche  c[ue  de  nouveaux  horizons  à  se 
découvrir. 

Les  œuvres  de  Pollaiuolo  marquent  donc  une  époque  de  transition 
entre  le  premier  âge  de  la  gravure  italienne  et  le  moment  où  l'art,  entré 
désormais  dans  sa  période  virile,  use  résolument  de  toutes  ses  forces  et 
se  montre  à  la  hauteur  de  toutes  les  entreprises.  Ce  n'est  plus  à  Florence 
toutefois  qu'appartiendra,  dans  cette  seconde  phase,  le  privilège  de  la 
fécondité  et  des  succès.  Il  semble  qu'après  avoir  coup  sur  coup  donné 
naissance  à  des  talents  tels  que  Finiguerra,  Botticelli,  Pollaiuolo,  l'art 
florentin  se  repose  épuisé  par  cette  production  rapide  ou  qu'il  laisse 
volontairement  aux  écoles  voisines  le  soin  d'en  renouveler  les  exemples. 
Même  avant  la  venue  de  Marc-Antoine,  les  preuves  principales  d'habileté 
sont  faites  en  dehors  de  la  Toscane,  et  si,  aux  approches  ou  au  commen- 
cement du  xvi^  siècle,  les  nombreuses  planches  gravées  par  Piobetta  ne 
laissent  pas  de  continuer,  d'augmenter  même  la  bonne  renommée  de 
l'école  florentine,  un  pareil  résultat  est  du  bien  moins  au  mérite  person- 
nel du  graveur  qu'à  la  vertu  intrinsèque  de  ce  qu'il  traduit,  au  charme 
ou  à  la  majesté  de  ses  modèles. 

Robetta  en  effet  n'a  par  lui-même  qu'un  talent  médiocre.  Sa  manière 
est  le  plus  souvent  dure  et  sèche,  son  dessin  assez  pauvre,  son  burin 
plutôt  inquiet  qu'agile,  et,  parmi  toutes  les  œuvres  qu'il  a  laissées,  à 
peine  trouverait-on  à  signaler  quelques  têtes  où  la  finesse  vraiment  flo- 
rentine de  la  physionomie  rachète  en  partie  la  maigreur  du  travail . 
Ajoutons  que  le  premier  peut-être  il  donna  l'exemple,  trop  bien  suivi 
après  lui,  de  ces  plagiats  au  moyen  desquels  un  fragment  d'architecture 
ou  de  paysage  tiré  de  quelque  estampe  allemande  vient,  pour  les  besoins 
de  la  composition,  s'adapter  à  des  figures  conçues  et  exécutées  dans  le 
pur  goût  italien  ;  mais  souvent  aussi  Piobetta  eut  le  bon  esprit  de  choisir 
pour  les  reproduire  sur  le  cuivre  des  scènes  tracées  par  le  crayon  ou  par 

1.  Celle  d'une  Vierge  entre  autres  décrite  par  Bartsch  sous  le  n"  '12  et  surtout  la 
tête  d'Eve  dans  la  plus  grande  des  trois  estampes  représentant  Adam  et  sa  famille. 
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le  pinceau  de  Filippino  Lippi,  et,  quelque  préjudice  extérieur  qu'amène 
une  pareille  transformations  les  œuvres  originales  n'en  gardent  pas 
moins  un  fonds  de  beauté  et  une  signification  pittoresque  sur  lesquels 
les  infidélités  ou  les  maladresses  des  copies  ne  sauraient  ni  donner  le 
change  ni  prévaloir. 

Ainsi  lorsque  lés  •  graveurs  florentins  en  viennent,  après  un  demi- 
siècle  de  progrès,  à  discontinuer  leurs  efforts  et  à:  -ge  décourager  du 
mieux,  ils  rendent  encore  à  l'art  national  ce  grand  service  d'en  propager 
les  enseignements,  d'en  popularise^  les  principaux  produits.  Ce  que  la 
gravure  perd  ou  ce  qu'elle  néglige  d'acquérir  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection et  de  l'IiabileLé  technique,  la  peinture,  la  sculpture,  l'architec- 
ture même,  le  gagnent,  grâce  à  elle,  en  publicité,  et  le  surcroît  de  faveur 
que,  dès  le  commencement  du  xvi'  siècle,  les  travaux  du  burin  procurent 
aux  beaux  ouvrages  dans  tous  les  genres,  ne  laisse  pas  de  compenser  ce 
que  ces  travaux  ont  eux-mêmes  de  défectueux  ou  d'incomplet;  mais  il 
faut  le  redire,  la  gravure  florentine  après  l'époque  de  ses  débuts  n'a 
plus  guère  d'autre  mérite  que  celui-là.  C'est  en  dehors  de  Florence  que 
se  produiront  désormais  les  grands  talents  et  les  belles  œuvres  ;  c'est  à 
Padoue,  à  Venise,  à  Bologne,  à  Modène,  que  la  tradition  fondée  par  Bot- 
ticelli  et  les  maîtres  appartenant  à  la  même  école  ira  se  continuant,  se 
développant  de  plus  en  plus,  et,  depuis  Mantegna  jusqu'à  Moceto,  depuis 
Francia  jusqu'à  Battista  del  Porto,  des  graveurs,  maîtres  à  leur  tour, 
achèveront  de  déterminer  les  progrès  qui  trouveront  bientôt  sous  la 
main  de  Marc-Antoine  leur  forme  souveraine  et  leur  expression  achevée. 

OENRI     DELABOROr. 

-  1.  On  appréciera  ce  dommage  en  voyant  ce  que  sont  devenus  sous  le  burin  du 
graveur  deux  charmantes  figures  allégoriques,  —  la  Poésie  et  la  Musicjiie,  —  peintes 
à  fresque  par  Filippino  Lippi  dans  la  chapelle  des  Strozzi,  à  Santa-Maria-Novella  de 
Florence. 


L'ÉCRITURE  ET  L'ORNEMENTATION 

DES    CHARTES    ET    DIPLOMES 

AU  MUSÉE   DES  ARCHIVES  NATIONALES  ' 


E  marquis  de  Laljorde,  à  qui  l'histoire  de  l'art  doit  de 
nombreux  et  importants  travaux,  n'a  pas  moins  bien 
mérité  des  autres  branches  de  l'érudition.  On  n'oubliera 
pas  les  soins  intelligents  dont  il  entoura  les  sources  de 
notre  histoire  pendant  les  dix  années  qu'il  fut  chargé 
de  les  garder  aux  Archives  centrales,  ni  l'ardeur  qu'il  mit  à  les  faire  con- 
naître par  d'excellents  inventaires.  Cet  esprit  si  distingué,  qui  a  laissé  une 
trace  lumineuse  sur  tous  les  sujets  qu'il  traita-  ou  qu'il  eut  seulement  le 
temps  d'elTlem'er,  ne  se  contenta  pas  de  révéler  aux  seuls  savants  l'exis- 
tence des  documents  enfouis  dans  les  cartons  de  l'hôtel  Soubise  et  ne  se 
borna  pas  à  les  leur  communiquer  :  il  voulut  faire  plus  encore  et,  par 
une  exposition  publique  des  principaux  monuments  conservés,  apprendre 
aux  plus  ignorants  l'utilité  des  archives  et  montrer  à  tous  ce  qu'on  peut 
appeler  la  matière  première  de  notre  histoire  nationale.  Un  musée  fut 
ouvert  le  19  juillet  1867,  alors  que  le  regretté  directeur  ressentait  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter,  a  Le  choix  des  pièces 
manuscrites  qu'on  y  a  exposées,  dit  son  éminent  successeur,  M.  Alfred 
Maury,  fut  arrêté  par  une  commission  d'archivistes  après  un  examen 
attentif  des  diverses  catégories  de  documents  déposés  dans  l'hôtel  Sou- 
bise -.  iCe  choix  a  été  déterminé  par  une  double  considération  :  faire  con- 
naître au  public  les  documents  historiques  les  plus  intéressants  et  mettre 

'1 .  Musée  des  Archives  nationales,  docimienls  originaux  de  l' histoire  de  France 
exposés  dans  l'hôtel  Soubise;  ouvrage  enrichi  de  1 ,200  fac-similé  des  autographes  les 
plus  importants  depuis  l'époque  mérovingienne  jusqu'à  la  révolution  française,  publié 
par  la  direction  générale  des  Archives  nationales.  Paris,  Pion,  un  volume  in-folio 
de  yiii-8'12  pages. 

2.  Cet  hôtel  a  été  décrit  par  M.  J.-J.  Guiffrey  dans  la  Gazelle.  T.  J,  2'  période, 
p.  SOS-âie  et  p.  b43-5-'>1. 
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sous  ses  yeux  un  ensemble  de  pièces  propres  à  indiquer  les  différentes 
phases  de  l'écriture  et  à  initier  le  visiteur  aux  éléments  de  la  paléogra- 
phie. Ainsi,  d'une  part  une  série  d'actes  curieux  à  raison  des  grands 
événements  qu'ils  relatent  ou  des  particularités  de  leur  rédaction  et  de 
leurs  formules,  tels  que  fondations  d'abbayes,  traités  de  paix,  contrats  de 
mariage  apportant  à  la  couronne  des  provinces  nouvelles,  correspondances 
diplomatiques,  édits  célèbres,  autographes  des  derniers  siècles,  etc.  ; 
de  l'autre,  diplômes,  chartes,  rôles,  registres  parfois  ornés  de  miniatures 
ou  de  dessins  à  la  plume,  lettres  historiées,  papyrus,  tablettes  de  cire, 
papiers  de  coton,  c'est-à-dire  une  suite  de  monuments  cbirographiques 
par  laquelle  on  peut  se  faire  une  idée  des  transformations  que  l'écriture 
a  subies  et  des  formes  jadis  imposées  aux  actes.  » 

Avant  de  mourir,  le  marquis  de  Laborde  avait  désiré  qu'un  livre 
expliquât  au  public  les  précieux  documents  qui  lui  étaient  présentés; 
mais  il  avait  voulu  en  même  temps  que  ce  livre  ne  fût  pas  borné  à  une 
nomenclature  insipide  énonçant  sèchement,  sans  profit  pour  personne, 
la  nature  de  chaque  pièce,  et  croyant  tout  expliquer  par  le  renvoi  d'un 
titre  à  un  numéro,  c'est-à-dire,  comme  dans  la  plupart  des  musées,  par 
le  renvoi  d'une  énigme  à  une  autre  énigme.  Il  avait  voulu  qu'on  analysât 
individuellement  le  contenu  de  tous  les  actes  placés  dans  les  vitrines,  qu'on 
en  fît  ressortir  l'importance  et  le  caractère,  qu'on  donnât  des  renseigne- 
ments sur  les  faits  historiques  auxquels  ils  se  rattachent,  sur  les  person- 
nages dont  ils  émanent  et  qu'on  en  tirât  enfin  tous  les  divers  enseignements 
qu'ils  pouvaient  contenir.  En  artiste  qui  avait  lui-même  pratiqué  la  gravure 
sur  bois,  il  n'ignorait  pas  le  concours  que  cet  art  pouvait  lui  prêter  dans 
cette  circonstance,  et  il  avait  souhaité  que  des  reproductions  figurées, 
au  moins  partielles,  accompagnassent  la  description  littéraiie  de  chaque 
document.  Ces  différents  vœux  ont  été  admirablement  remplis.  Il  en  est 
résulté  un  livre  extrêmement  remarquable,  qui  fait  honneur  aux  savants 
archivistes'  qui  l'ont  rédigé  et  à  l'éditeur  éclairé  qui,  confiant  dans  le  bon 
goût  du  public,  a  osé  l'imprimer  avec  luxe  et  l'enrichir  de  douze  cents 
gravures  reproduisant  en  fac-similé  les  plus  importants  des  monuments 
exposés.  Un  pas  de  plus  a  donc  été  fait  par  l'administration  des  Archives, 
celui  qui  sépare  la  publicité  de  la  publication.  Désormais  les  érudlts  et  les 
curieux  peuvent  parcourir  le  musée  sans  sortir  de  leur  cabinet.  C'est  une 
bonne  fortune  pour  les  études  historiques. 

La  Gazette  des  Beaux-Arts  a  déjà   montré  -  quelles  ressources  un 

1.  MM.  J.  Tardif,  E.  Boutaric,  Huillard-Bréholles,  G.  Saige,  J.  de  Laborde,  E.  Cam- 
pardon,  Ed.  Dupont. 

2-  Des  lettres  initiales  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge.  T.  XVII,  p.  5i24-229. 
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historien  de  l'art  peut  tirer  des  manuscrits  orné>.  Elle  ne  laissera  point 
passer  inaperçus  les  documents  intéressant  le  dessin  que  renferme  le 
musée  des  Archives  nationales.  Sans  doute  les  documents  d'archives  sont 
beaucoup  moins  riches  en  monuments  figurés  que  les  manuscrits  des 
bibliothèques.  Ces  documents  en  effet  ne  sont  pas,  comme  la  plupart  des 
manuscrits  ordinaires,  des  copies  d'ouvrages  littéraires  composées  à 
loisir,  embellies  par  tous  les  ornements  dont  les  peuples  civilisés  se  sont 
complu  à  entourer  les  monuments  de  la  pensée  humaine.  Leurs  pièces  les 
plus  précieuses  sont  des  actes  succincts,  rédigés  à  la  hâte  pour  conserver 
la  mémoire  d'un  fait  sans  qu'on  ait  toujours  le  temps  ou  le  désir  d'appeler 
l'art  à  son  aide.  Quand  le  dessia  intervient,  il  n'a  guère  le  temps  d'y  dé- 
poser autre  chose  qu'un  croquis  au  lieu  d'y  tracer  ces  peintures  patientes 
que  nous  admirons  dans  les  manuscrits  proprement  dits.  Mais  cette  infé- 
riorité de  la  charte  vis-à-vis  du  manuscrit  est  compensée  par  d'autres 
avantages.  Tandis  que  le  manuscrit,  s'il  est  ancien,  n'est  jamais  auto- 
graphe et  se  trouve  bien  rarement  contemporain  de  l'œuvre  reproduite 
par  la  calligraphie  ou  interprétée,  avec  les  plus  criants  anachronismes, 
par  les  miniatures  et  les  histoires,  la  charte  au  contraire,  toujours  con- 
tpmporaine  des  faits  qu'elle  énonce,  offre  le  plus  parfait  accord  entre  son 
contexte  et  les  ornements  ou  le  commentaire  pittoresque  qu'on  lui  a 
donnés.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que,  si  les  documents  d'archives  sont  la 
source  la  plus  pure  de  notre  histoire  politique,  nous  pourrons  seule- 
ment avec  leur  aide  débrouiller  l'histoire  encore  si  obscure  de  l'art 
français? 

Sous  les  Mérovingiens,  les  actes  étaient  écrits  sur  papyrus.  Cette 
matière  était  fournie  par  un  roseau  qui  naît  sur  les  bords  du  Nil  et 
qu'une  préparation  spéciale,  pratiquée  par  toute  l'antiquité,  disposait  à 
recevoir  l'écriture.  Le  papyrus  fut  abondant  dans  notre  pays  pendant 
toute  l'époque  gallo-romaine  et  au  commencement  de  la  monarchie 
française.  Mais,  en  conquérant  l'Egypte,  les  Arabes  privèrent  tout  à 
coup  l'Occident  de  ce  produit.  Concurremment  avec  le  papyrus,  qui,  à 
partir  du  vu''  siècle,  devint  de  plus  en  plus  rare,  une  autre  substance 
était  aussi  employée  :  c'était  un  parchemin  de  très-bonne  qualité. 
L'écriture  mérovingienne  n'est  qu'une  altération  de  l'écriture  cursive 
des  Romains.  Les  allures  franches  et  décidées  de  la  main  qui  la  trace 
témoignent  d'un  usage  que  de  longs  siècles  ont  perfectionné,  lille  se 
rapproche  du  reste  des  quelques  rares  monuments  connus  de  l'écriture 
antique.  Ordinairement  la  première  ligne  des  diplômes  mérovingiens  est 
composée  de  lettres  majuscules  allongées.  Dans  le  reste  des  actes,  tous 
les  caractères  et  tous  les  mots  d'une  même  ligne  sont  soudés  ensemble, 
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sans  qu'aucun  intervalle  ne  les  divise.  La  forme  des  lettres  est  le  plus 
souvent  méconnaissable  par  des  combinaisons,  des  enlacements  et  des 
groupements  arbitraires.  Afin  de  déjouer  l'habileté  des  faussaires,  les 
scribes  qui  rédigeaient  les  actes  plaçaient  en  les  terminant,  dans  les 
paraphes  des  référendaires  (officiers  de  la  chancellerie),  des  signes  tachy- 
graphiques  dont  seuls  ils  avaient  le  secret.  L'authenticité  des  diplômes 
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était  attestée  par  la  signature,  par  le  sceau  et  le  monogramme  du  roi  et 
par  la  signature  du  référendaire;  le  plus  souvent  ils  étaient  souscrits  de  sa 


SIGNATURE      DU      RÉFÉRENDAIRE      AOHILUS, 

Suivie  du   mot    reeognovil    et  accompagnée    de   noies    tironiennes    où    se    lisent 
les    mots   :    Relcgit    et    subscfipsit   publier.    (5    mai    692.) 


propre  main  par  le  roi,  qui  faisait  précéder  son  nom  d'une  invocation  ou 
d'une  croix  à  laquelle  on  ajoutait  les  mots  :  In  nomine  Christi,  écrits  en 
notes  tironiennes.  Quand  le  monogramme  apparaît,  car  sa  présence 
n'était  pas  indispensable,  il  se  compose  d'un  mélange  de  lettres  capitales 
et  cursives.  Presque  tous  les  diplômes  sur  parchemin  sont  encore  revêtus 
de  sceaux  plaqués,  tandis  que  les  diplômes  sur  papyrus  ont  perdu  les 
leurs.  A  l'imitation  des  empereurs  romains,   les  rois  francs   faisaient 
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sceller  leurs  diplômes  de  leur  anneau.  Ces  sceaux  sont  en  cire  blanche, 
de  forme  ronde,  de  petites  dimensions,  et  ont  reçu  du  temps  une  patine 
brune.  On  y  remarque  la  tête  du  roi  vue  de  face  et  couverte  de  la  longue 
chevelure,  attribut  de  la  royauté.  Une  barbe  courte  couvre  les  lèvres  et 
le  menton.  On  lit  autour  de  la  tête  cette  légende  :  N.  FlUINCORYM  REX. 
Les  pièces  connues  de  cette  époque  n'offrent  aucun  caractère  d'ornemen- 
tation. 

A  la  révolution  qui  fit  passer  la  couronne  de  la  première  à  la  seconde 
race  de  nus  rois  correspond,  dans  la  diplomatique,  des  modifications  qui, 
sensibles  dès  l'avènement  de  Pépin  le  Bref,  s'accusèrent  davantage 
sous  ses  successeurs.  L'écriture  si  lâchée,  si  personnelle,  si  capricieuse 
pendant  les  temps  mérovingiens,  se  régularise.  Les  lignes  se  redressent 
et  les  lettres,  plus  régulières,  ne  se  groupent  plus  dans  des  combinaisons 
bizarres  et  des  emmêlements  qui  en  altéraient  la  forme.  Les  mots  sont 
séparés  les  uns  des  autres.  Les  majuscules  signalent  le  début  des  phrases 
et  y  jouent  le  rôle  des  signes  de  ponctuation.  Ces  signes  apparaissent 
même  sous  Charlemagne  pour  la  première  fois.  Cette  écriture  par  son 
aspect  général  indique  moins  de  liberté  dans  la  main  qui  la  trace;  mais 
en  revanche  elle  est  bien  plus  élégante  et  la  lecture  en  est  incompa- 
rablement plus  facile.  Les  diplômes  royaux  se  distinguent  par  l'em- 
ploi de  caractères  cursifs  extraordinairement  allongés  dans  la  com- 
position de  la  première  ligne,  des  signatures  du  roi  et  du  chancelier. 
C'est  là  un  des  attributs  des  actes  royaux.  A  la  fin  dn  vli^  siècle,  un 
nouveau  genre    d'écriture  apparaît.  On  l'appelle  minuscule  diploma- 
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;;haklemagne  apposé  sur  va   diplôme  du   13  jaïivier  769. 


tique.  Elle  diffère  de  la  cursive  en  ce  que  les  lettres  ne  sont  point  unies 
les  unes  aux  autres,  qu'elles   sont  moins   élancées  et  plus  arrondies. 


f 


L'ÉCRITURE  ET  L'ORNEMENTATION    DES  CHARTES.         Ilo 

A  mesure  qu'on  s'enfonça  dans  le  moyen  âg3  et  que  la  culture  littéraire 
devint  plus  rare,  les  rois  de  la  seconde  race  abandonnèrent  l'usage 
de  signer  leurs  actes.  Ceux  de  Pépin  le  Bref  et  de  Carloman  sont  souscrits 
à  l'aide  d'une  croix  accompagnée  des  mots  :  Sigmim...  gloriosissimi 
régis,  tracés  par  le  chancelier.  Tout  le  monde  sait  combien  l'énergique 
et  lourde  main  de  Charlemagne  fut  rebelle  à  l'écriture.  Cet  empereur 
restaura  dans  sa  chancellerie  l'usage  des  monogrammes,  qui  forment  un 
des  caractères  typiques  de  la  diplomatique  carolingienne.  Ces  mono- 
grammes, composés  des  diverses  lettres  comprises  dans  le  nom  du  roi  et 
disposées  au  centre  et  aux  extrémités  d'une  croix,  étaient  placés  après  le 
le  mot  sigimm  ou  après  le  nom  du  roi,  quand  ce  nom  était  concurrem- 
ment écrit  en  toutes  lettres.  Le  mot  signum  et  le  monogramme  étaient 
eux-mêmes  suivis  des  mots  gloriosissimi  ou  sereuissimi  imperatoris. 
Les  diplômes  devaient  être  contre-signes  par  le  chancelier  ou,  en  son 
absence,  par  l'un  des  notaires  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Le  nom  du 
chancelier  ou  de  son  suppléant  se  trouve  accompagné  des  mots  :  Reco- 
gnovi  et  subscripsi  qui  indiquent  en  quoi  ont  consisté  ses  fonctions, 
relire  et  signer.  Ces  derniers  mots  se  terminent  souvent  par  un  paraphe 
très-compliqué  et  entouré  de  notes  tironiennes. 

Les  sceaux  des  Carolingiens  sont  de  forme  ovale  et,  comme  ceux  de 
leurs  prédécesseurs,  plaqués  sur  les  diplômes.  Ils  paraissent  copiés  sur 
les  médailles  romaines;  l'empereur  y  est  représenté  en  buste  et  de  profil, 
la  tête  couronnée  de  laurier,  les  cheveux  courts  et  liés  avec  un  ruban 
en  forme  de  diadème.  Ils  sont  entourés  d'une  légende  en  lettres  capitales 
romaines,  qui  était  :  sous  Charlemagne,  Chrisle  protège  Carolum  regem 
Francorum;  sous  Louis  le  Débonnaire,  Christe  protège  Hludoviaan 
imperatorem.  La  Gazette  en  a  déjà  publié  plusieurs  types  '.  Cette  forme 
de  sceaux  n'était  pas  uniquement  employée,  et,  comme  l'Occident  igno- 
rait alors  l'art  de  la  glyptique,  on  se  servait  de  pierres  gravées  antiques. 
Charlemagne  scellait  quelquefois  ses  actes  d'un  Jupiter  Serapis;  Pépin 
le  Bref,  d'un  Bacchus  ou  Silène;  Pépin  d'Aquitaine,  d'une  tête  d'em- 
pereur romain. 

Tandis  que  la  chancellerie  royale  conservait  dans  les  diplômes  la 
forme  traditionnelle  de  l'écriture  cursive,  dans  les  chartes  ou  actes 
privés  la  minuscule  diplomatique  était  presque  seule  employée  par  les 
chanceliers  ou  par  les  clercs  rédacteurs  de  ces  actes.  Elle  était  variable 
et  se  modifiait  suivant  le  scribe.  Ces  chartes  nepoi'taient  point  de  sceaux. 
En  dehors  des  sceaux  et  des  tendances  à  la  décoration  affectées  par  la 

1.  Tome  IV,  1'  période,  p.  391-392. 
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calligraphie  des  premières  lignes,  par  les  signatures  et  par  la  compo- 
sition des  monogrammes,  les  monuments  diplomatiques  de  l'époque  caro- 
lingienne ne  portent  aucune  trace  d'ornementation. 

Sous  les  Capétiens  le  papyrus  avait  complètement  disparu,  et  au  com- 
mencement de  cette  dynastie  le  parchemin  était  seul  employé  jusqu'à  ce 
que  divers  autres  produits  soient  venus  lui  faire  concurrence.  C'est 
d'abord  vers  le  milieu  du  xiii'^  siècle  le  papier  de  coton,  en  usage  dans 
le  Midi,  fabriqué  avec  de  la  ouate  battue  et  encollée,  et  tiré  de  l'Orient. 
11  a  l'aspect  de  notre  papier  vélin;  on  y  remarque  des  vergeures,  des 
pontuseaux  et  des  filigranes.  Affecté  exclusivement  aux  registres  des 
greffes,  aux  livres  de  dépenses  et  aux  lettres  missives,  il  était  sans 
emploi  dans  les  actes  publics.  Avec  les  premières  années  du  xiV  siècle 
apparut  le  papier  de  chiffe.  L'encre  noire  figure  seule  dans  les  chartes. 
Elle  présente  dans  le  Midi  la  couleur  du  bistre.  L'encre  rouge,  rare  dans 
les  chartes,  est  très-fréquente  dans  les  rubriques  des  cartulaires  et  des 
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registres.  Un  usage  qui  remontait  à  l'antiquité  et  qui  avait  traversé  les 
deux  premières  races  n'était  pas  encore  en  oubli  sous  les  Capétiens  : 
c'était  d'écrire  avec  un  poinçon  sur  des  tablettes  de  bois  recouvertes 
d'une  légère  couche  de  cire  noircie.  Ces  tablettes  étaient  exclusive- 
ment consacrées  à  recevoir  les  comptes  de  recettes  et  de  dépenses 
avant  qu'ils  fussent  transcrits  sur  parchemin.  On  possède,  tracés  par 
ce  mode  d'écriture,  les  comptes  de  l'hôtel  de  saint  Louis  pendant  les 
années  1256  et  1257. 

Du  ix^  au  xii"  siècle  l'écriture  la  plus  commune  est  la  minuscule. 
Elle  diffère  de  celle  que  nous  avons  déjà  signalée  en  ce  qu'elle  se  rap- 
proche de  la  cursive  par  la  liaison  de  quelques  caractères.  Assez  ronde 
aux  x*"  et  XI"  siècles,  elle  allonge,  au  xii%  les  hastes  de  toutes  les  lettres. 
Au  xiir  elle  exagère  cette  tendance  et  devient  anguleuse.  Les  jambages 
des  caractères  sont  munis  à  leurs  extrémités  de  petits  traits  obliques  qui 
unissent  les  lettres  entre  elles.  C'est  le  principe  du  système  d'écriture 
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qui,  conservé  encore  clans  les  caractères  typographiques  allemands,  a 
reçu  le  nom  de  gothique.  La  cursive  reparaît  aussi  au  xiii'  siècle,  roide 
et  penchée  à  gauche  ;  ses  caractères  sont  d'abord  serrés.  Vers  1250  les 
lettres  s'écartent,  leurs  hastes  prennent  souvent  des  formes  arrondies, 
et  des  traits  parasites  réunissent  les  syllabes  que  le  caprice  a  divisées 


a  (iti^^ewatî^^fol  k.'Qmc  ^m^  lattii- 


1 


ur  les  années  1296-1300.  T;ixe  de  quelques  artisles,  2  sculpteurs  et  1  calligraplie,  demcui-, 
rue  MaucoDseil,  le  ) antj  dcvcfs  la  Truandais 


dans  un  même  mot.  Sous  une  main  légère  cette  écriture  est  d'un  effet 
charmant.  Elle  se  resserre  ensuite  et,  se  mêlant  à  la  fin  du  siècle  avec  la 
minuscule,  elle  forme  une  écriture  bâtarde  appelée  mixte-gothique.  A 
partir  du  milieu  du  xm''  siècle,  l'écriture  va  toujours  en  dégénérant. 

Les  notes  tironiennes  ne  sont  plus  usitées.  Les  abréviations  deviennent 
extrêmement  fréquentes  et  obéissent  à  certaines  règles.  On  aperçoit  çà 
et  là  quelques  rudiments  de  ponctuation.  Les  i  reçoivent  un  point,  les  y 
ne  sont  pas  ponctués,  mais  dans  les  cas  douteux  surmontés  d'une  sorte 
d'accent  ou  de  virgule.  Chaque  province  de  la  France  avait,  pendant  la 
brillante  période  du  xiii°  siècle,  des  écoles  d'écritures  qui  donnent  aux 
documents  rédigés  dans  une  même  région  un  certain  air  de  famille  et 
qui  permettent  quelquefois  de  reconnaître  à  première  vue  la  provenance 
des  pièces  d'archives. 

Les  traditions  de  la  dynastie  précédente  s'étaient  conservées  dans  la 
chancellerie  royale.  Les  diplômes  des  Capétiens  portent  encore  le  mono- 
gramme du  roi  ;  mais  un  seul  de  ces  signes  est  autographe  sur  un  acte 
de  Robert.  Le  monogramme  affecte  à  la  fois  la  forme  de  croix  que  nous 
avons  signalée  ci-dessus  et  la  forme  nouvelle  d'une  H.  Cette  dernière  est 
la  seule  employée  depuis  Louis  VI  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  Les  mono- 
grammes variaient  souvent  plusieurs  fois  pendant  le  règne  d'un  même 
roi;  ils  avaient  fini  par  dégénérer  en  simple  croix  tracée  par  le  personnage 
de  qui  émane  l'acte  ainsi  authentiqué,  ou  par  les  témoins  qui  l'assistaient. 
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Rares  déjà  aux  x''  et  xi"  siècles,  les  souscriptions  et  signatures  étaient 
inconnues  au  xii^-  Si  nous  n'avons  pas  de  signatures  des  Capétiens 
directs,  nous  possédons  des  croix  autographes  tracées  par  Henri  1",  la 
reine  Anne,  Louis  VI.  Ces'  croix  devaient  disparaître  quand  on  eut  des 
moyens  plus  certains  d'assurer  l'authenticité  des  actes,  à  savoir  les 
sceaux  et  les  signatures  des  notaires. 

Les  sceaux  n'apparaissent  que  rarement  jusqu'au  xii°  siècle.  Les 
grands  personnages  en  possédaient  seuls.  Plaqués  d'abord,  ils  devinrent 
pendants  sous  Louis  le  Jeune.  Sur  le  grand  sceau  les  rois  de  France  sont 
représentés  assis  dans  la  pose  indiquée  par  une  lettre  capitale  que  nous 
reproduirons  et  qui  est  tirée  d'une  charte  de  Charles  V.  Les  grands  feu- 
dataires  figurent  sur  leurs  sceaux,  à  cheval,  dans  leur  costume  de  guerre 
et  portant  leur  écu  chargé  de  leurs  armes. 


LOUIS    COURAJOD. 


(1m,  suite  procliaînemeiu 
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CORRESPONDANCE  DE  HENRI REGNAULT' 
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Remekcions  d'abord  le  pieux  ami 
qui  s'est  chargé  du  soin  de  jDublier 
-'  ces  lettres.  Il  les  a  judicieusement 
"î  enchâssées  dans  une  notice  où  cha- 
cune est  mise.'en  son  jour,  de.  sorte 
que  pas  un  trait  n'est  perdu  de  la 
physionomie  .qui  s'en  dégage.  Ajou- 
tons que  le  défaut  qu'on  pouvait 
craindre  est  à  peine  sensible  et  que 
le  culte  bien  naturel  pour  une  mé- 
moire chérie  n'égare  pas  trop  souvent 
l'éditeur.  ... 

La  plupart  des  lettres  de  Regnault 
s'adressent  à  son  père;  les  autres,  à 
des  compagnons  d'étude  ou  à  des  amis 
de  cœur.  Cette  correspondance  prend 
le  jeune  artiste  dès  ses  premiers 
g^  soucis  de  gloire  et  le  premier  tableau 
qu'il  essaye  :  une  Mise  au  tombeau 
qui  ne  fut  jamais  achevée.  Elle  nous  le  fait  suivre  en  Italie  après  son 
succès  d'école;  en  Espagne,  où  sa  nature  reconnaît  aussitôt  l'atmosphère 
moins  idéale  qui  lui  convient;  à  Rome  de  nouveau,  puis  en  Espagne 
encore,  à  Grenade  qui  le  transporte,  à  l'Âlhambra  qui  l'enivre;  au  Maroc 
enfin,  où  décidément  l'enthousiasme  le  fi.xe  et  le  fait  s'établir  pour  une 


\.  Correspondancii  de  Henri  Regnault  annotée  et  recueillie  par  Artliur  Duparc, 
î  vol.  in-18.  Paris,  Cliarpentier  et  C",  liljraires-édileurs. 
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œuvre  capitale  de  proportion  et  d'effet.  C'est  de  Tanger  qu'au  premier 
vent  de  nos  désastres  Regnault  partit  pour  venir  chercher  la  mort.  On  le 
voit,  c'est  toute  la  vie  de  ce  jeune  homme  :  sa  vie  extérieure  avec  les 
accidents  de  chaque  jour,  sa  vie  intérieure  plus  importante  avec  ses 
tourments  d'artiste,  son  but,  ses  efforts  et  ses  effusions  juvéniles.  Celle- 
là  surtout  nous  attache  et  nous  intéresse. 

Regnault,  comme  on  sait,  ne  remporta  pas  d'emblée  sonprixde  Rome. 
Les  qualités  de  convenance  et  presque  de  tradition  qu'on  couronne  à 
l'École  n'étaient  point  son  fait.  En  1S63  il  concourut  en  vain,  et  deux  ans 
plus  tard,  en  1865,  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Mais  cette  fois  sonOrphée 
redemandant  Eurydice  aux  divinités  infernales  ne  laissa  pas  que  de  frap- 
per comme  une  œuvre  très-personnelle.  — La  figure  mise  en  tète  de  cet 
article  représente  le  motif  principal  de  cette  composition.  Orphée  se 
dressait  ainsi  dans  sa  posture  suppliante  devant  le  trône  du  dieu  des  morts 
entouré  d'ombres.— A  la  troisième  épreuve,  en  1866,  Regnault  se  décou- 
rage avant  la  clôture  du  concours  et  veut  y  renoncer,  lorsqu'une  belle  tête 
de  jeune  fille  rencontrée  par  hasard  dans  le  monde  lui  fournit  une  Thétis 
comme  il  la  rêve,  et  le  fait  sortir  victorieux.  Cette  Thétis,  je  la  revoyais 
naguère  dans  la  très-intéressante  collection  des  prix  de  Rome  que  pos- 
sède l'École  des  beaux-arts.  Elle  est  en  effet  frappante  avec  son  élégant 
profil  et  sa  chevelure  blonde  mal  contenue;  mais  elle  l'est  surtout  par  nn 
certain  mordant  tout  moderne  où  la  mode  a  sa  part  et  qu'il  faut  signaler 
comme  une  des  affinités  de  Regnault. 

Le  jeune  lauréat  partit  pour  l'Italie  six  mois  après  son  succès. 

Ses  aspirations  n'étaient  ni  mystérieuses,  ni  compliquées  de  poésie.  11 
les  trahit  involontairement  dès  les  premières  étapes  de  son  voyage  à 
travers  le  bonheur  et  l'admiration  bien  entendu.  Il  écrit  de  Gènes  : 

«  La  cathédrale  est  d'un  beau  caractère.  Ses  marbres  blancs  et 
noirs  alternés  lui  donnent  une  sévérité  imposante  dans  une  harmonie 
sombre  où  la  plus  petite  note  rouge  ou  violette  prend  une  puissance 
incroyable.  » 

Et  de  Florence  : 

«  Les  fresques  d'Angelico  et  de  Ghirlandaio  renferment  aussi  de  bien 
belles  choses.  Ce  qui  est  merveilleux  dans  les  énormes  fresques  de  ces 
primitifs,  c'est  le  charme  des  couleurs  et  cet  harmonieux  aspect  de  tapis- 
series. » 

Quant  à  Rome,  j'en  demande  bien  pardon  à  l'éditeur  des  lettres,  mais 
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l'effet  n'en  fut  que  médiocre  sur  l'imagination  de  Regnault.  Tout  d'abord 
il  est  désappointé  par  la  dimension  moyenne  des  monuments  qu'il 
admire.  II  ne  semble  pas  comprendre  cette  beauté  des  proportions,  fille 
de  la  Grèce  et  loi  suprême  de  l'antique.  En  face  de  l'Arc  de  Titus  il  rêve 
d'architecture  assyrienne,  des  murailles  de  Ninive  sur  lesquelles  vingt- 
cinq  chars  pouvaient  marcher  de  front,  des  vieux  temples  indiens  com- 
posés de  quinze  étages  dont  on  n'atteignait  le  premier  qu'après  avoir 
gravi  plusieurs  terrasses  encombrées  de  prêtres,  de  sacrificateurs,  etc. 
En  ce  besoin  de  gigantesque,  Mîchel-Ange  est  naturellement  le  seul 
maître  qui  le  foudroie,  comme  il  dit.  Les  autres  sont  vite  mentionnés, 
et,  sauf  une  ou  deux  exclamations  banales,  il  ne  semble  pas  s'être  fort 
ému  de  la  puissance  de  Raphaël  au  Vatican  ou  de  son  charme  à  la 
Farnésine,  qui  n'est  pas  même  nommée.  Ses  épanchements  multipliés, 
Regnault  les  réserve  aux  impressions  qu'il  reçoit  des  environs  de  Rome, 
de  Frascati,  de  la  vallre  d'Albano,  de  plus  loin  même,  de  la  baie  de 
Naples  et  de  Sorrente.  Là,  par  exemple,  ses  yeux  affamés  de  pittoresque 
s'en  donnent  à  cœur  joie.  Mais  encore  voit-il  à  sa  façon  cette  campagne 
romaine  si  belle  et  si  majestueusement  triste  : 

-  «  ...  Nous  avions  à  droite  les  montagnes  de  la  Sabine  aux  arêtes  fer- 
mes comme  de  l'acier.  Les  arbres  qui  couvraient  le  mont  Cavi  ressem- 
blaient à  un  velours  grenat  usé;  la  plaine  était  rousse,  et  la  partie  des 
montagnes  dans  l'ombre  d'un  bleu  de  pierre  précieuse.  » 

Dans  le  courant  de  1867,  Regnault  vint  passer  quelque  temps  à  Paris 
à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle.  Il  y  travailla  beaucoup,  paraît-il, 
et  fit  à  cette  époque  la  plupart  de  ses  jolis  portraits  au  crayon,  «  les  plus 
sûrs  titres  de  sa  gloire  »,  nous  dit  son  ami.  Il  commença  de  plus  ce  por- 
trait de  M'"^D...  en  robe  rouge  qu'on  a  pu  voir  à  l'exposition  de  ses 
œuvres,  peinture  qui  le  préoccupait  beaucoup  et  qu'il  prit  avec  lui  pour 
y  retoucher  encore  quand  il  revint  à  Rome.  Ici  s'ouvre  pour  Regnault  la 
période  laborieuse  de  son  séjour  à  l'Académie.  II  accumule  corrections  sur 
corrections  dans  son  portrait  de  M'"^  D...,  il  prépare  sa  Judith,  et,  le 
directeur  l'ayant  prié  de  se  conformer  au  règlement,  c'est-à-dire  à  l'en- 
voi d'une  figure  nue,  il  met  en  train  son  Autoinédon.  Tout  cela  mêlé  des 
luttes  et  des  soucis,  compagnons  ordinaires  du  travail  d'un  artiste ,  et 
parmi  ces  soucis  il  en  est  un  très- accusé  qu'il  ne  faut  pas  passer  sous 
silence,  car  il  est  significatif,  —  c'est  le  souci  du  modèle.  Regnault  n'en 
trouve  point  à  sa  convenance,  il  est  obligé  d'en  faire  venir  un  de  Paris, 
il  l'attend  même  pour  fixer  l'économ'e  de  son  tableau.  Être  esclave  à  ce 
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i)oint  de  la  nature,  n'est-ce  pas  trahir  une  infirmité  de  l'imagination? 
Delacroix  est  un  coloriste  aussi,  j'espèi'e,  —  qu'on  s'informe  un  peu  près 
de  ses  contemporains  du  rôle  que  jouait  le  modèle  dans  ses  œuvres.  — 
Il  va  sans  dire  qu'au  milieu  de  ces  confidences  de  l'artiste  circulent  mille 
détails  sur  l'existence  du  jeune  homme.  Succès  de  ténor,  visites  de 
belles  Américaines,  promenades  à  cheval  en  noble  compagnie,  plaisirs, 
mésaventures,  on  suit  Regnault  dans  le  menu  de  sa  vie  toute  parisienne 
et  l'on  comprend  les  sympathies  qu'il  inspire.  Ses  amis  l'aimaient 
parce  qu'il  était  charmant,  et  le  monde,  parce  qu'il  était  heureux.  Ces 
pages  sont  écrites  dans  cette  jolie  langue  des  peintres  qui  peignent  tou- 
jours même  en  parlant,  de  sorte  qu'elles  amusent.  Quelques-unes  font 
un  peu  mieux,  et  l'ascension  du  Vésuve  est  un  véritable  mémoire  rappe- 
lant que  l'Académie  des  sciences  n'était  pas  une  étrangère  pour  le  jeune 
artiste. 

La  fièvre,  et  sans  doute  aussi  quelque  secret  désir,  fit  partir  Regnault 
pour  l'Espagne  dans  le  cours  de  cette  seconde  année  d'Italie.  Ah  !  comme 
tout  change  aussitôt  dans  le  ton  des'lettres  du  voyageur!  Comme  il 
s'éprend  vite  et  passionnément  de  tout  ce  qu'il  voit!  Comme  il  est  mis  en 
verve  !  «  J'ai  un  tableau  en  projet,  c'est  une  scène  de  taureaux  qui  paraîtra 
quelque  jour,  »  s"écrie-t-il  dès  la  troisième  lettre.  A  Burgos,  à  Madrid, 
tout  lui  plaît,  le  ciel  et  les  monuments,  les  types  et  les  mœurs.  Quant  à 
l'art  espagnol,  Regnault  ne  marchande  pas  : 

«  Qui  n'a  pas  vu  le  tombeau  d'Alonzo  frère  d'Isabelle  la  Catholique  et 
le  Saint-François  d'Alonzo-Cano  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  belle 
sculpture.  Jamais,  jamais  je  n'ai  vu  ni  ne  verrai  pareille  chose.  » 

Et  plus  loin,  rendant  compte  de  ses  impressions  au  Musée  de 
Madrid  : 

«  Je  voudrais  avaler  Vélasquez  tout  entier,  c'est  le  premier  peintre  du 
monde.  » 

Dieu  nous  garde  de  manquer  de  respect  à  un  grand  nom  ;  mais, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  il  faut  dire  un  mot  de  cet  engoue- 
ment singulier  qu'affecte  de  nos  jours  un  groupe  de  peintres  pour  Vélas- 
quez  et  l'école  espagnole.  Eh  !  sans  doute  Vélasquez  est  un  maître,  «  son 
style  est  facile  sans  négligence,  fort  sans  emphases,  sa  langue  pure  sans 
prétention  ».  Mais  que  dit-il  dans  cette  langue?  Qu'est  cette  exécution 
originale  et  frappante,  je  l'accorde,  à  côté  de  l'imngination  d'un  Rubens, 
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de  la  poésie  d'un  Raphaël  ou  des  charmes  d'un-Gorrège?  «  Oui,  disent  les 
jeunes  modernes  par  la  bouche  de  Regnault,  le  vrai,  l'ému  et  l'émouvant, 
la  vie  ou  la  mort,  la  nature,  voilà  ce  qu'il  faut  chercher...  Les  Espagnols 
se  sont  servis  de  la  lumière  qui  éclaire  tout  le  monde  ;  ils  n'ont  pas 
regardé  les  mendiants  comme  indignes  de  leurs  pinceaux  pas  plus  que  les 
rois.  Les  nains,  les  pouilleux,  les  enfants,  les  haillons,  les  chevaux,  les 
cuirasses,  tout  leur  est  bon;  ils  ne  rejettent  rien  comme  vil  et  gros- 
sier...» Soit,  —  mais  Rembrandt  fait  tout  cela,  et  quelque  chose  de  plus 
encore.  Il  est  trop  simple  de  rédutre  à  sa  taille  les  conditions  du  chef- 
d'œuvre.  Au  fond,  tous  ces  partis  pris  de  vérité,  d'effet,  de  tache  pure,  ne 
sont  chez  les  naïfs  qu'une  naïveté  de  plus,  et  chez  les  habiles  que  le  dégui- 
sement de  leur  stérilité.  Vélasquez  est  un  admirable  peintre  ;  mais  je  ne 
sais  si  les  sympathies  qu'il  rencontre  de  nos  jours  doivent  en  somme 
tourner  à  sa  gloire. 

Revenons  bien  vite  à  la  correspondance  de  Regnault  qui  va  prendre 
les  proportions  d'une  page  d'histoire.  Le  jeune  pensionnaire,  de  plus  en 
plus  épris  de  l'Espagne  et  de  son  caractère  était  en  train  de  copier  au 
Musée  le  tableau  des  Lances,  lorsque  éclata  à  Madrid  la  révolution  de 
septembre  pressentie  par  lui.  Toute  peinture  est  naturellement  interrom- 
pue, et  Regnault  devient  le  spectateur  des  événements  auxquels  il  se 
trouve  comme  mêlé  par  suite  de  ses  relations  dans  le  monde.  C'est  alors 
qu'il  voit  Prim  pour  la  première  fois  dans  un  salon,  qu'il  l'examine  et 
l'admire,  et  commence  à  s'en  faii-e  cette  espèce  d'idéal  qu'il  reproduira 
quelques  jours  après  sur  la  toile.  La  fougueuse  allégorie  que  la  Gazelle 
offre  à  ses  lecteurs  nous  donne  la  note  où  ses  sentiments  étaient  montés. 
Toutes  ces  longues  lettres  concernant  la  révolution  d'Espagne  sont  une 
lecture  du  plus  vif  intérêt.  Aspect  de  la  rue,  état  des  esprits,  tableaux 
d'ensemble  et  traits  de  caractère,  rien  n'y  manque,  pas  même  les 
illusions  du  témoin.  C'est  évidemment  la  partie  la  plus  curieuse  du 
recueil,  et,  regrettant  de  n'en  pouvoir  citer  quelr[ues  pages,  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  —  Le  portrait  de  Prim  fut  décidé  dans  ces  cir- 
constances. On  comprend  avec  quelle  ardeur  Regnault  se  mit  à  la  besogne, 
d'autant  plus  que,  sauf  le  personnage  lui-même,  il  eut  à  sa  disposition 
tous  les  modèles,  tous  les  aménagements  désirables.  Avec  cette  œuvre 
importante  il  menait  de  front  les  croquis  de  tout  genre  et  l'expérience 
approfondie  des  mœurs  madrilènes.  Son  existence  à  cette  époque  est  des 
plus  actives,  des  mieux  remplies,  et  tout  à  fait  selon  ses  goûts,  paradi- 
siaque, écrit-il  à  son  père.  Par  malheur,  l'histoire  du  portrait  ne  finit  pas 
aussi  bien  qu'elle  avait  commencé.  Prim  ne  goûta  nullement  ce  caractère 
d'héroïque  émeutier  qu'avait  voulu  lui  donner  l'artiste  par  une  maladresse 
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excusable  de  la  part  d'un-jeune  homme.  Il  le  déclara  d'un  Ion  sec,  et, 
sous  le  coup  de  cette  déception  fort  noblement  subie  d'ailleurs,  Regaault 
partit  pour  Rome,  où  le  rappelait  son  envoi  de  seconde  année. 

11  faut  croire  c{ue  le  séjour  de  l'Espagne  avait  modifié  ses  ambi- 
tions. 

«  Je  suis  à  Rome  depuis  quelques  jours,  dit-il  dans  sa  première 
lettre...  J'ai  passé  avant-hier  la  journée  chez  Fortuny,  et  cela  m'a  cassé 
bras  et  jambes.  Il  est  étonnant,  ce  gaillard-là!  Il  a  des  merveilles  chez 
lui  !  C'est  notre  maître  à  tous.  Si  tu  voyais  les  deux  ou  trois  tableaux  qu'il 
termine  en  ce  moment  et  les  aquarelles  qu'il  a  faites  ces  derniers 
temps!!!  C'est  ça  c[ui  me  dégoûte  des  miennes...  Nous  devons  repartir 
pour  l'Espagne  en  juin  ;  je  finis  ma  copie,  puis  en  avant  vers  le  Sud  et  le 
Maroc.  C'est  là  que  nous  allons  nous  perfectionner  dans  l'aquarelle.  Ah! 
Fortuny,  tu  m'empêches  de  dormir.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  Regnault  passe  à  Rome ,  il  ne  paraît  pas 
qu'aucun  autre  maître  ait  troublé  son  repos.  Cinq  mois  après,  selon  ses 
vœux,  \&  Judith  envoyée  et  r//^7-0f//rtrfe  presque  finie,  il  reprenait  la  mer 
pour  gagner  Barcelone. 

Je  renonce  à  donner  une  idée  de  ce  qu'il  éprouve  quand  il  arrive  à 
Grenade  et  surtout  quand  il  voit  l'Alhambra.  Une  telle  ivresse  ne  s'ana- 
lyse pas.  Il  faut  citer  : 

A    M.    DUT  IN. 

«...  Ah  !  mon  ami ,  si  tu  avais  vu  l'Alhambra  !  Depuis  que  je  l'ai 
vue,  cette  féerie,  ce  rêve,  ce  ...,  je  ne  peux  plus  que  soupirer.  Rien  n'est 
beau,  rien  n'est  délirant,  rien  n'est  enivrant  comme  cela.  Nous  avions 
travei'sé  de  bien  beaux  pays  pour  venir  ici.  Mais  toutes  nos  émotions 
précédentes ,  tous  nos  anciens  enthousiasmes  ont  été  effacés  par  cette 
Alhambra  !  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  Ah  ! 
Mahomet,  toi  seul  es  grand,  toi  seul  es  dieu,  qui  as  inspiré  une  œuvre 
comme  celle-là.  Nous  sommes  à  côté  des  artistes  qui  ont  fait  cela  des 
barbares,  des  sauvages,  des  monstres...  En  pensant  à  toi  et  aux  amis, 
nous  nous  sommes  regardés,  Clairin  et  moi,  en  disant  :  Que  la  terre  ne 
tourne  plus,  que  les  étoiles  tombent,  que  les  villes  s'écroulent,  que  les 
montagnes  deviennent  vallées,  que  nous  importe,  pourvu  que  l'Alhambra 
soit  épargnée  et  que  nos  amis  puissent  la  voir  !  » 

Et  le  jeune  peintre  y  revient  sans  cesse,  à  propos  de  tout,  soit  qu'il 
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raconte  à  la  duchesse  Colonna  son  vertige  sous  les  coupoles,  soit  qu'il  ren- 
seigne longuement  son  père  sur  les  faïences  arabes  et  leur  coloris.  Au 
reste,  dans  tout  ce  qui  porte  la  date  de  Grenade ,  de  Cadix  et  plus  tard 
de  Tanger,  le  même  enthousiasme  se  retrouve.  En  ce  moment  il  se  fait 
dans  les  lettres  de  Regnault  comme  un  apogée  d'exubérance  et  de  vie.  Il 
veut  tout  voir,  tout  reproduire,  ses  études  se  précipitent,  ses  projets 
sont  gigantesques;  et  cette  fièvre  pourrait  donner  à  réfléchir  sur  l'équi- 
libre de  son  tempérament  d'artiste  ;  mais  on  n'en  a  pas  le  courage, 
quand  on  songe  que  c'était  là  peut-être  un  pressentiment.  Tanger  hit 
choisi  comme  le  quartier  d'hiver  le  plus  propice  à  la  peinture.  En  com- 
pagnie de  l'ami  dévoué  qui  ne  l'avait  presque  pas  quitté  dans  ses 
voyages,  Regnault  se  fit  une  installation  commode  autant  que  pitto- 
resque, et,  tout  à  l'espérance,  il  se  promit  un  long  séjour  rempli  de 
longs  travaux.  D'abord  la  S/ilomé  fut  mise  en  route  pour  le  Salon 
de  1870  avec  le  regret  de  ne  pas  trouver  pour  elle  un  nom  plus  bizarre, 
im  nom  que  personne  ne  jml  prononcer,  h' Execution  sous  les  rois 
maures  la  suivit  à  courte  distance  comme  envoi  de  troisième  année  ; 
après  quoi  commencèrent  les  préparatifs  d'une  œuvre  démesurée  qui , 
dans  la  pensée  de  l'artiste,  devait  porter  un  coup  décisif  et  le  classer  à 
tout  jamais.  Cette  œuvre,  sorte  d'apothéose  des  splendeurs  mauresques 
qui  le  tenaient  ébloui,  Regnault  se  plaît  à  la  décrire,  et,  bien  qu'elle 
n'apparaisse  à  travers  sa  prose  poétique  que  comme  un  immense  décor, 
il  la  faut  regretter.  Elle  exigeait  de  l'art  véritable,  des  groupes,  une 
composition,  toutes  choses  inconnues  chez  Regnault  jusque-là  et  qu'on 
aurait  enfin  jugées.     , 

Les  nouvelles  de  nos  défaites  tombèrent  au  milieu  de  ce  rêve.  Le 
vaillant  jeuae  homme  voulut  partir  au  plus  vite,  et  tout  s'effaça  devant  la 
France  malheureuse.  Il  n'attendit  pas  de  longs  détails,  il  ne  s'attarda  pas 
à  correspondre.  Quittant  sans  songer,  hélas!  à  leur  diœ  adieu,  son  atelier 
féerique  et  sa  chère  peinture,  il  arrivait  à  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  On  sait  le  reste. 

Que  serait-il  advenu  de  ce  beau  talent  si  la  mort  ne  l'avait  fauché 
dès  ses  premières  fleurs,  et  que  faut-il  conclure  en  fermant  le  volume? 
—  Oublions  les  illusions  de  l'amitié  et  les  noms  écrasants  prononcés 
dans  une  heure  de  popularité  mille  fois  légitime.  Depuis  le  portrait  de 
Prim ,  en  dépit  d'études  éblouissantes  et  d'aquarelles  merveilleuses, 
la  peinture  de  Regnault  ne  progressait  pas.  Ce  Prim  reste,  à  tout 
prendre,  son  œuvre  la  plus  méritoire  parce  qu'on  y  sent  un  souffle  de 
l'imagination.  La  Saîomé  n'est  qu'un  prestige  sans  conséquence,  et  M  Exé- 
cution mauresque Q?,tVin(jéïoniQ  mis  au  rarrcauAQwi  l'étrangeté  ne  sauve 
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pas  les  imperfections.  c(  La  décoration  est  le  vrai  but  de  la  peinture... 
Je  fuis  le  modelé  quand  même...  »  Ce  sont  là  des  phrases  échappées  à 
Regnault  dans  ses  dernières  lettres.  Il  est  évident  qu'il  s'égarait  dans  sa 
fureur  de  lumière  intense  et  de  soleil  oriental,  comme  quelqu'un  qui 
prendrait  pour  de  la  musique  l'éclat  sonore  d'un  instrument.  Ce  n'est 
pas  à  tel  ou  tel  ciel  qu'il  faut  demander  les  secrets  de  la  lumière  ;  Rem- 
brandt les  a  trouvés  sous  les  brumes  de  la  Hollande  et  Corrège  dans 
l'atmosphère  tempérée  de  Parme.  Mais  en  cette  méprise  Regnault  ne  fai- 
sait que  subir  la  fatalité  de  sa  naiure  ardente,  extrême,  peu  profonde  et 
douée  d'une  verve  d'exécutant  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
fécondité.  Essentiellement  de  son  époque,  il  excellait  dans  des  goûts  de 
décadence  et  il  oubliait  que  l'art  éternel  est  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
difficile.  Avec  moins  d'imagination  que  M.  Gustave  Doré,  il  était  beaucoup 
plus  peintre.  Sa  place  eût  donc  été  brillante  dans  l'école  contemporaine 
entraînée  par  lui  peut-être,  mais  non  pas  dominée.  Il  serait  resté  le 
prodige  d'une  mode,  et,  sans  aller  trop  loin  dans  l'avenir,  la  peinture 
aurait  rendu  célèbre  ce  nom  que  le  patriotisme  a  fait  immortel. 

SAINT-CYR     DE     RAYSSAf. 


LES    CHARITES    (LES    GRACES 


SYMBOLE    DU    LIEN    SOCIAL 


Voici  un  symbole  qui  a  été  tellement  défiguré 
par  les  mièvreries  niodernes  qu'il  faut  remonter  à 
l'étymologie  pour  en  comprendre  le  véritable  carac- 
'  tère  :  7,a'p"'  signifie  joie,  bienfait,  reconnaissance, 
affection;  gratta,  en  lalin,  a  un  sens  analogue;  en 
français,  le  mot  grâce  signifie  à  la  fois  bienfait  et 
élégance;  mais  on  s'est  liabitué  à  tort  à  prendre  dans  le  second  sens  le 
nom  de  ces  Déesses,  qui  ne  sont  pas  responsables  d-es  équivoques  de 
notre  langue.  Que  le  mot  charité  vienne  du  latin  ctiriîas  on  du  grec  yJ-^'Ç. 
peu  importe;  il  rend  seul  la  pensée  de  ce  symbole  sublime  et  charmant 
qui  représente  à  la  fois  les  dons  des  Dieux  et  les  bénédictions  des 
hommes,  et  cet  échange  de  bienfaits  et  de  reconnaissance  qui  est  le 
lien  de  la  société  et  le  charme  de  la  vie. 

Selon  la  théogonie  d'Hésiode,  Eurynomè,  la  large  loi,  a  pour  filles 
Aglaiè,  Thaliè  et  Euphrosynè,  noms  qui  expriment  la  grâce  et  la  beauté 
du  monde  en  même  temps  que  la  joie  et  la  santé  du  cœur.  Ces  trois 
sœurs  inséparables  furent  d'abord  représentées  vêtues;  c'est  ainsi  que 
Socrate  les  avait  sculptées  et  c'est  ainsi  qu'elles  figurent  sur  l'autel  des 
douze  Dieux  du  Louvre,  avec  les  Heures  et  les  Moires'.  Ce  monument 
important  a  trois  faces,  dont  chacune  est  séparée  en  deux  bandes.  A  la 
partie  supérieure  sont  les  douze  grands  Dieux,  groupés  par  couples;  une 
restauration  maladroite  a  remplacé  Apollon  et  Hèphaistos  par  deux 
figures  de  femme,  ce  qui  détruit  toute  la  signification  de  l'œuvre  ori- 
ginale. Dans  la  bande  inférieure,  les  Moires  ou  Destinées,  symbole  de  la 
fixité  des  lois  divines,  sont  caractérisées  par  leurs  sceptres;  leur  main 
gauche  ouverte  les  a  fait  prendre  pour  les  Eileithyies,  qui  favorisent  la 
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naissance  des  êtres.  Les  Heures,  c'est-à-dire  les  Saisons,  qui  étaient 
dans  la  haute  antiquité  au  nombre  de  trois,  ont  pour  attributs  des 
feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  Charités,  expression  du  lien  religieux 
et  du  lien  politique,  marchent  en  se  tenant  par  la  main,  ce  qui  exprime 
bien  l'idée  de  la  concorde  fraternelle  nécessaire  à  toute  société. 

C'est  en  raison  de  ce  caractère  social  que  les  Charités  étaient  parmi 
les  Divinités  prises  à  témoin  par  les  jeunes  gens  d'Athènes ,  quand  ils 
prêtaient  serment  dans  le  temple  de  la  Déesse  champêtre  ,  en  entrant 
dans  la  garde  nationale  mobile.  Voici  la  formule  de  ce  serment  qui  nous 
a  été  conservée  par  Pollux  et  Stobée  : 

((  Je  ne  déshonorerai  pas  ces  armes  sacrées  ;  je  n'abandonnerai  pas 
mon  chef  de  file  et  mon  rang.  Je  combattrai  pour  les  autels  et  les  foyers, 
soit  seul,  soit  avec  d'autres.  Je  ne  laisserai  pas  ma  patrie  plus  faible 
que  je  ne  l'ai  reçue,  mais  plus  grande  et  plus  forte.  J'obéirai  aux  magis- 
trats qui  jugeront  selon  la  justice.  Je  serai  soumis  aux  lois  établies  et  à 
celles  que  votera  la  majorité  du  peuple.  Je  ne  permettrai  pas  que  per- 
sonne renverse  les  lois  et  leur  désobéisse,  mais  je  les  défendrai,  soit  seul, 
soit  avec  tous  les  autres.  Et  j'honorerai  la  religion  de  mes  pères.  Soient 
témoins  les  Déesses  champêtres,  Euyalios,  Ares,  Zeus,  Thallô,  Auxô, 
Hègémonè.  » 

Selon  Pausanias,  les  Athéniens  nommaient  les  Charités  Auxô  et 
Hègémonè,  les  Heures  Thallô  et  Carpô  '.  Tous  ces  noms  sont  significa- 
tifs, mais  il  serait  superflu  de  les  expliquer;  il  suffit  de  faire  remarquer 
que  parmi  les  Divinités  prises  à  témoin  de  ce  serment  civique,  les  Heures 
et  les  Déesses  champêtres  représentent  le  sol  de  la  patrie,  Ares  et  Enya- 
lios  la  défense  nationale  et  le  courage  guerrier,  Zeus  la  sainteté  du  ser- 
ment, et  les  Charités  la  concorde  entre  les  citoyens. 

Quoique  Pausanias  réduise  à  deux  les  Charités  athéniennes,  il  dit 
dans  un  autre  passage  qu'elles  étaient  représentées  au  nombre  de  trois 
devant  la  citadelle  d'Athènes ,  en  compagnie  de  Télétè,  l'Initiation  aux 
mystères.  Ces  statues,  qu'il  attribue  à  Socrate,  étaient  vêtues,  et  une 
monnaie  athénienne  nous  les  montre  à  côté  de  la  chouette,  attribut 
d'Athènè.  Une  médaille  des  Germéniens  de  Galatie- porte,  au  revers  de  la 
tête  de  Caracalla,  les  trois  Charités  vêtues,  d'après  l'ancien  style.  Pausa- 
nias déclare  qu'il  ignore  qui  a  introduit  l'usage  de  représenter  ces 
Déesses  nues.  «  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  découvrir,  dit-il,  quel  est 

1.  Le  lexte  de  Pausanias  explique  le  texte  de  Pollux,  que  Samuel  Petit  a  eu  tort 
de  corriger,  et  moi-même  j'ai  eu  tort  d'adopter,  dans  la  Morale  avant  les  philosophes, 
les  corrections  de  Samuel  Petit. 

2.  Guigniaut,  Nouvelle  Galerie  mijlhologiqnc,  xn,  411. 
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le  premier  statuaire  ou  peintre  qui  a  le  premier  représenté  les  Charités 
toutes  nues,  car  dans  toutes  leurs  représentations  archaïques  elles  sont 
drapées  :  telles  sont,  à  Smyrne ,  les  Charités  d'or  de  Boupalos  dans  le 
temple  des  Némeses  et  celle  qu'Apelle  a  peinte  dans  l'Odéon.  Il  y  a 
aussi  à  Pergame  des  Charités  de  Boupalos,  dans  la  chambre  d'Âttale,  et 
d'autres  peintes  par  Pythagore  de  Paros,  dans  le  temple  d'Apollon 
Pythien.  Socrate,  fils  de  Sophronisque,  a  sculpté  les  statues  des  Charités 
à  l'entrée  de  l'Acropole.  Dans  toutes  ces  représentations,  les  Charités  sont 
vêtues,  mais  plus  tard  je  ne  sais  qui  a  changé  cet  usage,  et  aujourd'hui 
les  peintres  et  les  sculpteurs  les  représentent  nues.  » 

Cette  nudité  est  en  effet  assez  extraordinaire ,  car  si  les  Dieux  sont 
souvent  représentés  nus,  les  Déesses  sont  toujours  vêtues,  excepté  les 
Déesses  des  eaux,  les  Nymphes,  les  Néréides  et  Aphrodite  marine.  Cor- 
nutus  explique  la  nudité  des  Charités  comme  un  emblème  de  la  sincérité 
et  de  la  promptitude  qui  conviennent  à  la  bienfaisance;  c'est  un  peu 
subtil,  cependant  c'est  par  une  raison  analogue  qu'on  a  l'habitude  de 
peindre  la  Yérité  toute  nue.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le  type  qui  a  prévalu 
dans  l'art  pour  les  Charités  est  celui  de  trois  jeunes  filles  se  tenant  mu- 
tuellement embrassées  dans  une  attitude  pleine  d'abandon.  C'est  ainsi 
qu'elles  sont  représentées  dans  un  grand  nombre  de  monuments,  parmi 
lesquels  il  suffit  de  citer  le  groupe  de  Sienne  et  celui  du  Louvre*.  Quel- 
quefois, comme  dans  une  peinture  d'Herculanum  -,  elles  tiennent  à  la  main 
des  fleurs  et  des  épis,  ce  qui  les  rapproche  des  Heures,  ou  un  pavot,  allu- 
sion aux  bienfaits  du  Sommeil,  dont  la  plus  jeune  était  aimée  selon  Homère. 
Quelquefois  aussi  l'une  d'elles  porte  le  bonnet  rond  d'Hèphaïstos,  à  qui 
Homère  la  donne  pour  épouse,  à  cause  de  la  joie  intime  qui  accompagne 
le  travail  '.  Elles  représentent  aussi  la  gaieté  et  la  bonne  harmonie  qui  doit 
régner  entre  les  convives,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elles  sont  représentées  sur 
un  verre  peint*,  au  milieu  d'une  inscription  moitié  grecque  moitié  latine, 
qui  signifie  :  buvez,  vivez  de  longues  aimées.  Les  noms  qui  leur  sont 
donnés  dans  cette  inscription,  Gélasia,  Lecori  (pour  Decori?),  Comasia, 
font  allusion  à  la  joie  et  à  l'amabilité  qui  sont  le  charme  d'un  festin. 

Sur  une  gemme  de  Florence  %  elles  sont  représentées  au  nombre  de 
deux  seulement,  occupées  à  la  toilette  d'Aphrodite,  d'après  un  passage 
d'Homère.  Ce  rapprochement  des  Charités  et  d'Aphrodite,  très-fréquent 

1.  Bouillon,  Musée  des  antiques,  I,  26. 

2.  Piroli,  Anlich.  di  Ercolano,  II,  40. 

3.  Wieseler,  Denkmàler  der  allen  Kunsl,  II,  724. 

4.  Guigniaut,  Nouvelle  Galerie  mythologique,  xci,  412. 

5.  Gori,  Mus.  Flor.,  I,  tav.  82,  fig.  3. 
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selon  Pausanias,  est  en  effet  très-naturel  :  c'est  surtout  dans  les  rapports 
entre  l'homme  et  la  femme  que  l'affection  mutuelle  est  nécessaire,  puis- 
que la  famille  est  la  base  de  la  société.  Les  Chantés  sont  souvent  aussi 
associées  à  diverses  Divinités  dont  elles  expriment  la  bienfaisance;  elles 
étaient  sculptées,  avec  les  Heures,  sur  la  couronne  de  l'Hère  de  Polyklète. 
Tektaios  et  Angélion  les  avaient  placées  dans  la  main  de  l'Apollon  de 
Dèlos,  dont  on  croit  voir  la  représentation  sur  une  pierre  gravée  S  quoique 


^S      DC      GRACES      i      ^SKLLPIOS 

(Bas-relief  du  Vatican.) 


la  peau  de  lion  dont  il  est  revêtu  puisse  le  faire  prendre  pour  Hèraklès. 
Dans  un  bas-relief  archaïque  trouvé  à  Corinthe-,  elles  représentent  la 
réconciliation  d'Hèraklès  et  d'Apollon.  On  les  voit  aussi  auprès  d'Asklè- 
pios,  comme  personnification  des  actions  de  grâces  pour  la  guérison  d'un 
malade.  Dans  un  bas-relief  du  Vatican  que  nous  reproduisons  ici,  Her- 
mès, l'intermédiaire  entre  les  Dieux  et  les  hommes,  présente  à  Asklèpios, 
Dieu  de  la  médecine,  caractérisé  par  son  bâton  entouré  d'un  serpent,  un 
homme  agenouillé  qui  le  remercie  de  l'avoir  guéri.  Le  groupe  des  Cha- 

1.  Millin,   Pierres  gravées  inéd. 

i.  Dudwell,  Aie.  bassiril.  di  Gr.,  pi.  2,  4. 
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rites  placé  à  côté  exprime  à  la  fois  le  bienfait  du  Dieu  et  la  réconnais- 
sance de  celui  qui  a  fait  exécuter  cet  ex  voio.  L'action  bienfaisante  des 
eaux  minérales  explique  de  même  le  rapprochement  des  Charités  et  des 
Nymphes, 

Junctœque  Nymphis  Gratiaî  décentes, 

dit  Horace.  C'est  pourquoi  on  les  voit  figurer  dans  un  bas-relief  du  Capi- 
tole'  consacré  aux  Divinités  des  sources,  fontibus  el  Nymphis  sanclis- 
simis. 

Tout  cela  est  bien  loin  des  Amours  enchaînés  par  les  Grâces  et  des 
Grâces  luiinées par  les  Amours;  mais  si  on  veut  comprendre  la  religion 
grecque ,  ce  n'est  pas  dans  les  tableaux  de  l'Albane  ou  dans  les  Lettres 
à  Emilie  qu'il  faut  en  chercher  l'explication  :  autant  vaudrait  expliquer 
les  symboles  chrétiens  d'après  la  Guerre  des  Dieux  de  Parny.  Germain 
Pilon  était  plus  près  de  la  vérité  quand  il  confondait  les  Grâces  avec  les 
Vertus  théologales,  et  les  habitants  de  Sienne  n'étaient  pas  si  coupables 
en  plaçant  dans  leur  cathédrale  ce  beau  groupe  antique  qui  a  inspiré  à 
Piaphaël  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 

LOUIS     MKNARD. 

^.  Guigniaut,  Nouvelle  Galerie  mylhologique,  cxcv,  690. 


LES 


PORTRAITS  DANS   L'ÉCOLE  ANGLAISE 


Eugène  Delacroix  écrivait  en 
1829  les  lignes  suivantes  :  «  PJen 
de  plus  répandu  que  cette  opinion 
que  le  portrait  est  un  genre  secon- 
daire. Qu'y  a-t-il  pourtant  de  plus 
intéressant  que  les  traits  d'uu 
homme  célèbre,  ou  que  la  naïve 
représentation  d'une  jeune  et  belle 
personne,  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  à  des  yeux  brillants  de 
santé,  à  des  lèvres  fraîches  et  ver- 
meilles, et  à  tout  ce  que  la  jeu- 
nesse peut  répandre  de  charme  sur 
un  visage,  ces  figures  insipides  qui 
se  tordent  et  se  démènent  dans  de 
grands  tableaux  où  on  ne  sent  que 
l'elîort,  et  qui  vous  laissent  de 
glace  ?  Le  peiutre  de  portraits  n'a 
''  °  """  "  '^  qu'à  copier,  dites-vous  ;  le  modèle 
est  devant  lui,  qu'il  le  saisisse.  Mais  avec  les  traits  qui  forment  la  phy- 
sionomie, vous  voulez  une  âme  qui  les  échauffe  et  qui  y  respire.  Le 
peintre  qui  crée  un  tableau  le  voit  ou  croit  le  voir  dans  son  imagination  ; 
mais  qui  le  contraint  de  suivre  telle  ou  telle  donnée?...  Soit  au  con- 
traire un  portrait  dont  il  faut  saisir  les  traits,  un  homme  que  tout  le 
monde  pourra  voir  afin  de  comparer  la  copie  au  modèle  :  il  s'agit  de  le 
faire  revivre,  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  saillie  sur  cette  surface 
muette,  et  de  montrer  pourtant  tout  ce  qui  l'entoure ,  de  peindre  jus- 


'l3/i  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

qu'aux  raoiiiLlres  détails,  sans  distraire  l'attention  que  demandent  les 
traits  du  visage.  Yoilà,  et  j'en  demande  pardon  à  tant  de  peintres  soi- 
disant  d'histoire,  qui,  à  vrai  dire,  ne  peignent  pas  mieux  l'histoire  que 
la  fable,  voilà  ce  qu'on  peut  aussi  regarder  comme  des  difficultés.  J'en- 
tends parler  de  la  dignité  du  genre;  de  toutes  les  dignités,  celle-ci  est  à 
mon  avis  la  plus  mince.  La  véritable  est  celle  que  l'homme  imprime  à 
son  ouvrage  ;  un  genre  digne,  c'est  celui  qui  est  porté  à  la  perfection'.  » 

Le  portrait  ne  reproduit  pas  seulement  les  traits  ou  l'expression  de 
l'individu  représenté,  il  traduit  encore,  par  la  manière  dont  il  est  conçu, 
posé  dans  la  toile,  associé  aux  accessoires  qui  lui  servent  d'accompagne- 
ment, les  tendances  d'une  école,  le  goût  d'un  pa^'s,  on  pourrait  presque 
dire  les  aspirations  d'une  race.  C'est  ce  qui  ai'rive  pour  les  portraitistes 
anglais,  dont  les  ouvi'ages  sont  si  peu  connus  en  France;  il  faut  passer 
le  détroit  pour  apprendre  à  les  estimer. 

Holbein  et  van  Dyck  avaient  formé  des  élèves  et  trouvé  des  imitateurs 
en  Angleterre;  mais  l'école  anglaise,  au  moins  dans  ce  qu'elle  a  d'origi- 
nal, ne  remonte  pas  au  delà  d'Hogarth,  qui  peut  en  être  regardé  comme 
le  père  et  le  fondateur.  Hogarth  est  un  moraliste,  et  c'est  surtout  d'après 
ses  compositions  à  plusieurs  personnages  qu'il  faut  le  juger.  Il  avait  une 
merveilleuse  aptitude  à  saisir  la  ressemblance  et  à  donner  la  physionomie 
particulière  à  chacun;  seulement,  comme  son  esprit  était  par-dessus 
tout  satirique ,  il  était  tout  d'abord  frappé  par  le  défaut  ou  le  ridicule 
de  son  modèle  et  porté  à  l'exagérer  dans  sa  représentation.  C'était  un 
miroir,  mais  un  miroir  grossissant,  et  dans  un  sens  contraire  à  la  beauté. 
La  fameuse  théorie  de  Paillot  de  Montabert  sur  les  embellissements  pro- 
portionnels n'était  pas  encore  inventée  ;  le  génie  particulier  d'Hogarth,  qui 
d'ailleurs  s'y  serait  peu  prêté,  n'était  pas  de  nature  à  procurer  à  l'aitiste 
une  clientèle  bien  nombreuse  comme  peintre  de  portraits.  Néanmoins 
son  aptitude  à  saisir  la  physionomie  des  gens  lui  a  plus  d'une  fols  rendu 
service.  Un  critique  l'avait  un  jour  fort  malmené  ;  Hogarth  chercha  un 
moyen  de  le  voir,  et  publia  les  traits  de  son  Aristarque  sous  forme  d'une 
caricature  qui  mit  tous  les  rieurs  de  son  côté,  si  bien  que  le  malheureux 
écrivain  se  le  tint  pour  dit  et  ne  parla  plus  du  peintre  qu'en  termes  con- 
venables. Si  nos  artistes  entraient  dans  celte  voie,  et  si,  pendant  le 
Salon,  par  exemple,  ils  allaient  le  matin  examiner  le  profd  des  gens  qui 
prennent  des  notes  devant  leurs  ouvrages,  il  en  résulterait  pour  l'avenir 
une  collection  de  portraits  qui  ne  serait  peut-être  pas  dépourvue  de 
piquant. 

\.  Revue  de  Paris,  '1S29. 
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Josuah  Reynolds  (1723-1792)  et  Gainsborough  (1727-1788)  sont  deux 
admirables  portraitistes.  Depuis  la  formation  de  l'Académie  royale  en 
Angleterre,  Reynolds  a  continuellement  envoyé  à  ses  expositions,  et  on 
estime  à  2i/i  le  nombre  des  tableaux  de  lui  qui  passèrent  successivement 
sous  les  yeux  du  public.  Bien  que  la  plupart  d'entre  eux  fussent  des  por- 
traits, il  y  a  dans  le  nombre  plusieurs  tableaux  d'histoire,  la  Nativité,  la 
Sainte  Famille,  le  Comte  Ugolin,  la  Mort  du  cardinal  de  Beaufort, 
Hercule  enfant  étouffant  les  serpents,  etc.  Ses  portraits  d'ailleui's  sont 
souvent  composés  comme  s'ils  étaient  des  tableaux  historiques;  il  aimait 
à  dramatiser  sur  la  toile  le  personnage  dont  il  reproduisait  les  traits. 
Uq  amiral  est  peint  échappant  à  une  tempête;  un  capitaine  saute 
sur  sou  cheval  pour  voler  au  combat  figuré  à  l'horizon  ;  si  c'est  un 
médecin,  un  squelette  placé  près  de  lui  rappellera  ses  études;  si  c'est  un 
enfant,  il  paraît  sous  forme  d'ange  au  milieu  des  nuages.  La  mythologie 
et  l'allégorie  sous  toutes  ses  formes  tiennent  une  grande  place  dans  les 
portraits  composés  par  Reynolds,  et  l'hnagination  tourmentée  du  peintre 
enfante  des  représentations  qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  goût  irrépro- 
chable. Mais  quand  on  a  fait  la  part  du  manque  absolu  de  simplicité,  qui 
est  un  des  caractères  des  ouvrages  de  Reynolds,  on  est  obhgé  de  recon- 
naître en  lui  un  peintre  d'une  puissance  extraordinaire. 

«  On  sait  à  peine,  dit  Eugène  Delacroix,  que,  tandis  que  la  grande 
peinture  se  mourait  dans  toute  l'Europe,  qu'elle  se  traînait  énervée, 
déshonorée  sur  les  traces  de  Vanloo  et  de  quelques  génies  de  même 
force,  un  vrai  génie,  Reynolds,  continuait  les  grands  maîtres  en  Angle- 
terre, et,  il  faut  bien  le  dire  malgré  un  profond  respect  pour  notre 
gloire  nationale,  il  les  continuait  de  manière  à  n'avoir  point  été  surpassé 
par  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis.  » 

L'enthousiasme  de  Delacroix  se  comprend  aisément,  car  il  y  a  entre 
ces  deux  artistes  une  certaine  affinité;  rappelons  par  exemple  ce  fait  sin- 
gulier :  que  tous  les  deux  ont  écrit  sur  l'art  et  que  leurs  théories  sont  en 
désaccord  complet  avec  leurs  tableaux.  Mais  si  Delacroix  se  plaint  avec 
raison  que  Reynolds  ne  soit  pas  suffisamment  apprécié  en  France,  on 
peut  regretter  encore  plus  qu'un  maître  comme  Gainsborough  y  soit 
totalement  inconnu.  Gainsborough  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  artiste  aussi 
robuste  que  son  rival;  mais  il  a  dans  son  interprétation  de  la  nature  un 
charme  extraordinaire  et  une  sincérité  qui  font  quelquefois  défaut  à 
Reynolds.  Nous  n'avons  pas  à  l'apprécier  ici  comme  paysagiste  ;  n'oublions 
pas  néanmoins  qu'il  est,  avec  Wilson,  le  promoteur  de  cette  grande  école 
de  paysage  anglais  qui  a  eu  son  écho  en  France  après  1830. 

11  a  toujours  existé  une  certaine  mésintelligence  entre  Reynolds  et 


136  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

Gainsborough,  et  il  en  est  résulté  des  anecdotes  plus  ou  moins  apo- 
cryphes que  les  biographes  se  sont  empressés  de  reproduire.  Ainsi  on  a 
prétendu  que  Reynolds  ayant,  un  jour,  exprimé  l'avis  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent d'employer  le  bleu  comme  couleur  dominante  dans  un  tableau, 
Gainsborough  avait  peint  son  Blue  Boy  (jeune  garçon  bleu)  pour  pro- 
tester contre  cet  axiome.  Nous  croyons  que  les  chefs-d'œuvre  ne  s'impro- 
visent pas  comme  les  bons  mots,  et  si  Gainsborough  a  conçu  son  tableau 
de  la  sorte,  c'est  parce  qu'il  le  sentait  de  cette  façon  et  nullement  poui' 
faire  une  malice  à  son  rival. 

Si  l'on  veut  comparer  les  œuvres  de  ces  deux  artistes,  on  trouve  en 
général  plus  de  force  chez  Reynolds,  plus  de  distinction  chez  Gainsbo- 
rough. Dans  la  manière  d'agencer  un  porLrait,  on  peut  voir  entre  eux 
une  notable  différence. 

Un  éminent  critique  anglais,  M.  Tom  Taylor,  fait  un  ingénieux  paral- 
lèle entre  les  deux  portraits  peints  d'après  la  même  personne  par  Rey- 
nolds et  par  Gainsborough.  «  Il  serait  difficile,  dit-il,  de  caractériser 
mieux  le  style  des  deux  grands  peintres  anglais  du  dernier  siècle,  qu'en 
opposant  l'un  à  l'autre  les  portraits  qu'ils  nous  ont  laissés  de  la  fameuse 
actrice  SarahSiddons.Ces  deux  portraits  furent  peints  à  la  même  époque, 
1783  et  1784,  quand  la  jeune  artiste  était  dans  toute  sa  gloire.  Le  por- 
trait de  Reynolds  fait  partie  de  la  galerie  Grosvenor,  qui  compte  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  grandes  collections  privées  de  l'Angleterre.  La 
grande  actrice  est  peinte  avec  les  attributs  d'une  Muse  de  la  tragédie, 
portant  le  péplum  de  la  scène  ;  elle  semble  invoquer  une  inspiration 
divine,  tandis  que  deux  génies,  placés  dans  l'ombre  derrière  elle,  portent 
à  la  main  un  poignard  et  une  coupe  de  poison. 

«  On  serait  presque  tenté  de  croire  que  Gainsborough  a  vu  cette 
peinture  en  train,  et  que  dans  son  portrait  de  M"  Siddons  il  a  voulu  frap- 
per par  le  contraste,  en  mettant  de  côté  l'inspiration  delà  tragédienne, 
pour  ne  montrer  que  la  femme  avec  son  regard  simple,  son  attitude  et 
sa  robe  de  tous  les  jours.  Cependant  ce  fut  moins  pour  céder  à  un  besoin 
de  rivalité  que  pour  suivre  son  tempérament  propre,  qu'il  fut  entraîné  à 
une  conception  si  différente.  Reynolds  était  porté  aux  idées  abstraites, 
aux  compositions  à  grand  effet,  tandis  que  le  talent  de  Gainsborough 
était  attiré  par  la  simplicité  séduisante  d'une  femme  aimable.  La  vie 
privée  de  Sarah  Siddons  était  modeste  et  réservée,  et  c'est  ainsi  que 
Gainsborough  a  voulu  la  peindre.  Elle  porte  dans  son  tableau  un  feutre  à 
larges  bords,  avec  de  grandes  plumes  très-élevées,  alors  en  vogue,  un 
manteau  de  couleur  sombre  et  une  robe  de  soie  blanche  rayée  de  bleu. 
Son  manchon  est  posé  sur  ses  genoux.  Reynolds  a  inscrit  son  nom  sur  la 
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bordure  pourpre  de  la  robe  dans  laquelle  il  avait  drapé  sa  muse  tragique  ; 
Gainsborough  n'a  pas  signé  son  exquise  peinture,  mais  son  nom  demeu- 
rera toujours  associé  à  celui  d'une  grande  artiste  dramatique  qu'il  a 
peinte  sous  les  traits  d'une  aimable  et  simple  femme.  » 

Reynolds,  homme  très-instruit,  raisonnant  merveilleusement  de  son 
art  et  aimant  à  en  parler,  a  été  l'ami  des  hommes  les  plus  célèbres  de 
son  temps  :  Goldsmith,  l'illustre  Fox,  le  fameux  orateur  Burke,  qui  joua 
un  rôle  important  dans  l'histoire  parlementaire  de  l'Angleterre.  Ce  fut 
Burke  qui  se  chargea  de  prononcer  l'éloge  de  Reynolds  après  sa  mort,  ce 
qui  fit  dire  à  un  écrivain  contemporain  :  «  C'est  l'éloge  de  Parrhasius 
prononcé  par  Péri  cl  es,  l'éloge  du  plus  grand  peintre  par  le  plus  parfait 
orateur  de  son  temps.  » 

Gainsborough  était  loin  d'avoir,  comme  homme,  la  même  notoriété. 
Son  éducation  première  avait  été  un  peu  négligée,  et  les  gens  du  monde 
ne  l'estimaient  pas  autant  que  Reynolds.  Cependant  s'il  n'avait  pas  la 
faculté  de  disserter  savamment  sur  un  art  qu'il  sentait  à  merveille,  il 
apportait  dans  son  interprétation  de  la  nature  une  naïveté  que  n'a  jamais 
connue  Reynolds,  et  ses  contemporains,  qui  l'accusaient  d'être  pro- 
saïque, auraient  été  plus  justes  en  disant  qu'il  était  sincère. 

Gainsborough  était  d'un  caractère  habituellement  enjoué,  mais  sujet 
à  une  grande  inégalité  d'humeur,  et  on  a  beaucoup  parlé  de  ses  excen- 
tricités. On  raconte  que,  dans  un  dîner  où  l'on  riait  fort,  il  devient  tout  à 
coup  soucieux  ;  on  s'informe  de  ce  qu'il  peut  avoir,  mais  sans  obtenir 
d'autre  réponse  qu'un  morne  silence.  Tout  à  coup  il  se  lève,  fait  signe  au 
poëte  Sheridan,  avec  qui  il  était  très-lié,  et,  l'entraînant  hors  de  la  salle, 
il  lui  dit  d'une  voix  lugubre,  en  lui  prenant  la  main  :  «  Je  dois  mourir 
bientôt,  je  le  sens;  up  détail  m'inquiète  :  j'ai  beaucoup  de  connaissances, 
très-peu  d'amis.  Je  veux  qu'un  honnête  homme  au  moins  suive  mon 
convoi.  Répondez-moi  franchement,  Sheridan,  puis-je  attendre  de  vous 
ce  service?  Yiendrez-vous,  oui  ou  non?  »  Le  poëte  fit  la  promesse  deman- 
dée, et  Gainsborough,  satisfait,  alla  reprendre  sa  place  et  retrouva  aussitôt 
sa  gaieté  accoutumée. 

Reynolds  a  survécu  de  plusieurs  années  à  Gainsborough  qui,  lorsqu'il 
se  sentit  près  de  mourir,  fit  appeler  son  rival.  Reynolds  accourut  et  se 
jeta  dans  les  bras  de  Gainsborough  qui  lui  dit  :  «  Nous  allons  tous  au  ciel 
et  Van  Dyck  est  de  la  partie.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Quatre  mois 
après,  sir  Josuah  Reynolds  prononça  devant  l'Académie  royale  un  éloge 
de  Gainsborough  qui  commence  ainsi:  «  Si  jamais,  dit-il,  notre  nation  fait 
preuve  d'assez  de  génie  pour  nous  mériter  l'honneur  d'être  considérée 
comme  ayant  créé   une  école  anglaise,   le  nom  de  Gainsborough  sera 
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transmis  à  la  postérité,  dans  l'histoire  de  l'art,  parmi  les  premiers  artistes 
qui  auront  contribué  à  cette  gloire  nationale  dont  nous  voyons  l'aurore.  » 
Reynolds  parle  ensuite  du  talent  de  Gainsborough  et  de  ses  qualités  pri- 
vées, puis  il  donne  des  détails  intéressants  sur  les  habitudes  du  peintre  et 
sur  sa  manière  de  procéder. 

«  Une  des  causes,  dit-il,  qui  ont  porté  si  haut  le  talent  de  Gainsbo- 
rough est  assurément  l'amour  passionné  qu'il  avait  pour  son  art.  Il  en 
parlait  sans  cesse,  faisait  remarquer  à  ses  amis,  partout,  dans  les  rues, 
dans  les  promenades,  ce  qu'il  remarquait  de  particulier,  d'original ,  de 
beau,  dans  les  physionomies,  dans  les  tournures  des  passants,  dans  les 
effets  d'ombre  et  de  lumière  au  ciel  ou  sur  la  terre.  Rencontrait-il  un 
personnage  qui  lui  plaisait  ou  dont  l'étude  lui  paraissait  devoir  être  une 
occasion  de  progrès,  il  l'engageait,  s'il  était  possible,  à  venir  à  sa  demeure. 
Il  rapportait  de  la  campagne  dans  son  atelier  des  branches  d'arbres,  des 
plantes,  des  animaux  de  diverses  sortes,  et  il  dessinait  avec  soin,  même 
chez  lui,  d'après  nature.  Il  peignait  non-seulement  pendant  le  jour,  mais 
encore  pendant  la  nuit,  ce  qui  est,  je  crois,  une  méthode  excellente  pour 
acquérir  un  sentiment  nouveau  et  élevé  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
beau  dans  les  effets  de  la  nature.  A  la  lumière  d'une  lampe,  les  objets 
apparaissent  dans  des  milieux  de  lumière  et  d'ombre  plus  intenses;  leur 
unité  de  couleur  est  plus  complète  et  plus  vigoureuse;  la  nature  se  l'evêt 
d'un  plus  grand  style;  la  couleur  de  la  chair  elle-même  semble  d'un  ton 
plus  haut  et  plus  riche.  Gainsborough  travaillait  à  toutes  les  parties  de  son 
tableau  à  la  fois,  les  faisant  avancer  ensemble  d'une  manière  égale,  ainsi 
que  la  nature  procède  en  créant  ses  œuvres.  Cette  méthode  est  sans  doute 
celle  de  beaucoup  d'artistes.  Cependant  on  en  peut  citer  qui,  à  l'exemple 
de  Pompeio  Battoni,  préfèrent  exécuter  séparément  chaque  partie,  et  ne 
la  quittent  point  pour  passer  à  d'autres  tant  qu'elle  n'est  pas  entièrement 
achevée  ;  c'est  une  mauvaise  manière  de  peindre,  et  il  est  rare  qu'elle 
permette  d'arriver  à  un  effet  d'ensemble  satisfaisant.  » 

Pompeio  Battoni,  dont  parle  ici  Reynolds,  était  un  peintre  d'histoire 
alors  en  grande  réputation  à  Rome,  où  il  tentait  d'accomplir  une  rénova- 
tion dans  les  arts  ;  mais  son  génie  n'était  pas  à  la  hauteur  de  ses  inten- 
tions et  en  mourant  il  légua  sa  palette  à  Louis  David,  qui  réalisa  ce  que 
d'autres  avaient  tenté  vainement  avant  lui.  On  peut  mesurer,  par  la 
manière  dont  en  parle  Reynolds,  la  distance  qui  séparait  les  peintres 
anglais  de  ceux  du  continent.  En  Italie  comme  en  France,  on  désap- 
prenait l'art  du  tableau,  pour  se  concentrer  exclusivement  dans  l'étude 
passionnée  du  morceau  ;  voilà  poui-quoi  l'usage  avait  prévalu  d'exécuter 
séparément  chaque  partie.  En  Angleterre  au  contraire  on  recherchait 
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par-dessus  tout  la  couleur,  et  on  se  préoccupait  de  la  relation  des 
teintes  entre  elles  et  de  l'aspect  de  l'ensemble.  Dans  les  tableaux  de 
Gainsborough,  comme  dans  ceux  de  Reynolds,  nous  voyons  souvent  des 
parties  défectueuses  tandis  que  la  première  impression  de  l'œuvre  est 
presque  toujours  très-séduisante. 

L'influence  de  la  peinture  anglaise  sur  la  France  ne  s'est  fait  sentir 
que  sous  la  Restauration,  aux  débuts  du  romantisme.  Sous  la  Révolution 
et  l'Empire,  les  artistes  français  voyageaient  fort  peu  et,  à  l'exception  de 
M""^  Lebrun,  aucun  n'a  visité  l'Angleterre  à  cette  époque.  Il  paraît  au 
surplus  qu'elle  y  fut  peu  appréciée,  car  elle  parle  dans  ses  Mémoires  de 
l'humeur  des  peintres  anglais  contre  elle,  et,  dans  une  lettre  adressée  à  un 
artiste  anglais,  c'est  sur  un  ton  un  peu  piqué  qu'elle  se  justifie  des  criti- 
ques dont  elle  était  l'objet.  «  Lapatience,  seul  mérite  dont  vous  me  croyez 
capable,  n'est  malheureusement  pas  une  vertu  de  mon  caractère.  Seule- 
ment il  est  vrai  de  dire  que  je  quitte  difficilement  mes  ouvrages.  Je  ne  les 
crois  jamais  assez  finis,  et  dans  la  crainte  de  les  laisser  trop  imparfaits, 
ma  nature  me  commande  d'y  réfléchir  et  d'y  retoucher  encore.  11  paraît 
que  mes  dentelles  vous  ont  choqué,  quoique  je  n'en  fasse  plus  depuis 
quinze  ans.  Je  préfère  infiniment  les  châles,  dont  vous  feriez  bien  de 
vous  servir  aussi.  Monsieur.  Croyez-moi,  les  châles  sont  une  bonne  for- 
tune pour  les  peintres,  et  si  vous  en  aviez  fait  usage,  vous  auriez  acquis  le 
bon  goût  des  draperies  que  vous  ne  possédez  pas  assez.  Quant  à  ces 
étoffes,  à  ces  conssms parlants,  à  ces  velours  qui  se  voient  dans  ma  bou- 
tique, mon  avis  est  que  l'on  doit  soigner  ces  accessoires  autant  que  la 
chose  est  possible,  mais  sans  nuire  aux  têtes.  Sur  ce  point,  j'ai  pour  auto- 
rité Raphaël,  qui  n'a  jamais  rien  négligé  dans  ce  genre,  qui  voulait  que 
tout  fût  expliqué,  rendu,  ce  sont  les  termes  de  l'art,  même  jusqu'aux 
fleurettes  des  gazons...  » 

Les  idées  émises  par  M"'^  Lebrun  étaient  alors  communes  à  toute 
l'école  française,  et  les  reproches  qu'elle  fait  aux  Anglais  de  ne  pas  savoir 
agencer  une  draperie  ne  sont  pas  tout  à  fait  dénués  de  fondement,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  Reynolds,  dont  les  portraits  sont  souvent  vêtus 
d'une  façon  bizarre  et  pourvus  de  plis  qui  contrarient  la  forme  au  lieu  de 
l'accentuer,  ce  qui,  parfois,  les  fait  ressembler  à  un  paquet  de  chifl"ons. 
Quant  à  ce  qui  est  de  l'aspect  général  du  tableau  et  de  l'harmonie 
des  teintes,  aucun  artiste  français  n'approchait  alors  de  ce  qui  se  faisait 
en  Angleterre. 

Entre  les  deux  artistes  dont  nous  venons  de  parler  et  Thomas 
Lawrence,  il  faut  placer  Georges  Romney  (173/i-lS02),  qui  n'est  aucu- 
nement connu  sur  le  continent,  quoiqu'il  mérite  assurément  de  l'être. 
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Rien  n'est  plus  charmant  qu3  les  portraits  peints  par  cet  artiste,  lorsque, 
comme  celui  de  Lord  Derby  et  sa  sœur,  ils  n'affichent  aucune  prétention 
et  ne  trahissent  aucuns  recherche  pénible.  Romney  serait  à  notre  avis 
plus  grand,  s'il  était  toujours  resté  dans  celte  voie.  Mais  la  passion  mal- 
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Par  Georges   Romney. 


saine  qui  a  fait  de  Romney  un  homme  peu  honorable  en  a  fait  aussi  un 
artiste  maniéré  et  l'a  relégué  au  second  rang.  Marié  fort  jeune,  Romney, 
qui  avait  acquis  de  bonne  heure  une  réputation  brillante,  quitta  sa  famille 
pour  suivre  cette  fille  d'auberge,  admirable  de  beauté,  qui  devint  plus 
tard  lady  Hamilton. 
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Il  subit  toujours  l'ascendant  de  cette  femme,  dont  on  retrouve  l'image 
dans  tous  ses  tableaux.  «  Maintenant  et  pour  une  partie  de  l'été, 
écrit  Romney  en  1791,  je  suis  occupé  à  des  peintures  d'après  la 
divine  lady;]e  ne  saurais  lui  donner  un  autre  nom,  car  je  la  trouve 
supérieure  à  toute  l'espèce  féminine...  Les  peintures  que  j'ai  commencées 
d'après  elle  sont  une  Jeanne  d'Aî'c,  une  Madeleine  et  une  Bacchante,  et 
je  dois  en  commencer  une  autre,  en  pendant  à  la  Bacchante.  » 

Lady  Hamilton ,  non  moins  célèbre  par  sa  beauté  proverbiale  que 
par  sa  vie  déréglée,  a  été  représentée  sous  toutes  les  formes  par  les  plus 
grands  artistes  du  temps.  Hamilton  aimait  beaucoup  à  faire  peindre 
sa  femme  avec  des  attributs  mythologiques,  et  M'"'  Lebrun,  qui  l'avait 
peinte  aussi  en  Bacchante,  fait  dans  ses  Mémoires  de  curieuses  révé- 
lations sur  le  profit  qu'il  en  tirait.  «  Le  chevalier  Hamilton,  dit-elle, 
faisait  faire  ce  portrait  pour  lui  ;  mais  il  faut  savoir  qu'il  revendait  très- 
souvent  ses  tableaux,  lorsqu'il  y  trouvait  un  bénéfice  ;  aussi  M.  de  Tal- 
leyrand,  le  fils  aîné  de  notre  ambassadeur  à  Naples,  entendant  dire  un 
jour  que  le  chevalier  Hamilton  protégeait  les  arts,  répondit  :  «  Dites  plu- 
«  tôt  que  les  arts  le  protègent.  »  Le  fait  est  qu'après  avoir  marchandé 
fort  longtemps  pour  le  portrait  de  sa  maîtresse,  il  obtint  que  je  le  ferais 
pour  cent  louis,  et  qu'il  l'a  revendu  à  Londres  pour  trois  cents  guinées. 
Plus  tard,  lorsque  j'ai  peint  encore  lady  Hamilton  en  sibylle  pour  le  duc 
de  Brissac,  j'imaginai  de  copier  la  tète  et  d'en  faire  présent  au  chevalier 
Hamilton,  qui  la  vendit  tout  de  même  sans  hésiter.  » 

Malgré  les  nombreux  portraits  qui  ont  été  faits  par  tous  les  artistes 
contemporains  d'après  lady  Hamilton,  Romney  peut  être  considéré 
comme  son  peintre  officiel.  Quand  il  sentit  approcher  la  vieillesse, 
Romney  se  souvint  pourtant  qu'il  avait  une  famille  et  voulut  ren- 
trer dans  sa  demeure,  où  il  ne  rapporta  qu'un  esprit  épuisé  et  un 
corps  frappé  de  paralysie.  Quant  à  lady  Hamilton,  elle  perdit  son  mari, 
et  cette  femme,  qui  avait  été  l'épouse  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  l'amie  d'une  reine,  qui  avait  reçu  les  hommages  des  personnages  les 
plus  illustres,  languit  dans  une  vieillesse  souffreteuse  et  mourut  à 
Calais  dans  un  dénûment  et  un  oubli  complets. 

Si  le  bonheur  consiste  dans  une  jeunesse  précoce,  une  existence 
facile  et  brillante  et  une  suite  non  interrompue  de  succès,  aucun  homme 
n'a  été  plus  heureux  que  Thomas  Lawrence;  et  si  l'art  consiste  dans  le 
charme  de  l'aspect  et  les  séductions  de  la  palette,  aucun  ne  mérite  une 
réputation  supérieure  à  la  sienne.  Sa  vie  opulente  n'a  jamais  connu 
la  lutte  ni  l'adversité;  ruiné  plusieurs  fois  par  ses  prodigalités,  il  a 
toujours  rétabli  sa  fortune  par  la  prodigieuse  vogue  de  ses  portraits  : 
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comme  artiste,  il  n'a  jamais  connu  la  difTiculté;  la  réflexion  a  peu  de  part 
dans  son  œuvre,  mais  l'improvisation  ne  lui  a  jamais  fait  défaut. 

Lawrence,  qui  avait  été  dans  son  enfance  un  petit  prodige,  possédait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  homme  à  la  mode.  On  parlait  beaucoup 
de  ses  nombreuses  intrigues  et  il  figura  dans  le  scandaleux  procès  que 
le  prince  de  Galles  intenta  à  sa  femme.  11  est  vrai  qu'il  se  défendit  et 
démontra  que,  s'il  avait  eu  avec  la  princesse  de  longs  entretiens,  c'était 
uniquement  pour  le  plaisir  de  causer  .sur  des  choses  indifférentes.  Aussi 
cet  artiste,  si  choyé  par  l'aristocratie,  ne  pouvait  manquer  de  trouver 
partout  des  amis  et  des  protecteurs.  Comment  en  aurait-il  été  autrement 
chez  un  homme  dont  le  talent  était  si  à  la  mode  que  les  jîlus  grands 
personnages  étaient  obligés  de  s'inscrire  longtemps  d'avance  pour  avoir 
leurs  portraits,  et  que  l'employé  chargé  de  noter  les  commandes 
faites  au  peintre  s'enrichissait  en  faisant  des  passe-droits  chèrement 
payés?  Toutes  les  dames  ne  voulaient-elles  pas  ressembler  à  la  der- 
nière lady  dont  le  portrait  était  sorti  de  l'atelier  de  l'artiste?  Lawrence 
est  le  vrai  peintre  de  l'aristocratie  anglaise  ;  ses  ladies  au  teint  frais,  ses 
adorables  petits  enfants  aux  cheveux  bouclés,  resteront  comme  les  types 
les  plus  charmants  de  l'élégance  et  de  la  distinction.  Mais  si  l'on  veut 
analyser  son  œuvre  et  chercher  la  raison  des  séductions  qu'on  éprouve, 
l'esprit  est  embarrassé  autant  que  l'œil  est  ravi.  Le  célèbre  portrait 
connu  sous  le  nom  du  Petit  Lamblon  résume  bien  le  talent  de  Lawrence  : 
ce  bel  enfant  pensif  est  éclairé  à  la  fois  par  la  lune  et  par  le  soleil  ; 
il  est  mélancoliquement  accoudé  sur  son  rocher ,  et  semble  pour- 
suivre une  vague  rêverie.  Le  Petit  Lambton  figurait  à  l'Exposition  de 
Manchester,  en  même  temps  que  le  grand  portrait  de  l'acteur  Kemble 
représenté  dans  le  rôle  de  Coriolan,  celui  de  lady  Leicester,  représentée 
en  Espérance  avec  trois  petits  génies  voltigeant  sur  un  fond  vaporeux, 
celui  de  la  comtesse  de  Wilton  avec  une  robe  en  velours  violet,  celui  de 
miss  Farren,  qui  a  surtout  contribué  à  la  réputation  de  l'artiste,  etc. 

Malgré  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  sa  peinture,  Lawrence  sait  expri- 
mer la  vie  en  même  temps  qu'il  captive  le  regard,  et  ses  belles  toiles  du 
palais  de  Windsor  ne  cesseront  point  d'êtra  d'admirables  spécimens  de 
l'art  anglais.  Comme  disposition,  ses  portraits  sont  toujours  séduisants,  et 
mieux  que  tout  autre  peintre  anglais  il  sait  agencer  les  plis  d'une  étoffe, 
nouer  un  ruban  avec  grâce  ou  faire  voltiger  une  mèche  de  cheveux.  Ses 
chairs  sont  généralement  d'une  facture  un  peu  mince;  mais  le  ton  en 
est  toujours  d'une  ravissante  fraîcheur. 

La  recherche  d'une  situation  particulière  et  individuelle  dans  l'ex- 
pression du  portrait  est  un  caractère  que  l'on  r.etrouve  souvent  chez 
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Lawrence,  comme  dans  la  plupart  des  peintres  de  l'école  anglaise.  Un 
portrait  italien  du  xv"  siècle,  pour  rendre  l'énergie  des  passions  ou 
l'agitation  des  pensées,  n'a  pas  besoin  de  se  détaciier  sur  le  fond  d'un 
ciel  d'orage  déchiré  par  la  foudre.  Ce  que  l'artiste  anglais  veut  démon- 
trer par  la  disposition  ingénieuse  des  accessoires,  l'Italien  le  dit  par  la 
simple  expression  de  la  forme  et  va  droit  au  but,  sans  s'arrêter  aux  inci- 
dents :  cette  simplification  constitue  le  siyle;  l'école  anglaise  ne  l'a 
pas ,  mais  elle  brille  par  de  rai'es  qualités  de  ton,  par  une  exécution 
chatoyante  et  par  un  charme  irrésistible  dans  l'aspect.  Si  l'on  ne  peut 
ressentir  pour  elle  l'admiration  enthousiaste  que  provoquent  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Renaissance  ou  de  l'Antiquité,  il  faut  reconnaître  néan- 
moins que  sa  peinture  a  une  saveur  exquise,  qu'elle  retient  par  la 
magique  fraîcheur  du  coloris  et  qu'elle  laisse  le  spectateur  sous  le  coup 
d'impressions  douces  et  riantes. 

RENÉ    MÉNAUD. 


vil.     —     1"    PKRIODE. 
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ÉCOLE  DE  BOHÊME. 


EVENU  souverain  delà  Bohême  en  1346,  empereur  d'Alle- 
magne en  1347,  Charles  IV  fut  avant  tout  préoccupé 
d'introduire  parmi  les  Tchèques  et  les  Germains  le  goût 
de  l'étude,  la  pratique  des  beaux-arts,  les  mœurs  polies, 
les  habitudes  élégantes  qui  honoraient  alors  la  nation 

fH>«^«  la  française.  Il  avait  eu  quelque  temps  pour  précepteur  sur 
y^^y  U  les  bords  de  la  Seine  le  fameux  bénédictin  Pierre  de 
Limoges,  d'abord  prieur  d'une  abbaye  de  son  ordre,  puis 
évêque,  archevêque,  cardinal,  et  enfin  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI. 
Après  la  bataille  de  Crécy,  avant  même  qu'il  fût  guéri  de  ses  blessures, 
le  jeune  prince  demanda  au  Souverain  Pontife  l'autorisation  de  fonder 
en  Bohème  une  haute  école,  pareille  aux  universités  de  Paris  et  de 
Bologne.  La  bulle  ne  se  fit  pas  attendre  :  elle  fut  reçue  à  Prague  le 
26  janvier  1347,  et  donna  lieu  à  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
Le  consentement  des  États  de  Bohême  fut  obtenu  l'année  suivante,  et 
Charles  IV  promulgua  les  statuts  du  nouvel  établissement,  où  il  assura, 
comme  empereur  d'Allemagne,  de  grands  privilèges  aux  étudiants  de 
race  germanique-. 

Ce  fut  aussi  en  1348  que  l'empereur  fonda  une  corporation  de  peintres 


1.  Voir  Ga:elle.  des  Beaux-Arts,  t.  VI,  2=  période,  p.  498. 

2.  Wladiwoj  ïomek  :  Geschichle  der  Prager  Universilœt,  p.  3.  —  L'universilé  de 
Prague  a  devancé  toutes  les  universités  allemandes  :  la  première,  celle  de  Vienne,  fui 
fondée  en '1356;  la  seconde,  celle  de  Heidelberg,  trente  ans  après,  en  1386;  Cologne 
eut  la  troisième  en  1388,  Erfurt  la  quatrième  en  1392.  On  institua  la  haute  école  de 
Wurtzbourg  en  1402,  celle  de  Leipzig  en  1409. 
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dans  la  ville  de  Prague,  et  la  mit,  conformément. à  l'habitude,  sous  le 
patronage  de  saint  Luc.  11  en  rédigea  lui-même  les  statuts.  Trente-trois 
membres  formèrent  d'abord  la  société  bohémienne.  Dans  leur  immense 
orgueil,  les  Allemands  ont  prétendu  que  la  Bohême  avait  seulement  servi 
d'asile  à  la  nouvelle  école  :  cette  résidence  ouverte  aux  beaux-arts  aurait 
été,  suivant  eux,  occupée,  envahie  par  des  peintres  de  leur  race.  Ils  igno- 
raient sans  doute  que  la  liste  des  premiers  titulaires  nous  a  été  conservée  : 
elle  existe  encore  à  Prague.  J'en  ai  une  copie  sous  les  yeux.  Elle  contient 
seulement  quatre  noms  de  form'e  germanique  ;  les  autres  sont  évidem- 
ment tchèques;  trois  artistes  sont  désignés  par  des  noms  de  baptême 
qui  ne  permettent  de  rien  préjuger.  Un  seul,  Jean  Galiicus,  paraît  être 
d'origine  française.  Les  Allemands  ont  encore  cherché  à  se  prévaloir  de 
ce  que  la  charte  de  fondation  est  rédigée  en  allemand  ;  mais  comme 
Charles  IV  portait  la  couronne  d'Allemagne,  comme  la  compagnie  était 
accessible  aux  hommes  de  race  germanique,  le  prince  devait  employer 
pour  les  statuts  la  langue  que  parlaient,  dans  l'Empire,  le  plus  grand 
nombre  de  ses  sujets.  Enfin  les  teutomanes  ont  poussé  l'amour-propre  et 
la  subtilité  jusqu'à  prétendre  que  l'idiome  tchèque  n'a  pas  de  mots  qui 
désignent  l'art  de  peindre,  et  que  les  Slaves  de  Bohême,  ayant  appris  des 
Germains  l'usage  du  pinceau,  leur  ont  emprunté  les  termes  de  cette 
espèce.  On  les  a  réfutés  en  publiant  une  liste  de  vocables  indigènes  qui 
expriment  les  instruments,  les  matières  et  les  opérations  de  la  peinture. 
Charles  IV  ne  protégeait  pas  seulement  les  maîtres  du  coloris  : 
plusieurs  architectes  célèbres,  Mathieu  d'Arras,  Pierre  de  Gemûnd, 
furent  appelés  à  sa  cour.  Il  bâtit  un  grand  nombre  de  châteaux,  de 
ponts  et  d'églises.  Fort  versé  dans  l'étude  des  langues,  car  il  parlait  le 
bohème,  l'allemand,  le  français,  l'italien  et  le  latin,  il  encouragea  la 
littérature ,  fit  rédiger  des  chroniques  importantes  pour  l'histoire  du 
pays.  Ayant  assisté,  pendant  onze  ans,  à  presque  toutes  les  fêtes  dans  le 
Louvre  de  Charles  V,  il  voulut  avoir  un  séjour  analogue,  pour  lui  rappeler 
sa  première  jeunesse,  et  fit  élever  le  château  de  Karlstein,  non  loin  de 
Prague,  qui  en  est  une  imitation.  Ce  palais,  terminé  en  J357,  devint 
une  sorte  de  retraite  mystérieuse  et  de  monument  sacré.  Derrière  les 
épaisses  murailles,  derrière  les  portes  toujours  closes,  Charles  IV  abrita 
les  diamants  de  l'Empire,  le  trésor,  les  archives,  les  reliques  précieuses 
de  la  Bo'hême.  Il  était  défendu  aux  voyageurs  de  circuler  alentour.  Des 
hommes  de  choix  en  formaient  la  garde.  L'impératrice  elle-même  n'avait 
point  le  droit  d'y  passer  la  nuit.  Dans  le  silence  de  cette  demeure  soli- 
taire, le  prince  allait  chercher  le  repos,  ou  se  livrait  sans  trouble  à  ses 
dévotions  pendant  les  jours  d'abstinence.  L'énorme  donjon,  qui  s'élève 
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au  milieu,  renferme  la  chapelle  de  la  Croix,  où  le  luxe  est  prodigué.  Le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles  rayonnent  sur  les  voûtes  peintes  en  bleu, 
pour  figurer  le  ciel.  Les  murs  étincellent  de  pierres  précieuses,  vraies  ou 
imitées.  Elles  encadrent  des  images  de  saints,  à  mi-corps,  plus  grandes 
que  nature,  des  bustes  de  princes  et  d'apôtres.  Ici,  on  voit  Dieu  le  Père, 
tenant  dans  ses  mains  le  livre  aux  sept  sceaux  et  les  sept  étoiles  de  l'Apo- 
calypse ;  plus  loin,  l'Agneau  mystique  adoré  par  les  vieillards.  Sur  les 
trumeaux  des  étroites  fenêtres  sont  représentées  la  Salutation  angélique, 
la  Visitation,  l'Epiphanie  et  d'autres  scènes  édifiantes.  Les  légendes  des 
saints  de  la  Bohème  ornent  les  murs  de  l'escalier  en  spirale.  Un  petit 
oratoire,  dédié  à  sainte  Catherine  et  spécialement  réservé  à  l'empereur, 
étale  la  même  profusion  de  jaspes,  d'onyx  et  d'améthystes,  et  offre  en 
plusieurs  endroits  le  portrait  du  souverain.  Il  se  trouve  répété  dans  la 
grande  chapelle,  où  apparaissent  çà  et  là,  comme  de  sombres  visions,  les 
fantômes  apocalyptiques*. 

Ce  fut  à  décorer  l'intérieur  de  ce  manoir  que  Charles  IV  employa  sur- 
tout la  jeune  école.  Théodoric  de  Prague  en  était  le  peintre  le  plus  habile. 
Mais  un  artiste  plus  âgé  que  lui,  maître  Cuncz,  figure  déjà  sur  un  acte 
de  ISiiô  comme  peinlre  du  roi.  Deux  coloristes  vinrent  du  dehors  parta- 
ger leurs  travaux  et  leur  renommée,  l'un  qui  avait  vu  le  jour  en  Alsace, 
l'autre  dans  les  provinces  italiennes,  Nicolas  Wurmser  de  Strasbourg, 
Thomas  de  Modène.  Ils  ne  sont  pas  inscrits  sur  la  première  liste  des 
membres  de  la  corporation,  parce  qu'ils  arrivèrent  en  Bohême  assez  long- 
temps après  qu'elle  fut  dressée.  En  1352,  Thomas  de  Modène  ornait,  à 
Trévise,  de  peintures  murales  qui  existent  encore,  la  salle  capitulaire  des 
Dominicains-.  Son  nom  de  famille  était  Rabisini  ou  Rabisino.  Une  de  ses 
productions,  transférée  dans  la  galerie  de  Vienne,  porte  en  effet  ces  deux 
vers  latins  : 

Ouis  opus  hoc  finxit?  Thomas  de  Mutina  pinxit. 
Ouale  vides,  lector  :  Rabisini  filius  auctor. 

«  Qui  a  fait  cet  ouvrage?  Thomas  de  iModène  l'a  peint. 
Juge  son  mérite,  lecteur  :  il  était  fils  de  Rabisinus.  » 

En  1359,  Nicolas  Wurmser  possédait  une  propriété  à  Morzin,  près  de 
Karlstein.  Dans  un  diplôme  de  1360,  Charles  IV  lui  décerne  de  grands 
éloges  et  affranchit  de  toute  contribution  la  terre  qui  lui  appartient. 

1.  Geschichte  der  chrisllichen  Malerei,  par  J.  Hotho,  t.  H,  p.  357. 

2.  Anno  1352  fuitdepictum  prœsens  capitulum  perThomara  de  Mulinâ  pictorem. 
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Théodoric  n'obtint  le  même  privilège  que  sept  années  plus  tard. 
On  ne  possède  pas  d'autres  renseignements  biographiques  sur  ces  quatre 
peintres. 

L'école  de  Bohême  se  distingue  par  une  méthode  spéciale  de  l'école 
allemande,  née  un  siècle  plus  tard.  Les  maîtres  germaniques,  en  copiant 
la  nature  avec  une  extrême  fidélité ,  reproduisaient  jusqu'aux  moindres 
plis,  jusqu'aux  moindres  détails  de  la  peau,  tombaient  dans  la  séche- 
resse, la  mesquinerie  et  la  maigreur;  les  artistes  bohèmes  suivaient  une 
marche  contraire.  Ne  reproduisant  que  les  contours  et  les  traits  essen- 
tiels, ils  doivent  à  cette  largeur  d'exécution  un  certain  caractère  gran- 
diose ;  mais  leurs  figures  manquent  jusqu'à  un  certain  point  de  réalité. 
L'école  allemande  s'attachait  trop  aux  détails,  l'école  bohémienne  les 
néglige  trop,  double  excès  qui  les  a  tenues  toutes  deux  très-éloignées 
de  la  perfection. 

Les  artistes  de  Charles  IV  soignaient  principalement  les  visages.  Les 
mains  et  les  pieds,  quand  ils  les  reproduisent,  sont  souvent  fort  négligés, 
ou  d'une  lourdeur  fâcheuse.  Les  œuvres  de  Théodoric  offrent  cependant 
quelques  mains  supportables  et  assez  bien  dessinées.  Les  types  sont 
d'une  nature  particulière.  Les  grosses  têtes,  les  yeux  largement  ouverts, 
d'un  bleu  grisâtre,  les  lèvres  épaisses  et  les  larges  nez  qui  les  caracté- 
risent, forment  un  ensemble  peu  élégant.  Beaucoup  de  visages  semblent 
gonflés-.  Pourtant  la  forme  générale  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de 
dignité  :  ajoutons  que  ces  méi'ites  paraissent  obtenus  sans  effort.  Les  plis 
des  costumes  sont  faciles,  amples  et  moelleux  :  ils  n'ont  point  la  roideur, 
la  mesquinerie  et  l'affectation  que  tous  les  connaisseurs  remarquent  dans 
les  œuvres  de  Martin  Schœn,  de  Wohlgemuth  et  même  d'Albert  Durer. 
La  couleur  a  une  suavité,  une  délicatesse,  une  abondance  de  transitions, 
qui  diffèrent  totalement  du  procédé  germanique.  «  Dans  les  miniatures 
et  les  peintures  sur  bois,  dit  M.  Eugène  Mûntz,  les  parties  lumineuses 
sont  tellement  légères  et  transparentes,  qu'on  aperçoit  le  parchemin  ou  la 
craie  qui  forme  l'impression  du  panneau.  » 

On  retrouve  ces  défauts  et  ces  mérites  dans  les  images  sur  fond  d'or, 
et  plus  grandes  que  nature,  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin ,  exé- 
cutées par  Théodoric  de  Prague  et  possédées  depuis  longtemps  par  la 
galerie  du.  Belvédère.  Tous  deux  sont  occupés  devant  un  pupitre  avec  une 
grande  application,  debout,  mais  sans  roideur.  Le  premier,  personnage 
aux  traits  charnus,  tient  de  la  main  gauche  un  cahier,  où  il  lit  d'une 
manière  attentive  la  page  qu'il  vient  d'écrire  :  il  a  mis  sa  plume  entre  ses 
dents,  pour  être  en  mesure  de  tourner  le  feuillet  avec  sa  main  droite.  Le 
second,  drapé  dans  un  manteau  d'un  vert  jaunâtre,  reproduit  le  même 
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motifs  Les  têtes  ont  de  la  noblesse  et  de  la  douceur  :  l'ensemble  du  tra- 
vail est  comme  une  protestation  contre  la  sécheresse  et  la  dureté  des 
peintres  byzantins.  Des  nuances  plombées  alourdissent  le  coloris.  Les 
accessoires  trahissent  un  certain  effort  pour  obtenir  l'illusion.  A  cause  de 
leur  physionomie  particulière ,  on  attribue  à  Théodoric  de  Prague  les 
images  sur  panneaux  de  saints,  de  rois  et  d'évêques,  qui  ornent  la  cha- 
pelle de  la  Croix,  au  manoir  de  Karlstein  ;  les  pierreries  incrustées  dans 
les  murailles  ne  permettaient  point  de  tracer  des  fresques  à  côté  :  leurs 
vives  couleurs  eussent  trop  amorti  les  tons  déjà  faibles  que  donne  ce 
procédé  de  peinture. 

On  juge  aussi  de  la  même  main  une  petite  page  d'autel,  provenant 
du  monastère  de  Raudnitz  et  maintenant  exposée  dans  la  galerie  com- 
munale de  Prague  :  les  personnages  sont  d'un  meilleur  dessin  et  attestent 
plus  d'observation.  La  partie  supérieure  figure  la  Vierge  adorée  par  l'em- 
pereur Charles  IV  et  par  son  fils  Venceslas  déjà  grandelet  :  en  bas  on 
voit  le  donateur  et  les  saints  patrons  de  la  Bohème.  Le  ton  plus  chaud 
des  carnations,  les  ombres  plus  foncées,  une  touche  plus  ferme,  un  des- 
sin plus  libre  et  plus  gracieux,  annoncent  un  progrès  manifeste.  On 
pense  que  Théodoric  vivait  encore  dans  l'année  1380,  en  sorte  qu'il  eut 
le  temps  de  perfectionner  sa  manière.  Le  diplôme  où  Charles  IV,  en  1367, 
désigne  comme  des  œuvres  solennelles  {piciura  solemnis,)  les  travaux  de 
Théodoric  de  Prague  dans  la  chapelle  de  la  Croix,  fait  penser  que  les 
épisodes  de  la  vie  de  Jésus  et  les  scènes  de  l'Apocalypse  ont  été  peints 
par  lui. 

Le  Sauveur  crucifié  de  Nicolas  Wurmser,  que  renferme  aussi  la  col- 
lection impériale,  ne  manque  pas  non  plus  d'importance.  Les  contours 
des  personnages  se  profilent  sur  un  fond  grisâtre,  et  l'or  n'est  employé 
que  pour  les  nimbes.  Les  chairs  sont  plus  pâles,  les  draperies  moins 
souples  :  la  couleur  se  rapproche  de  la  nature  et  concorde  par  ses  teintes 
sombres  avec  la  tristesse  de  la  scène.  Les  figures  ont  quelque  chose  de 
lourd  et  de  pénible  ;  je  ne  sais  comment  on  pourrait  dessiner  plus  mal 
les  mains  et  les  pieds;  les  types  ne  sont  pas  beaux;  mais  une  saisissante 
expression  anime  les  visages,  se  communique  au  maintien  et  aux  gestes. 
Le  disciple  bien-aimé,  qui  porte  un  manteau  vert  de  glaïeul,  trahit  sa 
douleur  par  l'affaissement  de  ses  épaules  et  l'attitude  mélancolique  de  sa 
tête,  appuyée  sur  sa  main  droite  ;  Marie,  vêtue  d'une  robe  bleu  clair, 
par  le  mouvement  de  ses  deux  mains  jointes,  qu'elle  élève  jusqu'à  son 
menton.  Le  Rédempteur,  dont  les  deux  pieds  sont  cloués  l'un  près  de 

1.  Hotho  :  Gcschichle  der  chrisllklien  Malerei,  p.  339. 
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l'autre,  annonce  quelque  progrès  dans  l'étude  des  formes  humaines. 
Malgré  tous  ses  défauts,  par  le  sentiment  religieux  dont  elle  est  pénétrée, 
l'œuvre  produit  un  grand  effet. 

Dans  le  seul  travail  signé  de  toute  l'école,  le  retable  dû  à  Thomas 
Rabisino  de  Modène,  que  possède  la  galerie  du  Belvédère,  le  panneau  du 
milieu  représente,  sur  un  fond  d'or  gaufré,  la  Vierge  Marie;  l'aile  droite, 
saint  Venceslas,  roi  de  Bohême,  tenant  une  bannière  et  appuyant  sa  main 
gauche  sur  un  écusson  orné  d'une  aigle  noire;  l'autre  volet,  saint  Palma- 
tius,  portant  aussi  un  étendard '.tihaque  figure  existe  pour  elle-même, 
sans  corrélation  avec  les  figures  voisines  :  l'expression,  l'attitude,  les 
gestes  sont  pleins  de  gravité.  Si  le  coloris  n'a  pas  encore  un  aspect  natu- 
rel, les  chairs  n'offrent  point  les  nuances  tantôt  rouge  de  brique,  tantôt 
verdàtres,  qui  choquent  dans  les  images  byzantines;  le  dessin,  quoique 
gêné,  est  moins  roide  que  dans  beaucoup  de  peintures  contemporaines. 
On  attribue  au  même  artiste,  par  analogie,  une  seconde  madone  entre 
deux  saints,  qui  orne  le  château  de  Karlstein.  Bien  que  né  au  delà  des 
Alpes,  Thomas  Rabisino  semble  avoir  craint  les  sujets  compliqués  :  son 
esprit  ne  pouvait  franchir  les  limites  d'un  étroit  horizon.  Ses  draperies 
ont  une  roideur  toute  primitive ,  et  leur  disposition  manque  d'ori- 
ginalité. 

De  Guncz,  le  vieil  artiste  bohémien ,  on  ne  connaît  pas  un  seul 
ouvrage. 

Des  fresques  et  des  tableaux  qu'on  voit  dans  l'église  de  Mûhlhau- 
sen,  sur  le  Neckar,  fondée  en  1385  par  un  bourgeois  de  Prague,  sont  un 
spécimen  curieux  des  travaux  de  cette  école  vers  la  fin  du  xiv''  siècle. 

L'empereur  Charles  IV  ne  protégeait  pas  seulement  les  lettres  et  les 
sciences,  l'architecture  et  la  peinture  ;  il  fit  en  outre  exécuter,  dans  la 
partie  sud  de  la  cathédrale  de  Prague,  une  rude  mosaïque  dont  il  avait 
lui-même  indiqué  l'ordonnance.  Elle  forme  quatre  bandes  horizontales  : 
le  Sauveur  entouré  d'anges  occupe  la  plus  haute  ;  on  voit  dans  la  seconde 
les  saints  protecteurs  de  la  Bohème  ;  au-dessous,  le  prince  avec  sa  femme, 
escorté  d'autres  saints,  de  Marie  et  de  Jean  le  Précurseur  ;  dans  le  bas, 
la  résurrection  des  morts. 

Le  puissant  amateur  encouragea  aussi  les  miniaturistes.  Leurs 
ouvrages  sont,  par  le  fait,  les  travaux  les  plus  distingués  de  l'école.  Un 
grand  nombre  offrent  un  caractère  moitié  français,  moitié  flamand,  qui 
dénote  l'influence  de  la  maison  de  Luxembourg  ;  d'autres  ont  une  phy- 
sionomie toute  bohémienne.  Plusieurs  manuscrits  portent  les  noms  des 

1.  Betly  Paoli  :  Wien's  Gcmœlde-Gallerien,  p.  S6. 
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peintres  qui  les  ont  illustrés.  Les  renseignements  abondent  sur  ces  enlu- 
minures, et  je  pourrais  donner  ici  d'amples  détails.  Mais  ce  genre  de 
décoration  n'entre  pas  dans  mon  programme  ;  si  j'ai  parlé  des  minia- 
tures qui  ont  précédé  le  règne  de  Charles  IV,  c'-était  pour  prouver  l'exis- 
tence d'un  art  indigène  dès  les  plus  anciens  temps.  Venceslas,  héritier 
de  Charles  IV,  ne  laissa  point  sans  protection  les  hommes  de  talent  ;  mais 
la  guerre  des  Hussites  vint  frapper  l'école  naissante;  elle  n'a  depuis  lors 
mis  au  jour  que  des  œuvres  éparses,  comme  dans  une  longue  conva- 
lescence dont  elle  n'a  jamais  pu  sortir. 

La  France,  l'Italie  et  les  Pays-Bas  avaient  fait  éclore  en  Bohême  un 
art  précoce,  fleur  curieuse,  sorte  de  primevère  épanouie  sur  la  neige. 
Ce  que  ces  heureuses  influences  avaient  créé,  la  race  germanique 
l'anéantit.  L'empereur  Sigismond,  après  avoir  indignement  et  cruelle- 
ment violé  le  sauf-conduit  explicite  donné  par  lui  à  Jean  Huss,  après 
avoir  fait  brûler  le  novateur  et  son  disciple,  Jérôme  de  Prague,  voulut 
exterminer  leurs  partisans.  Une  lutte  furieuse ,  acharnée  s'ensuivit,  où 
les  Teutons  expièrent  par  des  flots  de  sang  leur  mauvaise  foi,  leur  stu- 
pidité, leur  implacable  haine  du  libre  examen.  Ils  atteignirent  pourtant 
leur  but,  saccagèrent  la  Bohême,  brûlèrent  dans  une  seule  nuit  vingt- 
deux  mille  hommes,  dernières  forces  des  dissidents,  firent  de  la  contrée 
la  plus  opulente  de  l'Europe  centrale  une  solitude  dévastée.  L'industrie, 
le  commerce,  la  science,  les  arts,  et  notamment  la  peinture,  s'englou- 
tirent dans  un  abîme  d'infortune.  Ce  rôle  de  destructeurs  et  de  vandales, 
les  Allemands  l'ont  joué  partout  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  ils  ont  ravagé  leur  propre  pays  avec 
une  si  atroce  démence  qu'ils  furent  un  siècle  et  demi  à  s'en  relever. 
C'est  leur  manière  de  prendre  part  aux  travaux  de  la  civilisation,  aux 
nobles  efforts  de  l'espèce  humaine  pour  élargir  son  horizon  intellectuel , 
augmenter  ses  ressources  et  atteindre  un  meilleur  avenir. 

ALFRED     MICHIELS. 


LE 
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Ei\18/i/i,  le  Comité  des 
ti-avaux  historiques,  pres- 
que exclusivement  joréoc- 
cupé  jusqu'alors  des  ques- 
tions d'archéologie  monu- 
mentale, commença  à  jeter 
ses  regards  sur  celles  de 
l'archéologie  mobilière  et  à 
se  soucier  surtout  du  vête- 
ment ecclésiastique,  ques- 
tions qui  devaient  tenir 
une  place  importante  dans 
les  Annales  archéologiques 
que  le  secrétaire  du  Comité, 
M.  Didron,  fondait  alors. 
Créées  pour  la  polé- 
mique et  pour  suppléer  le  Bulletin  du  Comité,  où  Didron  ne  pouvait 
tout  dire,  et  le  dire  comme  il  le  voulait,  les  Annales  ai'chéologiques  eurent 
tout  d'abord  pour  principaux  collaborateurs  Lassus  et  M.  Vio!let-le-Duc, 
qui  avec  la  plume  et  le  crayon  étudièrent  les  origines  de  notre  architec- 
ture nationale,  et  M.  le  baron  de  Guilhermy,  que  préoccupait  surtout 
l'iconologie  et  de  l'histoire  et  de  l'art. 

\int  ensuite  F.  de  Verneilh  qui,  doué  d'une  grande  sagacité  analy- 
tique, commença  par  démolir  la  théorie  de  Boisserée  sur  l'antériorité  de 

1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  %'  période,  t.  VU,  p.  19. 
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l'architecture  gothique  en  Allemagne  et  prouva  que  c'était  en  France 
que  les  édifices  gothiques  des  bords  du  Rhin  avaient  trouvé  le  type  sui- 
vant lequel  ils  furent  bâtis.  Plus  tard  il  commença  sur  l'architecture  à 
coupoles  en  France  des  études  qui  devinrent  un  livre;  puis,  revenant 
encore  sur  un  des  côtés  de  ses  anciennes  polémiques  contre  les  Allemands, 
il  prouvait,  d'après  l'examen  des  églises  de  l'Angleterre  voûtées  sur  ner- 
vure, que  la  priorité  de  ce  mode  de  construction  appartenait  à  la  France. 


_-r;^5ç:a^fm 


Annales  archéologiques. 


L'abbé  Texier  étudia  dans  les  Annales  arclicologiques  l'émaillerie  et 
l'orféATerie  dans  le  Limousin,  et  tandis  que  MM.  A,  Eamé,  E.  Amé, 
A.  Darcel  et  d'autres  y  abordaient  l'architecture,  la  menuiserie,  les  car- 
reaux émaillés,  la  serrurerie,  Didron,  luttant  pour  les  principes  de  l'art 
au  moyen  âge,  se  livrait  plus  spécialement  aux  études  iconographiques 
auxquelles  se  rattachait  celle  des  vitraux. 

Comme  dans  les  Annales  archéologiques  la  gravure  secondait  le  texte, 
il  s'y  forma  un  certain  nombre  de  dessinateurs  et  de  graveurs  précis  en 
tête  desquels  il  faut  placer  M.  Léon  Gaucherel  et  MM.  E.  Guillaumot, 
Ch.  Sauvageot  et  A.  Varin;  on  doit  joindre  MM.  Huguenot,  Sulpis  et 
Ribaud,  qui  se  formèrent  dans  les  publications  de  M.  J.  Gailhabaud. 

Cette  même  année  18Zi4  vit  naître  la  Revue  archéologique,  qui  ren- 
ferma quelques  travaux  excellents  sur  l'art  du  moyen  âge,  mais  qui 
étudia  surtout  l'antiquité,  aujourd'hui  encore  son  principal  objet. 

Les  Stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par  MM.  Jourdain  etDuval; 
le  commencement  de  la  MonograpJde  de  l'église  de  Brou,  par  MM.  L.  Du- 
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pasquer  et  Didron  ;  les  Origines  et  la  raison  de  In  liturgie  catholique,  par 
M.  l'abbé  Pascal  ;  les  Maîtres  de  pierre  de  Montpellier,  par  MAI.  J.  Renou- 
vier  et  Ricard,  et  les  Eglises  de  l'arrondissement  du  Havre,  ce  premier 
travail  de  M.  l'abbé  Cochet,  appartiennent  à  l'année  18/iâ. 


Enfin  les  RR.  PP.  Cahier  et  Martin  terminaient  leur  splendide  étude 
sur  les  Vitraux  peints  de  la  cathédrale  de  Bourges,  dans  laquelle  une  pro- 
fonde connaissance  des  auteurs  chrétiens  s'allie  à  une  subtile  interpré- 
tation des  symboles  sous  lesquels  l'art  des  xii"  et  xm'  siècles  aimait  à 
voiler  et  commenter  les  récits  évaiigéliques. 

En  18Z|5,  MM.  Didron  et  Paul  Durand  publiaient  le  Manuel  d'Icono- 
graphie; le  manuscrit  en  avait  été  rapporté  du  mont  Athos  par  M.  Didron 
et  copié  sur  le  texte  qui  sert  encore  aux  moines  artistes  de  la  Grèce  pour 


136  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS, 

décorer  leurs  églises.  Comme  pour  servir  de  corollaire  à  ce  «  Guide  de 
la  peinture  hiératique  » ,  le  Comité  des  travaux  historiques  mettait  au 
jour  les  premières  livraisons  des  Peintures  de  Saint-Savin;  M.  P.  Méri- 
mée en  écrivit  le  texte,  tandis  que  M.  L.  Vitet  publiait  également  dans  les 
(i  Documents  inédits  »  la  Monographie  de  la  cathédrale  de  Noyon,  dont 
la  description  restera  comme  un  type  de  critique  et  de  clarté,  si 
les  planches  dessinées  par  M.  Daniel  Ramée  ont  pu  être  dépassées 
depuis. 

Le  Manuel  complet  de  l'architecture  des  monuments  religieux,  com- 
posé par  Schmith ,  membre  du  Comité ,  et  le  Dictionnaire  d'Archi- 
tecture de  M.  Ad.  Berty,  étaient  publiés  en  cette  même  année  où  parais- 
saient encore  le  Choix  des  types  les  plus  remarquables  du  département 
de  la  Gironde,  par  M.  Léo  Drouyn  ;  V Ancienne  Auvergne  et  le  Valay, 
ouvrage  un  peu  trop  composé  sur  le  modèle  des  Voyages  ^pittoresques 
dans  l'ancienne  France,  qui  continuaient  leur  cours,  et  enfin  les  Trésors 
de  Reims,  par  M.  P.  Tarbé.  Une  «  Société  archéologique  et  historique  » 
se  fondait  à  Limoges  et  publiait  un  Bulletin,  précédée  d'une  année 
par  la  «  Société  archéologique  de  la  Charente  ». 

L'année  1846,  peu  fertile,  n'est  à  signaler  que  par  le  commencement 
de  la  publication  du  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  ouvrage  terminé  en 
1851  et  qui,  mal  coordonné,  n'a  ni  l'autorité  ni  la  valeur  qu'auraient  dû 
lui  donner  les  noms  des  savants  qui  y  ont  collaboré  *  ;  et  par  celle  de  la 
Statistique  monumentale  du  Calvados,  de  M.  de  Caumont. 

Mais,  en  1847,  trois  ouvrages  importants,  presque  exclusivement 
consacrés  à  l'étude  du  mobilier  pendant  le  moyen  âge  et  la  Renaissance, 
firent  entrer  le  public  plus  avant  dans  les  questions  nombreuses  que 
présente  l'histoire  des  anciens  arts  industriels. 

Les  Arts  au  moyen  âge,  par  M.  E.  du  Sommerard,  sont  un  volumi- 
neux amas  de  documents  et  de  faits  auxquels  manque  la  coordination. 
La  Description  des  objets  d'art  qui  comj)osent  la  collection  Debruge- 
Dumesnil,  par  J.  Labarte,  va  plus  loin  que  son  titre  ne  l'indique  et  forme 
un  manuel  de  l'histoire  des  anciens  arts  qui  n'a  été  dépassé  que  par 
son  auteur  lui-même. 

Enfin  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  des  RR.  PP.  Cahier  et 
Martin,  magnifique  et  savante  publication  qui  n'a  fourni  que  quatre 
volumes  et  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  qu'un  peu  d'excès  d'interpré- 

1.  M.  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  qui  avait  permis  que  Séré  s'attribuât  dans 
ce  livre  une  part  de  direction  et  de  collaboration  à  laquelle  il  n'eût  jamais  dû  pré- 
tendre, reprend  aujourd'hui  sous  d'autres  titres  la  publication  du  Moyen  Age  el  la 
flewftjssrtwce^...  lui  donnant  les  qualités  qu'elle  n'avait  pas. 
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tation  symbolique,  se  plaça  du  premier  coup  en  tête  des  publications 
dont  l'art  du  moyen  âge  était  l'objet. 

La  Monographie  de  l'église  Saint-Denis,  due  à  la  plume  de  M.  le  baron 
de  Guilhermy,  et  V Histoire  de  la  Peinture  sur  verre  dans  le  Limousin, 
par  l'abbé  Texier,  appartiennent  encore  à  l'année  18i7. 

I8/18  et  1849  furent  peu  favorables  à  l'expansion  du  mouvement 
archéologique.  Le  Manuel  d'Architecture,  l'un  des  meilleurs  qui  soient 
en  France,  publié  à  Lyon  par  M.  Peyré  ;  Y  Iconographie  chrétienne,  de 
M.  l'abbé  Grosnier;  les  Verrières  de  la  cathédrale  de  Tours,  par 
MM.  l'abbé  Bourassé  et  Manceau,  et  une  Histoire  et  description  du  mont 
Saint-Michel,  par  MM.  Le  Héricher  et  G.  Bouet,  sont  tout  ce  que  l'on 
trouve  à  noter. 

Cependant  deux  sociétés  archéologiques  se  fondent  :  celle  de  l'Orléa- 
nais et  l'Association  bretonne.  Le  Comité  historique  des  arts  et  monu- 
ments reçoit  une  nouvelle  organisation,  et  le  Bulletin,  divisé  en  deux 
sections,  l'une  de  l'histoire  des  sciences  et  lettres,  l'autre  de  l'archéologie 
et  des  beaux-arts,  change  de  système  de  rédaction.  Il  ne  contient  plus, 
par  arrêté  de  M.  de  Falloux,  que  le  procès-verbal  des  séances  et  les 
documents  envoyés  par  les  membres  correspondants  du  Comité.  Des 
gravures  sont  jointes  au  texte  pour  l'éclaircir  quand  il  en  est  besoin. 

En  1850,  le  mouvement  archéologique  reprend  son  ancien  élan. 

A  la  traduction  des  Œuvres  complètes  de  B.  Cellini,  qui  contiennent 
un  important  traité  de  l'orfèvrerie,  M.  le  docteur  Cap  réplic[ua  par  la 
publication  des  œuvres  complètes  de  Bernard  Palissy. 

M.  P.  Lacroix  reprenait,  en  le  développant,  le  mémoire  sur  l'orfèvrerie 
publié  dans  le  Moyen  Age  et  lu  Renaissance,  et  en  faisait  une  nouvelle 
histoire  de  l'orfèvrerie  mise  au  jour  sous  ce  titre  un  peu  ambitieux  :  le 
Livre  d'or  des  métiers,  auquel  répondait  l'Histoire  des  anciennes  Corpo- 
rations des  arts  et  métiers  de  Rouen,  par  M.  l'abbé  Ouin-Lacroix. 

M.  Gailhabaud  faisait  paraître  les  premières  livraisons  de  l'Architec- 
ture du  v"  au  XVI''  siècle,  magnifique  ouvrage  où  le  texte,  quelque  peu 
diffus,  n'est  point  à  la  hauteur  des  planches.  M.  Guénébaud  publiait  le 
Dictionnaire  d'Iconographie,  dont  les  éléments  sont  un  peu  trop  puisés 
dans  l'imagerie  du  xvif  siècle.  M.  le  marquis  L.  de  Laborde,  enfin, 
livrait  aux  érudits  ses  deux  livres  si  précieux  et  si  pleins  de  documents  , 
la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France  et  les  Ducs  de  Bourgogne. 

En  1851,  le  Manuel  d' Archéologie  nationale,  par  M.  l'abbé  J.  Corblet, 
ne  peut  soutenir  la  concurrence  que  lui  fait  Y  Abécédaire  ou  rudiment 
d'Archéologie,  de  M.  de  Caumont,  livre  abondant  en  gravures,  auxquelles 
l'on  pourrait  cependant  demander  plus  de  finesse.  Cet  Abécédaire  est  le 
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plus  complet  des  livres  élémentaires  que  la  France  possède  sur  l'archéo- 
logie. Néanmoins  un  manuel  pratique  est  encore  à  faire,  et  nous  n'avons 
rien  qui  approche  des  livres  analogues  pui^liés  par  M.  Parker,  à  Oxford. 
En  1851  commence  à  pai'aîLre  X Encyclopédie  d'Aixhiieciure,  par 
MM.  Caillât  et  Lance,  qui  cesse  en  :1862. 


RIN     DE    BOIS     (XV=     SlÛCLS 

Abécédaire  d'Archéologie.  • 


L'année  1852  vit  naître  une  œuvre  importante  :  V Arcldtecture  civile 
et  domestique,  de  M.  Aymar-"Verdier,  qui  montre  avec  quelle  souplesse 
les  architectes  du  moyen  âge  se  sont  plies  à  l'emploi  de  tous  les  maté- 
riaux, ainsi  qu'à  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  auxquels  avaient  à 
répondre  les  constructions  qu'ils  élevaient. 

En  même  temps  M.  Félix  de  Yerneilh,  qui  venait  d'étudier  dans  les 
Annales  arcliéologiques  la  question  si  intéressante  d'architecture  civile 
ayant  trait  au  plan  des  villes  que  le  moyen  âge  a  créées  de  toutes  pièces. 
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réunissait  en  les  complétant  les  articles  publiés  dans  le  même  recueil,  et 
mettait  au  jour  Y  Architecture  byzantine  en  France.  Cette  étude  sur  les 
églises  à  coupoles  de  la  France  suscita  entre  l'auteur  et  M.  Ludovic 


Vitet  une  discussion  intéressante  dans  le  Journal  des  Savants  et  les 
Annales  archéologiques. 

La  Portefeuille  arcltéologique,  de  M.  de  Gaussen,  où  le  mobilier  des 
départements  de  l'Aube  et  de  l'Yonne  est  surtout  étudié  ;  les  Principes 
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d' archéologie  pratique  de  M.  Raymond  Bordeaux,  qui  devraient  se  trou- 
ver entre  les  mains  de  tous  les  curés  de  campagne,  complètent  l'apport 
de  1852,  qui  vit  naître  les  Bulletins  de  la  Société  académique  de  Laon  et 
les  Mémoires  de  la  Société  académiciue  de  l'Oise. 

La  Notice  des  émaux  du  musée  du  Louvre  et  le  Glossaire  qui  lui  sert 
de  corollaire,  livres  où  M.  le  marquis  L.  de  Laborde  a  amassé  une  foule 
de  renseignements  précis  sur  l'histoire  de  l'éraaillerie  et  sur  le  mobilier 
du  moyen  âge,  appartiennent  à  l'année  1853  que  signalent  les  premières 
livraisons  du  Dictionnaire  raisonné  d' Architecture  française,  par  M.  E. 
VioUet-le-Duc,  livre  sans  précédent  et  sans  pendant  chez  aucun  peuple, 
où  le  texte  et  les  dessins  sont  à  la  même  hauteur,  et  que  sa  réputation 
européenne  dispense  de  louer. 

En  1854,  M.  l'abbé  Cochet,  tout  en  poursuivant  ses  études  sur  les 
Eglises  de  l'arrondissement  de  Dieppe  (1850)  et  de  V arrondissemeiit 
d' Yvetot(^i%b1),  se  livrait  à  un  nouveau  genre  d'investigations  ayant 
les  tombes  mérovingiennes  et  franques  pour  objet.  Les  explorateurs 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  trouvèrent  en  M.  l'abbé  Cochet  un  heureux 
émule  qui,  dans  la  Nonnandie  souterraine,  jeta  les  bases  d'une  nouvelle 
division  de  l'archéologie. 

Une  autre  division  a  trouvé  dans  Bl.  Francisque  Michel  un  explora- 
teur non  moins  heureux  et  patient,  bien  que  ses  études  se  soient  bornées 
aux  textes.  Mais  les  Recherches  sur  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usage 
des  étoffes  sont  un  précieux  recueil  de  documents  qu'on  ne  saurait 
trop  consulter. 

Le  Comité  historique  des  arts  et  monuments,  que  cette  question  des 
tissus  avait  déjà  préoccupé,  recevait  de  M.  de  Linas  des  communications 
importantes  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  communications  qui'devaient 
bientôt  devenir  un  livre. 

Le  clergé  n'avait  pu  demeurer  indifférent  au  mouvement  qui  se  pro- 
posait surtout  le  respect  et  la  restauration  des  monuments  de  toute 
nature  ayant  eu  ou  ayant  le  culte  pour  objet.  Bien  qu'il  y  ait  eu  lutte 
sur  quelques  points  entre  les  habitudes  de  vandalisme  traditionnel,  aidées 
du  mauvais  goût,  et  les  archéologues,  quelques  évêqu'es  avaient  pris 
parti  pour  les  seconds  dans  leurs  mandements  et  dans  leurs  instructions 
pastorales.  Plusieurs  même  avaient  judicieusement  pensé  qu'il  fallait 
d'abord  faire  connaître  aux  prêtres,  en  même  temps  que  la  théologie  et 
la  liturgie,  l'histoire  des  édifices  et  des  instruments  du  culte.  Ils  insti-' 
tuèrent  des  cours  d'archéologie  dans  leurs  séminaires.  Pour  répondre  à 
ces  besoins  nouveaux  qu'il  constate,  M.  l'abbé  Godard  publia  un  Cours 
d'archéologie  à  l'usage  des  séminaires. 
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Une  Etude  sur  lesjiavages  chnaillés,  publiée  à  Laon  par  M.  Éd.  Fleury, 
qui  appartient  à  l'année  185Zi,  précéda  de  bien  peu  les  Études  sur  les 
carrelages  historiés  du  xir  au  xvi^  siècle,  par  M.  Alfred  Ramé,  dont  la 
publication,  bientôt  interrompue,  commença  en  1855. 
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La  céramique,  à  laquelle  se  rapportent  ces  études,  devint,  elle  aussi, 
l'objet  de  recherches  d'autre  nature  dans  le  Château  du  bois  de  Boulogne, 
de  M.  le  marquis  L.  de  Laborde,  et  dans  les  Délia  liobbia,  de  M.  H.  Barbet 
de  Jouy  :  l'un  faisant  connaître  les  travaux  de  décoration  en  faïences 
émaillées  du  dernier  venu  d'une  famille  dont  l'autre  préconisait  l'histoire 
et  les  travaux. 

h' Itinéraire  archéologique  dans  Paris,  excellent  recueil  de  renseigne- 
ments précis  sur  le  vieux  Paris,  par  M.  le  baron  de  Guilhermy  ;  le  com- 
mencement de  la  publication  des  Calques  des  vitraux  peints  de  la  cathé- 
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drale  du  Mans,  par  M.  E.  Huclier  ;  l'étude  sur  Sainte-Marie  d'Auch,  par 
M.  l'abbé  Canéto,  datent  encore  de  1855,  ainsi  que  les  premières  livrai- 
sons de  l'Histoire  du  costume,  qui,  changeant  bientôt  de  titre  et  de  direc- 
tion, s'appela  les  Arts  somptuaires  et  permit  à  M.  Gh.  Louandre  de  com- 
menter dans  un  texte  savant  d'excellentes  planches  chromolithographiées. 
Les  inventaires,  qui  sont  d'un  si  grand  secours  pour  l'histoire  du 
mobilier  et  des  arts,  avaient  fixé  l'attention  du  Comité  historique  des  arts 
et  monuments.  Son  Bulletin  en  avait  publié  plusieurs  :  celui  de  l'abbaye 
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Saint-Martial  de  Limoges  au  xii'=  siècle,  du  château  de  Joinville  en  1505, 
de  la  cathédrale  de  Langres  eu  1513,  de  la  succession  d'un  chanoine  de 
la  même  cathédrale  en  1365,  de  la  cathédrale  de  Noyon  en  l/i02. 

Depuis  lors,  amassant  les  documents  de  même  nature  qui  lui  parve- 
naient, le  Comité  historique  les  réservait  pour  un  volume  destiné  à  accom- 
pagner l'inventaire  de  Charles  V,  que  préparait  M.  le  marquis  L.  de  Laborde 
et  qui,  pas  plus  que  son  pendant,  ne  paraîtra  probablement  jamais. 

Bien  qu'en  1851  M.  Douët  d'Arcq  ait  édité  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  France  les  Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de  France  au 
xiv*  siècle;  bien  que  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  et  les  Annales 
archéologiques  aient  exhumé  un  certain  nombre  de  documents  de  même 
nature  ;  bien  qu'en  1855  M.  Ëd.  Fleury  ait  fait  paraître  Y  Inventaire  de 
la  cathédrale  de  Laon  fait  au  xvi'  siècle,  une  publication  spéciale  manque 
à  l'archéologie  française  ;  les  matériaux  pour  la  faire  n'ont  qu'un  défaut  : 
celui  d'être  trop  abondants. 
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L'Exposition  universelle  de  l'industrie  en  1855  permit  de  constater 
les  développements  de  l'archéologie  pratique  en  montrant  les  vitraux,  les 
carrelages,  les  menuiseries,  les  ferrures,  les  pièces  d'orfèvrerie,  les  tissus 
et  les  broderies  qu'un  nombre  considérable  d'ateliers  fabriquaient  à  l'envi 
pour  restaurer,  décorer  et  meubler  les  églises,  qui  reprenaient  partout 
leur  ancienne  physionomie  ou  qui  s'élevaient  en  style  du  moyen  âge.  On 
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pouvait  dire,  en  empruntant  les  expressions  du  vieux  chroniqueur  du 
xi'^  siècle,  que  la  France  se  couvrait  d'un  blanc  linceul  d'églises. 

Gomme  ses  maîtres,  Lassus  et  M,  VioUet-le-Duc,  le  lui  avaient  ensei- 
gné, l'école  nouvelle  était  allée  droit  à  l'époque  qui  avait  montré  l'épa- 
nouissement de  l'architecture  du  moyen  âge  au  xiu'^  siècle.  Beaucoup 
la  suivirent.  Cependant  les  architectes  qui  dépendaient  plus  directement 
de  l'École  des  beaux-arts,  pour  ne  pas  rompre  trop  violemment  avec 
l'enseignement  académique  qu'ils  avaient  reçu,  se  rapprochaient  davan- 
tage du  style  roman.  Le  plein  cintre  contrariait  moins  leurs  habitudes  ; 
mais  nul  n'eût  osé  élever  un  édifice  religieux  dans  le  style  des  anciens 
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temples.  D'un  autre  côté,  l'esprit  logique  français  s' accordant  mal  avec 
les  caprices  du  style  gothique  expirant,  peu  de  monuments  d'une  certaine 
importance  furent  élevés  à  l'imitation  de  ceux  du  xv°  siècle. 

Un  recueil  magnifique  naquit  de  l'Exposition  universelle  de  1855  : 
ce  sont  les  Archives  de  la  Commi'usion  des  monuments  historiques, 
publiées  sous  le  patronage  du  ministre  d'État.  La  Commission  des  monu- 
ments historiques  avait  exposé  un  choix  parmi  les  études  originales  de 
ses  architectes.  Le  ministre  pensa  qu'avant  de' les  remettre  dans  les  porte- 
feuilles il  serait  utile  de  les  faire  graver  et  de  former  ainsi  peu  à  peu  un 
inventaire  graphique  de  ce  que  la  France  possède  de  monuments  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'architecture  '. 

En  l'année  1856  parut  le  second  volume  de  Y  Architecture  monas- 
tique, dont  M.  Albert  Lenoir  avait  fait  paraître  le  premier  en  1852  dans  les 
«  Documents  inédits  »  publiés  par  le  ministère  de  l'instruction  publique. 
Dans  ces  deux  volumes,  l'auteur,  dépassant  les  limites  du  sujet  qu'il 
s'est  tracé,  fait  presque  une  histoire  complète  de  l'architecture  religieuse 
en  Orient  et  en  Occident  depuis  les  origines  du  christianisme. 

Cette  même  année  1856  vit  naître  le  Dictionnaire  de  l'Orfèvrerie 
française,  vaste  recueil  de  documents  amassés  par  l'abbé  Texier,  et  le 
Dictionnaire  du  Mobilier  français,  que  E.Viollet-le-Duc  commenta  un  peu 
trop  à  la  hâte,  tandis  qu'il  poursuivait  la  publication  de  son  Dictionnaire 
raisonné  d' Architecture  française,  dont  l'intérêt  et  l'exécution  allaient 
toujours  de  pair.  Enfin  M.  J.  Labarte,  reprenant  ses  anciennes  études  sur 
les  arts  du  passé,  donnait  dans  les  Recherches  sur  la  Peinture  en  émail 
un  chapitre  anticipé  du  livre  qu'il  préparait,  chapitre  d'où  allait  sortir 
une  remarquable  polémique.  Une  étude  sur  la  Cassette  de  saint  Louis,  par 
M.  Éd.  Ganneron,  et  une  autre  sur  la  Chape  de  saint  Louis,  évêque  de 
Toulouse,  par  M.  E.  Rostan,  datées  aussi  de  1856,  montrent  quelles  étaient 
alors  les  préoccupations  de  l'érudition  française  et  les  évolutions  que 
l'archéologie  avait  faites. 

Ce  sont  encore  les  questions  d'ameublement  et  d'ornementation  qui 
dominent  en  1857  :  témoin  les  Mosaïques  chrétiennes  de  Rome,  par 
M.  H.  Barbet  de  Jouy,  où  les  plus  anciens  monuments  de  la  peinture  déco- 
rative sont  analysés  et  classés,  et  l'Horlogerie,  par  M.  P.  Dubois,  revendi- 
cation en  faveur  de  la  France  de  la  plupart  des  bijoux  si  utiles  que  l'on  était 
accoutumé  d'^^atJteîbuer  à  l'Allemagne,  et  dont  les  collections  Soltykoff  et 
Sauvageot  possédaient  de  si  charmants  spécimens.  La  partie  archéologique 
de  l'exposition  d'arts  de  Manchester  n'eut  en  France  qu'un  mince  souvenir 
dans  les  Arts  industriels  au  moyen  âge  de  M.  Alfred  Darcel,  qui  pouvait 

1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  XXV,  p.  353-372. 
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enfin  mettre  au  jour  Y  Album  de  V illard  de  Ilonnecourl  que  Lassus  avait 
fait  exécuter  en  fac-similé,  pour  une  publication  qu'il  préparait  et  que  la 
mort  l'avait  empêché  de  commencera 

Déjà  M.  J.  Quicherat  avait  consacré  dans  la  Bévue  d' Architecture  une 
excellente   étude  à  l'architecte  du  xiii"^  siècle  ;  mais  la  publication  com- 


plète de  l'album  laissé  par  Yillard  de  Honnecourt  révéla  sous  un  jour 
nouveau  ce  qu'étaient  ces  maîtres  de  pierre  auxquels  sont  dues  L'architec- 
ture ogivale  et  l'influence  de  l'art  français  en  Europe. 

Les^ idées  émises  par  M.  J.  Labarte  sur  la  connaissance  que  l'anti- 
quité aurait  eue  de  l'émail  trouvèrent  un  adversaire  habile  chez  M.  F.  da 
Lasteyrie  qui,  dans  un  mémoire  intitulé  l'Eleclran  dss  anciens  élail-i 

■1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  1"  période,  t.  I,  p.  286-295. 
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de  l'émail?  combattit  pied  à  pied,  et  souvent  avec  succès,  les  arguments 
de  son  adversaire. 

Les  Sépultures  gauloises,  romaines  et  franqiies,  de  M.  l'abbé  Cochet, 
firent  entrer  plus  avant  encore  que  sa  ISormandie  souterraine  dans  l'ar- 
chéologie sépulcrale  des  populations  primitives  de  la  France.  Un  nou- 
veau recueil  archéologique,  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  dirigé  par  M.  l'abbé 
Corblet,  commença  de  paraître,  se  livrant  plutôt  à  l'étude  de  ce  qui  touche 
à  la  liturgie  et  au  symbolisme  qu'à  l'architecture  proprement  dite.  Enfin, 
M.  l'abbé  Poquet  éditait  les  MirUcles  de  la  sainte  Vierge,  par  Gautier  de 
Coincy,  en  reproduisant  au  trait  quelques-unes  des  miniatures  de  l'admi- 
rable manuscrit  appartenant  au  séminaire  de  Soissons  '. 

Comme  si  certaines  études  en  suscitaient  d'autres  de  même  nature, 
une  Histoire  de  l'Ornementation  des  manuscrits,  par  M.  Ferdinand  Denis, 
annexe  des  publications  où  M.  Curnier  s'essayait  à  reproduire  par  la  chromo- 
lithographie les  anciennes  décorations  des  manuscrits,  paraissait  en  1853. 

ALFRED     DARCEL. 

[La  suite  procliainement.) 

1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  L  XXllI,  p.  324-530. 
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'Angleterre  est  le  pays  des  grandes  collections  privées;  mais  si  les 
chefs-d'œuvre  en  tout  genre  y  sont  nombreux,  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  les  visiter,  et  les  galeries  particulières  étant  situées  dans  des  quar- 
tiers éloignés  les  uns  des  autres,  ou  même  dans  des  localités  différentes, 
les  artistes  et  les  amateurs  ne  peuvent  que  bien  difficilement  se  faire  une  idée  des  tré- 
sors artistiques  qu'elles  renferment.  Choisir  parmi  tant  de  richesses,  reproduire  par  la 
gravure  les  pièces  les  plus  intéressantes  et  réunir  le  tout  dans  un  splendide  ouvrage,  était 
donc  une  pensée  heureuse  au  point  de  vue  de  l'art,  féconde  pour  les  applications  que 
l'industrie  en  peut  tirer  et  intéressante  pour  l'écrivain  et  le  savant.  Mais  l'entreprise 
rencontrait  de  sérieuses  difficultés;  M  Edouard  Lièvre  était,  plus  que  tout  autre,  capable 
de  les  surmonter  :  la  Collection  Sauvageolj  les  Collections  célèbres,  les  Arts  décoratifs 
à  toutes  les  époques,  avaient  montré  ce  qu'il  pouvait  faire  en  puisant  dans  les  collections 
françaises.  Aussi  quand  il  se  rendit  en  Angleterre  pour  préparer  le  beau  livre  qui  paraît 
aujourd'hui  sous  le  titre  de  iVorks  of  Art  in  tlie  Collections  of  England  ^,  les  ama- 
teurs anglais  lui  firent  l'accueil  le  plus  sympathique.  Dans  ce  pays  d'initiative  indivi- 
duelle, où  il  y  a  tant  de  sociétés  libres  qui  ont  pour  objet  le  développement  des  arts, 
on  ne  pouvait  manquer  d'encourager  les  efforts  d'un  artiste  qui  se  proposait  de  répandre 
par  la  gravure  des  chefs-d'œuvre  demeurés  le  patrimoine  exclusif  de  leurs  heureux 
■  possesseurs.  Des  érudits  tels  que  MM.  A.-W.  Francks,  J.-C.  Robinson,  le  mar- 
quis d'Azeglio,  sont  venus  offrir  leur  concours  à  M.  Edouard  Lièvre.  C'est  aux 
graveurs  les  plus  estimés,  MM.  Bracquemond,  Courtry,  Flameng,  Le  Rat,  Lhermitte, 
J.  Lièvre,  Muzelle,  Rajon,  Raudall,  Valentin,  etc.,  qu'a  été  confié  le  soin  d'interpréter 
les  merveilles  à  populariser.  Toutes  les  galeries  publiques  et  privées  de  l'Angleterre 
ont  été  mises  à  contribution  :  le  British  .Muséum,  qui  est  représenté  par  un  curieux 
monument  assyrien  et  un  beau  vase  grec;  le  South  Kensington,  auquel  est  emprunté 
le  superbe  émail  de  Pierre  Raymond,  dont  nous  publions  la  gravure  ;  le  palais  de  Wind- 
sor, qui  a  fourni  un  admirable  bouclier  de  Benvenuto  Cellini  ;  enfin  les  splendides 
collections  privées  qui  n'étaient  connues  que  de  nom  et  dont  les  inappréciables  trésors 

1.  Hollowaj'  lit  fils,  éditeurs  à  Londres. 
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vont,  êlre  désormais  révélés  à  la  France.  C'est  ainsi  qu'on  voit  passer  tour  à  tour  les 
magnifiques  meubles  du  xvii'  siècle  appartenant  à  Sir  Richard  Wallace  Bart.,  les  émaux, 
les  faïences,  les  cristaux,  les  armes  des  collections  de  Sir  Dudley  Coûts  Marjoribanks 
Bar'.,  M.  Magniac,  lord  Overstone,  Lionel  de  Rothscliild,  Alfred  Morrison,  Henderson, 
Alexandre  Barker,  William  Drake,  M.  Holford,  le  savant  Francks,  etc.  La  Chine,  la 
Perse  et  l'ancienne  Grèce  fournissent  leur  contingent,  aussi  bien  que  l'Italie  de  la 
Renaissance;  la  France  et  l'Angleterre  sont  représentées  par  de  brillants  échantillons 
de  leurs  productions  artistiques,  et  certes  il  y  a  dans  ces  modèles  si  riches  et  si  variés 
un  puissant  stimulant  et  une  source  féconde  d'études  pour  l'industrie  contemporaine. 
Bientôt  peut-être  arrivera  l'heure  où,  éclairés  et  fortifiés  parleurs  études,  nos  artistes, 
sans  se  laisser  aller  à  une  imitation  servile,  comprendront  que  la  recherche  du  beau 
n'est  pas  l'apanage  exclusif  d'une  forme  de  l'art,  et  que  depuis  la  décoration  d'un  édi- 
fice jusqu'à  la  confection  d'un  objet  usuel  le  but  à  poursuivre  est  le  même;  que  la 
hiérarchie  des  productions  ne  vient  pas  de  leur  nature  matérielle,  mais  du  style  qui  a 
présidé  à  leur  création.  L'inspiration  a  droit  de  cité  partout;  mais,  pour  ne  pass'égarer, 
elle  doit  s'appuyer  sur  la  tradition,  et  un  ensemble  de  modèles  choisis  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays  est  un  guide  certain  qui  se  propose  à  chacun  et 
ne  s'impose  à  personne.  Les  IVorks  of  Art  in  Ihe  Colleclions  of  England  ont  leur 
place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  d'arts  ;  c'est  un  livre  que  l'amateur  et  le 
savant,  l'artiste  et  le  fabricant  consulteront  avec  fruit,  et  qui  fournira  aux  esprits  curieux 
un  sujet  de  délassement  ou  d'étude. 
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'inconvénient  des  livres  sur  l'art  et  les  industries  qui  s'y  rattachent 
consiste  presque  toujours  dans  leur  prix  trop  élevé  pour  ceux  qui  ont  le 
2^  plus  besoin  de  les  lire.  La  librairie  de  l'Zsc/io  de  la  Sorbonne,  dans  le  but  de 
compléter  la  série  d'ouvrages  qu'elle  a  publiés  sur  l'instruction  publique, 
essaye  aujourd'hui  de  vulgariser  les  applications  de  l'art  à  l'industrie  en  offrant 
aux  ouvriers  des  modèles  empruntés  au  passé  qui  les  familiarisent  avec  les  orne- 
ments particuliers  à  chaque  fabrication  et  à  chaque  époque.  En  principe,  l'idée  est 
excellente;  néanmoins,  dans  l'exécution,  on  pourrait  désirer  certains  perfectionne- 
ments qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire  à  mesure  que  l'expérience  en  démon- 
trera la  nécessité. 

Le  premier  volume  paru  est  intitulé  Patrons  de  broderies ^  denlelles  el  guipures 
diiwi"  siècle'^.  Les  gravures,  faites  au  procédé,  sont  un  fac-similé  des  éditions  origi- 
nales; mais  le  résultat  obtenu  est  parfois  un  peu  lourd  et  ne  rend  pas  toute  la  délica- 
tesse que  comporte  un  travail  de  ce  genre.  En  outre,  si  les  modèles  sont  nombreux, 
le  choix  qui  en  a  été  fait  pourrait  être  meilleur,  car  ce  sont  uniquement  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  importe  de  désigner  à  l'étude,  sous  peine  de  faire  un  ouvrage  qui  rentre 
dans  le  domaine  de  l'archéologie  bien  plutôt  que  dans  celui  de  l'art.  Loin  de  nous 
pourtant  l'intention  de  faire  une  critique  absolue  des  modèles  qui  sont  présentés;  nous 
reconnaissons  qu'il  y  en  a  d'excellents,  lout  en  faisant  nos  réserves  pour  quelques-uns. 
Ce  qui  ajoute  singulièrement  à  l'intérêt  de  ce  petit  volume,  c'est  l'excellente  intro- 
duction historique  due  à  M.  Hippolyte  Cocheris.  L'auteur  a  certainement  raison  quand 
il  dit  :  «  Une  cause  qui  a  eu  sur  les  arts  industriels  la  plus  déplorable  influence  est  le 
mépris  profond  que  les  artistes  professent  pour  les  entreprises  commerciales;  on  dirait 
qu'ils  craignent  de  profaner 'leur  talent  en  lui  donnant  un  caractère  d'utilité  publique.  » 
Nous  avons  soutenu  souvent  la  môme  idée,  et  nous  voyons  avec  plaisir  que  les  théories 
de  V Union  centrale  des  Beaux- Arls  appliqués  à  l'industrie  commencent  à  se  répandre. 
Cependant  si  l'art  et  l'industrie  doivent  être  intimement  unis,  c'est  à  la  condition  que 
l'industrie  se  soumettra  aux  exigences  de  l'art;  car  le  beau  est  applicable  h  toutes  les 
formes  et  à  tous  les  produits.  Nous  n'admettons  pas  que  les  artistes  aient  autant  de 
répugnance  que  le  prétend  M.  Cocheris  à  donner  à  leur  talent  un  caractère  d'utilité 
publique  ;  seulement  ils  éprouvent  parfois  une  répulsion  très-légitime  à  sacrifier  leur 

1.  Pages,  libraire-éditeur,  rue  Guéné;^aud,  .5. 


PATRONS   DE  BRODERIES. 


173 


personnalité  aux  mobiles  caprices  de  la  mode  et  à  l'esprit  de  spéculation  qui  guide  les 
fabricants  plus  souvent  que  le  sentiment  de  l'art.  Cela  tient  à  notre  éducation  qui,  sous 
le  rapport  artistique,  est  véritablement  déplorable.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  pays  ait  des 
écoles  spéciales  pour  former  des  artistes,  il  faut  encore  que  l'instruction  publique  soit 


dirigée  de  façon  à  leur  faciliter  une  clienlèle,  et  le  titre  d'Arls  d'agrément  que  l'Uni- 
versité emploie  si  dédaigneusement  quand  il  s'agit  d'études  relatives  au  dessin  prouve 
combien  peu  notre  corps  enseignant  soupçonne  dans  quel  sens  doivent  être  dirigées 
les  réformes  que  le  pays  réclame  pour  l'instruction  publique.  C'est  à  l'initiative 
privée  qu'il  appartient  de  faire  les  premiers  efforts  pour  répandre  l'instruction  pra- 
tique, et  la  publication  de  livres  tels  que  celui  que  nous  signalons  est  de  nature 
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à  rendre  les  plus  grands  services,  si  l'on  y  apporte  tout  le  soin  que  réclame  un  pareil 
sujet.  Nous  espérons  donc  que  les  éditeurs  des  Patrons  de  broderies  ne  se  borneront 
pas  à  un  premier  essai  et  qu'ils  publieront  prochainement,  comme  ils  l'annoncent,  «  une 


série  d'ouvrages  illustrés,  propres  non-seulement  à  relever  le  goût,  mais  aussi  à  empê- 
cher le  retour  des  déplorables  anachronismes  qui  ne  se  commettent  que  trop  souvent 
dans  l'imitation  des  objets  anciens.  » 

p.    SENNEVILLE. 


I.o  Rédacteur-gérant  :  RENE    MENARD. 
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discerner  quelle  est  la  tendance  dominante  au  milieu  de  ce  condit  de 
productions  en  apparence  contradictoires. 

En  outre,  l'administration  témoigne  d'ordinaire  par  ses  achats  une 
préférence  marquée  pour  les  ouvrages  de  grande  dimension,  et  cette  pré- 
férence est  parfaitement  légitime,  puisque  la  grande  peinture  exige  de 
l'artiste  une  somme  d'études  et  d'efforts  qui  peut  seule  maintenir  l'art 
dans  des  sphères  élevées  et  opposer  une  digue  à  la  marée  montante  des 
décadences.  11  en  résulte  qu'un  musée  de  peintures  modernes  représente 
plutôt  le  goût  de  l'État  que  celui  des  particuliers,  et  que,  montrant  au 
public  ce  qui  est  exceptionnel  et  non  ce  qui  est  habituel,  il  est  peu 
propre  à  faire  comprendre  les  variations  de  l'opinion  et  le  côté  militant 
de  la  vie  d'artiste. 

Le  musée  du  Luxembourg  renferme  des  toiles  admirables  d'Eugène 
Delacroix,  Théodore  Rousseau,  Troyon,  etc.;  mais  comme  ces  toiles  sont 
disséminées  parmi  des  ouvrages  dont  les  qualités  sont  d'un  ordre  abso- 
lument différent,  il  est  très-difficile  d'apprécier,  parmi  tant  d'efforts  faits 
en  sens  inverse,  dans  quelle  mesure  l'opinion  publique  a  pu  favo- 
riser une  tendance  aux  dépens  d'une  autre,  et  de  fixer  sa  part  dans  une 
lutte  dont  les  résultats  apparaissent  par  échantillons  au  spectateur.  On 
sort  de  là  avec  la  conviction  que  la  France  contemporaine  compte  de 
grands  artistes,  mais  on  est  tenté  de  se  demander  si  elle  a  un  art  appuyé 
sur  une  doctrine.  Néanmoins,  on  y  voit  des  tableaux  d'une  valeur  incon- 
testable et  dont  les  auteurs,  exclusivement  préoccupés  d'une  forme  d'art 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  vie  privée,  n'ont  aucun 
ouvrage  dans  les  collections  particulières  formées  d'après  le  courant  de 
la  mode.  D'autre  part,  il  est  des  artistes  représentés  au  musée  d'une 
manière  très-incomplète,  ou  même  qui  n'y  figurent  pas  du  tout,  et  qui, 
par  le  prix  qu'atteignent  leurs  tableaux  et  par  l'empressement  des  ama- 
teurs à  les  acquérir,  témoignent  assez  de  leur  rôle  dans  l'art  militant  et 
de  la  valeur  que  leur  donne  l'opinion  publique. 

Ainsi  le  paysage,  qui  de  1830  cà  1860  a  pris  une  importance  si 
inattendue  dans  l'école  française,  répond  à  une  évolution  dont  les 
collections  publiques  ne  donnent  qu'une  idée  très-imparfaite,  tandis 
qu'il  est  aisé  d'en  constater  la  nature  en  étudiant  les  collections  pri- 
vées. Cette  transformation  du  paysage  répond  aux  efforts  d'un  groupe 
d'artistes  dont  les  œuvres  formeront  une  catégorie  particulière  dans 
l'histoire  de  l'art  moderne,  et  une  collection  qui,  comme  celle  de 
M.  Laurent  Richard,  comprend  onze  tableaux  de  Théodore  Rousseau, 
douze  tableaux  de  Jules  Dupré,  six  Troyon,  quatre  Corot;  où  Diaz,  Ziem, 
Fromentin,  Marilhat,  apportent  leur  contingent,  présente  un  sujet  des 
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plus  intéressants  pour  ceux  qui  désirent  étudier  un  corps  de  doc- 
trines et  connaître  les  aspirations  et  les  tendances  d'une  époque. 
Ajoutons  que,  bien  que  le  paysage  contribue  pour  la  plus  grande  part  à 
l'éclat  de  la  collection  dont  nous  parlons,  il  n'y  est  pas  isolé  ;  Eugène 
Delacroix,  Decamps,  Millet,  Meissonier,  et,  parmi  les  artistes  d'une  autre 
époque,  Chardin,  Prud'hon,  Géricault,  y  sont  représentés  par  des  œuvres 
qui,  loin  de  nuire  à  l'homogénéité  de  l'ensemble,  constatent  des  efforts 
équivalents  dans  un  genre  autre^que  le  paysage.  Une  collection  composée 
de  la  sorte  est  un  guide  d'autant  plus  sûr  pour  l'étude  que  nous  nous 
proposons  que  l'on  n'y  trouve  aucune  dissonance,  et  les  rares  tableaux 
qui  par  leur  date  sembleraient  s'éloigner  du  cadre  que  l'amateur  s'est 
imposé  dans  ses  acquisitions  s'en  rapprochent  forcément  par  le  talent  de 
leurs  auteurs  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  l'art  au  xix°  siècle. 

Au  classement  que  M.  Laurent  Richard  a  adopté  pour  la  décoration  de 
ses  salons  nous  préférons  l'ordre  chronologique,  qui  met  plus  en  relief 
les  luttes  et  les  transformations  de  l'école  française. 


II, 


L'art  du  xviii"  siècle  était  purement  décoratif,  et  quand  Boucher  écri- 
vait à  son  ami  Lancret  c{ue  la  nature  était  trop  verte  et  qu'on  ne  devait 
pas  la  peindre  telle  qu'elle  est,  il  ne  songeait  nullement  au  tableau  devant 
faire  illusion,  mais  seulement  au  trumeau  qui,  destiné  à  accompagner  des 
panneaux  blanc  et  or  et  des  tentures  d'un  rose  pâle  ou  d'un  bleu 
tendre,  ne  pouvait  eu  effet  supporter  les  colorations  puissantes  d'un  feuil- 
lage naturel.  Mais  l'importance  des  expositions  de  tableaux  devenant  de 
plus  en  plus  grande,  il  était  naturel  que  l'art  du  tableau  prît  peu  à  peu 
la  place  de  l'art  décoratif,  et  qu'on  en  vînt  à  rechercher  l'aspect  d'une 
peinture  dans  ses  rapports  avec  la  nature  réelle,  au  lieu  de  le  rechercher 
dans  ses  rapports  avec  les  objets  environnants.  Greuze,  Vernet  et  Chardin 
se  firent  les  apôtres  de  ce  mouvement,  et  bien  qu'entre  ces  trois  hommes 
il  semble  y  avoir  un  abîme,  le  but  qu'ils  poursuivaient  était  le  même  : 
rendre  la  nature  telle  qu'ils  la  voyaient.  Seulement  ils  la  comprenaient 
sous  des  aspects  très-différents.  Greuze,  moraliste  et  romancier,  trouvait 
dans  les  mœurs  et  la  vie  intime  un  sujet  perpétuel  d'observations  qu'il 
commentait  et  analysait  comme  un  auteur  qui  fait  une  comédie  ;  Vernet . 
voyait  dans  les  orages  de  la  mer  et  les  perpétuelles  agitations  de  l'atmo- 
sphère un  thème  inépuisable  pour  un  ordre  d'inspirations  ignoré  jusque-là 
par  l'école  française;  Chardin,  plus  modeste  dans  ses  recherches  et  plus 
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parfait  dans  ses  résultats,  se  contentait  de  chercher  dans  la  nature  ce 
qu'elle  a  de  palpable  et  de  matériel,  et  la  pauvreté  même  de  son  imagi- 
nation, en  rétrécissant  le  champ  de  ses  recherches,  lui  permettait  de 
développer  avec  une  admirable  supériorité  l'incomparable  justesse  de  son 
coup  d'œil  et  l'étonnante  précision  de  son  esprit  exact  et  prosaïque. 

Ces  trois  artistes  furent  totalement  oubliés  quand  un  grand  maître, 
Louis  David,  s'avisa  de  régler  l'étude  de  la  nature  sur  les  traditions  de 
la  statuaire  antique,  et  l'anathème  qui  fut  porté  contre,  le  xvni'^  siècle 
enveloppa  dans  la  même  proscription  tous  les  peintres  antérieurs  à  la 
réforme  que  l'on  proclamait.  Chardin  ne  fut  pas  exposé,  il  est  vrai,  aux 
mêmes  colères  que  Boucher  ;  mais  ses  œuvres  tombèrent  dans  un  dédain 
complet,  et  on  en  vint  jusqu'à  oublier  son  nom.  En  art  comme  en  poli- 
tique, le  sort  de  ceux  qui  commencent  une  révolution  est  d'être  toujours 
débordés  par  ceux  qui  tirent  les  conséquences  du  principe  nouveau. 
David  prêchait  le  retour  à  la  nature  comme  Chardin  l'avait  prêché;  mais 
en  portant  ses  investigations  sur  l'étude  rigoureuse  de  la  forme  humaine, 
il  fit  oublier  les  chaudrons,  les  œufs,  les  poissons  frais,  les  cruches  et  les 
natures  mortes  devant  lesquelles  Diderot  s'était  extasié. 

Vers  I8/1O,  les  tableaux  de  Chardin  reprirent  une  faveur  qui  depuis 
a  toujours  été  en  croissant.  Cette  époque  était  aussi  celle  des  grands 
paysagistes,  celle  où  l'on  commençait  à  vouloir  la  réalité  à  tout  prix, 
en  la  dégageant  des  modes  d'interprétation  que  le  respect  de  la  tra- 
dition avait  imposés  à  l'époque  précédente.  La  nature  morte  fut  très 
en  honneur  parmi  la  jeune  génération,  qui  négligeait  complètement 
l'étude  du  nu,  envisageait  l'homme  dans  ses  rapports  avec  la  nature  exté- 
rieure, et  tentait  de  le  rendre  avec  les  sabots  du  paysan,  la  blouse  de 
l'ouvrier,  le  paletot  du  citadin.  Comme  l'expression  et  le  côté  moral  de 
l'homme  étaient  absolument  mis  de  côté  par  les  peintres  qui  s'intitulèrent 
réalistes,  les  tableaux  de  cette  école  furent  conçus  et  exécutés  comme  de 
véritables  sujets  de  nature  morte  ;  la  tête  n'eut  pas  plus  d'importance  que 
le  vêtement,  qui  fut  lui-même  traité  de  la  même  manière  que  les  parties 
accessoires.  Chardin  devint  alors  l'idole  de  toute  une  génération  d'artistes 
qui  le  prit  en  quelque  sorte  pour  patron,  et  à  ce  titre  il  acquit  droit  de 
cité  dans  les  cabinets  de  tableaux  modernes. 

La  collection  de  M.  Laurent  Piichard  renferme  deux  toiles  du  maître. 
Le  Chaudron,  qui  provient  de  la  vente  Laperlier,  est  une  superbe  pein- 
ture, d'un  ton  puissant  et  d'une  exécution  solide.  Un  chaudron  de  cuivre, 
un  pot,  des  œufs,  des  oignons  et  un  couteau  sur  une  table  ont  fourni  à 
l'artiste  un  thème  d'une  harmonie  chaude,  et  la  disposition  des  objets 
forme  une  ligne  heureuse  qui  charme  l'œil,  malgré  le  choix  prosaïque  des 
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choses  représentées.  Le  Gobelet  cV argent,  qui  provient  aussi  de  la  vente 
Laperlier,  a  appartenu  longtemps  à  M.  Philippe  Rousseau,  notre  habile 
peintre  de  nature  morte.  Ce  qui  fait  le  charme  des  tableaux  de  Chardin, 
c'est  qu'indépendamment  de  la  vérité  inhérente  à  chaque  objet  il  y  a 
entre  les  teintes  qui  les  colorent  une  justesse  exquise  de  relation,  de 
sorte  que  l'ensemble  produit  une  sorte  d'impression  musicale  qui  séduit 
tout  d'abord.  Sous  une  apparence  de  grossier  réalisme  il  y  a  une  véri- 
table composition,  et  on  voit  que  ce  n'est  pas  pour  reproduire  exactement 
un  œuf  ou  un  chaudron  que  le*"  peintre  a  fait  son  tableau,  mais  qu'il  a 
choisi  un  œuf  ou  un  chaudron  pour  donner  une  raison  d'être  à  certains 
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tons  qu'il  désirait  associer  en  vue  d'une  harmonie  déterminée  qu'il  avait 
préalablement  conçue  dans  son  esprit.  C'est  là  l'abîme  qui  sépare  le  maître 
du  XVIII''  siècle  d'un  grand  nombre  de  ses  imitateurs  contemporains. 


III. 


Si  Chardin  présente  certaines  affinités  avec  les  tendances  de  l'art 
contemporain,  on  n'en  peut  dire  autant  de  Prud'hon,  bien  que  notre 
génération  n'ait  pas  voulu  le  confondre  dans  l'ostracisme  prononcé  contre 
les  hommes  de  1810.  Prud'hon,  peintre  de  la  fantaisie,  à  une  époque  où 
la  rigidité  était  seule  de  mise,  a  été  regardé  de  son  temps,  non  comme 
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un  mauvais  peintre,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  mais  comme  un  réaction- 
naire d'un  autre  âge,  dont  on  pouvait  sans  crainte  apprécier  les  qualités 
aimables,  parce  qu'il  n'était  aucunement  dangereux.  «Enfin,  disait 
David,  celui-là  a  son  genre  à  lui,  c'est  le  Boucher,  le  Watteau  de  notre 
temps  ;  il  faut  le  laisser  faire,  cela  ne  peut  produire  aucun  mauvais  effet 
aujourd'hui  dans  l'état  où  est  l'école.  Il  se  trompe,  mais  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  se  tromper  comme  lui  :  il  a  un  talent  sûr  '.  d 
Cette  appréciation  pourra  paraître  étrange  à  ceux  qui  pensent  au  sinistre 
chef-d'œuvre  du  Louvre,  mais  le  peintre  des  Amours  qui  folâtrent  autour 
d'Adonis,  des  zéphyrs  qui  se  balancent  au-dessus  des  eaux,  et  de  ces 
mille  rêves  gracieux  que  la  lithographie  a  popularisés,  n'a  abordé  que 
rarement  les  grandes  compositions  épiques  dont  le  goût  public  était  alors 
si  avide.  C'est  pourtant  sous  cet  aspect  que  nous  le  voyons  représenté 
dans  la  collection  Laurent  Richard,  avec  l'esquisse  d'un  grand  tableau 
A'Andvomaque,  qui  fut  un  des  derniers  du  peintre.  «  Lorsque  Prud'hon 
mourut,  dit  M.  Charles  Clément  %  le  tableau  6! Andromaque  n'était  pas 
achevé.  M.  Voïart  le  dit  d'une  manière  très-précise,  et  ce  renseignement 
est  confirmé  par  le  catalogue  de  la  vente  après  décès  de  Prud'hon,  qui 
porte  ((  qu'une  partie  des  accessoires  et  quelques  draperies  ne  sont  pas 
«  terminées  ».  M.  de  Boisfremont  passe  avec  raison,  croyons-nous,  pour 
avoir  travaillé^  à  V Andromaque  ;  mais  il  est  faux  qu'il  en  ait  changé  la 
composition,  comme  on  l'a  prétendu.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
la  délicieuse  esquisse  de  la  main  de  Prud'hon,  qui  a  appartenu  au  poëte 
anglais  PiOgers,  à  M.  van  Guyck,  et  que  l'on  a  revue  en  1868  à  la  vente 
Marmontel.  » 

Malgré  les  faces  variées  du  talent  de  Prud'hon  et  son  succès  rétrospec- 
tif, cet  artiste  n'a  exercé  aucune  influence  sur  le  mouvement  romantique 
de  1830.  Après  le  grand  développement  de  l'école  de  David,  trois  ateUers 
se  formèi'ent  et  prirent  en  quelque  sorte  le  monopole  de  l'enseignement. 
Les  élèves  de  Girodei  devinrent  les  classiques  à  outrance,  et  ce  sont  eux 
qui  ont  surtout  soutenu  le  choc  sous  lequel  leur  doctrine  succomba.  Gros, 
coloriste  par  tempérament  et  peintre  épris  de  la  réalité,  mais  disciple 
docile  et  enseignant  avec  foi  des  idées  apprises  plutôt  que  comprises, 
forma  une  génération  éclectique,  composée  d'hommes  habiles,  mais  sans 
passion,  qui  poursuivirent  le  rêve  chimérique  d'une  peinture  sans  défaut, 
oîi  les  idées  contradictoires  pourraient  être  associées  et  ne  se  heurter 
jamais.  C'est  à  Guérin,  qui  certes  ne  l'a  pas  brigué,  que  revient  exclusi- 

\ .  Delécluze.  Louis  David. 

2.  Gazelle  des  Beaax-Arls,  2"  période,  t.  IV,  page  94. 
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vement  l'honneur  d'avoir  formé  le  vaillant  bataillon  de  novateurs  qui 
prirent  le  nom  de  romantiques.  Deux  de  ces  révolutionnaires  doivent  seuls 
avoir  une  mention  ici,  parce  que  leurs  ouvrages  figurent  dans  la  collec- 
tion dont  nous  parlons,  mais  ce  sont  les  deux  plus  importants  :  Géricault 
et  Delacroix. 

Guérin  n'est  pas  élève  de  David,  et,  bien  que  David  le  dépassât  de 
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(CoUeclion  Laurent  Richard.) 


cent  coudées,  les  passions  politiques  tentèrent  de  le  poser  comme  son 
rival.  Les  émigrés  étaient  bien  aises  d'opposer  un  homme  de  bon  ton  au 
jacobin  ami  de  Marat,  et  les  petites  intrigues  qui  signalèrent  l'apparition 
du  Marais  Sextus  sont  connues  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de 
l'art.  Homme  instruit  et  extrêmement  lettré,  Guérin  comprenait  la  pein- 
ture en  écrivain  et  cherchait  ses  inspirations  dans  les  tragédies  du  Théâ- 
tre-Français ;  esprit  méthodique,  il  donnait  à  ses  élèves  un  enseignement 
uniforme  et  démontrait  les  principes  du  dessin  comme  on  apprend 
l'exercice  à  des  conscrits. 
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Instruit  par  un  tel  homme,  Géricault  s'avisa  de  trouver  que  la  nature 
était  une  source  d'inspirations  meilleure  que  le  théâtre,  que  la  touche 
gagnait  à  n'être  pas  uniforme  et  que  la  couleur  était  un  élément  indis- 
pensable à  l'expression  dans  la  peinture.  Son  Lancier  rouge  est  une  œuvre 
de  jeunesse,  peinte  avec  un  entrain  extraordinaire,  et  qui  rappelle  par  le 
ton  certains  tableaux  anglais  de  la  même  époque.  Ce  tableau  est  inscrit 
sous  le  n°  55  dans  le  catalogue  de  M.  Charles  Clément,  qui  Je  décrit  ainsi  : 
(I  Lancier  rouge  de  la  garde  impériale  debout  près  de  son  cheval,  —  vente 
Delacroix,  —  j'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  tableau'.  » 

Comme  pendant  de  ce  tableau  la  collection  Laurent  Richard  montre 
une  autre  toile  de  Géricault,  peinte  d'une  manière  plus  précise,  mais  avec 
bien  moins  de  charme,  et  sur  laquelle  le  catalogue  que  nous  venons  de 
citer  donne  la  notice  suivante  :  «  N°  133. — Amazone  montée  sur  iincheval 
2}ie,  —  le  cheval  marche  à  droite.  La  jeune  femme  porte  une  amazone 
noire  et  un  voile  vert  à  son  chapeau.  —  Ciel  nuageux  d'une  très-belle 
qualité,  exécuté  de  1820  à  1824.  —  Vente  Van  Cuyck.  » 


IV. 


La  grande  Mcdce  de  Delacroix,  qui  figure  au  musée  de  Lille,  a  été 
peinte  en  1838;  mais  en  1863  le  peintre  en  a  fait  une  réduction  qui, 
après  avoir  fait  partie  de  la  collection  Pereire,  se  trouve  maintenant  dans 
celle  de  M.  Laurent  Richard.  La  composition  de  cette  toile,  qui  n'a  subi 
dans  la  réduction  que  de  bien  légers  changements,  appartient  donc  à 
cette  période  de  la  lutte  où  Delacroix,  n'étant  pas  encore  accepté  par  tout 
le  monde,  plantait  fièrement  son  drapeau  devant  ses  adversaires.  Le  sujet 
qu'il  avait  choisi  se  rattache  à  des  traditions  fort  anciennes  que  les 
marins  venus  de  Colchide  avaient  apportées  en  Grèce,  où  le  génie  hel- 
lénique se  les  était  appropriées  en  les  transformant.  Les  légendes  de  la 
Toison  d'or  avaient  occupé  une  grande  place  dans  l'ancienne  poésie  épi- 
que, et  quand  les  tragiques  s'en  emparèrent,  la  j^fission  sauvage  et 
ardente  de  Médée  devint  un  de  leurs  thèmes  favoris.  La  statuaire  antique, 
calme  par  essence,  se  prêtait  peu  à  un  pareil  développement,  et  dans  le 
petit  nombre  de  camées  et  de  médailles  qui  représentent  Médée  et  ses 
enfants,  le  côté  excessif  du  drame  a  totalement  disparu  pour  ne  montrer 
qu'une  composition  au  demeurant  assez  froide. 

Delacroix,  qui  les  connaissait  sans  doute,  a  mis  de  côté  systémati- 

1.  Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  XXIII,  p.  280. 
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quement  ces  productions  d'un  ordre  purement  plastique,  et  s'inspirant 
directement  des  poètes,  sans  tenir  compte  des  traditions  de  l'art  grec,  il  a 
créé  une  œuvre  tout  individuelle,  ayant  son  point  de  départ  dans  l'anti- 
quité ,  mais  complètement  moderne  par  l'interprétation  dramatique. 
Jamais  peut-être  les  théories  romantiques  n'ont  été  affirmées  d'une  façon 
plus  décisive.  Si  Louis  David  avait  voulu  peindre  une  Médée  furieuse,  il 
aurait  consulté  Pausanias  et  les  auteurs  qui  ont  décrit  les  peintures 
antiques;  il  aurait  cherché  à  rendre  la  scène,  non  comme  elle  aurait  pu  se 
passer,  mais  comme,  suivant  son  idée,  Polygnote,  Apelles  ou  Zeuxis 
avaient  dû  la  traduire  :  il  n'y  aurait  eu  par  conséquent  ni  mouvement 
spontané,  ni  frémissement  de  passion,  mais  une  belle  silhouette,  austè- 
rement  froide  et  d'une  gravité  sculpturale.  Delacroix  a  voulu  exprimer  le 
délire  de  Médée  furieuse  :  avec  un  geste  indicible,  cette  femme  outragée 
presse  contre  son  sein  les  enfants  qu'elle  s'apprête  à  égorger.  L'ombre 
mystérieuse  qui  enveloppe  le  front  et  relie  la  chevelure  avec  les  parois 
de  la  caverne  est  d'un  effet  saisissant.  Certes,  les  classiques  avaient 
raison  de  trouver  qu'une  telle  composition  s'éloignait  absolument  des 
traditions  de  l'art  antique;  mais  ce  qu'ils  ont  eu  le  tort  de  méconnaître, 
c'est  que  le  peinti-e  s'identifiait  avec  le  poète,  et  que  dans  cette  femme 
aux  allures  de  lionne  les  farouches  compagnons  de  Jason  auraient  re- 
connu d'emblée  l'héroïne  passionnée  de  leur  sauvage  légende. 

Si  Delacroix  a  excellé  à  exprimer  le  sentiment  qui  domine  tous  les 
autres  dans  les  âges  héroïques,  la  vengeanee,  nous  lui  trouvons  la  même 
supériorité  quand  il  veut  rendre  cette  tendresse  souffreteuse  et  résignée 
qu'on  retrouve  dans  les  récits  relatifs  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme. La  touchante  histoire  de  saint  Sébastien  lui  a  inspiré  plusieurs 
tableaux,  et  celui  de  la  collection  Laurent  Piichard  est  exquis.  La  compo- 
sition est  connue  de  nos  lecteurs,  puisqu'elle  a  été  gravée  autrefois  dans 
la  Gazelle  des  Beaux-Arts  '.  Notre  collaborateur  Paul  Mantz  en  parlait 
alors  dans  les  termes  suivants  :  «  Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  la  gra- 
vure de  Sainl  Sébastien.  C'est  là  encore  un  de  ces  sujets  tendres  et  aus- 
tères oii  triomphe  le  talent  de  Delacroix.  Le  martyr  a  subi  son  horrible 
supplice  ;  les  bourreaux  se  sont  éloignés  ;  déjà  le  soir  étend  sur  la  terre 
son  ombre  propice,  lorsque  deux  femmes  viennent  au  secours  du  mou- 
rant*, et,  après  avoir  retiré  une  à  une  les  flèches  qui  font  saigner  tout  son 
corps,  pansent  avec  une  maternelle  sollicitude  ses  plaies  aux  lèvres 
béantes.  Rien  n'est  plus  simple,  rien  n'est  moins  violent  que  ce  groupe 
de  trois  personnages;  mais  la  justesse  des  mouvements  est  telle,  l'ex- 

1.  Voir  1"  période,  tome  II,  page  138. 
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pression  des  figures  est  si  savamment  et  si  naïvement  écrite  dans  le 
moindre  geste,  les  transparences  du  crépuscule  éclairent  si  bien,  en  la 
cachant  aux  yeux  de  la  foule,  cette  scène  de  pieux  dévouement,  que,  par 
l'impression  mélancolique  qui  s'en  dégage,  ce  petit  tableau  est  plus  reli- 
gieux cent  fois  que  la  plupart  des  compositions  empruntées  aux  san- 
glantes pages  du  martyrologe.  »  Le  Saint  Sébastien  vient  de  la  vente 
Khalil-Bey. 

Delacroix  a  encore  ici  deux  autres  tableaux  religieux  qui  cette  fois 
sont  inspirés  directement  par  le  drame  de  la  Passion  :  un  Christ  en  croix, 
composition  dont  l'artiste  a  donné  plusieurs  variantes,  et  une  Mise  au 
tombeau  d'une  couleur  splendide,  trop  splendide  peut-être  pour  une 
scène  de  désolation.  C'est  cette  raison  qui,  malgré  les  qualités  de  premier 
oi'dre  que  nous  trouvons  dans  la  Mise  au  tombeau,  nous  fait  préférer  le 
Saint  Sébastien,  dont  la  coloration  plus  sobre  et  moins  éclatante  nous 
semble  mieux  appropriée  à  la  tristesse  de  la  scène. 

Delacroix  est  peut-être  l'artiste  qui  a  le  mieux  rendu  les  bêtes  féroces. 
Jamais  avant  lui  on  n'avait  pénétré  aussi  avant  dans  la  vie  intime  du  lion, 
jamais  on  n'en  avait  rendu  avec  autant  d'énergie  les  allures  sauvages  et 
les  appétits  carnassiers.  L'antiquité,  qui  comprenait  l'art  par  la  forme 
plutôt  que  par  la  passion,  a  conçu  le  lion  sous  son  aspect  décoratif  et  en 
a  fait  un  élément  de  sculpture  architectonique.  La  Renaissance  était 
exclusivement  préoccupée  de  l'homme,  et  il  faut  arriver  à  Rubens  pour 
trouver  un  peintre  qui  voie  les  animaux  au  point  de  vue  de  l'expression. 
La  Chasse  au  lion  du  musée  de  Munich,  celle  du  musée  de  Dresde,  celle 
du  musée  de  Madrid,  la  Chasse  au  sanglier,  les  scènes  mythologiques, 
où  les  panthères  jouent  avec  des  satyres,  montrent  des  animaux 
magnifiquement  peints,  mais  dont  le  rôle  est  toujours  subordonné  à  celui 
des  figures.  On  possède  aussi  de  Rubens  de  superbes  études  d'animaux, 
mais  on  sent  qu'elles  ont  été  faites  pour  servir  à  des  tableaux  d'histoire. 

Le  statuaire  Barye  et  le  peintre  Delacroix  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  traduit  les  premiers  les  mœurs  et  les  allures  des  grands 
carnassiers.  Barye  apportant  dans  son  mode  d'interprétation  toute  l'am- 
pleur c|ui  convient  à  la  fixité  du  bronze,  et  Delacroix  mettant  dans  ses 
observations  faites  sur  nature  cette  passion  fiévreuse  qui  est  le  caractère 
spécial  de  son  génie,  ces  deux  artistes  ont  fait  des  animaux,  non  plus 
d'une  façon  incidente  et  à  titre  d'accompagnement,  mais  pour  leur  expres- 
sion même  et  en  vue  de  traduire  leurs  sensations  intimes. 

Le  Lion  avec  un  lapin,  de  la  collection  Laurent  Richard,  est  sous 
ce  rapport  une  admirable  petite  toile,  où  l'appétit  féroce  de  la  bête 
.sauvage  est  rendue  avec  une  puissance  incroyable.  11  y  a  presque  de 
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la  volupté  dans  la  manière  dont  les  dents  du  terrible  carnassier  s'enfon- 
cent dans  les  entrailles  de  sa  victime  palpitante,  et  ce  drame  lugubre, 
que  des  acteurs  inconscients  jouent  au  fond  d'un  antre  obscur,  est  peint 
avec  une  furie  et  un  entrain  extraordinaires. 

Ap,rès  Delacroix  est  venu  Decamps,  si  bien  nommé  le  peintre  du  pitto- 
resque, car  si  ce  mot  n'avait  pas  existé  dans  la  langue  française,  on  l'aurait 
inventé  pour  lui:  mais  bien  qu'il  ait  ici  trois  tableaux,  le  Chenil,  leGrand- 


LE    CHENIL,    D    APRÈS    DECAMPS 

(Collection  Laurent  Richard.) 


Père  et  le  Renard  pris  au  piège,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  complète- 
ment représenté  dans  la  collection  qui  nous  occupe.  Il  y  a  pourtant  dans  ces 
chiens  une  véritable  bonhomie,  et  le  Renard  piris  au  piège  est  une  com- 
position pleine  d'esprit;  mais  pour  apprécier  pleinement  Decamps  il  faut 
se  rappeler  ses  étranges  compositions  bibliques,  ses  singes  si  pleins  de 
malice,  ses  cours  inondées  de  soleil,  ses  paysages  d'Orient  d'une  si 
magistrale  tournure.  L'espace  nous  manque  pour  nous  étendre  sur  cet 
artiste  autant  que  nous  voudrions,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  deux 
maîtres  qui  ont  exercé  sur  l'art  contemporain  une  influence  décisive,  et 
qui  sont  représentés  ici  par  plusieurs  ouvrages  capitaux  :  Théodore 
Rousseau  et  Jules  Dupré. 
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V. 


Le  renouvellement  de  l'école  française  de  paysage  après  1830  est  dû 
à  des  causes  multiples.  Ce  genre  de  peinture  n'avait  eu,  sous  l'empire  et 
la  restauration,  qu'une  importance  très-secondaire.  Le  paysage  histo- 
rique, dont  le  Poussin  avait  fourni  de  si  admirables  modèles,  avait  été 
compris  par  Valenciennes  d'une  façon  peu  attrayante,  et  quand  Michal- 
lon,  Rémond  et  Watelet  arrivèrent  avec  des  motifs  alpestres  et  des  sites 
empruntés  à  la  montagne,  on  commença  à  dédaigner  les  temples  grecs 
et  les  nymphes  folâtrant  dans  les  bosquets  ;  le  goût  public  fut  pour  les 
torrents,  les  chalets  rustiques,  les  vieux  ponts  de  bois  délabrés.  Mais  les 
relations  qui  s'établirent,  à  la  même  époque,  avec  l'Angleterre,  vinrent 
encore  modifier  l'opinion,  et  les  ouvrages  de  Constable,  qui  figurèrent  à 
nos  expositions,  montrèrent  quel  parti  un  artiste  pouvait  tirer  des  motifs 
les  plus  simples.  Au  lieu  d'aller  chercher  des  impressions  dans  les 
glaciers  des  Alpes,  nos  paysagistes  entreprirent  de  rendre  la  campagne 
de  France  avec  ses  caractères  particuliers.  Dès  lors,  la  ferme  remplaça 
le  chalet,  la  mare  toute  peuplée  de  canards  se  substitua  au  torrent 
tumultueux,  et  les  voyages  lointains  n'étant  plus  regardés  comme  une 
nécessité  absolue,  on  étudia  le  sol  avec  une  exactitude  bien  plus  rigou- 
reuse ;  on  se  préoccupa  de  l'air  ambiant,  de  l'atmosphère  qui  enveloppe 
toute  chose,  et  des  rapports  du  ton  local  de  chaque  objet  avec  la  teinte 
générale  déterminée  par  l'heure  du  jour  et  l'action  delà  lumière.  C'était 
une  révolution  complète  dans  le  paysage.  Jules  Dupré,  qui  s'engagea  un 
des  premiers  dans  la  lutte,  fut  aussi  un  des  plus  vigoureux  champions  de 
la  nouvelle  tendance. 

Jules  Dupré  devint,  presque  dès  ses  débuts,  un  des  favoris  de  l'opi- 
nion 23ublique  :  ses  fermes,  ses  chaumières,  ses  vieux  chênes  au  bord  des 
mares  avec  des  vaches  c[ui  ruminent  alentour,  ses  herbages  plantureux 
où  courent  les  chevaux  la  crinière  au  vent,  ses  moulins  qui  profilent 
leur  silhouette  sur  un  ciel  orageux,  avaient  un  côté  simple  et  vrai  qui 
captivait  tout  le  monde.  La  précocité  de  ses  succès  ne  fit  que  développer 
son  activité;  on  le  vit  toujours  sur  la  brèche  et  se  livrant  à  une  pro- 
duction incessante,  bien  qu'il  n'apparût  que  rarement  à  nos  expositions. 

Le  talent  de  Jules  Dupré  a  subi  plusieurs  transformations  impor- 
tantes que  l'on  peut  suivre  en  quelque  sorte  pas  à  pas  dans  les  douze 
tableaux  de  lui  que  possède  M.  Laurent  Richard.  Le  Plumet,  qui  est  une 
toile  de  jeunesse,  est  un  paysage  lumineux,  n'ayant  pas  toute  l'ampleur 
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que  l'on  retrouve  dans  des  ouvrages  d'une  date  postérieure,  mais  où  les 
lointains  horizons  offrent  une  profondeur  et  une  perspective  aérienne  qui 
séduisent  dès  le  premier  aspect.  Le  Pont,  est  une  admirable  peinture, 
où  les  beaux  nuages  dorés  du  ciel  s'enroulent  avec  une  magie  surpre- 
nante sur  un  terrain  cliaud  et  accidenté.  C'est  ici  que  se  manifeste  le 
coloriste  puissant  qui  ne  pactise  pas  avec  les  recettes  connues  et  tra- 
duit sans  artifice  l'impression  que  la  nature  lui  a  donnée.  Jules  Dupré 
évite  dans  ses  paysages  les  lignes  ambitieuses  et  tous  les  lieux  communs 
de  l'effet  et  de  la  composition.  Il  ne  décolore  jamais  ses  fonds,  et  c'est 
par  une  imperceptible  dégradation  du  ton  qu'il  arrive  du  premier  plan 
au  lointain.  Peu  d'artistes  sont  parvenus  à  une  égale  puissance  pour 
rendre  la  masse  colorée  que  présente  la  nature.  La  Mare  aux  chênes  est 
peut-être,  sous  ce  rapport,  un  de  ses  plus  étonnants  tours  de  force. 

La  Mare  aux  chênes  a  figuré,  parmi  d'autres  tableaux  de  Jules  Dupré, 
dans  une  exposition  organisée  en  1860  au  profit  de  la  Caisse  des  artistes 
peintres,  sculpteurs  et  architectes.  «  Cette  exposition,  disait  alors 
Théophile  Gautier,  est  pour  Jules  Dupré,  quoique  sa  gloire  soit  ancienne 
déjà,  comme  une  sorte  d'éclatant  début.  Depuis  longtemps,  on  ne  sait 
pourquoi,  ce  grand  artiste  n'envoie  plus  au  Salon,  et  s'il  travaille,  c'est 
dans  la  solitude  et  le  silence  de  l'atelier.  La  jeune  génération,  qui  n'a  pas 
vu  le  splendide  épanouissement  d'art  dont  la  révolution  de  Juillet  fu 
suivie,  s'étonne,  devant  les  tableaux  de  Jules  Dupré,  de  cette  audace,  de 
cette  furie  et  de  ce  flamboiement.  On  n'est  plus  accoutumé  à  ces  outrances 
superbes,  à  ces  excès  de  force,  à  ces  débordements'  de  sève,  à  ces  luttes 
de  plein  front  contre  la  nature.  Cette  gamme  extrême  éblouit  les  yeux, 
habitués  au  sobre  régime  du  gris.  »  Et  le  même  critique  dit  ensuite  en 
parlant  de  la.  Mare  au.r  chênes  :  «  Cet  arbre  immense  s' épanouissant  dans 
un  ciel  diapré,  se  réfléchissant  dans  une  eau  miroitante  où  piétinent  les 
bêtes  altérées,  emplit  magnifiquement  la  toile  et  fait  tableau  à  lui  tout 
seul.  Jamais  Jules  Dupré  ne  fut  plus  heureusement  hardi  et  plus  étran- 
gement vrai.  » 

C'était  en  effet  une  innovation  que  de  voir  des  feuillages  avec  leur 
coloration  véritable  se  détachant  sur  le  bleu  intense  du  ciel.  Il  est  à 
remarquer  que,  à  l'exception  deHuysmans,  de  Malines,  aucun  paysagiste 
flamand  ou  hollandais  n'a  cherché  à  rendre  la  coloration  bleue  du  ciel  d'été 
au  plein  midi.  Jules  Dupré,  au  reste,  se  sépare  comiolétement,  par  son 
mode  d'exécution,  de  la  plupart  des  paysagistes  de  l'école  hollandaise. 
Ceui-ci,  et  principalement  Yan  Goyen,  qui  fut  un  des  initiateurs,  ont 
presque  toujours  obtenu  une  grande  légèreté  en  procédant  par  des  frottis 
transparents ,  sur  lesquels  les   pâtes  apparaissent  seulement    à   titre 
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d'accent.  Jules  Dupré,  surtout  à  partir  de  la  seconde  période  de  son 
talent,  peint  tout  son  tableau  en  pleine  pâte,  et  s'il  a  besoin  d'une  transpa- 
rence, il  l'obtient  par  le  ton  et  non  par  la  nature  de  la  touche. 

Ces  empâtements,  dont  on  lui  a  quelquefois  reproché  l'uniformité,  ne 
sont  nullement  chez  lui  le  résultat  d'un  système  préconçu  dans  l'exé- 
cution; mais  il  est  entraîné  par  la  recherche  du  ton  local,  que  les  paysa- 
gistes anciens  sacrifiaient  assez  volontiers.  Ainsi  la  verdure  des  prai- 
ries et  des  feuillages  est  dans  la  plupart  des  vieux  tableaux  d'un 
ton  bistré  assez  uniforme,  et  loin  de  présenter  la  variété  de  teintes  que 
l'école  moderne  a  remise  en  vigueur.  On  croirait  à  tort  que  c'est  là  l'effet 
d'une  réaction  chimique  et  que  les  anciens  paysagistes  ont  du  employer 
des  colorations  ardentes  aujourd'hui  disparues,  car  la  même  réaction  se 
serait  aussi  produite  dans  les  tableaux  de  genre,  tandis  que  nous  y  voyons 
des  verts  intenses,  des  bleus  puissants,  des  tons  rouges,  jaunes  ou  violets, 
qui  ont  gardé  toute  leur  fraîcheur  primitive. 

La  Rivière,  la  Barque,  la  Ferme,  montreront  aussi  bien  que  la  Mare 
aux  chênes  la  recherche  intime  du  ton  qui  préoccupe  sans  cesse  Jules 
Dupré.  Les  Landes,  qui  appartiennent  à  la  pleine  maturité  du  talent  de 
l'artiste,  sont  assurément  une  de  ses  œuvres  les  plus  magistrales,  et  il  est 
impossible  de  pousser  plus  loin  l'expression  poétique  et  l'énergie  d'exé- 
cution. Enfin,  une  bien  curieuse  Marine  par  un  effet  de  soleil  couchant, 
œuvre  absolument  récente,  nous  fait  voir  le  peintre  aux  prises  avec 
l'infini.  C'est  l'immensité  de  la  mer  dont  il  s'est  soucié,  et  la  barque  filant  à 
l'horizon  vient  seule  rompre  l'imposante  uniformité  des  flots.  Peut-être 
un  spécialiste,  connaissant  à  fond  l'anatomie  du  bateau,  serait-il  tenté 
de  prendre  son  pinceau  délicat  pour  finir  les  cordages  avec  plus  de 
netteté;  mais  il  reculerait  bientôt  devant  la  tâche,  car  il  fait  un  rude 
vent  ici,  et  quand  on  a  regardé  quelque  temps  une  mer  peinte  de  cette 
façon-là,  on  est  tenté  de  mettre  la  main  à  son  chapeau  de  crainte  qu'il  ne 
s'envole. 


VI. 


Théodore  Rousseau  n'appartient  pas  à  la  première  levée  du  roman  - 
tisme  ;  il  est  venu  après  Paul  Huet,  qui  a  été,  il  est  vrai,  un  précurseur 
plutôt  qu'un  réformateur,  et  même  un  peu  après  Jules  Dupré,  auquel 
on  doit  la  plus  grande  part  du  mouvement  imprimé  au  paysage  dans 
l'école  moderne. 

Rousseau  était  élève  de  Guillon-Lethière,  peintre  d'histoire  un  peu 
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oublié  aujourd'hui,  malgré  les  deux  grands  tableaux  que  le  Louvre  pos- 
sède de  lui.  Il  paraît  que  cet  artiste  n'était  pas  si  opposé  qu'on  pourrait 
le  croire  aux  tentatives  des  réformateurs,  et  Rousseau,  en  particulier, 
n'eut  qu'à  se  féliciter  de  ses  rapports  avec  lui.  M.  Alfred  Sensier,  dans 
sa  grande  étude  sur  Théodore  Rousseau,  donne  d'intéressants  détails  con- 
cernant l'attitude  du  jeune  paysagiste  dans  la  lutte  des  romantiques  et  des 
classiques.  «  Dans  son  travail,  dit-il,  il  consultait  Lethière,  son  ancien 
maître,  qui  l'encourageait  avec  celte  bonhomie  paternelle  qu'on  lui  con- 
naissait pour  les  jeunes  gens.  Il  reconnut  en  Rousseau  un  vrai  tempé- 
rament de  peintre,  et  l'excita  à  étudier  en  pleine  liberté  et  à  poursuivre 
sa  spécialité  de  paysagiste...  En  général,  la  guerre  des  écoles  qui  était 
alors  fort  bruyante  ne  trouvait  en  Rousseau  qu'un  tiède  partisan.  Il 
parlait  peu,  songeait  beaucoup  à  sa  profession,  et  il  m'a  dit  bien  souvent 
que  les  doctrines  du  romantisme  avaient  été  pour  lui  la  bouteille  à 
l'encre.  » 

Pendant  la  première  partie  de  la  vie  militante  de  Rousseau,  Dupré  a 
exercé  sur  son  talent  la  plus  grande  et  on  peut  dire  la  plus  heureuse 
influence.  Dans  la  seconde  période  de  sa  vie,  Rousseau  fut  comi^létement 
séparé  de  Dupré,  l'un  vivant  à  Barbizon,  et  l'autre  à  l'Isle-Adam.  «  Ce 
fut  un  grand  malheur  pour  Rousseau,  dit  M.  Sensier,  car  Dupré  avait 
pris  sur  lui  l'autorité  d'un  artiste  supérieur  ;  c'était  un  régulateur  infail- 
lible qui  arrivait  à  temps  pour  l'arrêter  dans  ses  destructions  et  dans  la 
recherche  d'un  idéal  irréalisable  que  Rousseau  ne  se  lassait  point  de  rêver. 
«  Je  dois  beaucoup  à  Dupré,  me  disait-il  plus  tard,  il  m'a  fait  entrevoir 
«  des  choses  que  je  ne  soupçonnais  pas,  et  entre  autres  l'art  de  machiner 
«  le  tableau  et  d'en  condenser  les  forces.  » 

Rousseau  a  toujours  été  un  chercheur  infini,  et,  faute  d'avoir  su 
s'arrêter  à  temps,  il  est  quelquefois  tombé  dans  la  maigreur,  surtout  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Tajit  qu'il  avait  vécu  avec  Dupré,  ce  dernier  avait  sur 
son  ami  un  grand  ascendant.  «  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  imposer 
mon  opinion,  lui  disait  Dupré,  mais  j'ai  la  conviction  qu'on  ne  peut 
aller  plus  loin,  et  que  vous  exténuer  sur  ce  travail  ne  fera  que  l'amoindrir. 
Faites  une  épreuve  ;  eh  bien  !  retournez  contre  le  nmr  votre  toile, 
laissez-la  un  mois  sans  la  regarder;  puis,  quand  votre  vue  se  sera 
rafraîchie,  que  vous  aurez  dominé  la  fièvre  de  la  création,  regardez  froi- 
dement, et  si  vous  êtes  encore  mécontent,  alors  jetez  vous  dans  la  four- 
naise et  retravaillez  l'œuvre.  Mais  accordez-vous  un  sursis  d'un  mois; 
promettez-le-moi'.  » 

1 .  Sensier,  Théodore  Rousseau. 


\KE     AUX     CHÈNKS,       D'APUtS       JULKS       DUTB 

(Collection  Laurent  Richard.) 
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La  collection  Laurent  Richard  nous  offre  à  peu  près  tous  les  aspects 
du  talent  de  Rousseau.  Cet  artiste,  en  effet,  a  prodigieusement  varié,  et 
son  œuvre  nous  montre  tantôt  des  impressions  vivement  senties  et  expri- 
mées avec  un  rare  bonheur,  mais  où  l'exécution  ne  supporte  pas  l'exa- 
men attentif  des  amateurs  qui  cherchent  l'analyse  et  le  rendu  du  détail, 
tantôt  des  tableaux  traités  avec  un  soin  méticuleux,  mais  dont  l'ensem- 
ble n'a  pas  le  charme  et  la  naïveté  que  les  artistes  admirent  dans  les 
premiers. 

Si  nous  avions  à  faire  un  choix  parmi  les  onze  tableaux  de  Théodore 
Rousseau  qui  figurent  dans  la  collection  Laurent  Richard,  nous  n'aurions 
pas  un  moment  d'hésitation  :  c'est  le  Givre  qui  aurait  nos  préférences. 
Nous  connaissons  celte  peinture  de  vieille  date,  et  nous  nous  rappelons 
avec  quel  enthousiasme  en  parlait  Troyon  qui  s'en  était  rendu  acquéreur, 
et  avec  quelle  complaisance  il  le  montrait  à  ses  amis.  II  y  a  d'autres 
tableaux  de  Théodore  Rousseau  dont  l'ordonnance  est  mieux  équilibrée, 
dont  la  facture  est  plus  soignée  :  il  n'y  en  a  pas  dont  l'impression  soit 
plus  saisissante.  Des  terrains  mamelonnés  tout  couverts  de  givre,  au  fond 
un  petit  bois  dépouillé  dont  la  silhouette  se  perd  sous  la  brume,  dans 
le  ciel  des  teintes  ardentes  du  soleil  couchant  qui  brillent  au  travers  des 
nuages  épais  :  voilà  toute  la  composition.  L'artiste  ne  s'est  point  mis  en 
frais  d'imagination  pour  meubler  son  tableau  avec  des  figures  ou  des 
animaux,  et  la  solitude  même  de  la  scène  ajoute  à  sa  grandeur.  C'est 
une  émotion  sentie  devant  la  nature,  pendant  une  soirée  d'hiver,  et 
transcrite  sur  la  toile  un  jour  d'inspiration  fiévreuse.  Quant  au  mode 
d'exécution,  il  est  indéchiffrable;  la  facture  disparaît  absolument;  la 
palette  et  les  procédés  du  peintre  s'effacent  derrière  l'impression  toute 
personnelle  de  l'artiste. 

C'est  avec  un  sentiment  analogue  qu'ont  été  conçues  les  Landes,  ad- 
mirable petit  paysage,  d'une  grandeur  triste  et  sauvage,  dont  la  facture 
singulièrement  neuve  et  hardie  appelle  quelques  réflexions. 

Théodore  Rousseau  a  une  manière  de  comprendre  le  paysage  qui  est  à 
l'antipode  des  méthodes  classiques,  et  même  des  dispositions  habituelles 
à  l'école  hollandaise.  Dans  les  tableaux  de  Ruysdael,  de  Wynants  ou  de 
Berchem,  aussi  bien  que  dans  les  paysages  historiques  du  Poussin,  on 
trouve  presque  toujours  au  premier  plan  une  plante,  un  buisson,  un  tronc 
d'arbre,  ou  un  fragment  d'architecture,  dont  le  détail  est  très-étudié  et 
forme  un  accident  destiné  à  être  comme  la  clef  de  voûte  de  l'exécu- 
tion, en  ce  sens  que  la  touche  est  de  moins  en  moins  accentuée,  à  mesure 
qu'elle  se  rapproche  vers  l'horizon.  C'est  un  procédé  employé  par  tous  les 
artistes  du  xvii^  siècle,  pour  exprimer  la  fuite  et  la  profondeur  de  la 
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scène,  en  accompagnant  la  dégradation  des  tons  par  une  dégradation 
équivalente  dans  la  manière  de  peindre.  Théodore  Rousseau,  au  con- 
traire, s'efforce  généralement  d'attirer  l'attention  vers  le  second  plan  et 
de  conduire  l'œil  jusqu'au  lointain.  Le  premier  plan  est  dans  cette 
intention  peint  d'une  manière  assez  vague,  et  tout  l'effet  de  l'ensemble  se 
détermine  aune  certaine  distance  du  cadre.  Ce  n'est  pas,  comme  l'ont  dit 
les  admirateurs  exclusifs  de  Rousseau ,  le  fruit  d'une  sincérité  devant 
la  nature  que  les  anciens  maîtres  n'avaient  pas  connue  ;  c'est  simplement 
un  artifice  substitué  à  un  autre,  et  comme  une  œuvre  ne  doit  se  juger  que 
par  ses  résultats,  on  peut  se  tenir  pour  pleinement  satisfait  dans  la 
plupart  des  cas. 

Si  maintenant  nous  voulons  considérer  dans  Rousseau,  l'habitant  de 
Rarbizon,  le  peintre  des  forêts,  nous  trouvons  le  Dormoir  du  Bas- 
Bréau,  une  superbe  toile  où  le  ciel  n'a  pas  droit  de  cité,  mais  où  le  soleil 
tamise  ses  rayons  à  travers  les  feuillages  épais  et  vient  accrocher  sa 
lumière  aux  troncs  rugueux  des  vieux  chênes  et  aux  buissons  épineux 
parmi  lesquels  circulent  les  vaches.  Les  Bûcheronnes  et  la  Lisière  de 
Claire-Bois  nous  donnent  d'autres  aspects  de  cette  belle  forêt  de  Fontai- 
nebleau que  le  peintre  aimait  tant. 

Le  tableau  intitulé  les  Bîicheronnes  représente  une  triste  journée  de 
novembi'e.  «  C'est  la  fin  de  l'automne,  disait  Rousseau  dans  la  Notice  du 
Cercle  des  Arts.  Sur  le  bord  d'un  chemin,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
deux  femmes  achèvent  de  dépouiller  de  ses  branches  basses,  roussies  par 
les  premières  gelées,  un  chêne  brisé  ;  deux  autres  s'éloignent,  l'une  sur 
son  âne,  l'autre  courbée  sous  un  fagot.  » 

Peu  de  peintres  se  sont  autant  que  Rousseau  inquiétés  de  la  valeur 
respective  du  ciel  et  des  terrains,  et  la  proportion  lumineuse  de  chacune 
des  parties  constitutives  du  tableau  est  toujours  parfaitement  établie. 
Cette  préoccupation  est  très-visible  dans  le  joli  petit  tableau  Lisière  de 
bois,  qui  est  un  de  ceux  où  l'effet  est  le  plus  nettement  accusé.  Enfin 
l'Automne  nous  reproduit  la  chaude  coloration  de  la  fin  de  novembre, 
au  moment  où  toute  la  nature  semble  embrasée  par  les  teintes  ardentes 
du  feuillage. 

Rousseau  était  convaincu  que  le  mode  d'exécution  doit  varier  selon 
la  nature  d'impression  que  le  peintre  veut  traduire.  Ainsi  on  traverse  une 
lande  ou  une  forêt  plutôt  qu'on  ne  s'y  arrête,  tandis  qu'on  se  repose  vo- 
lontiers sur  l'herbe  d'une  prairie,  ou  au  bord  d'un  ruisseau  dont  on  aime 
à  goûter  la  fraîcheur.  Une  forêt  ou  une  lande  pourra  donc  être  traitée 
-d'une  façon  en  quelque  sorte  plus  sommaire;  mais  quand  l'artiste  fera  la 
Prairie  ou  la  Métairie  sur  les  bords  de  l'Oise,  dont  la  Gazette  des  Beaux- 
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Arts  a  publié  déjà  une  bien  remarquable  gravure  ',  il  ne  reculera  pas  de- 
vant la  recherche  des  plus  minutieux  détails.  Ajoutons  que  les  deux 
tableaux  dont  nous  parlons  ici  appartiennent  à  la  plus  belle  époque  de  la 
vie  du  peintre,  et  qu'on  n'y  trouve  aucune  trace  de  cette  facture  pénible 
et  minutieuse  à  laquelle  Rousseau  s'est  quelquefois  laissé  entraîner. 

On  peut  éprouver  plus  ou  moins  de  sympathie  pour  les  œuvres  de 
Rousseau  ou  pour  celles  de  Dupré  ;  mais  ces  deux  maîtres  resteront  incon- 
testablement comme  les  deux  plus  grands  coloristes  qu'ait  produits 
l'école  contemporaine  dans  le  paysage. 


[La  suite  pTochainemcnt.) 


1  Voir  Gazelle,  t.  XXIV,  p.  316. 


RENE    JIENARD. 


LES     DESSINS 
DE   MICHEL-ANGE   ET   DE   RAPHAËL 

A    OXFORD 

A       CRITICAL      ACCOUNT       OF       THE       DRAWIXGS       BY       M IC  II  E  L  -  A  NG  E  L  0 
AND     RAFFAELLO     IN     THE     UNIVERSITY     GALLERIES,     OXFORD 

BY  J.  C.  ROBINSON,  F.  S.  A. 


La  collection  de  dessins  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël,  conservée  dans  les  galeries  de  l'Université 
d'Oxford,  est  d'une  richesse  telle  qu'elle  pourrait, 
sans  désavantage,  figurer  à  côté  de  celles  qu'on 
\^~^i       admire  à  Vienne,  Florence,  Venise,  Paris  et 
'    -"'     Lille;  elle  possède  soixante-cinq  dessins  de 
Michel- Ange,   quatre-vingt-qua- 
torze croquis  de  Raphaël,  tous  re- 
connus authentiques  par  M.  Robin- 
son,  un  des  amateurs  et  des  criti- 
ques les  plus  autorisés  de  l'Europe. 
Ces    chiffres    énormes  pourraient 
■"    étonner  à  juste  titre  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  noble  origine  de  cette  collection 
formée  par  sir  Thomas  Lawrence,  qui  à  son  titre  de 
grand  peintre  voulut  ajouter  celui  d'amateur  illustre. 
Ce  fut  par  un  coup  d'éclat  que  Thomas  Lawrence  prit 
rang  parmi  les  curieux.  En  bloc  il  acheta  la  collection 
d'Ottley  au  prix  de  250,000  francs,  et  l'on  conviendra 
qu'il  ne  pouvait  ni  mieux  ni  plus  brillamment  com- 
mencer une  collection  qui  devait  être  sans  rivale.  A 
partir  de  ce  jour,  l'actif  et  intelligent  expert  Samuel 
Woedburn  se  mit,  pour  satisfaire  le  goût  du  nouvel  amateur,  à  parcourir 
la  France  et  l'Italie,  qu'il  épuisa  de  de.ssins  anciens.  Ce  fut  à  lui,  et  pour 
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Lawrence,  que  Denon  vendit  les  superbes  dessins  qu'il  tenait  du  Vénitien 
Zanetti  et  qui  provenaient,  en  grande  partie,  de  la  collection  Arundel. 

Mais,  à  Londres  même,  Lawrence  avait  un  rival  redoutable:  Thomas 
Dimsdale  qui,  comme  lui,  ne  reculait  pas  devant  la  nécessité  d'acquérir 
tout  un  cabinet  pour  s'assurer  la  possession  de  quelques  merveilles. 
Woodburn  était  également  son  intermédiaire  dans  toutes  ses  grandes 
acquisitions,  et  ce  fut  pour  lui  qu'il  acheta,  dans  un  seul  voyage,  la  col- 
lection de  Paignon-Dijonval,  les  admirables  dessins  du  marquis  La  Goy 
et  la  première  collection  que  Wicar  avait  réunie.  Lorsque  Woodburn,  fier 
de  son  riche  butin,  remit  le  pied  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  il  trouva  son 
ami  étendu  sur  un  lit  de  douleur,  Dimsdale,  malgré  les  souffrances 
intolérables  qu'il  éprouvait,  voulut  voir  les  croquis  dus  à  Michel-Ange 
et  à  Raphaël  et  signa  un  chèque  de  75,000  francs.  Le  lendemain  il 
expirait! 

Tous  les  dessins  rassemblés  par  ce  curieux  éclairé,  qui  n'apposait  sa 
marque  que  sur  des  œuvres  vraiment  dignes  d'admii'ation,  passèrent  entre 
les  mains  de  Thomas  Lawrence,  moyennant  une  somme  de  137,500  francs. 

De  ce  jour,  Lawrence  n'avait  plus  à  craindre  de  compétitions;  per- 
sonne n'aurait  osé  devenir  son  concurrent,  car  après  lui  on  ne  pouvait  que 
glaner,  surtout  lorsque  le  comte  de  Fries  lui  eut  cédé,  dans  un  moment  de 
gène,  cent  cinquante  des  meilleurs  dessins  de  sa  collection. 

Tant  d'acquisitions  coûteuses  finirent  par  créer  à  sir  Thomas  Lawrence 
des  embarras  de  fortune,  et  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  en  1830,  il 
laissa  une  liquidation  difficile.  Le  sort  de  sa  collection,  faite  au  prix  de 
si  grands  sacrifices,  le  tourmentait  depuis  plusieurs  années.  Il  aurait 
voulu  qu'elle  ne  fût  pas  dispersée,  et  malheureusement  sa  situation  finan- 
cière en  exigeait  la  vente.  Dans  son  testament  daté  du  28  juillet  1828,  on 
trouva  l'article  suivant  :  «  Je  désire  que  ma  collection  de  dessins  des 
vieux  maîtres,  que  je  sais  être  sans  rivale  en  Europe  et  pour  le  nombre 
et  pour  la  qualité  et  que  j'estime  valoir  très-largement  20,000  livres 
(500,000  francs),  soit  d'abord  offerte  à  Sa -Majesté  Georges  IV  pour  la 
somme  de  18,000  livres  (450,000  francs),  et  s'il  ne  plaît  point  à  Sa  Majesté 
de  l'acquérir  pour  ce  prix,  je  désire  qu'elle  soit  présentée  pour  la  même 
somme  aux  Trustées  du  Musée  Britannique,  puis  successivement  à  l'ho- 
norable Robert  Peel  et  à  l'honorable  comte  Dudley.  Si  aucun  de  ces  per- 
sonnages n'accepte  mes  oflres,  je  désire  alors  que  la  vente  de  ladite  col- 
lection soit  annoncée  dans  les  grandes  capitales  de  l'Europe  et  en  autres 
lieux,  et  si  dans  deux  ans  un  acheteur  ne  se  propose  point  pour  la 
somme  de  20,000  livres  (500,000  francs),  je  désire  qu'elle  soit  vendue 
aux  enchères  publiques  ou  par  contrat  privé,  à  Londres,  soit  en  bloc,  soit 
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en  divers  lots  et  suivant  tel  mode  que  mon  exécuteui'  testamentaire  le 
jugera  convenable.  » 

Aucun  des  personnages  désignés  dans  le  testament  ne  se  soucia  de 
mettre  tant  d'argent  à  des  dessins;  une  souscription  publique  fut  ouverte 
pour  en  faciliter  l'acquisition  au  British  Muséum  ou  à  la  National  Gal- 
lery,  mais  elle  échoua.  AVoodburn,  à  qui  la  succession  devait  une  somme 
considérable,  en  offrit  400,000  francs  et  en  obtint  la  cession.  Pour  re- 
vendre cette  collection,  Woodburn  organisa  dix  expositions  composées 
de  vingt  séries,  à  chacune  desquelles  il  fixa  un  prix.  Par  ce  moyen  plu- 
sieurs séries  furent  vendues,  mais  celles  des  cent  cinquante  dessins  de 
Michel-Ange  et  des  cent  soixante  croquis  de  Piaphaël  ne  trouvèrent  pas 
acquéreur;  le  prix  en  était  trop  énorme.  En  ce  temps,  Guillaume  II,  roi 
de  Hollande,  songeant  à  se  former  une  galerie,  Woodburn  lui  offrit  ces 
dessins,  sans  parvenir  à  le  décider  pour  l'acquisition  de  la  totalité.  Le 
roi  fit  un  choix  de  quatre-vingts  Raphaël  et  de  soixante  Michel-Ange; 
mais,  peu  éclairé,  il  lui  arrivaparfois  de  préférer  l'importance  des  com- 
positions et  le  fini  de  l'exécution  à  la  qualité  réelle  et  à  l'authenticité  in- 
contestable des  dessins. 

Cependant,  en  Angleterre,  quelques  hommes  éclairés  regrettaient  la 
dispersion  d'une  aussi  admirable  collection  et  craignaient  d'en  voir  la 
partie  la  plus  importante  perdue  pour  leur  pays.  Ils  reparlèrent  d'une 
souscription  et  profitèrent  de  ce  qu'on  construisait  à  l'Université  d'Ox- 
ford de  nouvelles  galeries,  pour  faire  naître  la  pensée  d'y  placer  des 
œuvres  d'art.  Un  comité  fut  constitué,  une  exposition  fut  ouverte,  un 
catalogue  illustré  fut  imprimé  et  répandu  à  titre  de  prospectus  avec 
quelques  pages  explicatives.  Cette  nouvelle  tentative  menaçait  d'avoir  le 
sort  de  la  pi'emière,  lorsque  lord  Eklon  vint  généreusement  ajouter  aux 
75,000  francs  souscrits  les  25,000  francs  nécessaires  pour  terminer  cette 
négociation  difficile.  Ce  fut  en  1845  que,  grâce  à  cette  libéralité, 
l'Université  d'Oxford  se  trouva  dotée  d'une  collection  de  premier  ordre, 
digne  d'être  offerte  à  l'étude  et  à  l'admiration  de  jeunes  gens  appelés 
par  leur  rang  et  leur  instruction  à  tenir  la  tête  de  la  société  anglaise. 
Tous  ces  faits  nous  les  avons  relevés,  en  abrégeant  les  détails,  dans 
la  préface  du  catalogue  des  dessins  d'Oxford,  que  M.  Robinson  vient  de 
publier  à  la  sollicitation  des  curateurs  de  l'Université.  Comme  on  le  pense 
bien,  ce  catalogue,  écrit  par  un  amateur  qui  est  aussi  un  savant,  se  trouve 
être  non  pas  un  simple  répertoire,  mais  un  vrai  livre  de  bibliothèque, 
dans  lequel  les  curieux  trouveront  non-seulement  la  critique  et  l'histo- 
rique de  chaque  dessin,  mais  encore  nombre  de  renseignements  inédits 
sur  la  vie  et  les  œuvres   des  deux  plus  grands  maîtres  des  temps 
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modernes.  Le  plan  de  l'ouvrage  adopté  par  M.  Robinson  est  à  lui  seul 
plein  d'enseignement.  Toutes  les  esquisses  se  rapportant  à  une  même 
composition  sont  groupées  ensemble,  et  les  croquis  sans  destination 
connue  sont  placés  à  leur  date  présumée  et  fixée,  d'après  une  discussion 
sérieuse  sur  le  goût  et  la  manière  du  maître,  à  chacune  des  grandes 
phases  de  son  talent.  La  tâche  ainsi  comprise  était  hérissée  de  difficultés; 
mais  pour  M.  Robinson,  très-versé  jdans  la  connaissance  de  toutes  les 
galeries  publiques  et  de  toutes  les  collections  particulières,  habitué  à 
vivre  dans  l'étude  d'artistes  illustres  dont  il  a  possédé  des  œuvres 
superbes,  ce  qui  eût  élé  un  écueil  pour  tout  autre  devait  lui  fournir 
l'occasion  de  rapprochements  instructifs  et  d'observations  importantes. 
Aussi  ce  livre,  qui  aurait  pu  être  d'une  aridité  rebutante,  sera-t-il  souvent 
consulté  par  les  amateurs  heureux  d'apprendre,  sous  la  conduite  d'un 
si  bon  juge,  à  connaître  les  divers  procédés  employés  par  Michel-Ange 
et  Raphaël  pour  traduire  leurs  pensées  sur  le  papier,  et  d'entendre  un 
familier  intime  des  œuvres  de  ces  maîtres  leur  raconter  toutes  les  hési- 
tations et  tous  les  tourments  par  lesquels  ces  artistes  supérieurs  ont 
passé  avant  d'arriver  à  la  réalisation  de  leur  idéal.  Nous  finirons  cette 
courte  analyse  en  exprimant  le  vœu  que  les  curateurs  de  l'Université 
compléteront  un  ouvrage,  si  consciencieusement  écrit  et  qui  leur  fait  le 
plus  grand  honneur,  par  la  publication  d'un  album  qui  mettrait  les 
curieux  à  même  de  connaître  quelques-uns  des  croquis  les  plus  impor- 
tants pour  l'histoire  de  tableaux  célèbres,  et  d'être  définitivement  fixés 
sur  les  diverses  manières  adoptées  par  Michel-Ange  et  Raphaël  aux  diffé- 
rentes époques  caractéristiques  de  leur  carrière. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  catalogue  dressé  avec  autant  de 
science  que  de  scrupule,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  traduire 
quelques  passages  : 

MICHEL-ANGE. 

1.  —  Groupe  de  trois  figures  debout  dans  l'attitude  de  la  discussion 
ou  de  la  dispute. 

Dessin  à   la  plume  au  bistre. 

Hauteur,  15  pouces;  largeur,  10. 

Collections  :  Richardson,  lord  Spencer j  W.  Y.  OUley  et  sir  T.  Lawrence. 

Celte  composition  bien  connue  a  toute  l'apparence  d'un  souvenir  vivant  de  quelque 
scène  dont  l'artiste  aura  été  témoin.  Le  groupe  semble  représenter  un  soldat  sur 
l'épaule  duquel  s'appuie  un  compagnon  associé  à  sa  manière  de  sentir,  et  qui  soutient 
quelque  thèse  délicate  contre  un  bourgeois,   dont  l'attitude   humble  et  obséquieuse. 
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exprimant  en  même  temps  un  étonnement  simulé,  contraste  d'une  manière  presque 
risible  avec  l'allure  décidée  et  l'expression  franche,  quoique  emportée,  du  soldat.  Ce 
dernier  est  placé  à  gauche  de  proQl ,  vêtu  d'un  costume  de  fantaisie,  à  demi  antique, 
avec  une  sorte  de  bonnet  ou  de  casque  sur  la  têle;  il  paraît  faire  une  démonstration  à 
l'aide  de  ses  doigts,  l'index  de  la  main  droite  s'appuie  sur  la  paume  de  la  gauche;  son 
contradicteur  lui  fait  face  à  droite,  se  penchant  en  avant,  les  mains  levées;  la  troisième 
figure  n'est  qu'indiquée  légèrement.  Le  procédé  est  tout  particulier,  quoiqu'il  révèle  le 
maître  au  plus  haut  degré  ;  il  semble  caractériser  une  phase  distincte  dans  la  manière 
de  Michel-Ange.  Le  dessin  est  exécuté  au  moyen  d'une  plume  d'oie,  d'un  trait  ferme, 
bien  nourri,  mais  un  peu  fin  et  sec  ;  ies  ombres  sont  simplement  massées  au  moyen  de 
lignes  verticales  et  obliques,  sans  hachures  croisées.  Il  faut  le  comparer  avec  le  dessin 
dont  la  description  suit  celle-ci,  —  deux  figures  debout  (n°  2);  les  études  d'après  un 
torse  de  femme  antique  (n"  3),  et  les  études  de  main  (n°  4).  Toutes  sont  probablement 
du  même  temps,  d'une  époque  peu  avancée  de  la  carrière  de  l'artiste,  peut-être  anté- 
rieure à  l'an  1500. 

Ce  dessin  est  gravé  en  fac-similé  dans  Y  École  ilalienne  de  dessin,  d'Ottley  ; 
une  copie  du  même  par  Battista  Franco  est  reproduite  et  décrite  dans  l'ouvrage  de 
C.  Roger  (vol.  T,  p.  27).  Otlley,  s'emparant  d'une  observation  intéressante  fournie  par 
Richardson,  en  parle  en  ces  termes  :  «  La  haute  estime  dans  laquelle  était  tenu  ce 
dessin,  si  magistral  et  si  vivant,  par  les  élèves  et  les  successeurs  immédiats  de 
Michel-Ange,  est  bien  établie  par  le  grand  nombre  de  copies  anciennes  qui  existent 
encore;  Richardson  en  possédait  une  de  la  main  de  Battista  Franco;  plus  tard  il  eut  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  l'original,  qu'il  acheta.  Dans  la  partie  de  son  Trailé  de  la 
peinture,  où  il  parle  des  originaux  et  des  copies,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  possède 
une  des  plus  grandes  curiosités  de  ce  genre  que  l'on  puisse  voir,  parce  que  j'ai 
à  la  fois  l'original  et  la  copie  ;  tous  deux  sont  l'œuvre  de  grands  maîtres  ;  de  plus,  le 
copiste  était  l'élève  de  celui  qu'il  s'efforçait  d'imiter,  et  s'était  accoutumé  à  ce  travail  ; 
j'en  ai  plusieurs  exemples  dont  je  suis  très-sûr,  quoique  je  n'aie  pas  vu  les  originaux. 
Michel-Ange  est  l'auteur  de  celui  dont  je  parle,  et  que  j'ai  eu  la  joie  d'acheter  à  une 
personne  qui  venait  de  l'apporter  d'outre-mer.  C'est  un  dessin  à  la  plume  sur  une 
grande  demi-feuille,  composé  de  trois  figures  debout.  La  copie  est  de  Battista 
Franco  ;  je  l'ai  depuis  plusieurs  années,  et  l'ai  toujours  prise  pour  ce  qu'elle  est.  On 
est  stupéfait  de  voir  avec  quelle  exactitude  les  mesures  ont  été  suivies,  et  elle  ne 
semble  pas  avoir  été  exécutée  avec  d'autres  secours  que  la  précision  de  l'œil;  si  le 
dessin  avait  été  mesuré  et  mis  au  carreau,  il  serait  tout  aussi  étrange  d'y  trouver  la 
liberté  qu'on  y  voit.  Battista  a  poussé  la  fidélité  jusqu'à  reproduire  tous  les  traits  de 
plume,  môme  purement  accidentels  et  sans  signification;  de  sorte  qu'on  peut  croire 
qu'il  s'est  efi'orcé  de  faire  une  copie  aussi  juste  que  possible,  au  double  point  de  vue 
de  la  liberté  et  de  l'exactitude.  Sa  personnalité  n'en  perce  pas  moins  très-visiblement  ; 
tout  grand  maître  qu'il  fût,  il  ne  lui  était  pas  plus  donné  de  contrefaire  le  coup  de 
plume  vigoureux  et  large  de  Michel-Ange  et  ce  feu  terrible  qui  brûlait  toujours  en  lui 
que  de  manier  la  massue  d'Hercule.  » 

(Voir  à  l'appendice,  note  1,  pour  de  plus  amples  renseignements  sur  Battista 
Franco  et  sa  manière  d'imiter  le  style  et  les  ouvrages  de  Michel-Ange.) 

Sur  le  revers  de  la  feuille  se  trouvent  quelques  mots  sans  suite,  qui  commencent 
quatre  ou  cinq  lignes  d'écriture  de  la  main  de  l'artiste;  ce  sont  probablement  des 
notes  pour  servir  à  des  comptes. 

vu.   —   2=  PÉRIODE.  26 
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APPENDICE. 

NOTE    1. 

SUR   BATTISTA    FRANCO    ET    SES    IMITATIONS    DU    STYLE 
ET    DES     OUVRAGES    DE    M  I  C  II  E  L- ANGE  . 

Quoique  Battista  Franco  soit  un  artiste  vénitien,  sa  manière  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  ses  illustres  concitoyens.  La  date  exacte  de  sa  naissance  est  incon- 
nue (il  est  mort  en  1561);  mais  comme  en  1536  il  avait  déjà  le  rang  d'un  grand 
maître,  il  est  probable  qu'il  était  né  dans  les  dix  ou  quinze  premières  années  du 
siècle.  Vasari,  qui  le  connut  personnellement,  nous  a  laissé  un  exposé  remarquable- 
ment intéressant  de  ses  qualités  artistiques  et  de  ses  travaux  (Vasari,  éd.  Lemonnier, 
vol.  II,  p.  317).  11  paraît  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  Battista,  qui  dès  son  enfance  s'était 
consacré  à  l'art,  alla  à  Rome,  où  il  tomba  sous  l'influence  de  Michel-Ange  et  devint  un 
de  ses  partisans  les  plus  enthousiastes;  il  faut  ajouter  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  greffer  en  dernier  lieu  sur  le  style  du  grand  maître  florentin  cette 
exagération  et  celte  affectation  fatales  qui  amenèrent  le  déclin  de  l'art  italien  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi«  siècle. 

Battista  avait  été  doué  par  la  nature  d'une  extraordinaire  facilité  de  production; 
mais  en  même  temps,  comme  il  arrive  souvent,  les  qualités  supérieures  de  l'artiste  lui 
furent  refusées:  il  n'était  en  dernière  analyse  qu'un  habile  maniérisle.Son  culte  pour 
Michel-Ange  et  sa  propre  facilité  d'invention  en  ûrent  un  dessinateur  et  un  faiseur  de 
croquis  plutôt  qu'un  peintre;  il  n'avait  pas  le  sentiment  de  la  couleur,  et  le  charme 
d'exécution  qui  caractérise  ses  dessins  manque  à  ses  peintures.  Au  fait,  ces  dernières 
sont  maintenant  inconnues,  et  presque  tous  les  titres  de  Battista  à  la  renommée  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  les  portefeuilles  des  collectionneurs  de  dessins. 

Des  explications  de  Vasari'  on  peut  conclure  que  les  nombreuses  copies  de  dessins 
de  Michel-Ange  exécutées  avec  tant  de  soin  par  Battista  Franco  et  qui  existent  encore 
ont  été  faites  principalement  à  ses  débuts  dans  la  carrière,  peu  après  sa  vingtième 
année  et  avant  1336;  par  conséquent  du  vivant  de  Michel-Ange,  qui  du  reste  lui 
survécut.  A  cette  époque,  le  moindre  bout  de  papier  touché  par  la  main  de  l'ilUistre 
Florentin  avait  une  grande  valeur;  et  il  est  probable  que  les  copies  ou  fac-similé 
qui  excitaient  l'étonnement  et  l'admiration  de  Richardson  avaient  été  faites  par  Battista 
dans  un  double  but  d'instruction  et  de  profit. 

Il  n'y  a  aucune  raison  d'affirmer  que  Battista  faisait  passer  ses  copies  pour  des  ori- 
ginaux, car,  ainsi  que  Richardson  l'a  fort  bien  affirmé,  «  sa  personnalité  perce  fort  visi- 
blement »  ;  mais  il  est  certain  que  dans  les  trois  siècles  et  plus  qui  se  sont  écoulés 
depuis  leur  exécution,  elles  ont  été  une  pierre  d'achoppement  pour  les  collectionneurs 
inexpérimentés. 

En  tout  cas,  les  copies  de  Battista  d'après  Michel-Ange  ont  plus  de  valeur  que  ses 

I .  Vasari  dit  au  commencement  de  la  Vie  de  Battista  :  «  Battista  Franco  Viniziano  avendo  nella  sua 
fanciullezza  alteso  al  disegno  come  colni  che  tendeva  alla  perfezione  di  quell'  arte,  se  n'andô  di  vent'  anni 
a  Roma,  dove,  poiche  per  alcun  sempre  con  molto  studio  ebbe  atteso  al  disegno,  e  vedute  le  manière  di 
diversi,  si  risolvè  non  volere  altre  cose  studiare  ne  cercare  di  imitare  che  i  disegoi,  pitture  e  sculture  di 
Michel  Angelo.  Perche  datosi  a  cercare  non  rimase  schizzo,  bozza  o  cosa,  non  che  altro,  slato  rilratta  da 
Michel  Angelo,  che  egli  non  disegnasse. 
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dessins  originaux;  toutes  celles  qui  sont  à  la  connaissance  de  l'auteur  reproduisent  des 
dessins  connus  de  Michel-Ange;  mais  il  peut  bien  en  exister  d'autres  dont  les 
précieux  originaux  ont  péri.  De  tels  dessins,  il  est  inutile  de  le  dire,  offriraient  le  plus 
grand  intérêt. 

RAPHAËL. 

1 .  —  Deux  études  d'après  nature  de  jeunes  hommes  jouant  d'instruments 
de  musique  ;  destinées  au  Couronnement  de  la  Vierge,  dans  la 
galerie  du  Vatican, 

Dessin  à  la  mine  d'argent  sur  un  fond  teinté  de  couleur  citron  ou  olive 

rehaussé  de   blanc. 

Deux  feuilles  séparées  montées  côte  à  côte. 

Hauteur  de  chacune  d'elles,  7  pouces  1/2;  largeur,  4  pouces  1/8- 
COLLECTIONS  :  Ollley  et  Laivrence. 

Ces  dessins  exquis  formaient  probablement  deux  feuillets  d'un  livre  d'esquisses; 
c'étaient  les  études  d'après  nature  des  deux  anges  debout  qu'on  voit  dans  la  partie  supé- 
rieure d'un  des  plus  importants  ouvrages  de  la  première  époque  de  Raphaël',  à  savoir 
le  grand  tableau  d'autel  peint  en  1302  ou  -loOS,  pour  Bladdalena  degli  bodi,  et  placé 
originairement  dans  l'église  des  Franciscains  à  Pérouse. 

Cette  peinture  représente,  dans  sa  partie  supérieure,  la  Vierge  au  milieu  des  nuages 
et  Notre-Seigneur  plaçant  une  couronne  sur  sa  tète;  ces  figures  sont  flanquées  d'anges 
debout,  deux  de  chaque  côté,  jouant  d'instruments  de  musique,  tandis  que  plus  haut 
d'autres  anges  et  des  chérubins  contemplent  cette  scène.  La  partie  inférieure  de  la 
composition  représente  la  tombe  ouverte  de  la  Vierge,  remplie  de  lis  et  entourée  par 
les  apôtres  dont  l'un,  saint  Thomas,  tient  en  main  la  ceinture  [cinlola)  que  lui  a  laissée 
la  Vierge  au  moment  de  son  ascension.  (Voir  la  gravure  dans  Pistolesi,  il  Vaticano 
illuslralo,  etc.,  vol.  VI.) 

Otlley  (École  italienne  de  dessin,  p.  44)  mentionne  ces  dessins  dans  les  termes 
suivants  :  «  J'ai  le  bonheur  de  posséder  trois  dessins  relatifs  à  cet  ouvrage.  Deux 
sont  des  études  correctes  des  deux  anges  portant  des  instruments  de  musique  placés  à 
droite  et  à  gauche,  au  sommet  de  la  grande  peinture;  elles  sont  exécutées  à  la  mine 
d'argent,  sur  papier  teinté  et  rehaussé  de  blanc.  Évidemment  elles  ont  été  faites  par 
Raphaël,  d'après  quelque  jeune  homme  de  sa  connaissance,  portant  le  costume  du 
temps  ;  en  effet,  ces  figures  devant  être  plus  tard  revêtues  d'amples  draperies,  il  ne 
jugea  pas  nécessaire  d'entrer  dans  les  détails  du  nu,  excepté  pour  les  extrémités 
L'autre  représente  le  carton  achevé  du  petit  compartiment  de  l'Annonciation  -.  »  La 

1.  Voyez  Passavant,  vol.  I,  p.  56,  et  vol.  II,  pp.  13  et  503.  Le  plus  probable  est  que  cette  peinture  fut 
commandée  en  1502  et  terminée  Vannée  suivante;  les  études  préliminaires  furent  faites  sans  doute  en  1503, 
alors  que  Raphaël  était  âgé  de  dix-neuf  ans. 

2.  Ce  carton  de  V Annoncialion  passa,  avec  les  dessins  dont  il  s'agit,  de  la  collection  Ottley  dans  la  collec- 
tion Lawrence  ;  mais  malheureusement  il  est  au  nombre  des  dessins  choisis  par  le  roi  de  Hollande  parmi 
les  Raphaël  de  Lawrence  ;  avant  l'acquisition  do  Tensemble  par  Oxford,  et  à  la  vente  du  roi,  quelques 
années  plus  tard,  il  fut  acheté  pour  le  musée  du  Louvre  ;  c'est  le  dessin  fait  pour  la  predella  de  la  peinture 
du  Vatican.  Voyez  aussi  le  dessin  décrit  plus  loin  sous  le  n»  11,  qui  est  le  carton  d'un  autre  compartiment 
de  la  même  predella. 
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figure  qui  tient  un  tanabourinest  presque  identiqueavec  l'un  des  personnagesdu  tableau 
(il  se  trouve  sur  la  gauche  de  la  composition)  ;  dans  l'ouvrage  définitif,  le  costume 
collant  du  temps  de  Raphaël  a  été  remplacé  par  des  draperies  flottantes.  Au-dessous 
de  cette  figure,  les  mains  sont  dessinées  séparément  avec  une  grâce  et  une  perfec- 
tion admirables. 

L'autre  étude  consacrée  à  l'ange  qui  fait  pendant  du  côté  opposé  du  tableau  pré- 
sente à  peine  quelque  ressemblance  avec  la  figure  définitivement  adoptée;  elle  a  été 
remplacée  par  une  autre,  dans  une  pose  différente.  Un  nombre  considérable  d'études 
préliminaires  pour  cette  célèbre  peinture  existent  encore  (voir  la  liste  dans  Passavant, 
vol.  II,  p.  13);  outre  les  deux  dessins  de  cette  collection  qui  vont  Être  immédiatement 
décrits,  deux  autres  sont  conservés  dans  ce  pays  ;  une  étude  à  la  mine  d'argent  de  la 
tête  et  de  la  main  droite  de  l'ange  qui  joue  du  violon  (celui  de  droite)  au  British 
Musewiijet  un  dessin  de  la  tête  de  l'apôtre  saint  Jacques,  dans  la  collection  deM.  John 
Malcolm,  de  Poltalloch. 

RAPHAËL. 

121.  —  Dessin  pour  la  tapisserie  représentant  le   Couronnement  de  lu 
Vierge,  exécuté  vers  1515-1516. 

Dessin  à  la  plume  au  bistre. 

Hauteur,  IS  pouces  3/4;  largeur,  11  pouces  5/8. 
Collections  :  MariellCj,  Bordage,  B.  Lempereur  et  Lawrence. 

Ce  beau  dessin  est  incontestablement  de  la  main  de  Raphaël,  et  il  est  d'autant  plus 
important  qu'il  fournit  un  exemple  typique  du  style  de  ce  grand  maître  à  l'apogée  de 
son  talent  dans  les  dessins  à  la  plume. 

Dix  des  tapisseries  commandées  par  Léon  X  devaient  être  adaptées  aux  emplace- 
ments compris  dans  les  murailles  latérales  de  la  chapelle  Sixtine,  et  leurs  dimensions 
respectives  en  largeur  étaient  déterminées  par  les  pilastres  en  saillie  qui  limitent  chaque 
panneau;  mais  la  onzième  tapisserie  devait  servir  de  tableau  d'autel  à  l'extrémité 
orientale,  en  avant  du  mur  sur  lequel  fut  peinte  plus  tard  la  grande  fresque  du  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange.  Suivant  toute  probabilité,  la  tapisserie  occupa  cette 
place  jusqu'à  l'exécution  du  grand  ouvrage  qui  vient  d'être  mentionné,  et  c'est  sans 
doute  encore  à  la  même  époque  qu'appartiennent  les  deux  seules  reproductions  de 
cette  composition  que  nous  possédions  (si  l'on  excepte  le  dessin  en  question)  ;  ce  sont 
deux  gravures,  l'une  par  le  «  Maître  au  dé  »  (Bartsch,  n"  9),  l'autre  est  une  copie 
anonyme  de  la  même  planche,  dans  la  manière  d'Agostino  Veneziano;  marquée  d'un 
dé  difi'érent. 

On  ne  sait  rien  aujourd'hui  du  sort  de  la  tapisserie  ou  du  carton;  le  plus  pro- 
bable est  qu'ils  ont  tous  deux  péri'.  La  composition  prit  en  dernier  lieu  un  aspect 

1.  Passavant  donne  le  renseignement  suivant  (vol.  II,  p.  211)  :  «  Le  catalogue  de  la  chalcograpliie  ponti- 
ficale, publié  en  1748,  dans  lequel  se  trouve  décrite  la  gravure  de  cette  même  composition ,  nous  fournit 
le  renseignement  suivant  :  «  In  arrazzo  nella  capella  di  Sisto  IV  in  Vaticano.  u  II  est  donc  prouvé  qu'une 
tapisserie  avec  figures  plus  grandes  que  nature  décorait  auUefois  l'autel  de  la  chapelle  Sixtine.  Il  est  aussi 
question  de  cette  tapisserie  dans  le  mémoire  des  frais  de  port  que  nous  avons  cité  et  qui  mentionne  onze 
tapisseries  apportées  de  Flandre  à  Rome  en  lôiy.  Et  maintenant  que  cette  tapisserie  soit  encore  enfouie 
dans  quelque  coin  du  Vatican  ou  que,  pendant  les  orages  de  la  Révolution,  elle  ait  été  enlevée  et 
détruite  par  l'appât  de  Tor  qu'elle  pouvait  contenir,  c'est  un  point  que  nous  ne  sommes  pus  parvenu  à 
éclaircir. 
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très-différent  de  celui  qu'elle  présente  dans  notre  dessin  ;  la  gravure,  qui  a  sans  doute 
été  faite  d'après  la  tapisserie  achevée,  représente  la  Vierge  et  le  Sauveur  assis,  l'un 
près  de  l'autre,  sur  un  trône  élevé,  la  Vierge  couronnée  par  son  fils  ;  au-dessus 
apparaît  le  Père  éternel  bénissant,  entouré  de  quatre  anges,  et  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe  environnée  d'une  gloire  rayonnante.  Auprès  du  trône, 
deux  anges  relèvent  un  rideau;  derrière,  sur  la  gauche,  saint  Jean-Baptiste  désigne 
du  geste  le  Sauveur. 

Le  dessin  actuel  était  probablement  une  étude  pour  la  disposition  générale  du  sujet, 
qui  en  comprenait  la  plus  grande  partie.  Il  n'y  a  toutefois  aucune  indication  de  la 
figure  du  Tout-Puissant  dans  la  partie  supérieure,  ni  des  anges  qui  ramènent  le  rideau; 
au  milieu  est  laissé  un  espace  vide  qu'occupent  dans  la  gravure  les  degrés  du  trône 
et  deux  anges  tenant  des  banderoles. 

Le  dessin  comprend,  en  un  mot,  les  deux  figures  du  Sauveur  et  de  la  Vierge, 
assises  sur  un  trône  d'une  riche  architecture,  et  plus  bas,  des  deux  côtés,  se  trouvent 
les  groupes  latéraux  de  personnages  debout.  Ainsi  l'on  n'y  trouve  que  les  principaux 
éléments,  ou  le  cadre  du  projet  ;  mais  l'exécution,  surtout  celle  des  deux  figures  prin- 
cipales, appartient  à  la  classe  la  plus  achevée  et  la  plus  soignée  des  dessins  à  la  plume 
de  Raphaël. 

La  Vierge,  à  gauche,  revêtue  de  la  tête  aux  pieds  d'un  grand  manteau,  s'incline 
en  avant,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  dans  l'attitude  de  l'adoration. 

Le  Sauveur  soutient  une  couronne  de  la  main  droite  au-dessus  de  la  tête  de  la 
Vierge,  et  fait  le  geste  de  la  lui  poser  sur  la  tête.  Les  draperies  de  ces  deux  figures 
sont  très-soigneusement  et  minutieusement  dessinées,  évidemment  avec  le  secours  du 
mannequin;  les  têtes,  les  mains,  les  pieds  sont  aussi  dessinés  d'une  manière  exquise; 
le  riche  ornement  du  trône  est  indiqué  d'une  façon  plus  légère  et  les  deux  côtés  diffè- 
rent entre  eux,  preuve  que  sur  ce  point  le  choix  de  l'artiste  n'était  point  encore  arrêté. 
Les  grandes  figures  des  côtés,  entièrement  debout,  sont  dessinées  d'une  façon  plus  har- 
die et  moins  achevée,  avec  de  grandes  lignes  pleines  de  maestria  et  de  grâce.  Sur  la 
droite,  la  principale  figure  en  avant  est  celle  de  saint  Paul  tenant  en  main  le  livre 
et  le  glaive,  derrière  lui  est  un  saint  en  habit  religieux,  probablement  saint  François; 
on  y  voit  à  l'arrière-plan  les  têtes  d'une  ou  deux  autres  figures.  Sur  la  gauche,  le 
groupe  correspondant  représente  saint  Pierre  avec  le  livre  et  les  clefs,  derrière  lui 
saint  Jérôme  portant  le  chapeau  de  cardinal,  et  la  tête  d'une  troisième  figure  légèrement 
indiquée. 

Passavant  (Catalogue,  n"  492)  mentionne  ce  dessin  qu'il  considère  évidemment 
comme  un  des  plus  importants  de  la  série  d'Oxford. 

Il  a  été  gravé  en  fac-similé  par  Woodburn  pour  la  galerie  Lawrence;  mais  la 
planche  n'a  pas  été  publiée. 

EMILE    GALICHON. 


L'ÉCRITURE  ET  L'ORNEMENTATION 

DES    CHARTES    ET    DIPLOMES 

AU  MUSÉE   DES  ARCHIVES  NATIONALES  ' 


j^,,  >  Quoique  les  scribes,  désireux  de  montrer  leur  habileté, 
s||  aient  toujours  tracé  la  première  ligne  des  actes  de  manière 
~^_^/  à  fixer  l'attention  par  la  beauté  de  l'écriture,  le  dessin  pro- 
prement dit  fut  complètement  étranger  à  la  rédaction  des  chartes 
et  diplômes  jusqu'au  temps  des  Capétiens.  Mais  à  partir  de  la  grande 


PREMIER    MOT    D    UNE    LIGF 


ROULEAU    FUNIÎRAIRE    DU    BIENHEUREUX    VITAL. 
1122-1123. 


renaissance  des  xi^  et  xn'  siècles,  la  lettre  initiale  prend  beaucoup 
d'importance  et  donne  matière  à  d'intéressants  monuments  de  l'art 
décoratif.  Non-seulement  on  la  traçait  en  beaux  caractères  de  capitale 
ou  d'onciale  et  en  caractères  de  fantaisie,  non-seulement  on  l'entou- 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts j  %"  période,  t.  VII,  p.  MO. 
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lait  quelquefois  de  festons  et  de  broderies  ;  mais  cette  lettre  présente 
en  outre  sur  la  charte  un  champ  libre  qui,  si  restreint  qu'il  soit, 
est  ingénieusement  rempli  par  de  naïfs  et  hardis  dessinateurs. 


LETTRE    T     TIRÉE     DU    ROI 


.U     PHNEKA 
lIÎ-2-1123. 


lENHEUREUX 


On  y  voit  tracés  de  bizarres  enlacements  de  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux chimériques  mêlées  à  des  ornements.  L'imagination  emprunte  à 
la  nature  mille  éléments  divers  qu'elle  transforme,  qu'elle  amalgame, 
qu'elle  assouplit  et  applique  merveilleusement  à  la  décoration  des  pre- 
mières lettres.  Certains  rinceaux,  tels  ornements,  aussi  savamment  que 
gracieusement  combinés,  sont  d'un  excellent  style  et  rappellent,  malgré 
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la  rudesse  et  les  moyens  sommaires  de  leur  exécution,  le  milieu  artiste 
d'où  ils  sont  sortis,  les  grands  siècles  dont  ils  sont  contemporains. 
Mais  ce  n'était  pas  là  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  époque  qui 


BANNIÈRE    d'aLPHONSE    DE    POITIERS,    FRÈRE    DE   SAINT    LOUIS, 

Tirée  d'un  rôle  de  iaj3. 


a  inventé  l'admirable  ornementation  des  architectures  romane  et  gothi- 
que, d'une  société  où  les  arts  du  dessin  professaient  un  enseignement 
bien  plus  répandu  que  l'éducation  littéraire  et  où  tous  les  hommes  de 
métier  savaient  dessiner  sans  qu'aucun  d'eux  sût  mieux  lire  et  écrire  que 
ses  maîtres  illettrés,  les  hauts  barons.  Le  dessin,  langue  universelle,  avait 
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donc  d'avance  sa  place  marquée  dans  la  diplomatique.  Il  n'y  garda  même 
pas  un  rôle  subalterne.  L'élément  pittoresque  franchit  l'étroite  limite  de 
la  lettre  initiale;  il  déborde  sur  les  marges,  sur  le  verso  des  pièces,  par- 
tout oîi  il  rencontre  un  endroit  favorable  pour  s'y  développer,-  et  alors 
il  traduit  souvent  dès  le  xiii"  siècle  et  commente,  comme  une  moderne 
illustration,  le  document  qu'il  accompagne.  Il  en  résume  d'un  trait  le 
contenu;  il  en  donne  le  sommaire,  la  rote,  comme  on  dit  en  termes 
d'école.  Et  cette  cote  figurée,  indispensable  à  l'intelligence  de  l'illettré, 
est  un  ornement  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Le  scribe,  qui  dresse  la 
liste  des  chevaliers  engagés  pour  aider  le  comte  de  Poitiers  dans  une 


Dessin    à    la    plume    tnicé    de    1219    à    1254. 


guerre  contre  le  comte  de  la  Marche  et  le  roi  d'Angleterre,  fait  flotter  au 
revers  de  ce  rôle  la  bannière  du  comte  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  sous 
laquelle  ces  chevaliers  doivent  combattre;  elle  est  partie  des  armes  de 
Gastille  et  de  France.  Celui  qu'on  a  chargé  de  préparer  le  projet  d'une 
bulle  contre  les  hérétiques  que  le  comte  de  Toulouse  sollicite  du  pape 
trace  au  iJ^rso  le  rapide  croquis  d'une  exécution;  c'est  un  dessin  analogue 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  nous  ont  été  conservés  par  l'album  de  Yillard 
de  Honnecourt. 

Ces  esquisses  ne  sont  même  pas  les  seules  manifestations  du  désir 
qu'on  avait  de  décorer  les  actes  et  de  préparer  l'esprit  à  leur  lecture  en 
indiquant  d'avance  aux  yeux  leur  objet.  L'art  de  la  miniature,  qui  s'élève 
si  haut  dans  la  composition  des  livres ,  concourt  aussi  à  décorer  les 
chartes  dès  que  leur  rédacteur  lui  en  laisse  le  loisir.  Il  se  montre  surtout 
dans  les  recueils  faits  après  coup  de  diverses  séries  de  documents  impor- 

VII.    —    2'   PÉRIODE.  27 
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Jants.  Mais  alors  cet  art  ne  diffère  pas  essentiellement  de  l'art  d'enlu- 
miner les  livres  manuscrits  et  ne  doit  pas  par  conséquent  nous  occuper 
autrement  ici. 

Sous  les  Valois  directs,  de  1328  à  1498,  les  matières  qui  reçoivent 
l'écriture  sont  les  mêmes  que  dans  la  période  précédente.  Le  parchemin 
reste; toujours  usité  dans  les  actes  publics  destinés  à  une  longue  durée. 


PORTRAIT     DE      SAINT     LOUIS. 

Miniature  tirée  du  Rerjistre  des  ordmmances  de  l'hôlel  de  ce  roi  et  exécutée  vers  1320. 

Mais  le  papier  de  chiffon,  dont  une  industrie  nouvelle  et  nationale  a 
généralisé  l'emploi,  est  univei'sellement  adopté  par  tout  le  monde.  Les 
particuliers  lui  confient  le  texte  de  leurs  actes  privés  ;  les  copistes,  leurs 
transcriptions  littéraires  ;  les  notaires,  leurs  minutes.  Les  agents  même 
de  l'autorité  et  diverses  administrations  publiques  correspondent  officiel- 
lement sur  papier.  Ce  papier,  dont  les  spécimens  abondent,  est  d'une 
excellente  fabrication.  Il  présente  ordinairement  dans  sa  pâte  des  ver- 
geures  et  des  filigranes  qui  offrent  mille  dessins  variés.  La  Gazette  des 
Beaux- Arts'^  a  essayé  d'en  faire  l'histoire  et  les  a  classés  chronologi- 
quement. L'écriture  des  chartes  de  la  période  des  Valois  est  toujours 
tracée  à  l'encre  noire,  dont  la  couleur  en  vieillissant  a  tourné  au  roux. 


1.  Tome  H,  l"  période,  p.  222-236;  t.  IH,  p.  153-168;  t.  IV,  p.  1.30-166. 


L'ÉCRITURE  ET   L'ORNEMENTATION   DES  CHARTES.        211 

Les  encres  de  couleur  n'étaient  employées  qu'à  l'ornementation  de  quel- 
ques initiales.  11  n'y  a  pas  tout  d'abord  de  différences  notables  entre 
l'écriture  des  Valois  et  celle  des  Capétiens  directs,  si  ce  n'est  qu'elle 
devient  plus  rapide.  La  cursive  fait  de  jour  en  jour  des  progrès.  La 
gothique  régulière  et  un  peu  compassée  du  xiii*  siècle  est  remplacée  par 
un  mélange  de  cette  écriture  avec  la  cursive,  où  les  lettres  tantôt  se  res- 
serrent, tantôt  s'allongent  capricieusement.  Ce  produit  mixte  usité  dans 
les  registres,  les  aveux,  les  inventaires  ou  les  pièces  très-importantes, 
a  été  dénommé,  «  lettres  de  forme  ».  Mais  cette  lente  et  solennelle 
manière  d'écrire  tendait  à  disparaître,  car  elle  ne  pouvait  convenir  à  une 
époque  où  l'écriture,  se  répandant  chaque  jour  de  plus  en  plus,  devenait 
en  même  temps  plus  personnelle  et  plus  hâtée.  La  cursive  de  la  fin  du 
xiv^  siècle,  ainsi  que  celle  du  xv%  est  très-difficile  à  dater  exactement  du 
premier  coup  d'œil.  Cependant,  élégante  relativement  et  légère  encore 
sous  les  premiers  princes  de  la  dynastie,  elle  se  manière,  s'alourdit  et  se 
déforme  sous  les  derniers.  La  confusion  des  lettres  entre  elles,  la  ressem- 
blance des  n  et  des  u,  des  t  et  des  c,  des  r  et  des  z,  les  i  tantôt  non 
pointés,  tantôt  pointés,  causent  souvent  de  sérieuses  difficultés  de  lecture 
dans  les  noms  de  lieux  ou  de  personnes.  Comme  compensation,  les  abré- 
viations sont  devenues  plus  rares. 

Au  temps  des  premiers  Valois,  les  sceaux  pendants  furent  d'abord 
seuls  employés  ;  à  la  fin  du  xv^  siècle,  les  sceaux  plaqués  reparurent  et 
leur  firent  concurrence  pour  les  remplacer  bientôt  après.  Les  actes  de 
l'autorité  royale,  les  chartes  solennelles  recevaient  leur  authenticité  par 
l'adjonction  de  sceaux  en  cire  verte,  soit  rattachés  par  des  lacs  de  soie, 
soit  par  une  double  ou  simple  queue  de  parchemin,  suivant  la  nature  de. 
l'acte.  Les  fils  aînés  des  rois  de  France,  les  grands  feudataires,  les  prélats 
et  quelques  personnages  importants  usaient  de  sceaux  en  cire  rouge  sur 
ganse  de  soie  ou  sur  queue  de  parchemin.  Les  rois  ne  se  servaient  de 
cire  rouge  que  pour  leur  sceau  secret.  Charles  V  en  avait  un  qui  a  été 
publié  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts^.  A  l'authenticité  assui'ée  par  le 
sceau  vint  s'adjoindre  une  garantie  nouvelle,  la  signature  de  la  personne 
au  nom  de  qui  l'acte  est  passé  ou  du  notaire  qui  le  reçoit,  sans  cepen- 
dant que  ce  dernier  signe  soit  indispensable  à  la  validité  de  l'acte.  Ce 
fait  nouveau  était  la  conséquence  des  progrès  accomplis  chaque  jour  par 
la  culture  intellectuelle  et  par  la  connaissance  de  l'écriture.  Tous  les  rois 
de  la  dynastie  des  Valois  savaient  signer  leur  nom  et  même  apposer  sur 
leurs  actes  de  courtes  apostilles.  Charles  V  pouvait  écrire  une  lettre 

1.  Tome  IV,  2«  période,  p.  403. 
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entière  de  sa  main,  comme  le  prouve  une  pièce  du  musée.  Au  xv^  siècle, 
un  certain  nombre  de  personnes  laïques,  même  dans  une  condition 
moyenne,  étaient  en  état  de  signer  leur  nom  :  quelques-unes  pouvaient 
y  ajouter  une  formule  de  politesse. 

Ainsi  que  dans  la  période  précédente,  l'art  prit  une  part  importante 
à  la  confection  des  actes.  Les  lettres  initiales  continuaient  à  appeler  les 
ornements  du  dessin  qui  ne  leur  firent  pas  défaut.  Quelques-unes  de  ces 
lettres  sont  de  véritables  vignettes,  de  charmants  tableaux  comme  les 
habiles  miniaturistes  de  l'époque  savaient  en  couvrir  les  manuscrits.  Ils 
représentent  des  personnages,  des  animaux  et  des  ornements  fantas- 
tiques tels  que  l'imagination  des  contemporains  en  a  tant  semés  sur  les 
monuments  de  l'architecture,  ou  bien  des  scènes  de  la  vie  réelle  inspirées 
par  le  texte  de  l'acte  qu'elles  doivent  orner.  Pouvait-il  en  être  autrement 
sous  le  règne  de  princes  aussi  intelligents  et  aussi  artistes  que  les  Valois, 
à  une  époque"  où  l'art  anoblissait  jusqu'aux  menus  objets  nécessaires  à  la 
vie  privée  ou  à  la  vie  sociale  ;  quand  les  rois  de  France  s'appelaient  Phi- 
lippe VI,  Charles  V,  Charles  VI  et  que  nos  provinces  étaient  administrées 
par  un  Louis  I",  duc  de  Bourbonnais;  par  un  Jean,  duc  de  Berry,  le 
bibliophile  et  l'amateur  raffiné  du  xiv"  siècle;  par  un  Piené  d'Anjou  que 
l'art  dispute  à  l'histoire  politique  et  à  qui  il  a  décerné,  comme  peintre, 
une  couronne  plus  brillante  aux  yeux  de  la  postérité  que  son  titre  nomi- 
nal de  roi  de  Naples  ;  quand  les  corporations  religieuses  et  civiles  étaient 
remplies  de  ces  hommes  de  goût  dont  nous  admirons  encore  la  sage 
administration  et  les  constructions  élégantes;  quand  les  métiers  étaient 
exercés  en  France  par  les  plus  habiles  ouvriers  de  l'Europe,  comme  on  le 
voyait  encore  au  commencement  du  xiv'=  siècle?  C'est  à  peine  si  les  mal- 
heurs qui  accablèrent  alors  la  France  pendant  cent  années  exercèrent 
une  influence  immédiate  sur  les  arts  qui  s'y  étaient  si  profondément 
implantés,  et  notamment  sur  l'art  d'orner  les  livres  et  les  chartes.  Si 
l'invasion,  les  revers  militaires,  les  désordres  politiques,  arrêtèrent 
momentanément  son  essor,  ils  ne  parvinrent  pas  à  le  détruire,  et  on  le 
voit  reparaître  plus  brillant,  plus  extravagant  que  jamais  pendant  les 
courts  intervalles  de  tranquillité  publique.  Ses  œuvres  ,  et  les  plus  char- 
mantes, abondent  tellement  aux  Archives  nationales,  qu'on  ne  sait  quels 
exemples  citer.  Nous  ne  pourrions,  sans  fatiguer  l'attention,  décrire  ici 
lesscènes  d'histoire  ou  les  tableaux  intérieurs  de  la  vie  de  nos  souverains 
contenus  dans  le  cadre  en  apparence  si  étroit  des  lettres  ornées.  Nous 
lasserions  également  le  lecteur  par  la  seule  énumération  des  documents 
iconographiques  que  contient  cette  mine  encore  inexplorée.  Nous  aimons 
mieux  lui  inspirer  le  désir  de  contempler  les  ravissants  originaux  exposés, 
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ou  tout  au  moins  de  connaître  les  reproductions  gravées  de  quelques-uns 
de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  Pour  atteindre  ce  but,  il  me  suffit  de  prendre 
au  hasard  parmi  les  ornements  des  chartes  de  Charles  V,  de  littéraire 


PREMIER      MOT      D'UNE      CHARTE      DE      CHARLES      V      DU      MOIS      DE      JUILLET      1364. 


mémoire,  une  des  images  du  royal  protecteur  de  ces  nobles  métiers  qui 
ont  fait  du  livre  un  objet  d'art,  et  de  montrer  un  portrait  du  premier  de 
nos  rois  qui  fit  de  l'amour  des  livres  une  passion  nationale. 

L'intervention  du  dessin,  constante_désoi-mais  dans  la  diplomatique, 
ne  se  bornait  pas  à  l'ornementation  régulière  et  normale  de  la  lettre 
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initiale  du  premier  mot  des  chartes.  Le  luxe  inouï  qui  préside  à  l'exécu- 
tion matérielle  des  manuscrits,  depuis  que  les  princes  français  possèdent 
des  librairies  et  rivalisent  entre  euxetavecle  clergé  du  royaume,  ne  s'est 
pas  introduit  seulement  dans  les  habitudes  des  chancelleries.  En  même 
temps  que  l'éducation  littéraire,  l'éducation  pittoresque  avait  fait  des 
progrès  en  dehors  des  corporations  vouées  par  métier  à  l'étude  du  dessin 
et  parmi  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  gens  de  lettres.  Sans  aller  cher- 
cher son  voisin  le  miniaturiste,  le  scribe  qui  écrit  essaye,  lui  aussi,  de 
dessiner.  On  en  a  déjà  vu  quelques  exemples  dans  la  période  antérieure. 
Ils  se  font  maintenant  plus  communs.  Nous  en  donnons  plusieurs  repro- 


.^v 


FKAG.ME^■T      D  UN      REGISTRE      CONTENANT      LES      TITHES      DE      FONDATION      DU      COLLEGE      DE      HUEANT 

Ou  de  l'Ai'c  Marin. 


ductions,  préférant,  dans  le  cas  tout  particulier  qui  nous  occupe,  aux 
miniatures  issues  de  l'art  général  d'orner  les  manuscrits,  les  croquis  si 
spontanés,  si  personnels  qui  sont  spéciaux  aux  documents  d'archives  et 
qui  nous  montrent  la  part  du  dessin  dans  l'éducation  littéraire  et  savante 
des  hommes  de  cette  époque.  C'est  d'abord  une  barbare,  mais  naïve  illus- 
tration du  règlement  d'un  collège  pieusement  fondé  par  un  seigneur  en 
faveur  de  quelques  enfants  pauvres  nés  sur  sa  terre.  On  voit  dans  les 
deux  fragments  reproduits  ici  deux  scènes  de  la  vie  intérieure  de  ce  col- 
lège :  Gommant  li  j^remiers  des  enfanz  qui  se  voile  (qui  veille)  de  nuit 
doit  soner  la  cloque  (cloche)  et  dire  Ave  Maria.  —  Gommant  li  sejjmen- 
niers  (le  semainier)  doit  doncr  à  boire  es  oyseaux  chacun  jour.  Puis 
c'est  une  esquisse  bien  enfantine  où  le  greffier  du  Parlement  de  Paris, 
Clément  de  Fauquembergue,  a  représenté  la  pucelle  d'Orléans  ;  pauvre 
dessin,  je  l'avoue,  qu'on  ne  peut  cependant  regarder  sans  émotion,  lors- 
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qu'on  songe  que  celui  qui  le  traçait  en  1A29 ,  courbé  sous  le  joug  de 
l'étranger,  attendait  de  l'héroïque  jeune  fille  la  délivrance  de  Paris  occupé 
par  l'Anglais  et  entretenait  ses  espérances  en  racontant  un  épisode  du 
siège  d'Orléans  et  en  ébauchant  l'image  de  sa  libératrice.  Enfin  nous 


•7 


JEANNE     d'arc    dessinée     PAR     CLÉMENT     DE     FA  U  Q  U  E  U  B  E  RG  U  E  , 

Greffier  du  Parlement  de  Paris,  le  10  mai  1-429. 


ferons  rentrer  dans  cette  classe  d'ornements  les  seîrigs  figui-és  des  notaires 
ou  de  divers  personnages  historiques  qui,  à  côté  de  leur  nom  ou  même  à 
son  exclusion,  dessinent  un  objet  quelconque  qu'ils  ont  choisi  pour 
emblème.  On  n'en  est  plus  exclusivement  au  temps  barbare  des  croix. 
Des  notaires,  après  avoir  calligraphié  des  chartes  d'une  façon  remar- 
quable, dessinent  d'une  main  assurée,  et  quelquefois  non  sans  élégance, 
les  figures  compliquées  adoptées  par  eux  comme  signatures  et  dont  les 
paraphes  modernes  ne  sont  que  la  simplification.  Ces  preuves  intéressées 
d'habileté  pratique  sont  très-explicables  de  la  part  de  ces  hommes  dont  le 
métier  consistait  à  écrire  et  à  orner  leur  rédaction.  Mais  on  pourrait  être 
surpris  de  voir  les  témoins  des  chartes  ou  leurs  auteurs,  c'est-à-dire  les 
premiers  venus  parmi  les  seigneurs  du  temps ,  esquisser  qui  une  tête 
de  chien,  qui  un  casque,  qui  un  écusson,  ou  tout  autre  objet  pris  comme 
emblème  aussi  facilement  et  plus  volontiers  qu'ils  n'écrivent  les  lettres 
de  leur  propre  nom.  Chez  quelques  personnages,  rares  il  est  vrai,  cer- 
taines aptitudes  pittoresques  sont  évidentes  et  témoignent  d'une  éduca- 
tion d'où  le  dessin  n'avait  pas  été  banni.  Le  maréchal  de  France  qui  a 
tracé  si  fièrement  sur  son  testament  le  croquis  dont  nous  donnons  le  fac- 
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shnile  avait  certainement  appris  à  manier  la  plume  et  n'en  était  pas  à 
son  coup  d'essai. 

Mais  les  progrès  si  considérables  accomplis  par  l'ornementation  des 
chartes  sous  les  Valois  directs  furent  les  derniers  que  compta  cet  art.  La 
vulgarisation  inopinée  et  rapide  de  l'imprimerie,  à  la  fin  du  xv' siècle,  lui 


\S      DE      SON     TESTAMES 


Par  Edouard,  sire  de  Beaujeu, 
1  France,  tué  à  Ardes  dans  un  combat  contre  les  Anglais  en  1352. 


porta  indirectement  un  coup  mortel.  Car,  lorsque  la  découverte  de  Gu- 
tenberg  eut  subitement  anéanti  l'industrie  des  vieux  calligraphes,  les 
scribes  et  les  notaires  qui  continuaient  à  rédiger  à  la  plume  les  actes 
publics  se  trouvèrent  privés  de  leurs  écoles  ainsi  que  des  modèles  qu'ils 
puisaient  dans  les  manuscrits  historiés,  et  ils  laissèrent  se  perdre  la  glo- 
rieuse tradition  gothique.  L'écriture  modifia  presque  aussitôt  son  carac- 
tère. Elle  abandonna  chaque  jour  davantage  sa  régularité,  son  uniformité, 
toute  apparence  impersonnelle,  toute  préoccupation  esthétique.  Les 
chartes  ne  reçurent  plus  qu'à  de  rares  intervalles  et  par  un  caprice 
individuel  de  pauvres  et  médiocres  ornements.  L'art  dont  nous  avons 
esquissé  le  développement  s'était  évanoui  avec  le  moyen  âge. 

LOUIS     COURAJOD. 


GUSTAVE    RICARD 


i 
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ES  quelques  jours  écoulés  depuis 
qu'une  mort  rapide  a  enlevé  aux  arts 
le  peintre  Gustave  Ricard  permettent 
un  jugement  plus  désintéressé  et  plus 
réfléchi  à  ceux  qui  tentent  de  juger 
son  œuvre  et  d'étudier  l'homme.  C'est 
presque  une  banalité  littéraire  que 
de  citer  à  ce  propos  les  vers  fameux 
du  moins  banal  de  nos  poètes  : 

...  dans  ce  pays-ci  quinze  jours,  je  le  sais, 
Font  d'une  mort  récente  une  vieille  nouvelle. 


Rien  n'est  plus  vrai  cependant  :  la  vie  avec  ses  ardeurs,  ses  devoirs,  ses 
péripéties  nouvelles  et  ses  rudes  nécessités,  nous  emporte  sans  nous  lais- 
ser le  temps  de  regarder  en  arrière  et  de  pleurer  nos  morts;  celui  qui 
s'attarde  à  tresser  une  couronne  auprès  d'une  tombe  court  le  risque  d'y 
rester  seul. 

Le  caractère  particulier  des  regrets  exprimés  à  propos  de  la  perte  de 
Gustave  Ricard,  c'est  qu'ils  s'adressaient  à  l'homme  encore  plus  qu'à 
l'artiste  ;  et  il  est  certain  que  si  attachant  que  fût  le  peintre,  l'homme 
l'était  encore  davantage.  La  critique,  en  lui  rendant  un  dernier  hommage, 
a  constaté  avec  unanimité  la  séduction  que  cette  rare  nature  exerçait  sur 
ceux  qui  l'ont  approchée. 

Si  on  parvenait  à  définir  cette  oi'gani.sation  nerveuse  et  impression- 
nable, ce  caractère  digne  et  fier,  cette  intelligence  raffinée  et  multiple,  ce 
singulier  mélange  de  grâce  féminine  et  d'austérité  claustrale,  cette  pro- 
fonde expérience  et  cette  naïve  candeur,  il  en  résulterait  une  étude  atta- 
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chante  qui  tiendrait  peut-être  plus  de  la  littérature  que  de  la  critique 
d'art,  mais  qui  ferait  connaître  dans  ses  intimes  replis  un  artiste  dont  on 
a  beaucoup  admiré  les  œuvres,  mais  dont  la  personne  est  restée  assez 
ignorée. 


Dès  ses  premières  années,  à  Marseille,  alors  que  les  compagnons  de 
sa  jeunesse  qui  restèrent  ses  amis  fidèles,  Ziem,  le  peintre  de  Venise, 
Loubon,  le  pâtre  des  plaines  de  la  Crau,  la  boite  de  couleur  au  dos, 
le  bâton  à  la  main,  cherchent  à  l'entraîner  sur  nature,  à  le  griser  de 
soleil  et  de  lumière,  Ricard  préfère  déjà  à  cette  ivresse  de  la  vie 
errante,  aux  saines  études  en  plein  air,  le  recueillement  du  musée  de  la 
ville  et  les  méditations  devant  une  toile  de  maître.  L'art  pour  lui 
n'est  pas  la  palpitation  et  la  vie,  le  mouvement,  le  relief  et  la  lumière;  il 
voit  la  nature  à  travers  un  voile  et  comme  éclairée  par  un  foyer  mysté- 
rieux :  elle  se  transforme  en  se  reflétant  dans  ses  yeux. 

Les  paysages  étranges  que  le  Léonard  noie  dans  un  fond  bleuâtre, 
les  horizons  symboliques  du  Palma  et  du  Bonifazio,  les  petits  arbres 
grêles  et  les  fabriques  des  Lombards,  les  mystérieuses  forêts  du  Gior- 
gione  et  les  prairies  magiques  ou  l'Ariane  du  Titien,  suivie  du  chœur  des 
nymphes,  cueille  des  fleurs  et  rencontre  Bacchus  :  voilà  sa  nature  à  lui, 
voilà  son  monde  idéal. 

Il  est  né  coloriste,  c'est  un  Phocéen  qui  a  passé  par  Venise  et  qui 
l'avait  devinée  avant  de  l'avoir  vue.  11  va  aux  œuvres  de  l'art  avant  d'al- 
ler à  la  nature,  et  elle  ne  l'intéresse  que  pour  lui  demander  le  secret  des 
transformations  poétiques  que  les  maîtres  lui  ont  fait  subir.  Ce  qu'il  est 
au  point  de  départ  il  le  sera  encore  à  la  fin  de  sa  trop  courte  carrière  ;  il 
a  pu  progresser,  mais  il  ne  s'est  point  modifié.  En  vain  s' arrêtera-t-il  à 
Rome,  à  Amsterdam,  à  Dresde,  à  Londres,  à  Manchester  et  à  Madrid,  à 
la  recherche  des  ouvrages  des  maîtres;  c'est  toujours  au  Titien  ou  au 
Corrége  qu'il  reviendra.  Il  aura  des  admirations  indicibles  pour  les  Hol- 
landais ou  les  Flamands,  pour  tous  ceux  qui  ont  noyé  les  contours  et  senti 
la  lumière,  compris  l'influence  de  l'air  ambiant  et  fait  flotter  leurs  com- 
positions dans  l'atmosphère  dont  elles  sont  imprégnées;  mais  avant  tout 
il  est  Vénitien  ou  il  est  Lombard. 

Né  en  182i,  il  vit  à  Marseille  jusqu'à  vingt  ans,  fréquentant  l'atelier 
d'un  élève  de  David,  M.  Auber,  faisant  de  sérieuses  études  à  l'Académie 
et,  dans  de  longues  stations  au  musée,  cherchant  déjà  sous  l'épiderme 
de  la  couleur  le  secret  des  procédés  des  maîtres.  Il  a  pour  compagnon 
d'étude  à  cette  époque  un  autre  Vénitien,  Zlem,  qui  va  le  suivre  à  Paris 
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et  qui  exposera  la  Venise  du  musée  du  Luxembourg  l'année  même  où 
Ricard  se  révélera  avec  éclat  par  le  Portrait  de  J/™^  Sabatier. 

En  1844  il  vient  suivre  les  cours  de  l'atelier  de  Léon  Coignet,  mais  il 
consacre  toutes  ses  journées  au  Louvre,  où  il  exécute  nombre  de  copies 
qui  attestent,  avec  un  sentiment  très-juste  de  la  couleur  et  du  des- 
sin ,  une  grande  habileté  de  main  et  une  connaissance  particulière  des 
préparations,  des  dessous,  et  en  un  mot  des  procédés  spéciaux  à  chaque 
école.  Plus  tard,  Ricard  arrivera  dans  cette  voie  à  une  prestesse  de  main 
tout  à  fait  extraordinaire,  à  une  connaissance  accomplie  des  différentes 
écoles,  de  la  touche  spéciale  à  chaque  peintre,  de  sa  manière,  de  ses 
habitudes,  de  ses  roueries  particulières,  des  mille  circonstances  qui  carac- 
térisent une  individualité  et  qui  font  qu'en  face  d'une  toile  on  arrive  à 
la  certitude  absolue  de  son  origine. 

C'est  la  tout  un  chapitre  de  l'étude  qu'on  pourrait  consacrer  à  l'artiste  ; 
il  a  montré  dans  bien  des  occasions,  que  les  -conservateurs  des  grands 
musées  d'Europe  n'ont  pas  oubliées,  une  perspicacité  rare  et  une  science 
qu'aucun  expert  juré  n'a  pu  récuser.  Ceux  qui  l'ont  entendu,  devant  une 
toile  attribuée  au  Giorgione,  prouver  que  l'œuvre  est  du  Titien  ou,  avec 
son  éloquence  habituelle  et  ses  arguments  techniques,  contester  un  Rem- 
brandt apocryphe ,  ont  été  vivement  frappés  de  ce  don  d'observation  qui, 
je  le  crois,  tenait  encore  plus  chez  lui  de  l'intuition  que  d'une  très-grande 
expérience. 

Après  avoir  séjourné  trois  années  à  Paris,  Ricard  part  pour  l'Italie;  il 
voit  Rome,  s'y  installe  quelque  temps  et,  en  même  temps  qu'il  copie 
dans  les  galeries  célèbres,  il  produit  quelques  œuvres  personnelles  qui 
dénotent  un  peintre  et  un  coloriste. 

De  Rome  il  passe  à  Florence,  où  il  s'arrête  aux  Offices  et  au  palais 
Pitti;  enfin  il  arrive  à  Venise,  et  le  Titien,  vu  dans  son  véritable  milieu, 
l'influence  et  le  frappe  si  vivement  qu'il  n'oubliera  plus  jamais  cette  im- 
pression première. 

La  révolution  de  Février  l'arrête  dans  son  travail;  il  se  rend  en  Angle- 
terre où,  avec  Holbein,  Van  Dyck,  les  beaux  Hollandais  de  Duwhch,  les 
maîtres  des  galeries  particulières  et  du  Musée  national,  il  va  recevoir 
une  impression  nouvelle  de  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  cette  école 
anglaise  si  neuve  et  si  originale.  Les  coloristes  blonds,  Lawrence,  Gains- 
borough,  Reynolds,  l'intéressent  et  le  charment,  mais,  même  à  Londres, 
il  s'attarde  encore  devant  les  Titien. 

En  1850  il  débute  au  Salon,  et  ses  débuts  sont  très-remarques. 
Plus  tard  il  sera  plus  exquis  dans  le  choix,  plus  raffiné  dans  l'expression 
et  il  acquerra  un  don  de  pénétration  intérieure  qui  fait  de  lui  un  artiste 
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de  race  ;  mais  il  perdra  quelquefois  de  sa  netteté,  de  sa  franchise,  de 
sa  santé.  Il  y  aura  souvent  une  nervosité  maladive  dans  ses  plus  belles 
toiles  :  le  cerveau  se  sera  développé  dangereusement  au  détriment  du 
corps. 

La  Bohémieivie  tenant  un  chat  classe  Piicard  du  premier  coup. 
Cette  petite  toile  est  très-personnelle;  c'est  en  vain  qu'on  tenterait  d'éta- 
blir une  parenté  avec  un  des  génies  que  nous  avons  cités  :  on  peut  dire 
en  regardant  cette  œuvre  exquise  que  les  qualités  qui  la  distinguent 
appartiennent  en  propre  à  l'artiste  qui  l'a  signée.  A  côté  de  la  Bohé- 
mienne le  portrait  du  Docteur  Philips,  celui  de  Wilhelmine  Clauss 
(M'"^  Szarvady),  du  Docteur  Corvisarl  et  du  Président  Troplong  révèlent 
un  portraitiste  nouveau,  sobre  dans  l'exécution,  noble  dans  le  choix  et 
qui  sait  imprimer  à  la  physionomie  humaine  l'expression  du  reflet  inté- 
rieur. Dans  ces  œuvres  du  premier  début,  les  peintres  constatent  une 
qualité  bien  spéciale  à  Ricard,  la  transparence  des  chairs  qui  recouvrent, 
en  les  laissant  deviner,  tout  un  système  de  muscles  et  de  vaisseaux ,  et 
des  colorations  nacrées  d'iine  exquise  finesse  déjà  très-accusées  dans  le 
portrait  de  M'""  Szarvady,  et  dont  l'étonnant  portrait  de  M'"^  de  Calonne 
sera  plus  tard  le  spécimen  définitif. 

Le  portrait  de  M'""  Sabatier,  le  plus  célèbre  peut-être  de  tous  ceux 
sortis  de  son  pinceau,  est  de  cette  époque.  L'œuvre  est  encore  présente 
au  souvenir  de  tous;  c'est  une  production  jeune  et  franche,  d'une  réelle 
audace  autant  par  l'intention  que  par  l'exécution  elle-même;  c'est  à  peu 
près  la  seule  note  très-joyeuse  et  très-hardie  qu'il  ait  donnée  dans  sa 
carrière.  11  est  à  cette  heure  lumineuse  de  l'existence  où  les  plus  réser- 
vés ne  songent  pas  au  lendemain,  où  les  natures  les  plus  recueillies  et 
les  plus  sobres  sentent  frémir  en  elles  la  sève  de  la  vie.  Plus  tard,  comme 
je  l'ai  dit,  il  sera  plus  raffiné,  plus  chercheur,  plus  exigeant,  par  con- 
séquent moins  ferme,  moins  enlevé;  il  aura  des  repentirs  sans  nombre, 
des  inquiétudes  sans  fin,  des  troubles  incessants;  il  reprendra  sans  cesse 
la  même  œuvre  sans  se  croire  jamais  arrivé  au  but  qu'il  poursuit.  Ces 
soucis-là  sont  d'un  artiste  de  race  ;  mais  on  ne  peut  nier  cependant  qu'ils 
ne  communiquent  à  une  œuvre  une  certaine  empreinte  de  fatigue. 

En  1850  il  a  été  assez  remarqué  pour  obtenir  d'emblée  une  seconde 
médaille  ;  en  1852  il  obtient  la  première,  en  même  temps  que  son  compa- 
gnon d'étude,  Ziem.  Jusqu'en  1859  il  suit  régulièrement  les  expositions 
et  s'y  fait  représenter  par  des  œuvres  très-nombreuses  :  neuf  portraits  et 
une  étude  en  1855,  huit  portraits  en  1857  et  dix  en  1859.  C'est  sa  der- 
nière exposition  ;  il  disparaît  de  l'arène  et  ne  demande  plus  leurs  suffrages 
ni  au  jury,  ni  au  public.  Une  fois  seulement,  l'an  dernier,  on  est  surpris 
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de  voir  au  Salon  une  toile  signée  de  son  nom,  le  portrait  de  M.  Paul  de 
Musset, 

Faut-il  voir  dans  cette  réclusion  la  spéculation  d'un  esprit  positif  qui 
sent  que  ce  combat  périodique  des  expositions  ne  peut  réserver  que  des 
déceptions  à  un  artiste  arrivé  et,  en  tout  cas,  lui  offrir  des' dangers  inu- 
tiles à  courir  ;  ou  faut- il  en  conclure  que  Ricard  a  été  froissé  de  la  place 
qu'on  lui  a  faite  dans  lahiérarchie  officielle  de  la  peinture,  alors  qu'en  1855 
le  jury  de  l'Exposition  universeTle  ne  lui  décernait  qu'une  mention  hono- 
rable, et  ceux  des  expositions  qui  ont  suivi  le  laissaient  avec  persistance 
en  dehors  des  distinctions  plus  hautes?  Nous  n'avons  pas  eu  ses  confi- 
dences à  ce  sujet,  car  c'était,  sous  ce  rapport,  l'orgueilleux  le  plus  discret, 
le  plus  commode  et  le  moins  provoquant  qu'on  pût  rencontrer  :  il  croyait 
à  lui-même  avec  une  sorte  de  naïveté  qui  allait  jusqu'à  la  candeur.  Mais 
il  est  certain  qu'en  outre  d'un  épisode  caractérislique  qui  se  rapporte  à 
l'année  1861  il  considérait  les  expositions  publiques  comme  une  néces- 
sité odieuse,  et  il  parlait  avec  une  sorte  d'effroi  de  cet  immense  vaisseau 
inondé  de  lumière,  de  cette  place  publique  bruyante,  de  ce  monumental 
bazar  où  se  heurtent  et  se  confondent  les  œuvres  les  plus  dissonantes  et 
les  plus  hétérogènes.  Il  leur  eût  appliqué  volontiers  le  mot  que  Berlioz, 
qui  fut  son  ami,  a  dit  des  théâtres  :  «  Ce  sont  les  mauvais  lieux  de  la 
musique,  et  la  chaste  muse  qu'on  y  traîne  n'y  doit  entrer  qu'en  se  voi- 
lant les  yeux.  » 

Comparez  en  effet  ces  cruautés  et  ces  violences  aux  caresses  du  jour 
savamment  disposé  des  ateliers,  cette  foule  bruyante  et  trop  souvent  igno- 
rante des  conditions  de  l'art  au  cercle  discret,  intelligent  et  sympathique 
qui  vient  savourer  dans  le  demi-jour  du  sanctuaire  la  vue  d'une  œuvre 
amoureusement  caressée.  Quel  doux  poison  que  ces  louanges!  comme  la 
critique  se  fait  douce,  courtoise  et  complaisante  ! 

Au  théâtre,  il  faut  parler  haut  pour  être  entendu,  exagérer  les  faits, 
pour  se  faire  comprendre  et  forcer  le  mouvement  pour  affu-mer  la  vie. 
L'exposition  a  de  ces  nécessités  d'optique,  sans  compter  le  sans  gêne  et  la 
facile  désinvolture  des  juges  improvisés  qui  s'en  viennent  cavalièrement 
discuter  l'œuvre  qui  a  coûté  tant  de  peines,  tant  de  soucis,  tant  de  nuits 
sans  sommeil ,  et  trop  souvent  stigmatiser  d'un  mot  injuste  et  cruel  un 
artiste  digne  et  fier  qui  a  dit  sincèrement  ce  qu'il  pensait,  ou  qui,  au  pis 
aller,  n'a  pas  trouvé  l'expression  juste  pour  le  rendre. 

Les  dix  années  qui  s'écoulent  depuis  1860  jusqu'à  1870  nous  montrent 
l'artiste  qui  nous  occupe  en  pleine  possession  de  lui-même.  C'est  là  qu'il 
faut  le  saisir  et  comme  peintre  et  comme  homme. 
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S'il  a  de  l'amertume  et  si,  sans  froideur  apparente,  il  cache  une  haute 
idée  de  lui-même,  il  est  trop  fin  pour  le  faire  comprendre  à  qui  ne  le 
connaît  pas  tout  entier,  et  c'est  un  homme  du  monde  trop  accompli  pour 
s'imposer  à  ceux  qui  l'entourent.  D'ailleurs  il  devient  si  intéressant  quand 
il  parle  de  son  art,  qu'on  lui  sait  gré  d'être  personnel.  C'est  l'homme  des 
fines  causeries  sur  les  grands  artistes,  le  conseiller  délicat  qui  annote  le 
volume  sur  le  Poussin  du  critique  des  Débats,  V esthéticien  le  plus  ingé- 
nieux qu'on  puisse  écouter,  en  même  temps  que  le  causeur  le  plus  origi- 
nal de  tous  les  artistes  de  ce  temps-ci.  J'en  atteste  son  dernier  modèle, 
dont  le  nom  revient  à  l'esprit  dès  qu'on  parle  d'esthétique. 

Esprit  très-ouvert  et  très- éclectique,  il  ne  se  borne  point  à  l'art  et 
surprend  par  la  sûreté  de  sa  mémoire  et  l'étendue  de  ses  connaissances 
littéraires,  non-seulement  sur  les  grands  classiques,  mais  sur  les  ^joetœ 
minores j  il  est  d'une  rare  érudition  et  la  citation  opportune  lui  vient  à 
la  mémoire  avec  une  particulière  aisance.  Quand  le  chevalier  Nigra  pose 
devant  lui,  Ricard  achève  les  sonnets  de  Michel-Ange  ou  les  vers  d'Alfieri 
que  ce  diplomate,  fin  lettré,  scande  d'une  voix  vibrante  dans  l'atelier 
sonore  et  silencieux.  Lui  qui  n'a  pour  ainsi  dire  ni  foyer  ni  dieux  Lares, 
et  dont  le  monde  intime  consiste  dans  ce  modeste  atelier  de  la  rue 
Duperré,  cette  petite  chambre  triste  et  ce  petit  jardinet  malingre  de  cinq 
pieds  carrés,  —  modeste  ensemble  qui  d'ailleurs  n'est  pas  sans  grâce  et 
où  il  a  laissé  comme  un  reflet  de  lui-même,  —  il  a  cependant  sur  une 
étagère  les  vieux  chroniqueurs  italiens  qui  ont  connu  ses  maîtres  de  pré- 
dilection :  le  Baldinucci,  Zanotto,  Ridolfi,  et  sur  chaque  peintre  il  sait 
des  anecdotes  inédites  et  la  bibliographie  rare. 

Ses  nombreux  voyages  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Espagne  et  en  Angleterre,  l'ont  mis  à  même  de  connaître  à  peu  près  tout 
ce  qui  existe  en  peinture.  D'abord  il  a  fait  les  grands  pèlerinages  et  suivi 
la  grande  route  ;  puis,  peu  à  peu,  d'année  en  année,  il  a  pris  les  villes  en 
dehors  des  centres  et,  comme  on  fait  des  neuvaines,  il  lui  arrive  souvent 
de  boucler  sa  valise  avec  sa  boîte  et,  sans  rien  dire  à  quiconque,  d'aller 
s'installer  solitairement  dans  de  petits  bourgs  perdus  où  est  né  un  grand 
artiste  dont  le  nom  rayonne  sur  un  humble  foyer. 

Il  va  à  Urbino  pour  Raphaël,  à  Cadore  pour  voir  la  maison  du  Titien, 
et  il  veut  gravir  les  marches  que  le  vieux  maître  a  franchies  ;  il  s'arrête  à 
Corregio  pour  trouver  les  traces  d'Antonio  AUegri,  et,  dans  un  couvent,  il 
touche  avec  émotion  un  reçu  signé  du  nom  de  Corrége.  Dans  son  enthou- 
siasme toujours  brûlant  pour  ce  maître,  il  s'installe  avec  sa  boîte  à  couleurs 
dans  le  chéneau  de  la  cathédrale  de  Parme  pour  observer  cette  fresque 
extraordinaire  de  l'Assomption  de  la  Vierge  qui  bientôt  peut-être  ne  sera 
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plus  qu'un  souvenir,  et  dont,  au  retour,  il  accroche  la  gravure  à  la  place 
d'honneur  dans  son  atelier.  Il  nous  a  raconté  que,  juché  sur  les  plombs, 
rassemblé  sous  son  parasol,  à  une  hauteur  énorme,  au  niveau  des  lucarnes 
qui  lui  permettaient  de  mieux  voir,  il  avait  souvent  entendu  tomber  la 
fresque  dont  les  morceaux  se  détachent  et  sont  balayés  par  le  custode. 

Il  y  a  certains  de  ses  amis  auxquels  il  n'écrit  jamais  qu'en  italien  ; 
avec  Armand  Baschet  et  Ziem  il  est  un  des  rares  Parisiens  qui  parlent  le 
patois  vénitien  comme  un  gondolier,  et  quand  il  rencontre  le  discret 
auteur  de  la  Diplomatie  vénitienne,  l'historien  des  Archives  de  Venise, 
ce  Ricard  si  calme,  si  doux,  si  paisible,  l'interpelle  d'un  lazzi  vénitien  ou 
d'un  dicton  populaire  de  Barcarolo. 

A  cette  époque,  c'est  un  grand  beau  jeune  homme,  fin,  aristocratique, 
à  la  longue  barbe  soyeuse,  à  la  physionomie  italienne  ;  on  dirait  un  jeune 
patricien  de  Venise  qui  a  déjà  accès  aux  Pregadi.  Boehm,  le  sculpteur  de 
Londres,  a  fait  de  lui  un  buste  avec  la  toge  sénatoriale  qui,  malgré  la 
fantaisie  du  costume,  est  plein  de  caractère  et  de  vérité.  Jeune,  fort, 
aimé,  à  l'abri  des  luttes  et  des  incertitudes  de  la  vie  matérielle ,  ayant  sa 
clientèle  rare  et  son  cénacle  d'admirateurs  et  d'amis,  parvenu  à  ce  point 
de  sa  carrière  que  le  fait  seul  de  le  choisir  pour  portraitiste  donne  au 
modèle  un  brevet  d'homme  de  goût  et  constitue  une  sorte  d'aristocratie 
intellectuelle,  Ricard  vit  cependant  dans  une  solitude  relative.  Il  travaille 
toujours,  il  n'a  ni  repos  ni  trêve,  et,  tout  en  peignant,  il  dépense  une 
singulière  activité  d'esprit. 

Sa  porte  est  close,  il  faut  des  signes  francs-maçonniques  pour  en 
franchir  le  seuil,  et  il  est  tout  fier  du  procédé  qu'il  a  découvert,  quand  on 
prononce  le  «  Sésame  »,  pour  ouvrir  sans  quitter  son  chevalet.  Son  atelier 
tient  à  la  fois  de  la  cellule  et  de  l'autel;  quand  on  y  entre,  on  se  prend 
involontairement  à  parler  bas  ;  il  a  tellement  tamisé  la  lumière  par  toutes 
sortes  d'appendices  et  de  curieux  moyens  qu'il  a  inventés  lui-même,  qu'en 
venant  de  la  pleine  lumière  on  y  voit  à  peine  dans  ce  studio  d'un  peintre. 
Il  vit  là  dans  son  rêve,  en  face  des  toiles  commencées,  et  dès  qu'il  a  reconnu 
le  visiteur,  sans  transition  aucune  il  entame  un  monologue  lent,  original, 
plein  de  vives  saillies  et  d'images  inattendues;  on  peut  l'écouter  sans  lui 
donner  la  réplique,  il  est  intarissable  dans  ce  débit  curieux  et  tout  plein 
de  traits  d'une  imagination  qui  déborde. 

Si  on  l'observe  attentivement,  il  a  toutes  sortes  de  petites  manies  inno- 
centes et  bizarres,  sur  lesquelles  il  s'étend  parfois  avec  complaisance, 
en  se  raillant  lui-même.  11  invente  des  chevalets  à  lui,  des  pinceaux  d'une 
forme  particulière,  il  parle  mystérieusement  de  couleurs  qui  lui  sont 
spéciales,  et  il  a  des  enthousiasmes  violents  pour  des  cadmimn  ou  des 
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copal  qui  semblent  être  des  talismans.  Un  jour  il  arrive  chez  un  ami,  et 
comme  on  fait  un  sacrifice  à  l'amitié,  il  lui  offre  un  tube  de  la  précieuse 
couleur  et  sort  sans  rien  dire.  Depuis  bien  des  années  il  a  effacé  les  heu- 
res du  cadran  de  son  horloge ,  mais  il  a  laissé  les  aiguilles  :  c'est  une 
sorte  de  symbole  ;  la  vie  a  des  exigences  et  le  corps  n'est  pas  toujours  un 
esclave;  mais  au  moins  s'il  sait  l'heure,  il  ne  la  saura  qu' approximative- 
ment, et  il  ne  permet  pas  au  temps  de  l'arrêter  dans  sa  fougue  de  pro- 
duction. 

On  ne  doit  pas  aller  très-loin  dans  cette  révélation  de  ses  petites  ori- 
ginalités intimes;  il  faut  néanmoins  les  indiquer;  elles  font  partie  d'un 
système  et  révèlent  une  tendance.  Avec  tout  cela,  c'est  l'exquise  cour- 
toisie; la  grâce  domine  en  lui  et  le  charme  opère  toujours  ;  il  est  bon, 
charitable,  doux,  délicat  dans  l'éloge,  et  cet  homme  qu'on  croit  amer,  a 
des  indulgences  exquises  pour  les  artistes  au  début  et  pour  les  vieux 
peintres  au  déclin. 

A  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie  il  se  spiritualise  de  plus  en  plus, 
il  ne  sait  absolument  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine  des  faits. 
Vivant,  en  somme,  dans  un  des  milieux  les  plus  informés,  il  ignore  les 
faits  les  plus  élémentaires  et  les  péripéties  les  plus  brutales  qui  s'impo- 
sent à  tous.  Il  marche  dans  son  rêve.  C'est  un  doux  et  charmant  hallu- 
ciné au  nom  de  l'art.  Quand  il  vous  aborde,  il  saute  à  deux  pieds  dans 
l'idéal  ou  le  spirituel  ;  mais  jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  fait  allusion  à 
un  fait  du  monde  réel,  qu'il  vous  concerne  ou  qu'il  l'intéresse  lui-même. 
La  politique,  le  mouvement  des  arts,  le  choc  des  idées,  les  polémiques  ou 
les  scandales,  les  vives  compétitions  des  passions  et  les  appétits  des 
humains  lui  échappent  et  ne  sauraient  l'intéresser;  il  s'est  construit  une 
sorte  de  pavillon  mystique  où  il  vit  dans  son  rêve  artistique. 

Si  étrange  que  paraisse  sa  nature,  elle  est  ainsi.  Ne  l'abordez  pas 
quand  il  passe,  attendez  qu'il  vienne  à  vous;  il  a  des  heures  d'incuba- 
tion, et  son  esprit  qui  rêve  vous  saura  gré  de  ne  pas  voir  son  corps  qui 
passe.  Cette  propension  est  si  réelle,  que  ses  amis  les  plus  intimes  ont 
trouvé  un  mot  pour  la  caractériser  :  «  Ricard  m'a  brûlé  ce  matin.  » 
D'autres  fois  il  viendrai  vous  avec  son  charmant  sourire  et  sa  grâce  fémi- 
nine; si  vous  êtes  de  sa  patrie  intellectuelle  et  qu'il  vous  rencontre  face 
à  face,  alors  il  vous  jettera  de  loin  l'alerte  des  gondoliers  :  —  Ajiremi  ! 

Sesrelations  ne  changent  jamais;  pendant  vingt-deux  ans  il  reste  fidèle 
au  même  atelier  ;  ce  n'est  pas  un  homme  qui  ait  des  courants  comme 
quelques  artistes  ;  il  a  son  coin  intime  où  on  le  révère,  où  on  l'enivre  et 
où  il  s'impose  comme  les  hommes  qui  sont  des  caractères.  Ses  distractions, 
après  le  travail  assidu  de  la  journée,  sont  les  causeries  ailées,  le  soir. 


GUSTAVE  RICARD.  225 

autour  de  la  table  de  thé  ;  un  tel  homme  n'a  rien  de  banal,  c'est  un  être 
intime  qu'il  faut  pénétrer  pour  savoir  ce  qu'il  vaut  ;  là  il  se  sent  à  l'aise 
et  il  développe,  de  sa  voix  douce,  des  théories  curieuses.  Il  a  quelques  rap- 
ports comme  causeur  avec  Théophile  Gautier  ;  c'est  le  même  calme  infini  et 
le  même  dictionnaire  rare  et  inépuisable  ;  mais  il  n'a  pas  seulement  le  mot 
curieux,  il  a  aussi  l'image  très-inattendue.  C'est  encore  un  bon  juge  litté- 
raire, un  critique  d'une  grande  sagacité,  et  sa  philosophie  est  empreinte 
d'un  certain  mysticisme.  On  sent  qu'il  est  très-religieux,  et  on  dirait 
qu'une  femme,  une  mère,  a  laissé  pour  la  vie  une  empreinte  et  son  parfum 
dans  cette  âme-là.  Le  soir,  à  la  brune,  quand  il  passe  devant  un  sanc- 
tuaire, il  va  s'asseoir  un  instant  dans  l'ombre  d'un  autel.  C'est  une 
nature  pénétrante  et  imprégnée,  ^malgré  sa  personnalité  et  un  certain 
égoïsme  comme  artiste  ;  il  est  de  plus  un  homme  d'habitude  :  ni  sa  for- 
tune qui  change,  ni  son  talent  qui  se  développe,  ni  les  exigences  du  public 
de  choix  qui  forme  sa  clientèle,  ne  le  portent -à  changer  son  mode  d'exis- 
tence et  à  augmenter  sa  surface.  On  vient  à  lui,  il  n'a  pas  de  concessions 
à  faire,  on  l'accepte  avec  ses  exigences  et  ses  décisions  fixes;  il  choisit 
ses  modèles  et  ne  les  accepte  pas  tous.  Il  a  pour  tout  serviteur  un  être 
humble  et  doux  qui  cache  un  grand  cœur,  et  dont  la  douleur,  au  jour 
où  il  succombe,  a  quelque  chose  qui  s'impose  comme  la  grandeur  native 
et  la  vérité  immortelle.  C'est  le  banal  serviteur  de  tous,  cette  Madame 
Didier,  devenue  légendaire  dans  le  cénacle  des  peintres,  et  dont  il  faut 
écrire  le  nom  à  côté  de  celui  de  Ricard,  parce  que  rien  n'est  banal  et 
humble  de  ce  qui  est  pur  et  vrai. 

Voilà  l'homme  dans  ses  replis  et  ses  manifestations  diverses.  Voyons 
le  peintre  et  l'artiste. 

Il  est  dans  son  petit  atelier  où  il  a  tamisé  la  lumière  et  rétréci  le 
foyer  ;  il  semble  qu'il  ait  horreur  de  ce  qui  vibre  et  de  ce  qui  chante  :  le 
grand  jour,  évidemment,  heurte  son  organisme.  La  réalité,  l'impression 
vive,  n'ont  pas  de  prise  sur  lui  ;  il  compose  un  portrait  dans  sa  coloration 
comme  on  combine  un  effet  artificiel;  il  imagine  des  jeux  d'ombre  et  de 
pâle  lumière.  Il  est  aussi  subtil  dans  son  exécution  que  dans  son  esthé- 
tique ;  les  dessous  et  les  préparations  jouent  un  graud  rôle.  Il  obtient  par- 
fois des  effets  avec  ce  que  j'appellerai  des  négatives,  comme  par  exemple 
la  baibe  blonde  du  beau  portrait  de  M.  Constantin  Branki,  dont  on  étu- 
dierait en  vain  l'exécution;  sa  facture  est  d'une  habileté  et  d'une  rouei'ic 
qui  ne  peuvent  être  dépassées.  Il  est  si  préoccupé  de  l'enveloppe,  que  par- 
fois il  paint  fluide,  et  il  cherche  toujours  des  effets  nouveaux  résultant 
des  moyens  matériels  qu'il  emploie,  comme  Gavarni  qui,  sur  sa  pierre 
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lithographique,  faisait  toute  sorte  de  dessous,  et  de  ces  préparations 
confuses  dégageait  enfin  la  forme  définitive. 

Il  peinehea,ncoup,  il  efface,  il  recommence,  il  subtilise  ses  tons  et,  dans 
ces  dernières  années,  malgré  la  tenue  des  œuvres  qu'il  laisse  sur  le  cheva- 
let, il  n'enlève  plus  vigoureusement  un  morceau  en  pleine  pâte,  comme 
dans  cette  jolie  tête  aux  chairs  nacrées  que  M.  Hoschedé  a  achetée  à  la 
vente  de  Théophile  Gautier.  Il  est  évident  qu'il  poursuit  un  idéal  qui  parfois 
change  ;  il  a  vu  chacun  de  ses  modèles  sous  un  angle  particulier,  dans  un 
effet  rêvé  et  seulement  entrevu,  et  il  veut  le  rendre.  Il  lui  arrive  aussi  de 
concevoir  une  figure,  suivant  son  caractère  particulier,  dans  une  gamzne 
artistique  qui  rappelle  tel  ou  tel  maître.  On  lui  entend  dire  en  montrant 
une  belle  ébauche  dans  laquelle  une  tête  charmante  se  dégage  d'un  fond 
voilé  :  «  C'est  un  Léonard  »,  ou  bien  en  face  de  Y  Homme  d'armes  qu'il  a 
fini  quelques  jours  avant  sa  mort  :  «  Venez  voir  une  cuii'asse  du  vieux 
Vecellio  ».  Je  sais  bien  que  cela  est  dit  avec  un  certain  enjouement,  mais 
l'intention  cependant  se  révèle. 

Il  est  hanté  ;  il  veut  aussi  faire  original  et  donner  dans  chaque  toile 
une  note  et  un  effet  particuliers;  il  ne  peint  plus  comme  autrefois  dans 
sa  force  et  dans  sa  franchise  ;  il  argutie,  il  subtilise,  et,  tout  en  travaillant, 
il  remue  tant  d'idées,  il  trouve  tant  d'images  rares,  il  évoque  tant  de 
visions  qu'il  condense  en  mots  colorés  et  plastiques,  qu'on  pense  involon- 
tairement au  maître  Frenhofer,  du  Chef-cV œuvre  incomiu  de  Balzac.  D'au- 
tant plus  qu'il  lui  arrive  parfois  de  prendre  aussi  pour  une  réalité  ce 
qui  n'est  encore  qu'une  vision,  ou  d'appeler  l'attention  sur  une  œuvre 
qu'il  a  finie,  à  force  de  la  parfaire,  par  envelopper  dans  des  brumes  bleuâ- 
tres ou  dans  un  voile  de  fine  opale.  Il  est  des  natures  robustes  et  vraies, 
beaucoup  moins  élevées  que  la  sienne,  qui  ne  l'écoutent  point  sans  fatigue 
et  qui  sortent  de  là  troublées  et  indécises,  en  se  disant  qu'après  tout  la 
culture  intellectuelle,  la  finesse  de  la  perception  et  le  développement 
excessif  ont  leur  danger.  Les  maîtres  ne  raisonnaient  pas  tant. 

Il  faut  une  main  robuste  pour  tenir  un  pinceau  tout  le  jour,  et  l'ascé- 
tisme d'un  atelier,  la  réclusion  constante  en  face  d'une  œuvre  toujours 
discutée  par  celui  qui  la  conçoit,  ont  leur  péril  à  côté  de  leur  charme. 
Mais  il  y  a  la  compensation.  Devenu  tout  cerveau  et  tout  cœur,  Ricard 
trouve  l'impression  profonde  et  arrive  à  produire  l'émotion  dans  la  plu- 
part de  ses  portraits,  et  à  révéler  quelque  chose  d'exquis  ;  un  charme  péné- 
trant se  dégage,  il  y  a  de  la  Monna  Lisa  dans  quelques-uns  de  ses  por- 
traits de  femme.  Il  fait  penser,  il  excelle  à  refléter  l'expression  intérieure, 
sous  la  chair  il  cherche  l'âme,  et  souvent  il  la  trouve. 

Avec  quelques-uns  des  grands  artistes  de  ce  temps-ci,  c'est  un  des 
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rares  peintres  qui  aient  fait  l'habit  moderne  représenté  dans  sa  vérité 
artistique  et  dans  sa  convention  nécessaire.  Sous  son  pinceau,  la  redin- 
gote ou  le  frac  devient  un  accessoire  qui  peut  traverser  les  temps  sans 
que  la  mode  les  puisse  renier.  Comme  Delacroix  a  fait,  dans  la  Barricade, 
un  citoyen  en  armes  coiffé  du  moderne  tromblon ,  lui  a  peint  l'homme 
d'aujourd'hui  avec  le  chapeau  de  Pinaud  et  le  frac  d'Alfred  ;  mais  cepen- 
dant il  y  a  toujours  une  part  ù! idéalité  dans  le  type  qu'il  vient  de  rendre. 
Quand  un  prince  ou  un  patricien  indigne  de  vivre  sous  la  Renaissance 
disait  au  Titien  que  son  portrait  n'était  point  ressemblant,  le  Titien  lui 
disait  :  «  Allez  à  Vérone,  vous  trouverez  un  brave  homme,  Giambattista 
Moroni,  qui  fait  exact.  »  C'était  un  souvenir  que  Ricard  aimait  à  rappeler, 
en  laissant  fièrement  sous -entendre  la  distance  qui  le  séparait  des 
peintres  exacts. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  encore,  car  c'était  une  nature  très-multiple.  Ricard 
avait  ses  douleurs  cachées  :  un  de  ses  frères,  qui  fut  avec  lui  un  curieux 
contraste,  car  c'était  un  esprit  positif  et  rivé  à  la  terre,  était  mort  jeune 
encore,  frappé  par  une  maladie  inquiétante.  Son  autre  frère,  plus 
contemplatif,  vivait  loin  de  lui,  à  Marseille,  retenu  par  le  devoir  ;  sa 
sœur  s'était  vouée  au  cloître.  De  temps  en  temps,  sans  rien  dire,  il 
partait  pour  Nancy  et  faisait  deux  pèlerinages  :  l'un  au  couvent,  l'autre 
au  musée  de  la  Ville.  11  vivait  avec  le  souvenir  de  ces  êtres-là;  le  portrait 
de  sa  mère  et  celui  de  sa  sœur  en  béguine  étaient  à  la  tête  de  son 
lit,  et  quelques  jours  à  peine  avant  de  mourir  il  entrait  dans  notre  cabi- 
net de  travail  et  nous  demandait  de  lui  céder  une  petite  toile  mélanco- 
lique du  pauvre  Villevieille,  mort  à  trente-sept  ans,  afin  de  l'envoyer  en 
souvenir  à  son  excellent  frère,  à  l'occasion  du  nouvel  an. 

Il  faut  dire  aussi  quel  grand  respect  il  avait  de  son  art.  Que  de  fois  il 
a  refusé  de  livrer  une  toile  dont  on  lui  offrait  un  prix  élevé,  ou  raclé  d'un 
coup  de  couteau  à  palette  une  tête  qu'un  marchand  regardait  comme  de 
vente  sûre,  mais  dont  lui-même  ne  se  trouvait  pas  satisfait! 

Fier  et  digne,  hautain  dans  son  silence,  il  est  certain  qu'il  répondit 
«  il  est  trop  tard  »  à  ceux  qui  lui  offrirent  la  Légion  d'honneur  en  186.3. 
Du  reste,  l'épisode  honore  beaucoup  la  princesse  et  le  ministre  qui  sou- 
scrivirent à  la  demande  des  deux  artistes,  ses  amis,  qui  voulaient  qu'on 
réparât  l'oubli  du  jury.  L'un  d'eux,  un  grand  talent  et  un  fin  esprit, 
Ferdinand  Heilbuth,  que  cette  attitude  de  Ricard  compromettait  singu- 
lièrement dans  cette  circonstance,  lui  dit  à  ce  propos  :  «  Je  compren- 
drais votre  refus  si  vous  pouviez  le  porter  à  la  boutonnière.  »  Mais  il 
était  sincère  dans  son  orgueil,  il  vivait  sur  les  cimes  et  comprenait  que 
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c'était  se  classer  dans  une  rare  aristocratie  que  de  se  signaler  par  une 
éclatante  abstention. 

Son  existence,  on  le  voit,  est  peu  mouvementée;  c'est  une  personna- 
lité psychologique  pour  ainsi  dire,  et  on  écrit  son  histoire  en  disant  celle 
de  ses  tergiversations,  de  ses  enthousiasmes,  de  son  travail  régulier  et 
infatigable.  Il  aimait  tant  à  jouir  de  la  vue  de  ce  qu'il  avait  fait,  ou  il 
était  si  tourmenté  d'être  resté  au-dessous  de  ce  que  sa  pensée  avait 
conçu,  qu'il  ne  livrait  la  plupart  de  ses  toiles  que  bien  des  années  après 
les  avoir  achevées.  Et  encore,  s'il  lui  arrivait  de  revenir  dans  la  maison 
où  l'œuvre  était  accrochée,  il  demandait  parfois  la  faveur  de  remporter 
la  toile  pour  la  reprendre  dans  tout  son  ensemble.  C'est  ainsi  que  le 
célèbre  portrait  de  Madame  de  Galonné,  plus  de  douze  années  après  qu'il 
avait  été  livré,  fut  remis  sur  le  chevalet.  11  rajouta  cinq  doigts  au  corsage 
et  reprit  tout  le  fond,  heureusement,  sans  compromettre  l'œuvre.  Le 
nombre  des  toiles  qu'il  a  ainsi  reprises  après  coup  est  considérable  :  le 
portrait  du  chevalier  Nigra  était  aussi  revenu  à  l'atelier  au  moment  où  la 
mort  a  saisi  le  peintre.  Quelquefois,  en  face  de  son  travail,  il  disait  des 
mots  typiques  qui  sont  la  révélation  d'un  système.  C'est  ainsi  que  cinq 
jours  avant  sa  fin,  comme  nous  lui  observions  que  la  main  du  ministre 
d'Italie  était  peut-être  moins  fine  dans  le  tableau  que  dans  le  modèle,  il 
nous  répondit  sérieusement  :  «  Sa  main,  dans  la  nature,  a  deux  caractères  ; 
elle  change  :  tantôt  c'est  la  main  du  diplomate  et  du  lettré,  tantôt  celle 
du  soldat  qui  a  porté  le  mousquet  à  Novare.-  »  On  ne  pouvait  que  sou- 
rire en  face  d'une  aussi  subtile  esthétique,  et  le  mot  explique  bien  des 
choses;  il  fait  surtout  comprendre  qu'à  la  recherche  de  tant  de  carac- 
tère et  d'un  idéal  aussi  nébuleux  on  pouvait  parfois  s'égarer  et  en  tout  cas 
transformer  bien  des  fois  son  œuvre  avant  de  l'atteindre. 

M.  Chenavard,  son  dernier  modèle,  et  au  portrait  duquel  il  travailla 
quelques  heures  avant  que  sa  main  fût  glacée  pour  jamais,  peut  dire 
par  combien  de  phases  a  passé  cette  belle  toile,  qui  est  une  œuvre  et  qui 
prouve,  puisqu'elle  est  la  dernière  sortie  de  son  pinceau,  que  l'artiste 
n'avait  point  dégénéré  et  que  malgré  ses  préoccupations  et  ses  con- 
stantes aspirations  il  est  mort  en  pleine  possession  de  ses  rares  facultés 
de  peintre  et  de  fin  coloriste. 

Son  trépas  fut  si  subit,  que  pendant  qu'il  exhalait  son  dernier  soupir 
le  modèle  auquel  il  avait  donné  rendez-vous  la  veille  venait  heurter  à  la 
porte  de  son  atelier. 

Parfois,  dans  ce  musée  vivant  des  rues  de  Paris,  une  femme  s'avance 
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vêtue  de  couleurs  voyantes,  le  front  haut,  l'œil  vif,  légèrement  impudique, 
soutenant  volontiers  le  regard  qu'elle  appelle;  toute  la  foule  la  suit  et 
l'admire.  Plus  loin,  discrète,  voilée,  d'une  élégance  sobre,  gracieuse  dans 
son  maintien,  harmonieuse  dans  sa  démarche  et  laissant  après  elle  comme 
un  parfum  de  bonne  compagnie,  une  autre  femme  passe,  et  quelques- 
uns  seulement  l'accornpagnent  d'un  long  regard. 

Il  y  a  de  cette  grâce  décente  dans  le  talent  du  peintre.  Il  eût  rougi 
d'appeler  à  lui  la  foule,  et  la  foule  n'a  pas  su  son  nom;  mais  il  a  eu  les 
suffrages  de  ceux  qui  ne  sacrifient  ni  à  la  mode,  ni  aux  faciles  audaces, 
et  nous  croyons  fermement  que  quelques-unes  de  ses  œuvres  resteront, 
marquant  ainsi  la  place  de  Gustave  Ricard  dans  notre  école  française 
moderne. 

CUARLliS     YRIARTE. 


UN  COLLECTIONNEUR  DE  L'AN  VI 


I  l'on  vous  avait  dit  qu'il  existait  depuis 
tantôt  un  siècle,  au  cœur  de  Paris,  à  deux 
pas  des  Tuileries,  à  trois  cents  mètres  du 
boulevard,  une  collection  exquise  et  à  ce 
point  inconnue  que  YAmiuaire  de  la 
Gazette  des  Beaux- Arts  n'en  fait  pas 
même  mention,  vous  auriez  répondu  par 
le  sourire  le  plus  incrédule;  jamais  vous 
n'eussiez  consenti  à  admettre  que  toute 
une  nichée  de  toiles  des  plus  remarquables 
pût  demeurer  pendant  de  longues  années 
complètement  oubliée  dans  cette  grande  ville  si  artiste,  où  l'on  est  fure- 
teur jusqu'à  la  passion  la  plus  indiscrète  quand  il  s'agit  de  découvrir 
quelque  tableau  précieux,  quelque  bibelot  extraordinaire,  quelque  splen- 
dide  tapisserie,  un  meuble  d'une  belle  tournure,  le  moindre  bronze  du 
xvi=  siècle  ou  bien  une  épreuve  signée  des  noms  illustres  de  Marc- 
Antoine  ou  de  Rembrandt.  Et  cependant  nous  avons  tous  passé  et 
repassé  mille  fois  rue  Gastiglione  sans  nous  douter  qu'il  y  avait  là  près 
de  deux  cents  tableaux  conservés  avec  un  soin  jaloux  par  leur  heureux 
possesseur,  qui  les  aimait  pour  eux-mêmes  et  n'avait  rien  de  commun 
avec  cette  race  toute  moderne  de  pseudo- connaisseurs  qui  dissimulent 
sous  des  apparences  de  Mécène  le  madré  spéculateur  préparant  sournoi- 
sement sa  vente  et  ne  perdant  pas  un  seul  instant  de  vue  le  bénéfice  qu'il 
poursuit  avec  un  pieux  acharnement,  —  par  amour  de  l'Art. 

M.  Papin  avait,  sans  pose  ni  grandes  phrases  aussi  creuses  que 
sonores,  le  fanatisme  de  la  peinture;  c'était  chez  lui  passion  de  famille; 
il  a  laissé  un  fort  intéressant  relevé  de  ses  tableaux  dans  lequel  se  trouve 
mentionnée  une  acquisition  de  son  père  en  date  du  1"  septembre  1777. 
Aujourd'hui  tout  bon  bourgeois  qui  se  donne  sa  douzaine  de  tableautins 
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parle  pompeusement  de  sa  galerie;  c'est  l'éternelle  histoire  du  fabuliste  : 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

M.  Papin  ne  disait  même  pas  :  «  ma  collection  »  ;  il  a  intitulé  son 
très-curieux  travail,  —  nous  copions  textuellement,  — •  «  Notte  des 
tableaux  que  j'ai  a  moi  dont  plusieurs  a  condition  marqué  en  marge  ce 
i"  germinal  an  6.  »  Et  trente-quatre  ans  plus  tard,  il  a  intercalé  ces 
mots  d'une  écriture  moins  ferme  :  ce  C'est  à  dire  le  d"  mars  4798. 
D'après  la  concordance  que  j" ai- achetée  le  8  septembre  i832.  » 

11  avait  un  goût  des  plus  sûrs,  l'œil  très-exercé,  et  n'en  était  pas 
moins  la  modestie  même  ;  il  évitait  de  se  donner  pour  connaisseur,  n'affi- 
chait aucune  prétention  à  l'infaillibilité,  étudiait  sans  cesse  ses  maîtres 
favoris,  trouvait  un  charme  infini  à  s'instruire  davantage  en  leur  compa- 
gnie, et,  se  montrant  sévère  comme  personne  envers  lui-même,  mettait 
résolument  à  l'index  toute  acquisition  qu'il  arrivait  à  trouver  douteuse. 
Nous  avons  ainsi  pu  voir ,  parmi  ces  quelques  proscrits  ,  deux 
toiles  données  à  Murillo  et  à  Van  Dyck,  intéressantes  sans  doute,  mais 
très-discutables,  et  que  les  héritiers,  respectant  religieusement  les  inten- 
tions de  M.  Papin,  ont  écartées  comme  indignes  de  figurer  à  sa  vente. 
Ce  Portrait  de  guerrier  cuirassé  lui  avait  été  vendu  pour  un  Van  Dyck 
le  1^''  germinal  an  VI  ;  ce  n'était  qu'une  belle  copie,  exécutée  probable- 
ment dans  l'atelier  du  maître  ;  il  le  reconnut  plus  tard  et  se  borna  à 
le  ranger  au  nombre  très-restreint  de  ses  erreurs,  sans  jamais  songer  à 
les  réparer  en  se  livrant  à  quelque  habile  maquignonnage,  tel  qu'on  n'en 
voit  que  trop  souvent.  Remettre  dans  la  circulation,  comme  authentique, 
une  toile  devenue  fausse  à  ses  yeux,  lui  semblait  avec  raison  une  action 
mauvaise,  tout  à  fait  indigne  d'un  galant  homme  et  d'un  véritable  ama- 
teur. C'est  ce  respect  profond  de  l'art,  vertu  si  peu  fréquente,  qui  va 
procurer  aux  collectionneurs  sérieux,  plus  nombreux  à  Paris  que  par- 
tout ailleurs,  cette  rarissime  satisfaction  de  pouvoir  faire  leur  choix 
parmi  toute  une  série  de  tableaux  d'une  conservation  telle  qu'il  faut 
remonter  à  la  splendide  vente  du  baron  Van  Brienen  de  Grootelindt 
pour  retrouver  une  pureté  aussi  absolue. 

M.  Papin  a  touché  à  peu  près  à  toutes  les  écoles.  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  cinq  italiens,  huit  allemands,  dont  deux  ont  une  illustre 
origine  :  ce  sont  des  Dietricy  qui  ont  appartenu  au  mari  de  M'"''  Vigée,  à 
Le  Brun,  le  fameux  expert,  auteur  de  la  Galerie  des  peintres  flamands, 
hollandais  et  allemands;  il  les  mit  lui-même  en  vente  avec  quelques 
œuvres  de  premier  ordre.  M.  Papin  a  soigneusement  conservé  les  pièces 
à  l'appui  de  chacun  de  ses  achats  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  été  donné  de 
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lire  cette  fort  curieuse  plaquette  de  douze  pages  '(  De  l'Imprimerie  de 
Prault  l'aîné,  Quai  des  Augustins,  à  l'Immortalité,  n"  Ixli  »  :  Notice  d'une 
belle  collection  de  Tableaux,  qui  sera  vendue  le  six  Nivos  (sic)  de  rele- 
vée, en  la  Salle  de  Vente  du  Citoyen  Le  Brun,  rue  de  Cléry,  i\°  96. 
L'exposition  aura  lieu  les  24  et  25,  et  le  matin  de  la  vente.  La  notice  se 
distribue  chez  les  Citoyens  Constantin,  Marchand  de  Tableaux,  Quai  de 
l'École,  N"  4,  Le  Jeune,  Iluissier-Priseur,  rue  Gucncgaud,  N"  42. 
L'An  II  de  la  République  K 

Voici  comment  Le  Crun  décrit  ces  Dietricy  :  »  Deux  Paysages  d'un 
style  noble  et  tenant  à  la  belle  manière  de  Salvator  :  ils  sont  ornés  de 
belles  figures.  La  fermeté  de  touche  et  l'harmonie  qui  règne  dans  ces 
deux  tableaux  nous  autorisent  à  les  citer  pour  les  plus  belles  productions 
de  cet  artiste  dans  ce  genre.  »  Adjugés  à  M.  Papin  pour  2,805  francs.  Si 
l'on  tient  compte  de  l'écart  actuel  de  la  valeur  de  l'argent,  on  reconnaîtra 
que  c'est  un  prix  énorme  pour  l'époque,  et  que  les  objets  d'art,  même 
quand  il  s'agissait  d'un  peintre  secondaire,  ne  sa  donnaient  pas  précisé- 
ment à  vil  prix  l'an  II  de  la  République. 

Une  trentaine  de  tableaux  forment  le  contingent  de  la  France.  De 
Nattier,  un  élégant  portrait,  —  daté  de  17Zi2,  —  Louise  Fontaine  du 
Pin,  dame  de  Chenonceaux,  née  en  1707, — et  deux  élégants  pastels,  —  ils 
sont  de  '17Zi9  et  signés  en  toutes  lettres  ;  —  l'un  d'eux  représente  Louise 
de  Mailly,  duchesse  de  Chcâteauroux.  —  Hubert-Robert,  qui  a  étoffé  de  spi- 
i-ituelles  figures  un  paysage  de  Lantara,  a  là,  en  outre,  une  de  ses  spiri- 
tuelles compositions  où  les  belles  architectures  en  ruine  tiennent  une  si 
heureuse  place.  — ■  De  Subleyras,  une  charmante  répétition  de  son  tableau 
du  Louvre  tiré  du  conte  de  La  Fontaine,  h  Faucon. 

Vous  vous  souvenez  du  Joseph  Vernet  de  la  vente  Piérard,  les  Cas- 
cades de  Tivoli?  Vous  les  retrouverez  chez  M.  Papin.  Il  serait  impossible 
de  représenter  plus  brillamment  le  maître  qui  semble  s'être  surpassé  lui- 
même.  On  retrouve  là  toutes  les  qualités  du  premier  des  Vernet  unies  à 
un  sentiment  de  grandeur  qui  ne  lui  est  pas  habituel.  Dominé  par  la 
majesté  du  site,  il  a  su  être  mieux  qu'habile  et  fécond  :  cette  œuvre 
capitale  le  place  très-haut  dans  l'estime  des  connaisseurs. 

Voici  un  portrait  curieux,  M'"°  de  Montesson,  la  favorite  de  celui 
qui  allait  être  Philippe-Égalité.'  Il  est  peint  par  Vincent  de  Montpetit, 
qui  d'avocat  devint  mécanicien  et  inventa  diverses  machines  remar- 
quables. Ruiné  en  1763,  il  demanda  à  l'art,  qui  avait  été  jusque-là  pour 


1.  IM.  Papin  a  rectifié  de  sa  main  la  faute  d'impression   qui  ûxo  au  G  nivôse,  au 
lieu  du  2G,  la  date  de  la  vente. 
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lui  une  distraction,  les  moyens  de  refaire  fortune,  et  réussit  à  être  l'un 
des  portraitistes  en  titre  de  Louis  XV.  Son  portrait  de  la  Montesson  est 
daté  de  1786,  La  Révolution  était  aux  portes. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  nos  chers  Hollandais  et  à  nos  Flamands, 
à  ces  vaillantes  écoles  du  TMord  qui  ont  si  justement  toutes  les  préfé- 
rences des  raffinés.  C'est  un  Français  qui  se  charge  de  nous  faciliter  la 
transition;  — transition  charmante  et  qui  a  toute  la  saveur  de  l'imprévu. 
Debucourt  était  de  ces  raffinés  que  nous  venons  de  nommer;  —  un  beau 
jour,  grisé  de  Rembrandt,  des  Ostade,  de  Jan  Steen ,  de  Pieter  de 
Hooghe,  de  Terburg  et  de  Metzu,  sans  oublier  van  der  Meer  de  Delft, 
fort  prisé  de  son  temps,  — •  si  vous  en  doutez,  lisez  Le  Brun,  —  Debu- 
court, un  Parisien  spirituel  entre  les  plus  Parisiens,  s'est  mis  ix  unir  tout 
son  esprit  aux  séductions  de  la  couleur  de  ses  maîtres  favoris,  et  il  nous 
a  laissé  cette  merveille  que  M.  Papin  a  si  longtemps  tenue  cachée  et  que 
tous  ceux  qui  aiment  l'art  vrai,  sincère,  la  peinture  pour  la  peinture, 
vont  se  disputer  avec  acharnement.  Que  cela  fait  de  bien  à  voir,  à  sentir, 
cette  touche  qui  pétille  de  verve,  qui  vous  parle,  qui  vous  entraîne;  cette 
couleur  qui  a  tous  les  charmes  d'une  symphonie  ;  ce  clair-obscur  plein 
de  mystères  qui  se  laissent  deviner,  de  magie  qui  vous  enveloppe  et  vous 
fait  rêver  !  Gomme  cela  vous  ramène  aux  maîtres,  à  ceux  réellement 
dignes  de  ce  nom,  comme  cela  vous  repose  de  l'insurmontable  fatigue  de 
la  peinture  de  convention,  de  toutes  les  machines  académiques  qui  dis- 
tillent l'ennui  et  remplacent  par  le  pédantisme  le  plus  gourmé  et  le  vide 
le  plus  insondable  le  manque  absolu  d'intelligence  créatrice  et  l'absence 
radicale  de  tout  prestige  d'exécution,  traits  caractéristiques  des  pro- 
ductions délétères  de  l'art  suivant  la  formule  ! 

Debucourt,  agréé  à  l'Académie  de  peinture  en  1781  sur  la  présenta- 
tion de  ce  bijou  si  habilement  traduit  pour  la  Gazette  par  M.  Courtry, 
s'est  contenté  d'être  un  peintre  qui  savait  observer,  qui  savait  composer 
et  qui  savait  peindre,  —  ce  qui  est  infiniment  plus  rare  encore,  —  et, 
chez  lui,  l'académicien,  —  phénomène  vraiment  extraordinaire,  —  n'a 
jamais  songé  à  devenir  académique;  c'est  d'un  homme  intelligent  et  d'un 
habile  homme  qui  tient  à  se  survivre;  la  postérité  lui  a  donné  raison. 

En  1782,  la  tableau  qui  nous  occupe  a  figuré  au  Salon  sous  le  n»  219, 
comme  le  constate  une  inscription  placée  derrière  le  panneau;  son 
succès  fut  tel,  que  J.-J.  Leveau,  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen  [aie),  le  grava,  cette  même  année,  sous  le  titre  : 
Le  Juge  ou  la  Cruche  cassée;  sa  planche  fut  dédiée  à  M.  Pi  galle, 
sculpteur  du  Roy. 

Les  Flamands  ne  sont  pas  nombreux;  mais  il  y  a  trois  Teniers,  dont 

VII.    —   2»   PÉRIODE.  30 
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un  de  premier  ordre,  la  Partie  de  trictrac;  c'est  blond,  c'est  lumineux, 
c'est  argentin  au  possible,  un  vrai  bijou.  Le  Joueur  de  flûte  est  égale- 
ment de  très-bonne  qualité. 

Un  Bouquet  de  Van  Dael,  de  son  meilleur  temps,  un  excellent  Inté- 
j-icur  d'église,  de  Pieter  Nées  le  jeune,  de  belles  natures  mortes  de 
Pieter  Boel  et  de  Cornelis  de  Wael,  dont  on  rencontre  rarement  des 
tableaux  en  vente  publique,  et  nous  passons  aux  Hollandais,  après  nous 
être  arrêté  un  instant  à  De  Marne.  Ce  Bruxellois  émigré  à  Paris  nous 
montre  un  Corps  de  garde  qui  rappelle,  et  comme  arrangement  et 
comme  exécution,  son  origine  flamande,  dont  il  eût  sagement  fait  de 
toujours  se  souvenir  au  lieu  de  tomber  dans  ce  faire  mesquin,  sec,  poin- 
tilleux et  porcelaineux  qui  lui  a  valu  de  si  peu  enviables  succès  parmi 
nous.  Le  Corps  de  garde  a  de  très-agréables  qualités  artistiques;  c'est  de 
la  peinture  souple,  enveloppée,  pour  laquelle  quiconque  a  le  sentiment 
de  l'art  n'hésiterait  pas  à  donner  tous  les  tableaux  de  De  Marne, 
grands  et  petits,  que  les  ignorants  ne  payent  si  cher  que  parce  qu'ils 
répondent  le  mieux  à  leurs  instincts  bourgeois. 

Le  maître  souverain  de  la  mélancolie,  le  grand  Ruysdael,  dont  chaque 
tableau  semble  avoir  été  pleuré,  domine,  de  par  son  génie  en  deuil  que 
nul  n'a  surpassé,  tous  les  hollandais  dont  M.  Papin  aimait  surtout  à  s'en- 
tourer. Il  est  là  représenté  quatre  fois,  et  s'imposant  chaque  fois  plus 
puissamment  à  notre  admiration,  celui  qui,  de  son  vivant,  fut  dédaigné 
et  finit  par  connaître,  au  lieu  de  la  gloire,  une  misère  tellement  proforfde 
que  les  Mennonites,  ses  coreligionnaires,  sollicitèrent  en  1681,  du  Collège 
des  Bourgmestres,  l'admission  de  Jacob  van  Ruysdael  k  l'hospice  de  Har- 
lem. Sous  la  date  du  28  octobre,  on  lit  au  Mémorial  des  Bourgmestres  : 
«  Nous  avons  consenti  à  leur  demande  et  prions  les  régents  de  se  faire 
bien  payer,  afin  que  le  susdit  pensionnaire  ne  soit  point  à  charge,  mais 
au  profit  dudit  hospice.  »  Moins  de  cinq  mois  plus  tard,  le  ik  mars  1682, 
on  enterrait  en  l'église  de  Saint-Bavon  l'artiste  infortuné  qui,  au  milieu 
d'une  vie  de  luttes  cruelles,  avait  toujours  su  se  faire  respecter  et  était 
parvenu,  à  force  de  privations,  à  venir  en  aide  à  l'indigence  de  son  vieux 
père.  Ruysdael  ne  succombait  point  aux  douleurs  physiques  ;  les  dou- 
leurs morales  venaient  de  tuer  le  peintre  illustre,  un  grand  poète, 
que  des  coups  redoublés  avaient  atteint  en  plein  cœur.  Trois  de  ses 
tableaux,  le  Pont  de  bois,  le  Torrent  et  les  Haines  du  Château  de  Brcde- 
rode,  semblent  réunis  ici  pour  vous  dire  toute  son  existence,  qui  fut  un 
long  sanglot  ;  — le  dernier,  frappé  d'une  éclaircie  de  soleil,  est  comme  une 
lueur  d'espoir  au  milieu  de  ses  jours  les  plus  sombres;  le  Pont  de  bois, 
toile  splendide,  œuvre  magistrale  d'un  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans 
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qui  n'avait  plus  rien  à  apprendre,  et  qui,  aussi  modeste  qu'éminent, 
s'étudia  à  apprendre  jusqu'à  son  heure  suprême,  le  Pont  de  bois  nous 
apparaît  empreint  d'une  tristesse  à  la  fois  résignée  et  puissante  que  l'end 
admirablement  l'eau-forte  de  M.  Maxime  Lalanne  ;  on  sent  que  Ruysdael 
avait  conscience  de  son  écrasante  supériorité  et  que,  dans  toute  la  force 
de  son  talent,  il  se  contentait  de  répondre  à  ceux  qui  le  méconnaissaient 
par  des  chefs-d'œuvre  chargés  du  soin  de  venger  après  lui  son  génie. 
Voyez  ensuite  le  Torrent;  c'est  le  maître  qui  s'indigne,  se  révolte,  s'in- 
surge contre  l'injustice  de  ses*" contemporains,  et  qui,  frémissant,  jette 
sur  la  toile  cette  peinture  déchaînée  ;  il  y  a  là  une  telle  fougue,  tant  de 
passion  superbe,  que  les  artistes  hésiteront,  à  coup  sûr,  entre  le  Pont  de 
bois,  malgré  l'immense  mérite  de  cette  œuvre  capitale,  et  ce  Torrent 
enlevé  dans  un  accès  de  rage  fiévreuse,  l'âme  en  proie  à  quelque  déses- 
poir surhumain. 

Que  n'a  point  dû  souffrir  ce  fier  génie  en  se  voyant  complètement 
dédaigné  par  les  amateurs  de  son  temps,  tandis  que  les  maîtres,  ses 
contemporains,  lui  rendaient,  au  contraire,  hommage  en  se  disputant 
l'honneur  d'étoffer  ses  merveilleux  paysages!  Philip  Wouvverman  et 
Adam  Pynacker  nous  en  donnent  ici  même  la  preuve  \ 

En  l'an  VI  de  la  Piépublique,  on  avait  meilleur  goût  que  sous  le  pre- 
mier empire  auquel  il  était  réservé  de  substituer  à  l'amour  de  la  nature  le 
culte  académique  à  outrance  et  de  nous  imposer,  hélas!  le  joug  de  l'en- 
seignement artistique  de  l'État.  On  comprenait  un  séducteur  exquis  comme 
van  Goyen  bien  mieux  qu'on  ne  l'a  compris  quarante  ans  durant;  aussi 
M.  Papin  payait-il,  le  1"  germinal,  422  francs  les  Bords  de  l'Yssel, 
c'est-à-dire  dix  fois  plus  qu'on  n'eût  payé  ce  petit  poëme  de  couleur 
pendant  l'ère  impériale  et  la  Restauration.  Pour  les  profanes,  le  beau- 
père  de  Jan  Steen  restera  toujours  à  l'état  de  lettre  morte  ;  il  leur  est 
interdit  de  sentir  à  quel  point  van  Goyen  est  un  prestigieux  coloriste;  ils 
le  trouvent  monotone  parce  que  son  incomparable  variété  est  d'une  finesse 
telle  qu'elle  leur  échappe;  c'est  régal  de  gourmet  s'il  en  fut.  On  dirait 
qu'Eugène  Delacroix  pensait  à  van  Goyen  quand  il  ne  demandait  que  du 
noir  et  du  blanc  pour  peindre  un  tableau  varié  de  tons  à  l'infini,  réponse 

1.  C'est  encore  à  Le  Brun,  mên:ie  vente,  que  M.  Papin  acheta  le  Torrent.  La  notice 
du  célèbre  expert  s'exprime  ainsi  :  «  Un  site  pittoresque.  Le  milieu  du  tableau  est 
occupé  par  un  grouppe  [sic)  de  quatre  arbres  :  la  partie  gauche  de  cette  masse  est  une 
chute  d'eau  à  travers  des  rochers  formant  cascade  ;  sur  le  plan  à  droite,  différens  [sio) 
animaux,  de  Pinacker,  se  trouvent  distribués  avec  goût  ;  le  devant  est  garni  de  diffé- 
rens troncs  d'arbres  et  broussailles  :  le  fond  se  termine  par  de  belles  montagnes,  un 
ciel  bien  entendu  ajoute  au  piquant  de  ce  beau  tableau.  » 
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aussi  juste  que  spirituelle  à  qui  l'interrogeait  sur  le  grand  nombre  de 
couleurs  dont  il  croyait  le  peintre  de  la  Noce  juive  obligé  de  charger  sa 
palette.  C'est  que  la  couleur  est  une  langue  d'une  richesse  sans  rivale 
que  ne  peut  apprendre  le  premier  venu  et  qui  se  développe  de  généra- 
tion en  génération,  chaque  maître  qui  a  le  don  y  ajoutant  incessamment 
quelque  expression  nouvelle  qui  accroît  les  trésors  de  sa  prodigieuse  har- 
monie. Pour  qui  sait  voir  et  entendre,  tel  ton  joue  le  rôle  de  voyelle,  tel 
autre  de  consonne,  et  leur  ensemble  forme  une  gamme  de  mots,  de 
phrases  tellement  mélodiques,  que  tous  les  enchantements  de  la  musique 
parviennent  à  peine  à  l'égaler.  C'est  pour  l'avoir  ainsi  comprise  et  avoir  fait 
parler  à  la  couleur  le  langage  propre  à  chacun  des  sujets  qu'il  traitait, 
que  Delacroix  est  et  demeurera  l'expression  la  plus  élevée  de  l'art  de 
notre  siècle. 

11  n'est  pas  de  contraste  plus  radical  avec  van  Goyen  que  Nicolaas 
Berchem  ;  autant  le  premier  est  sincère  et  naïf,  autant  le  second 
est  habile  et  madré.  Le  Maréchal  ferrant  est  un  Berchem  de  première 
qualité;  il  a  ses  lettres  de  noblesse;  M.  Papin  l'acheta  à  la  vente  de  la 
galerie  de  lord  Meltevi^en. 

De  Brouwer,  du  rarissime  Adriaan  Brouwer,  nous  avons  un  excellent 
0]}éraieur; nous  parlons  de  la  peinture,  carie  charlatan  fait  terriblement 
crier  son  infortuné  patient;  de  la  première  manière  d'Aalbert  Cuyp,  un 
Chasseur  iort  remarquable;  de  son  père  Jacob  Gerritsz,  deux  pendants 
vaillamment  brossés;  de  Mierevelt,  un  adorable  petit  Portrait  de  Jeune 
femme,  c'est  blond  comme  le  modèle,  fin,  charmant  à  souhait;  de  God- 
fried  Schalcken,  le  Goûter,  une  exception  dans  son  œuvre,  une  révéla- 
tion pour  bien  des  amateurs  qui  étaient  loin  de  lui  soupçonner  pareil 
mérite  ;  de  Gezina  Terburg,  la  sœur  du  peintre  de  la  Paix  de  Munster, 
suivant  les  uns,  de  Conslantia,  sa  fille,  suivant  d'autres,  la  Dentellière  ; 
nous  opinons  pour  Gezina,  mais  l'essentiel  est  que  cette  petite  toile  soit, 
sous  tous  rapports,  très-intéressante.  Pour  être  juste  nous  devrions  tout 
citer,  mais  nous  sommes  obligé  de  nous  restreindre.  Indiquons  encore  un 
Willem  van  de  Velde,  un  Calme,  et  un  Jan  Baptista  Weeninx,  peinture 
robuste  et  pleine  d'éclat,  et  applaudissons  à  cinq  morceaux  di  primo 
cartello  :  l'Incendie  du  moulin,  un  Aart  van  der  Neer  qui  fera  sensa- 
tion, un  incontestable  chef-d'œuvre;  un  Intérieur  rustique,  panneau 
rembranesque  plein  de  vie  et  d'humour,  comme  Adriaan  van  Ostade  a 
seul  su  les  peindre  ;  — il  est  de  16/i7,  quand  le  maître  était  dans  toute  la 
plénitude  de  son  talent;  son  élève,  on  pourrait  dire  son  émule,  Izaak, 
son  frère  mort  si  jeune,  a  peint  à  dix-sept  ans,  en  1638,  cette  Auberge, 
témoignage  éblouissant  du  savoir  aussi  profond  que  précoce  de  toute  cette 
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vaillante  école  hollandaise  du  xvii=  siècle.  M.  Jacquemart  s'est  chargé  de 
la  gravure  de  VAiibergej  nommer  M.  Jacquemart,  c'est  tout  dire.  Izaak 
ne  pouvait  désirer  plus  brillant  interprète. 

Il  nous  faut  quitter  tous  ces  maîtres  qui  nous  passionnent  et  dont 
l'étude  nous  a  fait  passer  de  si  bonnes  heures  dans  les  salons  de  M.  Papin. 
Philip  Wouwerman  se  charge  d'augmenter  nos  regrets  ;  il  y  brille  d'un  rare 
éclat  :  les  Bûcherons  sont  un  de  ces  panneaux  minuscules  qui  semblent 
avoir  demandé  un  long  labeur  et  que  peignait  en  se  jouant  ce  maître  qui 
n'a  vécu  que  quarante-neuf  ans  et  dont  l'œuvre  féconde  tient  du  rêve; 
on  ne  parvient  pas  à  se  rendre  compte  d'une  aussi  prodigieuse  rapidité 
d'exécution  unie  à  un  faire  si  soigné  et  qui  n'a  pas  connu  un  seul  instant 
de  défaillance.  Mais  si  les  Bûcherons  sont  un  Wouwerman  charmant,  le 
Trompette  est  un  Wouwerman  splendide,  de  cHte  délicieuse  qualité 
argentine  entièrement  exempte  des  tons  roux  qui  parfois  déparent  un  peu 
certaines  œuvres  du  niaîtie.  Le  Trompette  a  fait  partie  de  la  célèbre 
galerie  que  possédait  au  palais  de  l'Elysée  la  duchesse  de  Berry  et  qui 
ne  comptait  que  des  ouvrages  de  premier  ordre;  c'est  le  meilleur  éloge 
que  l'on  puisse  faire  de  ce  tableau  que  la  pointe  de  M.  Le  Rat  a  si  spiri- 
tuellement reproduite 

La  Gazette  tenait  à  faire  graver  le  van  Goyen,  l'Âart  van  der  Neer, 
i'Adriaan  van  Ostade,  afin  de  nous  en  conserver  au  moins  un  souvenir 
si  c'est  l'étranger  qui  les  conquiert,  mais  le  délai  laissé  à  nos  aqua-fortistes 
était  malheureusement  trop  court.  Nous  n'en  désirons  que  plus  vivement 
de  voir  rester  en  France  les  principaux  tableaux  de  M.  Papin  s'il  ne  nous 
est  pas  permis  d'y  conserver  sa  collection  tout  entière,  qui  comprend 
également  quelques  modernes,  parmi  lesquels  nous  signalerons  deux 
beaux  paysages  de  Théodore  Rousseau. 

LOUIS    DECAMPS. 

1.  La  veille  de  la  Galerie  de  la  duchesse  de  Berrj',  commencée  le  4  avril  1837,  s'est 
terminée  le  6.  Le  Trompelle  est  ainsi  décrit  par  l'expert,  M.  Paillet,  à  la  page  61  du 
Catalogue  et  sous  le  n°  50  :  «  Auprès  d'une  tente  ornée  de  drapeaux,  d'enseignes  flot- 
tants, et  qni  sert  de  buvette  près  d'un  camp,  un  cavalier  disposé  à  monter  un  cheval 
blanc  lui  ajuste  la  bride;  un  autre  cavalier  monte  un  cheval  bai,  et  tous  deux  doivent 
accompagner  une  dame,  amazone  élégante  déjà  assise  sur  son  impatient  coursier  et 
prête  à  les  suivre;  le  trompette  est  en  avant,  monté  sur  un  beau  cheval  brun,  il  tient 
son  clairon  à  la  main  et  détourne  un  peu  la  tète  pour  prendre  des  ordres  et  sonner  le 
départ.  Un  mendiant  à  jambe  de  bois  placé  dans  la  demi-teinte  est  une  figure  acces- 
soire, et  toute  cette  cavalcade  élégante  est  couverte  d'un  ciel  clair  dans  des  parties  et 
accidenté  de  nuages  passagers.  » 
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L'année  1858,  fort  pauvre 
en  œuvres  archéologiques,  vit 
paraître  les  commencements  d'é- 
tudes sur  certains  monuments 
des  mœurs  du  moyen  âge  dont 
M.  E.  Hucher  avait  dit  un  mot 
dans  le  Bulletin  monumental. 
Les  nombreux  travaux  néces- 
sités par  l'établissement  de  nou- 
veaux ponts  autour  de  la  cité, 
ayant  fait  trouver  une  foule  de 
médailles,  de  méreaux,  d'en- 
seignes de  pèlerinage  en  plomb, 
M.  A.  Forgeais,  marchand  par 
les  mains  duquel  passèrent  la 
plupart  de  ces  pièces ,  mit  au 
jour  une  première  Notice  sur  les 
plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine.  D'autres  volumes  sur  les 
plombs  historiés  se  succédèrent  dans  les  années  suivantes  :  les  Méreaux 
des  corporations  de  métier,  en  1862,  les  Enseignes  de  pèlerinage, 
en  1863,  les  Variétés  numismatique  s,  en  1864,  \  Imagerie  religieuse, 
en  1865  -. 

Une  espèce  d'évolution  semble  s'être  opérée  dans  les  études  dont  l'ar- 
chitecture est  plus  spécialement  l'objet.  Après  avoir  consacré  au  moyen 


1.  Voir  Gazelle  des  Deaux-ArlSj  t"  période,  t.  YII,  p.  19  et  loS. 

2.  Id.,  t.  XVIII,  p.  429. 
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âge  une  partie  des  livres  illustrés  de  gravures  que  nous  avons  déjà 
signalés  de  façon  à  fournir  aux  architectes  qui  avaient  à  construire  des  édi- 
fices religieux  d'amples  éléments  d'étude,  les  constructeuis  des  édifices 
civils,  que  le  sentiment  public  avait  empêchés  d'appliquer  le  style 
ogival,  réclamèrent  également  des  documents  sérieux.  Aussi  A.  Berty, 
l'un  des  plus  habiles  collaborateurs  des  ouvrages  précités,  commença  la 


:nt  de   drcorati 
L'Art  arcliitectural  ( 


publication  de  la  Renaissance  monumentale  trop  tôt  terminée;  M.  Rouyer, 
celle  de  Y  Art  architectural  du  xvi"  au  xviri''  siirlc',  et  M.  R.  Pfiior,  la 
Monographie  du  château  de  Fontainebleau. 

Cependant  M.  Prioux,  fidèle  à  l'école  de  l'archéologie,  publiait  sa 
belle  Monograpliie  de  saint   Yved  de  Braisnc. 

Les  préoccupations  pour  ce  qu'on  peut  appeler  l'archéologie  mobi- 
lière continuant  à  se  développer  au  préjudice  de  l'archéologie  jiionumen- 
tale,  Didron  produisait  le  Manuel  des  œuvres  de  bronze  d'orfrrrcric. 
etc.-;  M.  E.  Amé,  les  Carrelages  hnaillcs,  beau  livre,  le  plus  complet 
qui  soit  encore;  M.  Raymond  Bordeaux,  la  Serrurerie  du  moyen  âge.  Une 
traduction  des  Trésors  sacres  de  Cologne,  de  l'abbé  Bock,  paraissait  en 
France'.  M.  H.  Barbet-de-Jouy,  étudiant  les  Fontes  du  Primuticc,  prouvait 
que  c'était  k  des  ouvriers  français  que  l'on  devait  ces  bronzes  si  par- 


4.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  111 

2.  Id.,  t.  IV,  p.  224. 

3,  Id.,*.  IX,  p.  226. 
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faits,  tcindis  qu'à  Paris  ce  hâbleur  de  Benvenuto  Cellini,  qui  les  traitait 
de  barbares,  avait  grand'peine  à  réussir  les  siennes.  Enfin  M.  l'abbé 
Cochet,  rapprochant  des  résultats  de  ses  fouilles  les  descriptions  que 
Chiflet  avait  données  jadis  dans  son  Annstasis  Childeriri,  publiait  le 
Tombeau  de  Childéric,  mettant  ainsi  l'œuvre  du  médecin  de  Philippe  IV 
au  niveau  des  découvertes  modernes. 

Puis,  comme  pour  résumer  tout  un  côté  de  ces  préoccupations  jointes 


H  Trésors  sacrés  de  Cologne.  » 

à  d'autres  dont  l'art  était  surtout  l'objet,  M.  Charles  Blanc  fondait  la 
Gazelle  des  Beaux- Arls,  revue  qui,  en  s'occupant  de  la  «  curiosité  »,  fai- 
sait entrer  l'archéologie  monumentale  et  mobilière  dans  son  cadre. 

M.  le  comte  Melchior  de  Vogué  inaugurait  l'année  1860  par  la  publi- 
cation des  Eglises  de  la  Terre-Sainle^  où  il  prouve  par  des  dates  et  des 
descriptions  précises  que  l'architecture  gothique  n'apparaît  en  Orient 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arts^  t.  V,  1"  période,  p.  216. 
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qu'avec  les  Occidentaux  qu'y  amanèrent  les  croisades  et  que  c'était  le 
style  grec  qui  régnait  partout  avant  leur  établissement  :  résultat  impor- 
tant que  l'histoire  de  l'architecture  française  du  moyen  âge  faisait  prévoir, 
mais  qui  avait  besoin  de  cette  pi'euve  directe. 

Cette  année  1860  compte,  comme  l'année  précédente ,  des  publica- 
tions de  même  nature. 

C'est  d'abord  la  Description  du  trésor  de  Guarrazar,  savant  ouvrage 
de  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie;  les  Emaux  de  l'Allemagne  et  les  Emaux 
limousins,  de  MM.  de  Quast  et  Félix  de  Verneilh  ;  les  intéressantes  recher- 
ches de  M.  Maurice  A r dan t  sui'  les  Emailleurs  limousins;  puis  le  premier 
volume  des  Anciens  vêtements  sacerdotaux,  de  M.  de  Linas,  qui  devait 
continuer  ces  remarquables  recherches  dans  les  années  1862  et  1863.  Le 
beau  volume  publié  par  M.  H.  Baudot  aux  frais  de  la  Commission  archéo- 
logique du  département  de  la  Côte-d'Or,  la  Description  des  Sépultures 
des  barbares,  résumait  pour  la  Bourgogne  des  recherches  analogues  à 
celles  de  M.  l'abbé  Cochet  en  Normandie.  Le  Bulletin  du  Comité  de  la 
langue,  de  l'histoire  et  des  arts,  fondu  depuis  1857  dans  la  Revue  des 
Sociétés  savantes,  donnait  enfin  en  1860  son  dernier  volume  daté  de  1857. 
Ce  volume  est  en  partie  rempli  par  un  très-important  mémoire  de 
M.  Auguste  de  Bastard,  qui  y  figure  sous  le  titre  modeste  de  «Rapport... 
sur  une  crosse  du  xii^  siècle  ». 

Par  une  coïncidence  singulière,  cette  étude,  un  peu  diffuse  malheu- 
reusement, paraissait  presque  en  même  temps  que  celle  que  le  R.  P.  Mar- 
tin avait  publiée  sur  le  même  sujet  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire. 

M.  Léo  Drouyn,  l'infatigable  explorateur  des  monuments  de  la 
Gironde,  publiait  un  recueil  de  Croix  de  processioii  de  cimetière  et  de 
carrefour,  après  une  foule  de  mémoires  et  d'études  dont  la  nomenclature 
aurait  dû  trouver  place  dans  cette  énumération  chronologique. 

M.  J.  Gailhabaud,  toujours  impatient  de  mettre  au  jour  la  masse  de 
documents  graphiques  qu'il  recueillait  sans  cesse,  avait  à  peine  terminé 
son  grand  ouvrage  sur  V Architecture  du  V  au  xvii''  siècle,  qu'il  enta- 
mait une  autre  série  intitulée  l'Art  dans  ses  diverses  branches,  et  qui  est 
restée  interrompue. 

Un  fait  plus  important  que  ces  publications  qui,  si  elles  sont  l'œuvre 
isolée  d'un  homme,  témoignent  cependant  jusqu'à  un  certain  point  des 
pensées  du  milieu  ambiant,  se  produisit  en  1860  :  ce  fut  l'exposition 
archéologique  d'Amiens,  provoquée  par  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie.  Rouen,  l'année  suivante,  puis  Bordeaux,  Évreux  et  la  plupart 
des  villes  de  Normandie,  à  l'occasion  des  concours  régionaux,  l'Union 
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centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  à  Paris,  en  1865,  s'em- 
pressèrent de  suivre  cet  exemple  et  révélèrent  au  public  une  foule  de 
monuments  ignorés. 


-}FVE     ORIENTALE     DE     CH|I 

«  Abécédaire  d'Archéologie. 


En  voyant  le  prix  attaché  par  certains  à  des  œuvres  auxquelles  il 
n'avait  pas  été  songé  jusque-là,  le  public  commença  à  considérer  celles- 
ci  et  à  les  entourer  d'un  intérêt  qui  favorisa  leur  conservation  et  aida  au 
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développement  des  musées  locaux,  ces  corollaires  obligés  des  études  qui 
s'étendaient  sur  toute  la  surface  du  pays. 

Dès  l'année  1831,  le  musée  départemental  d'antiquités  était  fondé  à 
Rouen.  En  18Zi2,  après  la  mort  de  Du  Sommerard,  le  gouvernement  ache- 
tait l'hôtel  de  Gluny  et  les  collections  qui  y  étaient  conservées  ;  Lyon 
fondait  un  musée  lapidaire  au  Palais  des  arts;  Toulouse  installait  le  sien 
dans  le  cloître  roman  d'un  des  anciens  couvents  de  la  ville.  Avec  le  pro- 
grès des  études  archéologiques  et  le  développement  des  sociétés  provin- 
ciales, la  création  des  musées  ne  tarda  pas  à  se  propager.  Besançon, 
Amiens,  Caen  (parles  soins  de  la  Société  des  antiquaires),  Périgueux, 
Narbonne,  Reims,  Langres,  Sens,  Dijon,  qui  en  possède  deux,  l'un  appar- 
tenant à  la  ville ,  l'autre  à  la  Société  archéologique  de  la  Côte-d'Or, 
Orléans,  Limoges,  Saint -Lô,  Boulogne,  Chartres,  Nancy,  Autun, 
Rodez...,  presque  toutes  les  villes  enfin  possèdent,  les  unes  un  musée, 
les  autres  un  abri  pour  les  antiquités  trouvées  dans  le  pays.  A  Vézelay, 
M.  Viollet-le-Duc  a  créé  un  musée  dans  les  galeries  supérieures  du 
nartex  de  l'église,  avec  les  débris  qu'il  a  découverts  pendant  la  restaura- 
tion. Autant  en  avait  fait  Lassus  dans  les  cryptes  de  la  cathédrale  de 
Chartres. 

Pour  imprimer  une  plus  grande  impulsion  au  mouvement  qui  animait 
les  sociétés  savantes  créées  dans  la  plupart  des  villes  de  l'empire,  M.  Rou- 
land,  pendant  son  passage  au  ministère  de  l'instruction  publique,  réunit 
en  1861,  à  la  Sorbonne,  les  délégués  de  toutes  les  sociétés  savantes  en 
des  séances  dirigées  par  les  comités  des  travaux  historiques,  et  institua 
des  concours  entre  les  différentes  sociétés  en  leur  donnant  des  sujets  de 
prix. 

Le  moment  était  choisi  avec  opportunité,  car  un  ralentissement 
sensible  se  manifestait  dans  les  travaux  de  ces  associations,  ralentisse- 
ment bien  marqué  relativement  aux  études  archéologiques  et  surtout  à 
celles  qui  ont  le  moyen  âge  pour  objet. 

Deux  faits  vinrent  favoriser  ce  réveil  : 

D'abord  la  polémique  provoquée  par  les  fouilles  que  la  Société 
d'émulation  du  Doubs  fit  autour  d'Alaise,  fouilles  qui  tendaient  à 
enlever  à  Alise  l'honneur,  si  toutefois  c'en  est  un,  d'avoir  vu  succomber 
la  nationalité  gauloise;  puis  la  découverte  des  cavernes  du  midi  de  la 
France. 

Comme  pour  répondre  aux  recherches  de  l'empereur,  une  sorte 
d'émulation  sembla  s'être  emparée  de  tous  les  érudits  pour  l'étude  des 
lieux  que  signala  le  séjour  de  César  en  Gaule. 

Par  une  conséquence  naturelle,  les  antiquités  gauloises  et  celtiques 
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mieux  étudiées  fournirent  de  nouveaux  aperçus  et  modifièrent  en  beau- 
coup de  points  les  opinions  reçues. 

Les  découvertes  de  cavernes  à  ossements  renfermant  les  débris  d'un 
art  contemporain  d'animaux  disparus  du  sol  de  notre  pays,  celles  de 
gisements   d'instruments  en  pierre  dans  les  couches  du  diluvium  de 


\\]    DE    BOIS    SCULPTÉ     (xV^    SIÈCLE). 

«  Abécédaire  d'Archéologie,  h 


certaines  contrées  entraînèrent  une  foule  d'autres  érudits  dans  des 
recherches  d'autant  plus  faciles  que  tout  y  était  conjectures.  De  telle 
sorte  que  depuis  six  ans  les  recueils  des  sociétés  savantes  de  province  ne 
sont  plus  guère  remplis  que  de  travaux  sur  les  monuments  des  époques 
anté-historiques,  ainsi  que  sur  les  vestiges  et  les  monuments  que  les 
Romains  ont  laissés  en  Gaule. 
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En  même  temps  qu'il  provoquait  des  concours  entre  les  différentes 
sociétés  savantes  de  l'empire,  qu'il  publiait  le  recueil  des  Mémoires  lus 
à  la  réunion  de  In  Sorbonne  par  quelques-uns  de  leurs  membres,  cher- 
chant à  ranimer  leur  zèle  pour  de  sérieuses  études  archéologiques  et 
historiques,  le  ministère  de  l'instruction  publique,  par  l'entremise  de  son 
Comité,  essayait  de  mettre  en  œuvre  une  des  plus  anciennes  pensées  de 
l'ancien  Comité  des  arts  :  celle  de  dresser  un  inventaire  de  toutes  les 
richesses  monumentales  de  la  France.  Les  répertoires  archéologiques  de 
l'Aube,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  de  l'Oise,  par  M.  E.  Woillez,  du 
Morbihan,  par  M.  Rozenweig,  et  enfin  du  ïarn,  par  M.  H.  Crozes,  virent 
le  jour  à  partir  de  cette  époque  '. 

Mais  ces  travaux  d'ensemble  n'empêchèrent  point  le  goût  pour  les 
travaux  de  détail  de  se  développer.  Cette  année  1861  vit  encore  paraître 
Lu  faïence,  les  faïenciers  el  les  émailleurs  de  Nevers,  importante  étude 
sur  un  ancien  art  provincial  par  M.  de  Broc  de  Segange,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  du  Nivernais,  et  le  Trésor  de  Conques  par  M.  Alfred 
Darcel . 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  J.  Labarte  donnait  sous  le  titre  de 
Palais  impérial  de  Constanlinople  une  restitution  de  l'ancienne  demeure 
des  empereurs  de  Byzance  tout  animée  par  le  récit  des  splendeurs  orien- 
tales dont  elle  fut  témoin  ^ 

En  1862,  ce  sont  encore  des  travaux  de  même  genre  qui  dominent. 
MM.  H.  et  C.  Delange  publient  un  Recueil  des  pièces  dites  du  service  de 
Henri  II,  faïences  dont  M.  B.  Fillon,  qui  commençait  alors  son  bel  ouvrage 
Poitou  et  Vendée,  devait  un  peu  plus  tard  faire  connaître  l'origine 
probable.  M.  le  comte  L.  Clément  de  Ris,  réunissant  sous  ce  titre  :  La 
Curiosité,  des  articles  épars  dans  divers  recueils,  répondait  à  une  préoc- 
cupation du  moment  en  signalant  les  cabinets  et  les  musées  de  France 
et  de  l'étranger  où  sont  réunies  ces  choses  de  valeur  si  variable  et  qui 
va  sans  cesse   en   augmentant  que  l'on  appelle  des  «  curiosités.  » 

Cédant  à  d'autres  préoccupations  que  nous  avons  déjà  indiquées, 
celle  de  fournir  des  modèles  aux  constructeurs  modernes,  le  graveur 
C.  Sauvageot  commençait  une  publication  sur  les  Palais,  Châteaux  et 
Hôtels. 

En  1863,  la  belle  publication  de  M.  le  comte  Melchior  de  Vogué  sur 


1.  Le  Répertoire  archéologique  de  l'Yonne,  par  M.  Max-Quantin,  et  celui  si 
important  de  la  Seine- Inférieure,  par  M.  l'abbé  Cochet,  ont  été  publiés  depuis  l'an- 
née 1867. 

2.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  XII,  p.  186. 
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le  Temple  de  Jérusalem  nous  ramenait  aux  études  sur  l'art  byzantin 
encore  embelli  par  les  brillants  caprices  des  Arabes,  démonstration  nou- 
velle ajoutée  à  celle  qui  était  ressortie  du  livre  sur  les  Églises  de  la  Terre- 
Sainte,  que  le  style  gothique  et  le  style  oriental  sont  deux  choses  tout  à 
fait  différentes  et  que  le  second  n'a  rien  à  voir  avec  le  premier. 

Les  Manuscrits  à  miniatures  de  la  bibliotMqiie  de  Lnon  publiés  par 
M.  Éd.  Fleury*,  tandis  que  M.  Durieux  produisait  les  Miniatures  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  dont  il  est  conservateur;  la 
réapparition  d'une  suite  des  Mélanges  d' archéologie  et  d'histoire,  suite 
bornée  aux  carrelages  éniaillés  et  peu  digne  de  continuer  les  quatre 
magnifiques  et  savants  volumes  parus  jadis;  les  Tapisseries  d' Arras  "^^ï 
M.  Van  Drivai,  étude  sur  l'un  de  nos  anciens  arts  provinciaux  où  il  y  a  un 
peu  trop  de  conjectures,  faisaient  lai-ge  pai't  à  ce  que  nous  avons  appelé 
l'archéologie  mobilière,  lorsque  parut  en  J86/i  le  premier  des  quatre 
volumes  qui  forment  aujourd'hui  Y  Histoire  des  arts  industriels  au  Moyen 
Age  et  à  l'époque  de  la  Benaissance  -,  magnifique  et  savant  ouvrage  de 
M.  Jules  Labarte,  développement  de  l'introduction  au  Catalogue  de  la 
collection  Debruge-Bumesnil,  publié  en  18/|7. 

L'Orfèvrerie  du  tenips  de  saint  Éloi  par  M.  Cli.  de  Linas,  savante 
réponse  à  un  mémoire  de  M.  A.  Grezy  sur  le  Calice  de  Chelles,  calice  qui 
passait  pour  être  une  œuvre  émaillée  du  temps  de  saint  Ëloi,  rentre  dans 
l'ordre  d'idées  auquel  appartiennent  encore  le  Trésor  de  la  cathédrale  de 
Troyes  par  M.  Lebrun-Dalbanne,  ainsi  que  Y  Art  de  terre  chez  les  Poite- 
vins par  M.  B.  Fillon  et  X Histoire  de  l'art  de  la  reliure  en  France  par 
M.  Edouard  Fournier. 

On  doit  cependant  mentionner  comme  relevant  de  l'archéologie 
monumenlale,  fort  délaissée  d'ailleurs,  une  discussion  très-intéressante 
qui  eut  lieu  à  Caen,  entre  M.  Bouet  d'une  paît  et  M.  Ruprich  Robert  de 
l'autre,  sur  le  voûtage  des  églises  romanes  de  la  Normandie  du  xi"  siècle,' 
discussion  d'où  est  né  le  livre  du  dernier  sur  l'Eglise  Sainte-Trinité  et 
l'église  Saint-Etienne  de  Caen. 

Un  magnifique  ouvrage  de  M.  H.  Revoil  sur  V Architecture  i-omane 
dans  le  midi  de  la  France  commençait  à  paraître  comme  pour  compléter 
les  études  faites  jadis  par  Ducarel  en  Normandie,  plus  tard  en  Auvergne 
par  M.  Mallay  et  enfin  dans  le  Périgord  par  M.  F.  de  Verneilh,  pour  ne 
citer  que  les  principales. 

Pour  Tannés  1865  l'on  n'a  guère  à  enregistrer  qu'une  Histoire  archéo- 

\.  Voir  Gabelle,  des  Beaux-Arts,  t.  XVII,  p.  229. 
2.  Id.,  t.  XIX,  p.  120  et  248. 
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logique  descriptive  et  graphique  de  la  Sainte-Chapelle,  par  MM.  Declou 
et  Doury,  et  la  splendide  publication  de  M.  H.  Barbet-de-Jouy  sur  les 
Gemmes  et  joyaux  de  la  Couronne. 

Pour  l'année  1866,  même  indigence  bien  plus  apparente  que  réelle, 
car  plusieurs  des  ouvrages  et  des  revues  dont  les  commencements  ont 
été  mentionnés  plus  haut  continuent  de  paraître. 

Rappelons  les  principaux  :  le  Bulletin  monumental  et  les  comptes 
rendus  des  congrès  archéologiques  de  M.  de  Caumont  ;  la  Revue  de  l'art 
chrétien;  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  toutes  les  sociétés  savantes 
répandues  sur  la  surface  de  la  France  et  de  l'Algérie,  de  sociétés 
même  qui  se  fondent,  comme  celles  de  Senlis  et  de  Boulogne-sur-Mer, 
la  Revue  des  sociétés  savantes  qui  résume  leurs  travaux  ;  le-  Diction- 
naire raisonné  d'architecture  de  M.  E.  Viollet-le-Duc;  les  Eglises 
romanes  du  midi  de  la  France  de  M.  H.  Revoil;  les  derniers  volumes  de 
Y  Histoire  des  arts  industriels  de  M.  J.  Labarte;  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts;  les  Archives  de  la  commission  des  monuments  historiques.  — • 
Mais  la  publication  des  Annales  archéologiques  est  suspendue  par  la 
maladie  de  Didron,  son  fondateur,  qui  a  tant  fait  pour  le  réveil  des 
études  sur  le  moyen  âge'. 

A  ce  contingent,  l'un  régulier,  l'autre  éventuel,  viennent  s'ajouter 
en  1866:  l'importante  iî^Mc^e  sur  l'architecture  lombarde  de  M.  E.  deDar- 
tein,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  cherche  à  l'ésoudre  ce  point 
encore  obscur  de  l'origine  traditionnelle  de  l'architecture  à  plein  cintre 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  la  filiation  de  son  décor  avec  celui  de 
l'architecture  byzantine;  l'Architecture  civile  et  religieuse  en  Syrie,  de 
MM.  le  comte  Melchior  de  Vogué  et  Duthoit,  qui  doit  aider  à  résoudre  la 
même  question  ;  le  1"  volume  de  la  Topographie  historique  de  Paris, 
par  Ad.  Berty,  qui  commence  une  étude  sérieuse  sur  le  Paris  disparu, 
publiée  avec  le  luxe  digne  de  l'administration  de  la  capitale  de  la  France  ; 
le  dernier  volume  de  VArt  architectural  de  M.  Rouyer,  texte  par 
M.  A.  Darcel. 

Si  l'on  aborde  le  terrain  de  la  curiosité,  on  trouve  une  traduction 

1.  Didron,  noire  maître  en  arcliéologie,  mourait  à  la  fin  de  l'année  1867,  après 
deux  années  d'atonie  et  de  souffrances,  et  les  Annales  arcliéologiques  auront  vécu 
avec  cette  année. 

Beaucoup  de  ceux  que  nous  citons  dans  cette  revue  ont  disparu  également.  Ce  sont 
notre  autre  maître,  M.  le  marquis  Léon  Delaborde;  notre  collaborateur  et  ami  Félix 
de  Verneilh  ;  notre  autre  ami  André  Pottier;  Prosper  Mérimée,  F.  Duban,  Ad.  Berty, 
Maurice  Ardant,  le  R.  P.  Arthur  Martin,  Prioux,  E.  de  La  Querrière,  l'abbé  Texier, 
Daniel  Ramée,  Ch.  de  Montalembert. 
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française  de  l'ouvrage  anglais  de  Marryat  sur  l'Histoire  des  poteries, 
faïences  et  porcelaines ,  éditée  avec  un  luxe  égal  à  celui  de  l'original 
par  MM.  le  comte  d'Armaillé  et  Salvetat^;  le  commencement  d'une  His- 
toire de  la  Céramique,  par  M.  Albert  Jacquemart,  dans  la  «  Biblio- 
thèque des  Merveilles^  »  ;  la  Notice  du  Musée  des  souverains  par  M.  H. 
Barbet- de- Jouy,  et  enfin,  pour  clore,  les  Chefs-d'œuvre  des  Arts  indus- 
triels par  M.  Philippe  Burty,  qui  a  voulu  donner  aux  gens  de  loisir  une 
idée  de  toutes  ces  choses  dont  on  ne  peut  pas  ne  pas  savoir  parler 
aujourd'hui. 

Il  est  un  ordre  d'études  sur  le  moyen  âge  qui  ne  touche  qu'Indirecte- 
ment à  l'archéologie  et  que  nous  avons  dû  négliger,  afin  d'en  réunir  les 
manifestations  :  ce  sont  celles  qui  ont  les  mœurs  et  coutumes  pour  objet. 

Déjà  en  1792  Legrand  d'Aussy  s'était  occupé  de  ce  point  important; 
mais  son  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français,  rééditée  par  Roquefort 
en  1815,  n'a  guère  trait  qu'aux  choses  de  cuisine. 

Amans-Alexis  Monteil,  plus  complet,  commença  de  publier  en  1827 
son  Histoire  des  Français  des  divers  états,  dont  l'édition  définitive  ne 
fut  donnée  qu'en  1848.  Dans  ce  livre,  fruit  de  l'echerches  immenses,  le 
caractère  scientifique  est  un  peu  trop  dissimulé  sous  l'apprêt  littéraire 
de  récits  et  de  dialogues. 

Deux  publications  de  la  (c  Collection  des  documents  inédits  «  vinrent 
en  1837  donner  sur  l'industrie  de  Paris  des  renseignements  précieux  ; 
nous  voulons  parler  du  Livre  des  mcstiers  d'Estienne  Boileau,  et  de 
Paris  sous  Philippe  le  Bel,  édités  :  le  premier,  par  M.  B.  Depping,  le 
second,  par  H.  Géraud. 

On  notera  encore  dans  la  même  collection  les  remarquables  intro- 
ductions aux  «  Cartulaires  »  publiées  par  M.  B.  Guérard. 

Parmi  les  livres  destinés  à  fournir  des  renseignements  précis  sur  les 
mœurs  de  la  France  sous  les  rois  de  la  première  race,  il  faut  signaler  la 
publication  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  de  toutes  les  œuvres 
de  Grégoire  de  Tours,  qui,  commencée  par  MM.  J.  Guadet  et  Taranne 
en  1836,  ne  fut  terminée  qu'en  1860  par  M.  H.  Bordier. 

Les  œuvres  complètes  d'Ëginhard,  tous  les  Mémoires  et  toutes  les 
Chroniques  publiés  par  la  même  Société,  ainsi  que  dans  les  «  Documents 
inédits  »,  touchant  au  vif  de  la  société  et  à  la  vie  familièi-e,  surtout  pré- 
cieux pour  l'histoire ,  offrent  également  d'inappréciables  ressources  à 
celui  que  préoccupe  le  côté  pittoresque  des  choses. 

1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  XXI,  p.  147  et  261  ;  XXII,  p.  31. 

2.  Id.,  t.  XXII,  p.  295. 
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La  Normandie  romanesque  et  merveilleuse,  que  M""  A.  Bosquet  fit 
paraître  en  1845,  bien  que  plus  particulièrement  spéciale  à  la  Normandie, 
touche  au  fond  des  superstitions  communes  à  toutes  les  sociétés  igno- 
rantes. 

Le  livre  intitulé  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  publié  en  1848,  ren- 
ferme quelques  travaux  de  MM.  B.  Guérard,  P.  Lacroix,  Mary-Lafon, 
Vallet  (de  Viriville),  Francisque  Michel,  etc.,  sur  les  mœurs,  coutumes, 
superstitions,  etc. 

En  1851  parurent  les  sav'ântes  études  de  M.  Léopold  Delisle  relatives 
à  la  Condition  de  la  classe  agricole  en  Normandie.  En  1855,  M.  Emile 
de  la  Bédollière,  complétant  Legrand  d'Aussy,  publiait  trois  volumes 
intitulés  Mœurs  et  vie  privée  des  Français.  On  a  déjà  noté  les  Arts 
sompiuaires,  de  M.  Gh.  Louandre  (1857  et  1858),  comme  donnant  le 
résumé  d'excellentes  recherches  sur  l'histoire  du  costume,  et  l'on  doit 
porter  au  compte  des  années  1859  et  1860  l'essai  tenté  par  MM.  E.  Ghar- 
ton  et  H.  Bordier  pour  une  Histoire  de  France  d'après  les  documents 
originaux  et  les  monuments  de  l'art  de  chaque  époque,  essai  heureux 
en  beaucoup  de  parties,  né  à  côté  d'un  recueil  qui,  commencé  en  1833, 
est  allé  se  développant  sans  cesse,  le  Magasin  pittoresque,  quia  éche- 
lonné sur  l'archéologie  et  sur  l'histoire  du  costume  des  séries  très-remar- 
quables. 

Enfin,  les  Noies  et  Documents  concernant  l'état  des  campagnes  dans  les 
derniers  temps  du  7noyen  âge,  par  M.  A.  Robillard  de  Beaurepaire,  ter- 
minent en  1865  le  peu  de  renseignements  que  la  bibliographie  nous 
fournit  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  notre  pays. 

Résumons  :  le  mouvement  archéologique  qui  a  eu  le  moyen  âge  pour 
objet  et  que  le  second  tiers  de  ce  siècle  a  vu  naître  et  se  développer 
semble  se  ralentir  aujourd'hui.  Les  esprits  sont  plutôt  tournés  :  d'un 
côté,  vers  la  recherche  des  antiquités  antéhistoriques,  gauloises  et  gallo- 
romaines;  de  l'autre,  vers  l'étude  du  mobilier  et  des  arts  industriels. 

Quant  à  l'archéologie  du  moyen  âge  proprement  dite,  si  tout  a  été 
révélation  en  elle,  si  la  connaissance  et  la  théorie  de  l'art,  que  jusque-là 
on  appelait  barbare,  sont  dues  aux  travaux  accomplis  depuis  trente  ans 
environ,  il  est  néanmoins  certains  desiderata  à  signaler. 

L'époque  carlovingienne,  envisagée  partiellement  et  sans  esprit  d'en- 
semble, nous  est  peu  connue  dans  ses  monuments  et  dans  sa  chro- 
nologie. 

L'époque  romane,  étudiée  dans  presque  toutes  les  provinces  de  la 
France,  est  beaucoup  mieux  possédée.  Nous  savons  quelles  modifications 
son  architecture  a  reçues  suivant  le  climat  et  les  influences  locales. 
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Pour  la  période  ogivale,  qui  a  séduit  les  esprits  les  plus  brillants  et 
qui  a  été  réhabilitée  avec  tant  d'éclat,  les  travaux  d'ensemble  font 
défaut  encore.  Des  ouvrages  aussi  magnifiques  que  nombreux  ont  été 
publiés;  mais  il  manque  une  synthèse  de  toutes  ces  recherches. 

L'époque  de  la  Renaissance,  la  dernière  étudiée,  est  également  la 
moins  connue  dans  ses  transformations  successives.  Cependant  les  récents 
travaux  dont  elle  a  été  l'objet  y  ont  jeté  quelque  clarté. 

Quant  aux  informations  sur  l'art  industriel,  dans  aucun  pays  elles 
n'ont  été  poussées  aussi  loin  qu'en  France,  et  nos  livres  sur  les  divers 
arts  du  moyen  âge  font  partout  autorité. 

Il  nous  faut  cependant  des  études  particulières  sur  les  effigies 
tumulaires,  sur  l'armurerie  et  sur  le  costume.  Ces  points  si  importants, 
en  ce  qu'ils  touchent  plus  particulièrement  aux  mœurs  et  coutumes,  ont 
été  abordés  plutôt  incidemment  qu'avec  des  vues  générales  :  traités  d'un 
côté,  ils  ont  été  négligés  de  l'autre. 

Enfin  un  bon  manuel  d'archéologie  résumant  tout  ce  que  l'on  sait 
sur  l'histoire  de  l'architecture  et  des  arts  qui  en  dépendent  est  encore 
attendu. 

Il  n'y  a  donc  plus  qu'un  résumé  à  faire  de  tant  de  connaissances 
acquises  et  quelques  lacunes  à  combler. 

ALFRED    DARCEL. 
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Il  s'agit  d'une  collection 
qui  part  des  primitifs  fla- 
mands et  allemands  pour 
aboutir  à  l'école  anglaise  en 
passant  par  l'Italie ,  l'Es- 
pagne ,  les  Flandres ,  les 
Pays-Bas  et  la  France,  sans 
compter  quelques  modernes 
en  très-petit  nombre,  mais 
de  choix. 

Quoique  l'examen  en  soit 
tout  tracé  par  l'ordre  chro- 
nologique, il  faut  qu'on  me 
pardonne  de  préférer  une 
étude  à  bâtons  rompus,  et 
de  courir  droit  à  la  fin 
vers  laquelle    je    me  sens   invinciblement   attiré. 

Paris  va  bientôt  pouvoir  juger  la  grande  école  anglaise  du  xviu'  siècle, 
cette  école  qui  «  n'existe  pas  encore  dans  l'histoire  de  l'art  sur  le  conti- 
nent. Son  histoire  est  à  faire  pour  les  autres  peuples... 

((  La  réputation  des  artistes  anglais  n'est,  on  pourrait  dire,  qu'insu- 
laire... Le  Louvre  ne  possède  pas  un  seul  de  leurs  tableaux  ! 

«  Il  y  a  pourtant  une^école  anglaise  depuis  plus  d'un  siècle,  et  qui  se 
distingue  de  toutes  les  autres  par  des  caractères  particuliers,  style  et 
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pratique  ;  à  ce  point  qu'on  peut  dire  d'abord  de  ses  productions  :  École 
anglaise  !  avant  de  dire  le  nom  de  l'artiste,  comme  on  dit  tout  de  suite 
d'un  tableau  des  peintres  du  continent  :  École  italienne  ou  espagnole,  ou 
flamande  ou  hollandaise,  etc.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  constitue  l'existence 
d'un  art  original  et  véritablement  indigène?  » 

Ainsi  s'exprimait  en  1857'  notre  maître  et  notre  ami  à  tous, 
W.  Biirger,  le  critique  le  plus  artiste,  le  j)lus  perspicace  et  le  plus  auto- 
risé de  ce  temps.  11  réunissait  en  lui  toutes  ces  qualités  qui  lui  parais- 
saient indispensables  à  ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  l'Art  :  a  De  la 
modestie  et  de  la  patience  à  la  fois,  une  sympathie  clairvoyante,  une 
conscience  loyale,  le  désintéressement  absolue  » 

Nous  sommes  encore  tout  aussi  ignorants  qu'en  1857;  c'est  à  peine  si 
quelques-uns  d'entre  nous  ont  passé  le  détroit  pour  se  familiariser  avec 
les  maîtres  de  l'École  anglaise,  et  le  Louvre  continue  à  «  ne  pas  posséder 
un  seul  de  leurs  tableaux  !  » 

Nos  autres  galeries  publiques  ne  sont,  sous  ce  rapport,  pas  mieux 
favorisées,  et  le  plus  sage  est  de  ne  point  parler  des  collections  particu- 
lières; on  n'y  connaît  que  Bonington,  que  l'on  range  sans  façon  dans 
l'école  française.  Il  n'existe  à  Paris  qu'une  seule  exception;  mais  nous  la 
devons  à  un  amateur  étranger,  à  un  Anglais,  à  M.  John  W.  Wilson,  qui 
a  installé  chez  nous  ses  richesses  artistiques.  Là  seulement  on  peut 
admirer  Brooking,  Reynolds,  Morland,  Mulready,  Crome,  Constable,  ces 
deux  derniers  les  indiscutables  ancêtres  de  l'illustre  pléiade  de  nos 
paysagistes  modernes,  à  la  tête  desquels  brille  Théodore  Rousseau, 
j)rimus  inter  ■pares. 

C'est  à  l'hôtel  des  commissaires-priseurs  que  sera  exposée  dans  quel- 
ques semaines  une  série  de  tableaux  anglais  du  plus  grand  intérêt.  On 
fera  à  Drouot,  comme  disent  les  fidèles  de  l'endroit,  la  vente  de  l'impor- 
tante collection  du  marquis  de  la  Rocheb ,  que  de  fréquents  séjours 

chez  nos  voisins  d'outre-Manche  ont   initié  aux  mérites  de  leur  école. 

Trois  excellents  portraitistes  nous  attendent,  non  pas  des  portraitistes 
conventionnels,  mais  des  portraitistes  francs,  sincères,  nature  au  pos- 
sible. 

Sir  Henry  Raeburn,  né  en  1756  à  Stockbridge,  à  cette  époque  un  des 
faubourgs  d'Edimbourg,  élu  en  1812  associé  de  l'Académie  Royale  de 
Londres,  académicien  en  18!l5,  mourut  en  1823  dans  sa  résidence  voi- 


1.  Tré&ors  d'Art  en  Angleterre,  i"  édition.  Pages  369  et  370.  Paris,  veuve  Julo 
Renouard,  4 865. 

2.  Avertissement  sur  la  3'  édition  des  Trésors  d'Art. 
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sine  de  la  capitale  de  l'Ecosse.  Son  nom  n'est  pas  moins  inconnu  sur  le 
continent,  et  surtout  en  France,  que  celui  de  John  Jackson,  né  en  1778  à 
Lastingham,  dans  le  Yoi'kshire,  et  mort  à  Londres  en  183i,  après  être 
devenu  en  1817  le  collègue  de  Raeburn  à  l'Académie.  Et  cependant  un 
Invalide  de  l'hospice  de  la  Marine  à  GreenwicJi  et  le  Portrait  de  Canovu 
sont  œuvres  de  peintres  d'un  talent  hors  pair.  C'est  d'une  fort  belle  pâte, 
d'une  finesse  de  tons  vraiment  exceptionnelle,  d'une  exécution  très- 
robuste  et  d'une  distinction  que  l'on  chercherait  en  vain  autour  de 
nous. 

Le  Canova  a  de  plus  un  intérêt  historique.  Jackson  visita  Tltalie, 
en  1819,  en  compagnie  de  soti  célèbre  compatriote,  le  sculpteur  Chan- 
irey,  qui  lui  commanda  ce  portrait  dont  le  succès  fut  si  éclatant  s,  Rome, 
que  le  peintre  y  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

Que  l'on  étudie  attentivement  cette  peinture  si  saine,  cette  manière 
si  magistrale,  et  l'on  appréciera  l'influence  vivifiante  que  l'École  anglaise 
a  exercée  sur  la  renaissance  artistique  qui  a  illustré  en  France  les  der- 
nières années  de  la  Restauration  et  qui  restera  l'honneur  de  la  forte 
génération  de  1830. 

John  Opie  fut  aussi  académicien,  mais  académicien  comme  Raeburn 
et  Jackson,  c'est-à-dire  le  plus  indépendant  des  hommes,  se  contentant 
d'être  lui,  d'étudier  sans  cesse  la  nature  et  de  ne  jamais  la  voir  à  travers 
une  esthétique  de  convention.  Toute  l'Académie  Royale  de  Londres  en 
était  là,  professant  un  profond  respect  pour  les  maîtres  illustres  du 
passé,  prononçant  en  leur  honneur  les  discours  {lectures)  les  plus 
diserts,  comme  Sir  Joshua  Reynolds  en  avait  donné  le  très-éloquent 
exemple,  mais  se  bornant  à  des  discours;  leurs  actes  étaient  de  constan- 
tes protestations  contre  leurs  paroles;  la  palette  à  la  main,  ils  se  bor- 
naient à  être  originaux  et  à  rester  Anglais.  Ils  ont  eu  mille  fois  raison. 

L'Académie  anglaise  n'est  depuis  son  origine  qu'une  société  particu- 
lière d'une  indépendance  absolue.  Son  titre  de  Royale  est  simple  affaire  de 
courtoisie,  et  ses  rapports  les  plus  sérieux  avec  l'État  consistent  en  une 
invitation  annuelle  à  dîner  qu'adresse  fort  poliment  le  président  aux 
membres  du  gouvernement,  et  qu'acceptent  non  moins  poliment  le  pre- 
mier ministre  et  ses  collègues.  Comme  le  chef  du  cabinet  est  toujours  un 
homme  de  très-grand  savoir-vivre,  il  est  d'usage  qu'il  recommande  à  la 
reins  d'accorder  des  lettres  de  noblesse  à  tout  nouveau  président  de 
l'Académie  Royale.  Et  vcilà  tout  ce  qu'il  y  a  d'académique  dans  la  célèbre 
société  fondée  par  Sir  Joshua  Reynolds. 

John  Opie  nous  montre  un  de  ces  portraits  de  femme,  «  largement 
peints,  avec  une  sorte  d'audace  rustique  et  très-accentués  de  caractère», 
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comme  a  dit  de  lui  W.  Burger  '.  «  Il  avait  l'esprit  spontané,  la  main 
prompte,  ajoute-t-il.  D'ailleurs,  peu  d'efforts  d'imagination;  il  ne  faisait 
guère  que  copier  la  nature  avec  une  sincérité  très-opiniâtre.  » 

De  son  côté  Benjamin  West,  qui  succéda  à  Reynolds  dans  la  prési- 
dence et  qui  écrivait  beaucoup  mieux  qu'il  n'a  jamais  peint,  a  porté  sur 
Opie  un  jugement  auquel  on  était  loin  de  s'attendre  de  la  part  de 
l'homme  le  moins  fait  pour  comprendre  celui  dont  il  avait  à  parler  : 
«  John  Opie  a  peint  ce  qu'il  a  vu,  et  d'une  manière  magistrale.  Aucun 
peintre  n'a  mieux  rendu  que  lui  la  perspective  aérienne  qui  classe  les  objets 
à  leur  plan  respectif.  Il  a  reproduit  exactement  la  couleur  locale  dans  tous 
ses  tons  variés.  La  plupart  des  peintres  prêtent  aux  objets  deux  couleurs 
différentes  selon  qu'ils  sont  en  lumière  ou  dans  l'ombre;  —  Opie,  jamais. 
Avec  lui,  aucune  couleur  blanche  ou  noire,  primitive  ou  composée,  ne 
perd  nulle  part  sa  teinte  relative.  » 

George  Morland,  autre  naturaliste,  que  Burger  a  esquissé  d'une 
manière  si  vivante  en  deux  traits  de  plume  :  «  Des  facultés  d'artiste 
extraordinaire;  une  vie  toute  d<^sordonnée.  Une  facilité  d'improvisation 
qui  a  produit  quatre  mille  tableaux,  quoiqu'il  soit  mort  à  quarante  ans, 
un  abandon  à  tous  les  excès,  qui  le  conduisit  à  la  folie.  Excellent  peintre, 
terrible  débauché!  Mettez  estaminet  au  lieu  de  taverne,  bière  au  lieu  de 
sherry,  femmes  au  lieu  de  chevaux,  et  vous  avez  Brouwer;  très  gen- 
tlemen tous  les  deux  à  leur  manière,  et  non  pas  infimes  bohèmes  comme 
on  pourrait  se  le  figurer  d'après  les  lieux  qu'ils  fréquentaient;  tous  les 
deux  commençant  de  même,  dans  un  esclavage  où  leur  talent  est  exploité; 
tous  les  deux  finissant  de  même  dans  la  misère,  l'un  à  l'hôpital,  l'autre  à 
la  prison  pour  dettes-!  »  Le  critique  n'analyse  pas  nioins  heureuse- 
ment l'artiste  que  l'homme  :  «  Comme  peintre,  il  a  quelque  chose  de  ses 
camarades  \Q?,pugilits.  Son  exécution  est  une  sorte  de  pugilat  :  il  attaque 
résolument,  et  touche  juste  aux  endroits  décisifs.  Tous  ses  coups  mar- 
quent sur  la  toile  avec  laquelle  il  se  bat.  Il  a  ce  qui  ne  s'acquiert  point  : 
la  bravoure,  la  vivacité,  l'instinct  de  la  lumière  et  de  l'effet,  beaucoup 
de  naturel  et  même  de  naïveté...  Il  fut  le  peintre  du  peuple,  qui  connaît 
ses  compositions  et  son  nom.  Tout  artiste  appréciera  aussi  cette  pein- 
ture facile,  leste,  abondante,  énergique  et  spirituellement  sentie.  C'était 
«  avec  cette  précieuse  monnaie,  dit  Allan  Cunningham,  que  l'infortuné 
«  Morland  payait  le  gin,  se  procurait  les  compagnies  les  plus  abjectes, 

1.  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles.  École  anglaise,  parW.  Burger. 
Paris,  veuve  Jules  Renouard,  1863. 

2.  Id.,  ibid. 
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«  faisait  patienter  ses  créanciers,  écartait  les  sergents  de  justice.  Les 
«  annales  du  génie  n'offrent  pas  de  plus  déplorable  histoire  que  celle  de 
«  Morland.  » 

Deux  de  ses  tableaux,  le  Cheval  blanc  et  le  Cabaret  de  la  lête  de 
bœuf,  vont  permettre  aux  amateurs  et  aux  artistes  d'apprécier  cette 
nature  désordonnée ,  mais  si  richement  douée  que  l'on  oublie  les 
erreurs  de  l'homme  pour  ne  songer  qu'aux  brillantes  qualités  du  peintre. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'école  anglaise,  c'est  l'insou- 
ciance absolue  de  toute  renommée  qui  caractérise  quelques  maîtres  pro- 
vinciaux. N'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  là  le  moindre  dédain;  non,  —  on 
se  trouve  simplement  en  face  d'hommes  modestes  tourmentés  par  une 
seule  passion,  celle  de  la  nature,  et  n'imaginant  pas  de  plus  grand  bon- 
heur que  de  se  consacrer  tout  entiers  à  étudier  et  à  interpréter  leur  idole 
le  plus  fidèlement  possible;  peindre  était  pour  ces  organisations  si  sin- 
cères la  plus  vive  des  joies  de  ce  monde.  Doués  d'un  talent  de  premier 
ordre,  —  l'un  d'eux  avait  mieux  encore,  il  avait  du  génie,  —  ils  eussent 
pu  éclipser  leurs  rivaux  de  la  capitale,  ils  n'y  pensèrent  même  point, 
pas  plus  du  reste  qu'à  s'enrichir  ;  —  leur  ambition  ne  s'étendit  pas  au 
delà  des  limites  du  chef-lieu  de  leur  comté.  11  en  est  résulté  que  le  plus 
illustre  d'entre  eux  demeura  presque  complètement  inconnu  au  reste  du 
Royaume-Uni  jusqu'à  l'Exposition  internationale  de  1862,  et  que  le  Times 
put  écrire  :  «  Sur  dix  amateurs  anglais,  neuf  ne  savent  pas  que  l'Angle- 
terre possède  en  John  Crome  un  artiste  qui  allie  la  puissance  deHobbema 
à  celle  de  Cuyp.  n  Biirger,  qui  n'a  été  que  juste  en  appelant  les  sept  ta- 
bleaux exposés  en  1862  «  sept  chefs-d'œuvre  »,  s'écrie  :  «  Le  Times  a 
raison  :  Crome  approche  beaucoup  d'Albert  Cuyp,  de  Hobbema,  de  Ruys- 
dael  aussi,  de  Wynants  et  de  Huysmans.  Ses  qualités  sont  surtout  la 
simplicité  et  la  sobriété,  avec  beaucoup  d'éclat  cependant,  parce  qu'il  est 
juste  de  lumière.  » 

«  Old  »  Crome  \  né  à  Norwich  en  1769,  a  peint  en  1804  le  tableau  par 
lequel  il  se  fait  connaître  à  nous  qui  n'en  étions  encore  qu'à  Valen- 
ciennes  et  à  Bidault,  triste  rapprochement  tout  à  l'honneur  de  l'école 
anglaise  et  qui  devrait  suffire  à  nous  faire  comprendre  l'étendue  de 
la  faute  que  nous  avons  commise  en  n'ouvrant  pas  depuis  longtemps 
nos  musées  à  des  maîtres  qui  n'avaient  d'autre  culte  que  celui  de  la  vé- 
rité, tandis  que  nous  en  étions  tous  à  sacrifier  aux  faux  dieux  du  paysage 
historique. 

1  Crome  le  Vieux  ;  c'est  sous  ce  nom  que  John  Crome  est  aujourd'hui  populaire 
parmi  les  amateurs  qui  se  disputent  chèrement  ses  œuvres  et  qui  le  distinguent  ainsi 
de  son  fils,  le  second  John  Crome. 

vu.    —    2°   PIÎRIODE.  33 
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Norwich  a  été  le  centre  de  cette  école  de  paysagistes  acharnés  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  les  premiers  qui  aient  su  faire  parler 
ses  voix  les  plus  mystérieuses  sur  la  toile,  avec  un  sentiment  tout  mo- 
derne dont  Gainsborough  eut  la  perception,  et  que  Constable  devait,  en 
révolutionnaire  triomphant,  nous  révéler  au  Salon  de  Paris  de  1824', 
lui  qui  disait  que  «  les  peintres  français  ne  connaissent  pas  plus  la  na- 
ture que  les  chevaux  de  fiacre  ne  connaissent  les  pâturages  ». 

Bûrger,  qui  n'a  appris  à  connaître  l'admirable  peinture  de  Crome 
qu'en  1862,  n'a  point  eu  l'occasion  de  s'initier  à  l'existence  du  petit 
cénacle  de  Norwich,  dont  aujourd'hui  encore  bien  peu  d'Anglais  savent 
l'histoire  et  dont  je  suis,  en  tout  cas,  certain  d'être  le  premier  à  parler 
sur  le  continent,  grâce  à  une  obligeante  communication  du  dernier  survi- 
vant, M.  John  B.  Ladbrooke,  un  paysagiste  de  très-grand  talent,  le  der- 
nier sectateur  d'Old  Grome.  Celui-ci,  nous  dit  Bûrger,  «  fut  d'abord 
apprenti  chez  un  peintre  en  bâtiment,  et,  s'étant  lié  avec  un  paysagiste 
nommé  Ladbrooke,  il  devint  lui-même  un  artiste.  De  maître,  il  n'en  eut 
point.  11  se  forma  tout  seul  en  peignant  d'après  nature  dans  les  environs 
de  Norwich.  Il  mourut  le  21  avril  1821,  sans  s'être  beaucoup  éloigné  des 
sites  pittoresques  de  sa  ville  natale.  Il  groupa  autour  de  lui  quelques 
élèves,  notamment  Stark,  ami  de  William  Collins,  qui  en  parle  dans  ses 
lettres.  Il  eut  aussi  pour  sectateur  Vincent,  dont  l'Exhibition  interna- 
tionale a  montré  une  excellente  Viœ  de  l'hôpital  de  Greemvicli.  » 
Là  s'arrêtent  les  renseignements  de  l'auteur  de  Y  Histoire  de  l'Ecole 
anglaise. 

Mon  correspondant  m'apprend  que  son  père  et  Crome  épousèrent 
deux  sœurs;  que  le  premier,  s'étant  presque  exclusivement  consacré  à 
l'enseignement,  ne  peignit  que  fort  peu  et  n'exposa  jamais  ses  tableaux 
que  dans  sa  ville  natale.  Crome  eut  un  fils  -,  John  Crome,  artiste  des 
plus  distingués,  qui  fut  l'Aart  van  der  Neer  de  l'Angleterre;  il  se  fit  en 
effet  une  spécialité  des  Clairs  de  lune.  Quant  à  Ladbrooke,  il  eut  trois 
fils;  les  deux  aînés,  —  un  portraitiste  et  un  paysagiste,  —  sont  morts, 
le  premier  en  1868,  le  second  en  1869.  Le  dernier  survivant  a  soixante 
et  onze  ans;  il  s'est  consacré  au  paysage  avec   le  plus  grand  succès; 

1 .  Il  reçut  la  médaille  d'or,  et  son  succès  fut  si  éclatant  parmi  les  artistes,  que  Dela- 
croix, profondément  impressionné  par  l'exposition  de'Constable,  s'empressa  de  faire  de 
très-importants  changements  à  son  Massacre  de  Scio,  qui  était  presque  terminé.  Voir 
à  ce  sujet  un  très-intéressant  article  de  M.  Yillot  dans  la  Revue  universelle  des  Arts, 
tome  IV,  page  289. 

2.  '(  Crome  now  known  as  Old  Crome  in  distinction  from  his  son  moonlight  painter 
of  great  merit.  »  (Lettl-e  de  M.  Jolin  li.  Ladbrooke.) 
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passionné  pour  les  œuvres  de  son  illustre  oncle,  il  le  suivait  tout  enfant 
à  la  campagne  et  cherchait  à  se  rendre  compte  de  sa  manière  pendant 
qu'il  faisait  des  études  d'après  nature. 

Les  tableaux  du  beau-frère  de  Crome  sont  rarissimes.  Celui  que  j'ai 
sous  les  yeux  est  d'un  dessin  superbe;  tout  y  est  affirmé  avec  une  con- 
science extrême,  et  tout  reste  en  même  temps  parfaitement  dans  la  masse. 
Old  Crome  a  tout  bonnement  baptisé  son  tableau  :  En  Forêt,  crépus- 
cule. Ladbrooke  n'y  met  pas  plus  de  façon  :  Le  Grand  Chêne,  cela  lui 
suffit.  De  même,  John  Croi»e  le  fils  ne  cherche  point  de  titre  préten- 
tieux pour  sa  toile  :  Pris  de  Norwich,  la  nuit.  Aucun  d'eux  n'eût  songé 
à  peindre,  sous  prétexte  de  paysage  :  «  Cicéron,  étant  questeur  en 
Sicile,  découvre  le  tombeau  cV Arcliimède ,  que  les  Syracusains  assu- 
raient ne  pas  posséder  sur  leur  territoire^.  » 

C'est  le  cas  de  se  rappeler,  —  à  propos  de  ce  qu'était  alors  notre 
école,  —  le  mot  sanglant,  mais  si  mérité,  de  Constable  qui  me  fascine  par 
deux  chefs-d'œuvre,  le  Cottage  et  la  Baie  de  Wcymov.th  à  l'approche 
de  l'orage.  Il  n'est  pas  un  atelier  français  où  le  nom  de  Constable  ne 
devrait  être  en  vénération  profonde;  pas  un  de  nos  artistes  qui  ne 
devrait  avoir  sans  cesse  présents  à  l'esprit  les  préceptes  de  ce  maître 
éminent  entre  tous  ceux  de  notre  siècle  qui  se  sont  attaqués  au  paysage. 
«  Le  monde  est  infiniment  varié,  disait-il.  Jamais  deux  jours  ne  se  res- 
semblent, ni  même  deux  heures.  Il  n'y  a  jamais  eu  deux  feuilles  d'arbres 
pareilles  depuis  la  création.  Les  vraies  productions  de  l'art,  comme 
celles  de  la  nature,  sont  toutes  distinctes  l'une  de  l'autre.  » 

«  Quand  je  m'assieds  pour  peindre  une  esquisse  d'après  nature,  la 
première  chose  que  j'essaye  de  faire,  c'est  d'oublier  que  j'aie  jamais  vu 
de  la  peinture.  » 

«  Il  serait  difficile  de  citer  un  paysage  quelconque  dans  lequel  le  ciel 
ne  soit  pas  le  diapason,  l'indicateur  de  la  gamme,  le  principal  organe  du 
sentiment.  » 

Constable,  né  en  1776  à  East  Bergholt,  sur  les  bords  de  la  Stour,  a 
presque  constamment  peint  les  sites  au  milieu  desquels  s'est  passée  son 
enfance,  ces  sites  dont  l'étude  passionnée  devait  suffire  à  l'immortaliser. 
Il  était  allé  à  Londres,  y  était  devenu  l'élève  de  l'Académie  Royale,  et 
Benjamin  West,  le  président,  le  protégeait  d'une  façon  toute  spéciale; 
mais  Constable  y  voyait  clair  fort  heureusement  et,  faisant  fi  des  leçons  et 
des  faveurs  académiques  destinées  infailhblement  à  le  faire  verser  dans 

1 .  Tableau  de  Valenciennes,  n"  582  de  la  Notice  des  tableaux  de  l'école  fi^ançaise 
exposés  aie  musée  du  Louvre j  édition  de  18b5. 
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l'ornière,  il  écrivait  à  son  intime,  Duntliorne,  un  brave  vitrier  du  vil- 
lage natal,  vitrier  artiste  jusqu'au  bout  des  ongles  :  «  Ces  deux  dernières 
années,  j'ai  couru  après  les  peintures  et  cherché  la  vérité  de  seconde 
main,  en  m'efforçant  d'imiter  la  manière  des  maîtres...  Mais  je  vais 
revenir  à  Bergholt  et  chercher  une  manière  naïve  et  sans  affectation.  » 
Cette  manière  qui  était  du  génie,  il  la  trouva  de  suite  en  face  de  la  nature, 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  un  instant  cessé  de  l'interroger  qu'il  est  l'unique 
maître  moderne  à  qui  toute  défaillance  est  restée  inconnue.  Sa  constante 
communion  avec  le  seul  maître  qui  ne  se  trompe  jamais  l'a  préservé  de 
l'esprit  de  système  qui  devint  si  fatal  à  Théodore  Rousseau  et  fit  tomber 
dans  cette  manière  tricotée  de  ses  dernières  années  le  peintre  de  ces 
merveilleux  chefs-d'œuvre  qui  ont  nom  la  Lisière  de  bois  au  soleil 
couchant,  les  Bords  de  l'Oise,  l'Avenue  de  l'Isle-Adam,  ÏEffet  de 
givre,  etc. 

On  n'est  pas  plus  peintre  ',  on  n'est  pas  plus  poète,  de  cette  saine  et 

1 .  Biirger  a  admirablement  apprécié  l'artiste  et  le  praticien  dans  ses  Trésors  d'Arl 
en  Angleterre  et  dans  l'École  anglaise  : 

«  Il  allait  dans  son  sentiment  personnel,  sans  s'occuper  de  la  mode  ni  du  goût  des 
amateurs,  qui  d'abord  ne  l'appréciaient  guère  et  n'achetaient  point  ses  tableaux.  Il 
était  tout  aussi  dégagé  des  moyens  pratiques  employés  par  ses  confrères;  il  posait  ses 
couleurs  à  sa  manière,  pour  en  obtenir  l'effet  qu'il  souhaitait,  empâtait  souvent  et 
maçonnait  certaines  parties  de  ses  tableaux  avec  une  résolution  si  franche,  qu'on  avait 
baptisé  son  procédé  de  peinture  :  palelle  knife  painling,  peinture  avec  le  couteau  à 
palette. 

«  Constable,  quoique  partant  du  même  point  que  Gainsborough,  était  un  novateur 
à  sa  manière.  11  apporta  dans  le  paysage  un  élément  assez  nouveau  et  très-rare  même 
chez  les  grands  paysagistes  hollandais  :  la  variété  de  la  couleur. 

«  Chez  Ruysdael  et  Hobbema,  les  premiers  maîtres  du  Nord,  la  gamme  de  tons  est 
assez  bornée.  Quelque  contrée,  quelque  saison,  quelque  effet  de  la  nature  qu'ils  tra- 
duisent, la  dominante  du  coloris  est  presque  toujours  un  brun  bitumineux.  Eux  et  les 
autres  paysagistes  ne  se  sont  guère  risqués  jusqu'à  des  verts  francs,  à  des  bleus  hasar- 
deux, à  des  rouges  vifs,  à  des  éclats  très-distants  du  ton  mitoyen  et  rendant  ainsi 
l'harmonie  générale  extrêmement  difficile. 

«  Constable  eut  l'audace  d'accepter  toutes  les  combinaisons  de  nuances  comme  les 
offre  la  nature.  En  général,  les  paysagistes,  quand  ils  regardent  la  nature,  y  voient  un 
tableau  qu'ils  rêvent  d'une  façon  particulière,  et,  quand  ils  sont  en  train  de  le  peindre, 
ils  éteignent  par-ci,  ravivent  par-là,  les  effets  qui  se  produisent  dans  le  ciel  et  sur  la 
campagne.  Constable  y  alla  tout  bonnement  et  mit  sur  ses  toiles  ce  qu'il  vit  en  l'air  ou 
par  terre,  sans  s'inquiéter  du  résultat.  Le  résultat  se  trouva  être  des  paysages  d'une 
variété  presque  inusitée  dans  les  autres  écoles,  et  l'harmonie  de  l'ensemble  n'y  perdit  rien. 
«  C'est  là  le  caractère  des  tableaux  de  Constable,  ce  qui  fait  leur  supériorité  et  leur 
originalité. 

«  La  nouvelle  école  de  paysagistes  qui  illustre  la  France  depuis  vingt-cinq  ans  n'a 
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forte  poésie  de  la  nature  qui  vivifie,  que  ne  l'a  été  Constable,  et  cepen- 
dant nul  ne  s'est  jugé  plus  modestement  et  n'a  réclamé  plus  petite  place 
au  grand  soleil  de  l'art  :  «  Mon  art  limité  se  trouve  sous  chaque  haie, 
dans  chaque  sentier...  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra,  du  moins  il  m'est 
propre  {ît  is  my  own),  et  j'aimerais  mieux  posséder  le  moindre  petit 
domaine,  ne  fût-ce  qu'un  cottage,  que  de  vivre  dans  un  palais  apparte- 
nant à  autrui.  » 

Ce  Collage,  sa  seule  ambition,  c'est  bien  lui  qu'il  nous  représente 
dans  cette  habitation  champêtre  abritée  de  grands  arbres  qu'agite  un 
ciel  chargé  de  nuages,  prodige  d'exécution  oii  les  relations  de  tons  sont 
d'une  finesse,  d'une  sûreté  qui  n'ont  d'égale  que  leur  justesse,  où  l'on  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  le  mouvement,  la  vie,  ce  je  ne  sais  quoi  de  pan- 
théiste qui  vous  envahit,  vous  confond,  vous  domine  quand  on  s'absorbe 
dans  la  contemplation  de  la  nature.  Et  comme  le  virtuose  se  maintient 
toujours  à  la  hauteur  du  penseur  !  Ces  terrains,  Hobbema  les  eût-il  mieux 
peints?  Ruysdael  eût-il  plus  magistralement  établi  toute  la  composition? 

Et  s'il  pouvait  vous  rester  un  doute  que  John  Constable  est  de  la  race 
des  maîtres  et  des  très-grands  maîtres,  il  me  suffirait  de  vous  renvoyer  à 
la  Baie  de  Weymoulh  à  l'approche  de  l'orage.  Le  peintre  et  le  poëte 
respirent  tout  entiers  dans  cette  page  émouvante  où  vibre  l'âme  même 
des  éléments  déchaînés  que  l'artiste  a  fixés  sur  sa  toile  dans  une  inspira- 
tion de  génie.  Je  ne  connaissais  ce  glorieux  chef-d'œuvre  que  par  la 
gravure  de  Lucas,  un  graveur  digne  de  Constable;  l'impression  qu'elle 
m'avait  produite  chaque  fois  que  je  m'y  étais  arrêté  ne  me  semblait  pas 
pouvoir  être  dépassée;  en  un  mot  je  me  regardais  comme  d'avance  blasé 
sur  le  tableau.  Je  calomniais  Constable.  Lui  qui  a  peint  des  ciels  comme 
personne,  il  s'est  surpassé  lui-même  ;  il  a  littéralement  saisi  l'insaisis- 
sable ;  les  nuages  volent  chargés  de  pluie  diluvienne  ;  déjà  la  voix  de  la 
tempête  gronde  sourdement  à  l'horizon;  dans  un  instant  elle  éclatera 
avec  fureur,  elle  tonnera  terrible  ;  le  troupeau  qui  fuit  au  loin  regagnera 

pas  d'autres  secrets  que  ceux  de  Gainsborougli  et  de  Constable  :  l'amour  de  la  nature 
et  sa  traduction  sincère. 

«  Dans  les  paysages  de  Constable  il  y  a  du  vert,  du  bleu,  du  rouge,  du  jaune, 
effrontément  posés  là  oîi  le  peintre  en  a  vu,  en  étudiant  le  site  qu'il  a  représenté.  Cette 
naïveté  hardie  serait  périlleuse,  si  l'artiste  n'était  pas  doué  en  même  temps  de  l'inslinct 
des  harmonies  et  de  celte  rare  faculté  en  vertu  de  laquelle  on  saisit  et  on  exprime  le 
caractère  saillant  d'un  morceau  quelconque,  détaché  de  l'ensemble  de  la  création. 

«  Constable  possède  aussi  cette  unité  précieuse  qui  domine  la  variété  des  détails, 
et  ses  paysages,  si  multicolores,  donnent  d'abord  l'impression  de  la  contrée  qu'il  a 
voulu  rendre.  Après  quoi  l'on  admire  l'abondance  et  la  richesse  de  son  interprétation.  » 
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trop  tard  la  métairie,  et  cette  mer,  dont  le  sommeil  de  plomb  à  l'approche 
de  l'orage  est  un  phénomène  extraordinaire  d'observation  et  de  rendu, 
bondira  écumante,  lançant  ses  vagues  géantes  par-dessus  la  côte. 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  ce  tableau  occupe  une  place  d'honneur 
dans  l'admirable  œuvre  du  maître;  c'est  sans  conteste  une  des  merveilles 
de  la  peinture.  Absorbé  par  la  grandeur  de  cette  scène,  on  ne  songe 
même  pas  à  louer  comme  ils  le  méritent  le  faire  qui  tient  du  prodige,  la 
qualité  du  ton,  sa  distinction  qui  sont  sans  rivales,  et  cependant  on  ne 
peut  trop  le  faire  quand  on  sait  que  cette  toile  a  été  entièrement  brossée 
d'après  nature,  enlevée  en  quelque  sorte  dans  un  accès  de  fureur 
créatrice. 


De  ces  Anglais  si  peu  connus  sur  le  continent  et  si  dignes  de  l'être, 
de  ces  Anglais  qui  fanatiseront  toute  organisation  artiste,  ma  passion 
me  conduit  aux  Hollandais,  ce  petit  peuple  de  tout  temps  libre  pen- 
seur, indépendant,  respectant  l'indépendance  d'autrui  dans  sa  propre 
indépendance,  et  à  qui  revient  l'éternel  honneur  d'avoir  donné  naissance 
à  l'école  la  plus  individualiste,  la  plus  diverse,  la  plus  humaine  qui  ait 
jamais  existé. 

Je  ne  sais  pas  un  côté  de  l'Art,  si  secondaire  même  qu'il  puisse 
paraître,  —  et,  à  mon  humble  avis,  il  n'y  a  rien  de  secondaire  en  Art,  — 
je  ne  sais  pas  un  côté  de  l'Art  que  les  Hollandais  aient  touché  sans  y 
être  excellents. 

Prenons,  par  exemple,  ce  genre  si  improprement  qualifié  de  Nature 
morte.  Voici  toute  une  pléiade  de  maîtres,  —  j'ai  dit  maîtres  et  je  ne 
me  dédirai  pas,  —  d'une  variété  de  talent  à  peine  croyable,  d'une  fécon- 
dité extraordinaire  et  d'un  charme  auquel  on  cherche  vainement  à  se 
dérober.  Ces  magiciens  de  la  palette,  quand  ils  vous  laissent  froids  par 
le  sujet,  vous  séduisent  immédiatement  par  les  plus  brillantes  qualités  de 
l'exécution. 

En  voici  un,  —  et  un  très-grand,  —  longtemps  ignoré  hors  des  con- 
fins de  la  Néeriande,  —  Abram  van  Beyeren.  J'ai  vu  de  lui  des  fleurs, 
des  fruits,  des  vases  d'or  et  d'argent  du  faire  le  plus  magistral  ;  mais 
ce  sont  surtout  et  presque  toujours  des  poissons  qu'il  s'est  attaché  à 
reproduire. 

Un  de  nos  artistes  les  plus  distingués  me  disait  un  jour  :  «  L'homme 
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a  la  chair  bête,  lourde  de  tons  ;  la  femme,  à  la  bonne  heure,  elle  est 
d'une  finesse  de  coloris  incomparable  ;  mais  si  je  ne  peignais  pas  la 
femme,  savez-vous  ce  que  je  voudrais  peindre?  —  Des  poissons.  —  Ne 
riez  pas;  c'est  le  dernier  mot  de  la  finesse  de  tons.  » 

Van  Beyeren  était  de  cet  avis,  et  il  s'est  chargé  de  démontrer  victo- 
rieusement combien  il  avait  raison. 

Vous  souvient-il  de  ce  pauvre  Théodore  Pelloquet  qui  avait  le  sens 
critique  si  juste?  Il  était  appelé  à  formuler  un  jugement  sur  un  de  ses 
contemporains,  très-grand  peintre  au  dire  des  philosophes,  très-grand 
philosophe  au  dire  des  peintres,  parce  qu'il  parlait  admirablement  ses 
tableaux,  ce  qui  lui  était  beaucoup  plus  aisé  que  de  savoir  les  dessiner 
et  les  peindre.  Pelloquet,  qui  avait  le  malheur  de  ne  pas  comprendre 
les  chefs-d'œuvre  rêvés,  pensés  et  causés  seulement,  eut  l'irrévérence 
d'imprimer  :  «  Pour  moi,  j'ai  toujours  cru  que  la  première  qualité  indis- 
pensable à  un  peintre,  c'est  de  savoir  peindre.  » 

S'il  était  possible  qu'un  esprit  sérieux,  ennemi  des  paradoxes  et  des 
phrases  élégamment  vides  de  sens,  entretînt  un  doute  à  cet  égard,  la 
vue  d'un  van  Beyeren  le  convertirait  sur  l'heure.  Du  saumon,  des  soles, 
de  la  raie,  des  carpes,  des  cabillauds  et  quelques  crabes  jetés  sur  un  étal 
de  poissonnier  de  La  Haye  ;  —  ajoutez-y,  s'il  s'agit  d'Amsterdam,  une 
fenêtre  entf  ouverte  dans  la  pénombre  et  qui  laisse  apercevoir  un  bout 
de  marine,  l'Y  ;  — voilà  tout.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  captiver 
quoi  que  vous  en  ayez.  C'est  que  vous  êtes  en  face  d'un  chef-d'œuvre  qui 
forme  le  bouquet  de  tons  le  plus  exquis  qui  se  puisse  imaginer.  C'est  une 
gamme  narrée,  irisée,  aux  modulations  variables  à  l'infini  et  constituant 
l'ensemble  le  plus  richement  harmonique.  Cela  est  composé  à  souhait, 
établi  d'une  main  sûre,  dessiné  avec  une  science  qui  ne  se  dément 
pas,  peint  comme  aucun  maître,  grand  ou  petit,  n'a  jamais  mieux 
peint.  Les  mystères  du  clair-obscur,  le  jeu  de  la  lumière,  les  raffine- 
ments les  plus  délicats  du  coloriste,  n'ont  point  de  secrets  pour  van 
Beyeren,  dont  le  prestigieux  talent  est  une  fête  pour  les  yeux  et  résout 
cet  impossible  problème  d'être  toujours  nouveau  en  peignant  toujours  la 
même  chose. 

Et  cependant,  par  une  étrange  injustice  du  sort,  il  n'a  pas  atteint  en- 
core à  la  célébrité  du  groupe  des  De  Heem,  artistes  du  plus  grand  mé- 
rite, mais  dont  aucun  ne  lui  est  supérieur,  si  ce  n'est  pas  la  variété  des 
compositions. 

Les  voici  presque  tous  :  David  le  père,  —  son  illustre  fils  Jean-David 
avec  une  très-intéressante  Vanitas  allégorique  de  la  destinée  de  Charles  I" 
d'Angleterre,  une  autre  non  moins  curieuse  et  d'une  intensité  de  coloris 
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toute  magistrale  \  —  son  petit-fils  Corneille,  le  digne  continuateur  de 
leur  race,  avec  une  superbe  Guirlande  de  fruits  au  milieu  de  laquelle  se 
jouent  des  oiseaux. 

Van  Beyeren  a  été  continué  par  son  disciple,  Isaac  van  Duynen,  qui 
partagea  sa  passion  pour  les  poissons  et  les  peignit,  lui  aussi,  avec  une 
surprenante  vérité.  11  n'a  pas  tout  l'éclat  de  son  maître,  mais  il  est  très- 
fin,  très-distingué,  très-peintre. 

Van  Slingelandt  est  représenté  par  une  de  ces  natures  mortes  oîi  il 
excellait;  Christophe  Pierson,  par  des  Fruits  dont  le  mérite  disparaît  trop 
sousTassombrissement  uniforme  de  la  couleur;  Jean-Baptiste  Weenix,  par 
un  de  ces  beaux  trophées  de  chasse  qu'il  aimait  à  jeter  dans  un  de  ces 
paysages  italiens  qu'il  affectionnait  ;  Heda,  par  le  Dessert,  une  merveille 
de  lumière  ;  Evrard  van  Aalst,  dont  les  œuvres  sont  rarissimes,  par  des  per- 
drix dont  le  plumage  est  un  prodige  de  rendu;  van  Huysuin.par  des 
Fruits  de  cette  qualité  si  appréciée  des  collectionneurs;  Marguerite 
Havermann,  sa  brillante  élève,  par  un  de  ces  bouquets  éclatants  où  l'on 
reconnaît  la  collaboration  de  son  maître-;  Gérard  van  Spaendonck,  par 
un  de  ces  vases  de  fleurs  qui  lui  assignent  une  des  premières  places 
parmi  les  successeurs  de  van  Huysum. 

A  côté  de  la  nature  morte,  la  nature  vivante  :  —  avant  tout,  un  maître 
excellent,  l'un  des  meilleurs  de  l'école,  et  cependant  son  nom  est  resté 
inconnu  en  France.  Thierry  Valkenburg  a  eu  la  malechance  d'être  à  ce 
point  le  rival  de  Jean  Weenix  dont  il  avait  été  l'élève,  qu'en  dehors 
de  la  Hollande  on  a  eu  grand  soin  de  vendre  ses  tableaux  sous  le  nom 
de  Weenix.  La  Poule  défendant  ses  poussins  attaqués  par  un  paon  et  les 
Canards  sont  des  toiles  plus  habilement  composées  que  nombre  de  Wee- 
nix, bien  autrement  mouvementées  et  tout  aussi  brillamment  exécutées, 
à  de  rares  exceptions  près. 

Pierre  Wouwerman  est  ici  tellement  supérieur  à  ce  que  nous  connais- 
sions de  lui,  qu'en  étudiant  son  Départ  pour  la  chasse,  on  est  obligé  de 
s'avouer  que  sa  personnalité  ne  méritait  pas  d'être  éclipsée  comme  elle 

■1 .  Jean-David,  qui  a  quitté  Utrecht  pour  aller  mourir  à  Anvers,  a  représenté,  dans 
un  coin  de  cette  belle  toile,  un  Calvaire  minuscule  et  a  fait  profiler  dans  le  fond  la 
flèche  de  la  cathédrale  flamande.  Il  a  trouvé  que  cela  terminait  heureusement  son 
tableau  et  ne  s'est  pas  inquiété  du  reste;  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il 
n'avait  nul  souci  des  anachronismes  et  les  semait  à  profusion  pour  le  plaisir  des  yeux. 
2.  Elle  se  maria  en  France  à  Jacques  de  Mondoteguy,  et  fut  reçue  à  l'Académie 
en  1722;  mois  elle  fut  rayée  de  la  liste  des  membres  en  1723,  parce  que  l'on  décou- 
vrit que  son  morceau  de  réception  était  bien  plus  l'œuvre  de  son  maître  que  la 
sienne. 
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l'a  été,  par  le  rayonnement  de  l'immense  renommée  de  son  frère  Phi- 
lippe. Pierre  et  Jean  ne  tarderont  pas  à  voir  les  amateurs  sérieux  recher- 
cher leurs  œuvres  et  réparer  l'injustice  avec  laquelle  ils  ont  été  jusqu'ici 
par  trop  sacrifiés  à  leur  aîné. 

Lingelbach  ne  s'est  jamais  montré  plus  délicat,  plus  aimable,  que 
dans  ses  Préparatifs  pour  la  chasse  au  faucon  d'une  tonalité  si  lumi- 
neuse, d'un  arrangement  si  élégant.  C'est  de  la  peinture  de  chevalet 
dans  sa  plus  heureuse  expression. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rencontré  de  Soolmaker  aussi  parfait  que 
la  Rentrée  du  troupeau,  excellent  panneau  qui  explique  comment  des 
spéculateurs  peu  scrupuleux  ont  pu  pratiquer  avec  Soolmaker  le  même 
genre  d'opérations  qu'avec  Valkenburg.  Que  de  Soolmaker  sont  devenus 
des  Berghem  entre  leurs  mains  ! 

Pierre  van  der  Leeuw,  le  fanatique  d'Adrien  van  de  Velde,  s'offre  à 
nous  avec  un  de  ses  tableaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  son  illustre 
modèle.  Ce  van  der  Leeuw  a  été  autrefois  attribué  à  Adrien  sous  le  nom 
duquel  il  a  figuré  dans  la  galerie  de  lord  Granville,  ancien  ambassadeur 
d'Angleterre  en  France  *. 

Toute  une  phalange  de  grands  paysagistes  nous  attend. 

C'est  un  adorable  van  Goyen  qui  se  présente  à  nous  le  premier.  Cette 
nature  toute  chargée  d'humidité,  ces  horizons  à  perte  de  vue,  ces  eaux 
au  clapotement  régulier,  ce  clocher  qui  s'élance  du  milieu  d'un  bouquet 
d'arbres,  ce  four  à  briques  dont  la  fumée  se  dégage  à  l'arrière-plan,  ces 
pêcheurs,  ces  barques,  ces  voiles  légèrement  gonflées  par  la  brise,  ce 
ciel  estompé  de  nuages  qui  recèlent  la  pluie,  c'est  la  Hollande  même 
prise  sur  le  vif  par  son  poëte  le  plus  fidèle,  Jean  van  Goyen,  qui  s'est 
constitué  le  peintre  ordinaire  de  la  terre  natale.  Il  s'en  est  tellement 
approprié  les  canaux  et  les  rivières,  qu'on  ne  conçoit  guère  de 
tableaux  de  van  Goyen  qui  ne  soient  point  baignés  par  ces  eaux  carac- 
téristiques. 

Cette  fois  comme  tant  d'autres,  ce  sont  les  Bords  de  la  Meuse  qui 

1 .  Smith,  dans  son  Catalogue  raisonné,  t.  V,  p.  226,  parle  ea  ces  termes  de  van 
der  Leeuw  :  «  Such  was  his  enthusiastic  admiration  of  that  artist's  works  that  he  stu- 
died  them  incessantly;  never  venturing  to  paint  without  having  one  of  them  before 
him.  By  thèse  means  he  attained  an  extraordinary  facility  in  imitating  his  favourite 
master.  » 

«  Son  admiration  enthousiaste  des  œuvres  d'Adrien  van  de  Velde  était  telle,  qu'il 
les  étudiait  sans  cesse;  jamais  il  ne  se  mettait  à  peindre  sans  avoir  devant  lui  un  de 
ses  tableaux.  Il  parvint  de  la  forte  à  une  facilité  extraordinaire  d'imitation  de  son 
ma'ilre  favori.  » 

vu.  —  "2*  piîniODE.  34 


266 


GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 


l'ont  délicieusement  inspiré,  et  je  ne  me  souviens  point  de  tableaux  de 
chevalet  supérieurs  à  celui-ci,  excepté  pourtant  son  fameux  Coup  de 
cano?ide\a,  vente  Mecklembourg ,  aujourd'hui  au  Musée  de  New-York, 
l'admirable  peinture  qui  de  la  collection  de  M.  Etienne  Arago  est 
passée  dans  celle  de  M.  Rothan,  et  ce  joyau  sans  prix  qui  fait  partie  de  la 
galerie  de  M.  Bischoffsheim,  de  Londres. 

Heureux  celui  qui  pourra  se  donner  les  Bords  de  la  Meuse!  Il  est 
certain  de  faire  plus  d'un  envieux. 


{ia  suite  procliainemenl .) 
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FOUILLES  ET  DECOUVERTES 

RÉSUMÉES  ET   DISCUTÉES  EN  VUE   DE  L'HISTOIRE   DE   L'ART 


PAR    M.    BEULK  ' 


ous  venons  de  lire,  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit,  les  deux  volumes 
dans  lesquels  M.  Beulé  expose  et  discute  avec  sa  verve  et  sa  clarté 
habituelles  les  principales  découvertes  archéologiques  contemporaines. 
M.  Beulé,  dans  des  livres  remarquables  que  tout  le  monde  a  lus,  nous  a  fait 
connaître  les  conquêtes  qui  lui  sont  propres.  Il  a  pris,  en  outre,  une  à  une  les  explora- 
tions des  autres  et  les  a  suivies  pas  à  pas  sans  les  perdre  de  vue  un  seul  instant 
depuis  plus  de  vingt  ans,  s'associant  avec  bonheur  à  tous  les  succès  et  les  pro- 
clamant avec  le  même  empressement  que  s'ils  lui  eussent  été  personnels.  La  plu- 
part des  travaux  qu'il  a  publiés  ainsi  dans  le  Journal  des  Savants  et  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  nous  les  retrouvons  dans  les  deux  volumes  que  nous 
signalons  aujourd'hui.  Le  premier  de  ces  volumes  est  consacré  à  la  Grèce  et  à  l'Italie, 
le  second  à  l'Afrique  et  à  l'Asie.  L'Acropole  d'Athènes,  le  temple  de  Junon  Argienne, 
l'École  d'Athènes  à  Delphes,  l'île  de  Thasos ,  l'Olympe  et  l'Acarnanie,  l'Italie  tout 
entière,  Cartilage,  Cyrène,  l'Egypte,  Ninive,  Halicarnasse,  Cnide,  Éphèse,  le  Bosphore, 
sont  tour  à  tour  visités  et  explorés  par  M.  Beulé,  qui  nous  initie,  j'allais  dire  qui 
nous  associe  à  toutes  les  découvertes,  tant  le  charme  et  l'émolion  de  ses  descrip- 
tions sont  vifs  et  pénétrants.  Résumer  un  ouvrage  qui  réunit  tant  de  sujets  divers 
n'ayant  pas  de  liens  intimes  les  uns  avec  les  autres  est  chose  impossible  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  où  la  part  faite  à  la  bibliographie  est  nécessairement  très- 
restreinte.  Mieux  vaut,  je  crois,  en  détacher  quelque  chose,  en  prendre  quelques-unes 
des  parties  principales,  quelques-unes  de  celles  qui  nous  sont  le  plus  familières, 
l'Étrurie  et  Rome  par  exemple,  y  suivre  l'auteur  avec  attention,  et,  par  la  méthode 
adoptée  dans  ces  parties,  faire  juger  de  l'ordre  qui  règne  dans  toutes  les  autres.  Aussi 
bien,  en  parlant  des  fouilles  entreprises  dans  la  Péninsule,  nous  trouvons  à  gloriBer 
plusieurs  de  nos  compatriotes  trop  oubliés  des  Italiens.  La  science  n'est-elle  donc  pas 
supérieure  aux  passions  politiques  et  n'intéresse-t-elle  pas  également  tous  les  peuples? 
N'est-ce  pas  en  mal  comprendre  les  intérêts  que  de  la  circonscrire  dans  les  limites 
d'un  patriotisme  étroit  et  borné?  C'est  cependant  ce  qu'a  fait  M.  Fiorelli,  dont  le  nom 
est  devenu  justement  populaire  par  l'habile  direction  qu'il  a  imprimée  aux  fouilles  de 
Pompéi.  M.  Fiorelli,  chargé  par  son  gouvernement  de  décrire  tout  ce  que  l'ar- 
chéologie, la  spéculation,   le  hasard,  ont  fait  sortir  du  sol  de  l'Italie  de  1846  à  1866, 

1.  Deux  volumes  iu-S",  chez  Didier,  35^  quai  des  Grands-.\ugustins. 


268  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS. 

n'a  parlé  que  des  découvertes  faites  par  les  Italiens.  Il  n'a  fait  mention  ni  des  travaux 
de  l'Angleterre,  ni  des  efforts  de  l'Allemagne,  ni  de  la  riche  moisson  de  nos  archi- 
tecles  et  de  nos  savants  français.  Il  est  passé  en  Étrurie  sans  songer  à  François  et 
à  Noël  Des  Vergers,  il  a  parlé  de  la  basilique  Julia  et  du  temple  d'Hercule  à  Tivoli 
sans  nommer  M.  Normand  ni  M.  Thierry.  C'est  plus  que  de  l'oubli,  c'est  de  l'ingra- 
titude. 

Pour  l'antiquité  classique,  la  fertilité  de  l'Étrurie  semble  être  inépuisable.  Des  cités 
et  des  nécropoles  sortent  chaque  jour  de  terre  comme  par  enchantement.  En  18i7,  de 
longues   murailles   apparaissent   auprès  de  Ponte  Felice.  En  1850,  Corlilianum   est 
retrouvé  sur  le  territoire  de  Viterbe,  et  Musarna,  sur  une  colline  voisine.  Les  nécropoles 
des  Étrusques  de  Volsinies  sont  reconnues  sur  les  plates-formes  des  rochers  de  la 
Cività.  On  découvre,  près  de  Tolfa,  l'existence  d'une  cité  étrusque  jusqu'alors  incon- 
nue. Les  tombeaux  signalés  par  le  comte  Godazzini,  dans  sa  terre  de  Villanova,  et  par 
Giuseppe  Aria,  à  Marzabotto,  attestent  l'origine  étrusque  de  Bologne  elle-même.  A 
Véies  et  à  Caere,  près  d'Orvieto,  Campana  fait  ouvrir  des  centaines  de  tombes,  parmi 
lesquelles  Noël  Des  Vergers  reconnaît  celle  de  la  famille  des  Tarquins.  Le  tombeau  des 
Volunmius,  cette  sépulture  si  merveilleusement  conservée  d'une  grande'famille  tyrrhé- 
nienne,  surgit  auprès  de  Pérouse  comme  une  apparition  saisissante  de  l'antiquité.  A 
Volterra,   le  musée  Guarnacci  s'enrichit  des  plus  beaux  monuments    étrusques.  A 
Rome,  le  musée  Campana    devient  une  des  collections  les  plus  riches  de  l'Europe. 
Tout  est  décrit  avec  détail  par  M..  Fiorelli  :  la  grande  amphore,  trouvée  par  François 
et  qui  conserve  le  nom  de  Vase  François,  signée  des  noms  grecs  Ergotime  et  Clitias  ; 
le  fameux  vase  de  Cumes,  dont  les  reliefs  dorés  dépassent  en  beauté  tout  ce  qu'en  ce 
genre  l'antiquité  nous  a  laissé;  le  vase  de  la  collection  Fittipaldi,  avec  sa  procession 
nuptiale  de  Jupiter  et  de  Junon:  l'amphore  d'Armento,  avec  la  mort  d'Adonis;  lelékylhos 
d'Anzi,  avec  Junon  tenant  Hercule  dans  ses  bras  ;  l'olla  de  Chiuzi,  avec  une  amazone 
mêlée  aux  bacchantes  qui  déchirent  Orphée;  le  vase  d'Orbetello,  avec  Médée  s'envolant 
sur  un  char  et  tenant  dans  ses  bras  ses  enfants  égorgés,  etc.,  etc.  Les  vases,  les  urnes, 
les  statuettes  de  bronze,  les  miroirs,  les  trépieds,   les  candélabres,  les  armes,  etc., 
rien  n'est  oublié  dans  ce  savant  inventaire.  Pourquoi,  au  milieu  de  cette  longue 
énumération  où  chaque  trouvaille  provoque  le  nom  du  savant  qui  en  a  été  l'auteur, 
M.  Fiorelli  ne  parle-t-il  ni  de  François  ni  de  Noël  Des  Vergers  dont  nous  avons  pro- 
noncé déjà  les  noms?  François  a  non-seulement  contribué  aux  découvertes  les  plus 
importantes,  mais  il  les  a  préparées  et  prévues;  il  a,  par  ses  investigations   inces- 
santes, stimulé  chez  les  Italiens  eux-mêmes  l'ardeur  des  recherches  et  l'amour  de  la 
science;    sa  persévérance  a  été  infatigable   et  ne  s'est  arrêtée  que  devant  la  mort. 
De  1819  à  1857,  c'esi-à-dire  pendant  trente-huit  ans,  il  n'a  cessé  d'explorer  l'Étrurie, 
et  les  dix-sept  dernières  années  de  sa  vie  ont  été  particulièrement  fécondes.  C'est  de 
1840  à  1857  qu'il  a  retrouvé  les  nécropoles  de  Telamone,  deRosellœ,  de  Volterra,  de 
Chianciano,  de  Cortone  et  de  Pise,  parcouru  les  tombeaux  qui  remplissent  le  territoire 
de  Chiusi,  fouillé  lui-même  quarante-deux  hypogées  et  dix-neuf  sépultures  de  moindre 
importance,  trouvé  de  nouveaux  trésors  à  Vulci  même  que  le  prince  de  Canino  croyait 
avoir  épuisé.  Quant  à  Noël  Des  Vergers,  de  si  regrettable  mémoire,   il  s'était  associé 
aux   travaux  de  François,  partageant  ses  fatigues,  ses  dangers,  ses  espérances,  ses 
joies ,  quelquefois  ses  déboires.  Ensemble  ils  sondèrent  les  profondeurs  de  la  fameuse 
Cucumella,   «  sphinx  mystérieux  de  ces  dangereuses  solitudes,  qui  dévore  trop  sou- 
vent ceux  dont  le  zèle  pour  l'antiquité  vient  lui  demander  le  mot  de  ses  énigmes.  » 
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Ensemble  ils  découvrirent  les  admirables  peintures  que  le  prince  Torlonia  conserve  à 
Rome  dans  son  musée  et  que  Noël  Des  Vergers  a  reproduites  dans  son  sava'nt  ouvrage. 
Cet  ouvrage,  ne  l'oublions  pas,  est  le  premier  monument  de  l'érudition  française  sui- 
un  sujet  étrusque.  François  et  Noël  Des  Vergers  ont  été  inséparables  à  la  peine  pendant 
dix  années  :  gardons-nous  de  ne  pas  les  réunir  dans  la  reconnaissance  que  nous  leur 
devons  pour  avoir  honoré  la  France  dans  cette  Italie,  trop  belle,  à  ce  qu'il  paraît,  pour 
n'être  point  ingrate. 

Les  fouilles  faites  à  Rome  et  sur  le  territoire  romain,   durant  ces  vingt  années, 
ont  été  plus  fécondes  encore  qu'en  Étrurie;  elles   sont  surtout  d'un   intérêt  plus 
vaste,  plus  varié,  plus  général,  et  nous  y  retrouvons  aussi  le  nom  de  la  France  inces- 
samment mêlé.  —  En   remontant   d'abord  aux   origines  de  Rome,    voici,  au   pied 
du  Palatin  et  tout  près  du  grand  cirque,  les  restes  de  l'enceinte  primitive,  Roma  qua- 
drata.  Cette  découverte  date  déjà  de  4  847.  Elle  a  été  tout  récemment  complétée  par 
M.  Rosa,  qui,  en  cherchant  l'escalier  par  lequel  on  montait  au  palais  public  des  Flaviens, 
a  trouvé  d'autres  fragments  importants  de  cette  même  enceinte  et  signalé  du  même 
coup  l'emplacement  de  la  porte  mugonidj  par  laquelle  on  faisait  sortir  les  troupeaux 
pour  les  mener  paître  dans  le  marais  du  Vélabre.  Pour  que  le  plan  de  la  Roina  qtta- 
drala  soit  connu  tout  entier,  il  ne  reste  plus  qu'à  tracer  les  limites  de  la  ville  du  côté 
de  Cœlius.  N'oublions  pas  que  M.  Rosa,  qui  doit  sa  position  à  la  F/ance,  travaille  avec 
de  l'argent  français.  —  Viennent  ensuite  les  murs  de  Servius  Tullius,  dont  les  restes 
ont  été  trouvés,   en  1852,  dans  la  vigne  du  Collège  romain,  en  face  de  Santa-Prisca  ; 
en  -1855,  sur  l'Aventin,  derrière  l'église  de  Sainte-Sabine;  en  1864,  sur  le  Quirinal, 
et  plus  récemment  encore,  sur  le  Viminal.  Cette  enceinte,  accompagnée  de  fossés  et  de 
tours,  était  capable  de  défier  les  forces  d'une  açmée  régulière.  Elle  rappelle  la  domi- 
nation étrusque,  présente  quelque  chose   de  grandiose  et  porte  le  caractère   de   la 
durée.  —  Cependant  rien  ne  dure  ici-bas.  L'homme  est  une  ombre  qui  passe  ;  quand 
les  monuments  qu'il  a  élevés  lui  survivent,  ce  n'est  jamais  que  pour  un  temps.  Témoin 
le  Capitole  antique,  disparu  complètement  sous  une  accumulalion  d'édifices  de  tous  les 
âges.  A  l'une  des  cimes,  l'église  d'Ara-Cœli  et  le  couvent  de  Saint-François  ont  été 
construits  sur  les  ruines  du  temple  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve.  Du  côté  opposé, 
ce  qui  reste  du  temple  de  Juno  Moneta  est  enseveli  sous  le  palais  Caffarelli.  La  roche 
Tarpéienne  elle-même  a  été  envahie  par  les  jardins  en  terrasse  et  défigurée  par  les 
maisons  plaquées  sur  la  pente  du  mont.  Michel-Ange  a  bouleversé  V Inlermonlium. 
Quant  au   Tabularium,  où    l'on  conservait  toutes  les  lois  gravées  sur  des  tables  de 
bronze,  il  fermait  le  Capitole  du  côté  du  Forum  et  l'on  y  pénétrait  par  trois  entrées 
distinctes.  L'entrée  principale  est  restée  intacte  au  sommet  du  Clivus  Asyli  et  donne  accès 
encore  au  Capitole  moderne.  Du  côté  opposé,  la  rampe  ancienne  existe  également,  avec 
l'inscription  qui  attache  à  cette  construction  le  nom  du  consul  Q.  Lutatius  Catulus.  La 
troisième  entrée  a  été  trouvée  à  la  fin  de  18S0,   et  M.  Normand,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France,  a  puissamment  contribué  à  celte   découverte.   Celte  entrée 
donnait  sur  le  Forum  et  avait  une   destination  privée  plutôt   qu'un   usage   public. 
Le  Tabularium  était  ainsi  de  tous  côtés  accessible;  les  citoyens  pouvaient  le  traver- 
ser librement  et  se  promener  à  leur  gré  sous  ses  galeries,  d'où  l'on  jouissait  d'une 
admirable  vue  sur  le  Forum  et  sur  l'ensemble  des  monuments  qui  le  décoraient. — C'est 
à  M.  Normand  encore  et  à  son  beau  travail  de  restitution  du  Forum  Romanum  (exposé 
à  Paris  en  1852)  que  l'on  dut  de  voir  reparaître  dans  toute  sa  longueurla  basilique  Julia, 
construite  par  Jules  César,  presque  aussitôt  incendiée,  refaite  bientôt  plus  fastueuse 
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encore  par  Auguste.  —  Un  autre  de  nos  architectes,  arrivé  depuis  à  la  célébrité,  avait 
fait  jadis  une  excellente  restauration  des  trois  temples  juxtaposés  de  la  Piété,  de  l'Es- 
pérance et  de  Junon,  dont  le  plus  grand  fournit  ses  colonnes  et  l'entablement  de  son 
péristyle  à  l'église  de  Saint-Nicolas  m  carcere.  Les  fouilles  entreprises  sous  cette 
église,  en  1858,  ont  confirmé  les  inductions  de  M.  Lefuel.  —  Partout  nous  retrouvons 
les  architectes  de  notre  Académie.  Nous  les  voyons  s'empresser  vers  l'île  du  Tibre 
en  même  temps  que  Canina  y  fait  ses  découvertes.  En  1854,  une  inscription  dédiée  au 
maître  des  dieux  et  divers  objets  consacrés  au  dieu  de  la  santé  permettent  de  préciser 
la  position  du  temple  de  Jupiter  et  d'Esculape.  Les  revêtements  et  les  sculptures  qui 
décoraient  la  pointe  de  l'île  à  l'imitation  d'une  poupe  de  navire  sont  retrouvés  et  con- 
firment le  récit  des  historiens  :  au  milieu  de  l'île  s'élevait  un  obélisque  en  guise  de 
mât;  à  la  poupe  était  construit  le  temple  d'Esculape. L'île  entière,  faite  ainsi  à  l'image 
du  navire  gigantesque  qui  stationnait  éternellement  devant  Rome  après  y  avoir  amené 
le  serpent  d'Épidaure,  était  pittoresque  et  poétique  au  plus  haut  point.  La  petite  galère 
en  marbre  disposée  par  Léon  X  devant  l'église  de  Santa-Maria-in-Domnica,  sur  le 
Cœlius,  est  une  réminiscence  de  cette  île  du  Tibre  et  de  sa  légende.—  Nous  arrivons  au 
temple  de  Trajan,  le  plus  beau  de  ceux  que  le  hasard  ait  signalés  pendant  la  période 
étudiée  par  M.  Fiorelli,  et  nous  songeons  aussitôt  à  la  restitution  du  Foru?n  Trajanicm 
par  M.  Morey  (1833),  ainsi  qu'à  celle  de  la  basilique  Ulpienne  par  M.  Lesueur  (ISâS). 
Malheureusement  on  ignorait  alors  plusieurs  des  données  essentielles  du  problème  qu'il 
s'agissait  de  résoudre.  Ce  fut  en  1849  seulement  que  les  fragments  des  marches  de  la 
basilique  Ulpienne  servirent  à  déterminer  l'architecture  d'un  des  trois  portiques  qui 
précédaient  les  trois  entrées  du  Forum,  dont  Apollodore  de  Damas  avait  donné  le  plan 
d'ensemble.  Ce  Forum  s'étendait  du  Capitole  au  Quirinal,  et  le  temple  de  Trajan  en 
compléta  la  décoration.  Ce  sont  les  traces  gigantesques  de  ce  temple  qui,  pendant 
l'hiver  de  1866,  ont  été  découvertes  à  cinq  mètres  de  profondeur  seulement  dans  la 
cour  du  palais  Valentini.  Deux  colonnes  cannelées  d'inégales  dimensions  en  marbre 
blanc,  l'une  provenant  du  temple  même,  l'autre  ayant  appartenu  à  l'enceinte;  une 
corniche  sculptée  sur  trois  faces,  semblable  à  la  corniche  du  Forum  Transilorium  de 
Nerva  ;  des  morceaux  de  frise  décorés  de  rinceaux  et  un  chapiteau  corinthien  mesu- 
rant plus  de  dix  palmes  de  haut,  font  prévoir  l'importance  que  de  telles  fouilles  auront 
un  jour  pour  la  science  et  pour  l'art.  — Comment  rappeler  en  quelques  mots  seulement 
les  explorations  si  habilement  conduites  par  M.  Rosa  au  nom  de  la  France?  On  sait 
que  Napoléon  III,  dans  un  but  tout  scientifique,  avait  acheté  de  François  II  une  des 
quatre  propriétés  qui  se  partagent  le  Palatin.  Dans  une  même  intention,  le  pape  s'était 
approprié  le  jardin  du  collège  des  Irlandais.  Mais  le  couvent  des  Capucins,  qui  occupe 
le  côté  de  la  colline  tourné  vers  le  Cœlius  et  vers  le  Colisée,  demeure  inaccessible  aux 
visiteurs,  et  plus  inaccessible  encore  est  devenue  la  villa  Mils,  depuis  qu'elle  a  été 
achetée  par  les  religieuses  de  la  Visitation.  Or  c'est  la  'villa  Mils  qui  est  le  point  culmi- 
nant et  la  partie  la  plus  intéressante  de  tout  le  Palatin.  Là  étaient  la  maison  d'Auguste 
(dont  un  de  nos  compatriotes,  M.  Clerget,  a  donné  une  ingénieuse  restitution),  le 
temple  d'Apollon  Palatin,  la  bibliothèque  Palatine,  et  de  ces  monuments  si  intéres- 
sants pour  la  science  et  pour  l'art  interdiction  complète  de  pouvoir  approcher.  Cepen- 
dant, un  instant,  en  1865  et  en  1866,  M.  Guidi,  directeur  des  fouilles  du  jardin  des 
Irlandais,  avait  pénétré  sous  la  villa.  Déjà  il  avait  reconnu  l'Hippodrome  palatin, 
déblayé  plusieurs  salles  du  palais  de  Septime  Sévère  et  découvert  un  passage  qui 
allait  le  mettre  en  communication  avec  les  chambres  de  la  maison  d'Auguste,  lorsque 
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des  éboulements  éveillèrent  l'attention  des  sœurs  et  mirent  fin  aux  espérances  de  l'ar- 
chéologue. Le  couvent  de  la  Visitation  n'était  pas  serré  de  moins  près  par  M.  Rosa, 
mais  rien  de  la  maison  d'Auguste  ne  dépassait  la  mystérieuse  enceinte.  Par  contre, 
en  1866,  M.  Rosa  retrouvait  les  deux  voies  antiques  qui  bordaient  les  divers  palais 
des  Césars;  il  déblayait  d'immenses  salles  ornées  de  stucs  et  de  peintures;  il  décou- 
vrait l'amorce  du  fameux  pont  de  Caligula,  qui  avait  relié  le  Palatin  au  Capitole;  il 
dégageait  le  temple  de  Jupiter  Propugnator,  le  petit  monument  oii  se  réunissaient  les 
augures,  et  l'Académie,  dont  on  peut  encore  compter  le  nombre  des  sièges;  il  recon- 
stituait le  palais  des  Flaviens,  avec  son  péristyle,  sa  basilique  ou  chambre  de  justice, 
sa  chambre  du  trône,  son  lararium,  sa  salle  des  festins  éclairée  par  de  larges  baies 
et  accompagnée  d'un  charmant  nymphée,  sa  tribune  impériale,  et  une  longue  série  de 
chambres  admirablement  construites  pour  le  plaisir  des  sens  aussi  bien  que  pour  les 
jouissances  délicates  de  l'esprit.  Grâce  à  des  fouilles  si  méthodiquement  conduites, 
le  mystère  de  ce  qu'on  appelle  le  Palais  des  Césars  est  maintenant  dévoilé.  Il  y  avait 
là  un  vaste  ensemble  formé  par  la  réunion  ou  plutôt  par  les  accumulations  successives 
de  toutes  les  fantaisies  impériales,  sans  lien,  sans  méthode,  sans  unité,  sans  cohésion  : 
la  maison  d'Auguste  et  la  maison  de  Tibère,  les  constructions  de  Caligula  et  de  Néron, 
le  palais  des  Flaviens,  et,  dans  la  partie  opposée,  les  fastueuses  résidences  de  Septime 
Sévère,  qui  compteront  un  jour  parmi  les  ruines  les  plus  colossales  de  Rome. 

Nous  souhaiterions  suivre  encore  5[.  Beulé  au  milieu  des  fouilles  entreprises  en  1 857 
sous  l'église  de  Sainte-Anastasie.  Ces  fouilles,  en  découvrant  une  rue  de  l'ancienne 
Rome,  révèlent  d'étranges  analogies  avec  ce  que  nous  voyons  encore  dans  les  habi- 
tudes d'aujourd'hui.  —  Nous  aimerions  aussi,  l'itinéraire  de  Canina  à  la  main,  par- 
courir toute  l'étendue  de  la  voie  Appienne  et  nommer  les  unes  après  les  autres,  au 
milieu  des  enchantements  de  cette  campagne  romaine,  les  tombes  déblayées  depuis 
vingt  ans.  —  Nous  voudrions  également  nous  arrêter  aux  admirables  tombeaux  décou- 
verts par  M.  Fortunati  sur  la  voie  Latine.  —  Nous  tiendrions  surtout  à  parler  de  l'an- 
tiquité chrétienne  et  à  réparer  la  grande  lacune  du  travail  de  M.  Fiorelli  qui  n'en  dit 
met.  —  Quoi  de  plus  intéressant  que  les  fouilles  des  dominicains  à  Saint-Clément,  et  que 
l'exhumation  de  ce  sanctuaire  qualifié  déjà  de  basilique  par  le  pape  Zozime  en  417  et 
mentionné  par  le  pape  Léon  I  en  449  ?Quoi  de  plus  instructif  que  la  démonstration  de 
l'origine  relativement  récente  (xii"  siècle)  de  l'église  actuelle,  que  l'énumération  de 
ces  belles  colonnes  arrachées  aux  temples  antiques  et  de  ces  curieuses  peintures  qui 
parlent  d'un  art  et  d'un  temps  qui  sont  à  peine  connus?  —  Quoi  de  plus  vaste  el  de 
plus  attachant  que  la  nouvelle  prise  de  possession  des  catacom.bes  par  M.  de  Rossi? 
Quel  bonheur  nous  aurions  à  nous  reporter  vers  les  jours  heureux  passés  dans  ces 
nécropoles  en  compagnie  de  l'illustre  archéologue!...  La  place,  malheureusement,  nous 
manque  ici  et  nous  est  étroitement  mesurée.  On  peut,  à  la  rigueur,  rappeler  en  quelques 
mots  la  plupart  des  découvertes  cataloguées  par  M.  Fiorelli;  cela  est  impossible  quand 
il  s'agit  des  travaux  si  considérables  qu'il  n'a  pas  même  mentionnés...  Nous  aurions 
eu  à  coeur  aussi  de  signaler  les  principales  œuvres  d'art  exhumées  durant  ces  vingt 
années  :  les  fragments  colossaux  en  bronze  trouvés  par  Canina  dans  le  Vicolo  délie 
palme,  au  Trastévère,  en  même  temps  que  la  statue  en  marbre  de  YAlhlèle  d'après 
YApoxyomène  de  Lysippe;  la  plus  belle  de  toutes  les  statues  connues  d'Auguste, 
découverte  à  Prùna Porta_,da,ns  la  villa  deLivie  {Ad gallinas  albas),  sur  la  voie  Flami- 
nienne,  ainsi  que  la  chambre  décorée  de  peintures  d'un  effet  si  charmant  et  si  inat- 
tendu qu'on  n'a  pas  craint  de  prononcer  devant  elles  le  nom  de  Ludius;  les  paysages 
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historiques  inspirés  de  l'Odyssée,  trouvés  dans  la  via  Graziosa,  sur  le  mont  Esquilin; 
l'Hercule  colossal  en  bronze  doré,  tiré  des  ruines  du  théâtre  de  Pompée,  dans  la  cour 
du  palais  Ringhetti  (jadis  palais  Pio)  ;  la  Vénus  trouvée,  en  1859,  dans  la.  vigria 
Bonelli;  les  figures  drapées  de  la  voie  Appienne;  l'hermès  de  Bacchus  barbu,  la  tête 
d'Ariane,  le  Narcisse  et  le  Jupiter  Sérapis  de  la  villa  des  Servilii;  les  statues  et  les 
'bustes  laissés  à  l'état  d'ébauche  dans  les  ateliers  des  tailleurs  de  marbre  de  la  neuvième 
région;  tous  les  trésors  réunis  dans  cet  incomparable  musée  Torlonia,  presque  encore 
inconnu  du  public;  les  collections  si  agrandies  du  musée  Kircher,  au  collège  Romain,  etc. 
Faute  de  pouvoir  étudier  ici  de  telles  richesses,  ce  nous  est  une  consolation  de 
pouvoir  au  moins  les  nommer. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  sans  indiquer  la  plus  grande  découverte  de  l'archéo- 
logie contemporaine.  Le  théâtre  est  l'Egypte,  l'auteur  est  encore  un  Français.  Rien  de 
plus  attachant,  dans  le  livre  de  M.  Beulé,  que  le  récit  de  cette  campagne  dans  laquelle 
M.  Mariette  a  mené  à  bonne  fin  deux  explorations  également  vastes  et  difficiles. 
M.  Mariette,  après  avoir  découvert  le  Sérapéum  de  Memphis  et  nous^  avoir  rendu  les 
tombeaux  d'Apis,  a  pénétré  l'énigme  du  grand  Sphinx.  En  plein  désert,  il  a  tranché 
des  questions  que  la  science  agitait  vainement  depuis  des  siècles.  Il  a  enrichi  nos 
musées  des  monuments  les  plus  précieux  :  l'étude  de  la  religion  égyptienne  peut  désor- 
mais y  consulter  cinq  cents  stèles,  où  toutes  les  générations,  depuis  Aménophis  jus- 
qu'aux derniers  Ptolémées,  c'est-à-dire  pendant  dix-huit  siècles,  sont  venues  l'une 
après  l'autre  écrire  leur  mot  ;  et  devant  les  trésors  accumulés  dans  nos  galeries  les 
idées  sur  l'art  égyptien  ont  subi  de  notables  modifications...  M.  Beulé,  qui  a  été 
en  Grèce  le  héros  d'une  des  aventures  les  plus  heureuses  de  la  science  moderne, 
est  de  cœur  avec  les  audacieux  ;  il  partage  leurs  émotions,  applaudit  sans  réserve 
à  leurs  succès.  On  sait  comment  M.  Mariette  débuta  en  Egypte  ;  comment,  infi- 
dèle à  sa  consigne,  il  suivit  son  inspiration  personnelle  et  se  fit  bientôt  absoudre 
par  l'éclatant  succès  de  ses  découvertes.  «  Une  découverte,  s'écrie  M.  Beulé,  c'est  un 
titre  qui  ne  périt  pas,  car  c'est  une  idée.  Étudier  un  emplacement  célèbre,  deviner 
ce  que  les  ruines,  les  terres,  les  sables  ont  enseveli,  sonder  les  profondeurs  d'un  sol 
que  les  pas  de  mille  voyageurs  ont  en  vain  foulé,  retrouver  la  pensée  de  l'artiste  ancien 
qui  a  disparu,  oser  prendre  la  pioche,  passer  de  l'idée  au  fait,  du  rêve  à  la  preuve, 
courir,  aux  yeux  du  monde  qui  vous  regarde,  cette  chance  redoutable  qui  s'intitulera 
succès  ou  ridicule,  avancer,  tantôt  avec  confiance,  tantôt  en  tremblant,  douter  et  per- 
sévérer encore,  être  arrêté  et  persévérer  toujours;  enfin,  après  tant  d'obstacles,  tant  de 
poignantes  émotions,  trouver  ce  qu'on  a  deviné,  annoncé,  cherché  :  voilà  ce  que  paye 
l'estime  des  hommes...  »  M.  Beulé  a  raison.  Il  a,  en  ces  matières,  une  autorité  spéciale 
qu'il  doit  à  sa  propre  expérience.  Remercions-le  d'employer  cette  autorité  à  propager 
les  découvertes  des  autres  et  à  les  compléter  par  de  savants  commentaires. 

A.    GRUYER. 
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VALERIE  DE  M.  ROTHAN 


Il  n'est  guère  de  critique  qui  n'ait 
ongé  a  decuie  dans  un  volume  agréable 
Lt  décoié  de  beaucoup  d'images  les  tré- 
sors ,  pour  la  plupart  inconnus,  que  conservent  les  cabinets  des  ama- 
teurs de  Paris  et  de  la  province.  Le  cadre  est  vaste  et  charmant,  et 
nous  avons  tous  assez  bonne  opinion  de  notre  style  pour  croire  qu'il  ne 
nous  serait  pas  impossible  de  rendre  aux  collections  françaises  un  ser- 
vice pareil  à  celui  que  mistress  Jameson  a  rendu  aux  galeries  de  l'An- 
gleterre. Mais  les  livres  que  tout  le  monde  a  rêvés,  personne  ne  les 
écrit.  Le  courage  manque,  et  peut-être  aussi  le  libraire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  le  volume  attendu  est  si  lent  à  paraître,  les  curieux  en  trouve- 
ront-ils du  moins  quelques  chapitres  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts . 
Sans  trop  se  hâter,  et  selon  les  hasards  heureux  de  l'occasion,  elle  a 
déjà  fait  connaître,  par  la  plume  d'écrivains  dont  l'inégalité  nous  cen- 
triste plus  que  personne,  les  collections  fameuses  de  M.  Thiers,  de 
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M.  le  comte  Duchàtel,  de  M.  Maurice  Cottier,  et  celles  aussi  de  M.  le 
comte  Pourtalès,  de  M.  de  Morny,  de  M.  Delessert,  de  MM.  Pereire,  dont 
les  trésors  dispersés  sont  allés  enrichir  des  musées  nouveaux.  La  Gazette 
essayera  aujourd'hui  d'introduire  le  lecteur  dans  une  galerie  de  date 
plus  récente,  mais  où  se  rencontrent  des  œuvres  pleines  de  séduction 
pour  l'amateur  épris  des  belles  peintures,  et  non  moins  intéressantes 
pour  les  chercheurs  inquiets  qui  savent  que  l'histoire  de  l'art  n'est  point 
écrite  et  qu'elle  n'est  encore  racontée  que  par  les  tableaux  des  maîtres. 
Cette  collection,  nous  l'avons  dit,  a  été  récemment  formée  et  elle 
s'est  accrue  au  milieu  de  circonstances  difficiles.  M.  Gustave  Rothan  était 
premier  secrétaire  d'ambassade  lorsqu'il  acheta  quelques  tableaux  qui 
l'avaient  séduit.  Il  prit  goût  à  ce  jeu  plein  d'aventures,  et  les  chances  heu- 
reuses de  la  carrière  diplomatique,  où  il-a  laissé  de  si  excellents  souve- 
nirs, l'ayant  conduit  successivement  à  Berlin,  à  Stuttgard,  à  Francfort,  à 
Gonstantinople,  à  Turin,  à  Bruxelles,  à  Hambourg,  à  Florence,  il  a  beau- 
coup vu  et  il  s'est  de  plus  en  plus  attaché  aux  nobles  créations  de  l'art. 
Aujourd'hui,  l'ancien  ministre  plénipotentiaire  a  fait  de  sa  charmante 
retraite  de  la  place  Saint-Georges  un  véritable  musée  où  il  a  réuni,  pour 
son  plaisir  et  pour  celui  de  ses  amis,  une  collection  qui  ne  vise  pas  au 
sublime,  mais  qui,  savamment  choisie  et  tous  les  jours  augmentée, 
abonde  en  œmTes  exquises  ou  rares. 

Dans  l'école  hollandaise,  qui  nous  arrêtera  d'abord  et  dont  nous  vou- 
drions parler  avec  les  égards  qu'elle  mérite,  le  chef  du  groupe,  le  maître 
digne  des  premiers  respects,  c'est  Frans  Hais.  Au  moment  où  les  pro- 
ductions du  peintre  de  Haarlem  sont  si  justement  recherchées,  M.  Rothan 
a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un  portrait  de  sa  manière  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  écrite.  Pour  donner  un  nom  à  ce  chef-d'œuvre,  nous 
serions  tentés  de  l'appeler  la  Femme  au  gant.  C'est  l'image,  évidemment 
ressemblante,  d'une  honnête  dame  hollandaise,  qui  déjà  n'est  plus  très- 
jeune,  mais  qui  se  montre  à  nous  sérieuse,  intelligente,  avec  je  ne  sais 
quel  éclair  de  bonté  maternelle  dans  le  sourire  de  ses  yeux  et  de  ses 
lèvres.  Cette  chose  insaisissable  qu'on  appelle  l'idéal  n'est  pour  rien 
dans  la  conception,  dans  l'exécution  de  ce  portrait  si  simple  à  la  fois  et  si 
fier.  Le  sentiment,  l'attitude,  le  costume,  tout  est  emprunté  à  la  vérité 
pure.  Vue  presque  de  face  et  jusqu'aux  genoux,  l'inconnue  porte  une 
robe  noire  agrémentée  au  corsage  d'étroites  bandelettes  de  velours  vio- 
lacé; elle  a  un  bonnet  blanc,  qui  n'est  pas  héroïque  le  moins  du  monde, 
un  grand  col  blanc,  de  blanches  manchettes,  et  c'est  aussi  de  blanc  que 
sa  main  droite  est  gantée,  la  main  gauche  étant  restée  nue.  Ainsi  du  noir, 
du  blanc,  et  ces  tons  indescriptibles  dont  Frans  Haïs  se  sert  pour  expri- 
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mer  les  carnations  féminines,  c'est  toute  l'iiarmonie  de  ce  tableau  sobre 
et  puissant.  Ajoutons  que  Hais  n'a  jamais  été  plus  peintre  :  certains 
détails,  notamment  les  yeux,  rayonnent  de  douceur  et  de  vie;  l'étoffe 
légère  du  bonnet  et  les  gants  de  peau  blanche  sont  des  merveilles  d'exé- 
cution. La  peinture  est  large,  accentuée,  résolue.  Et  puisque,  comme  on 
l'annonce,  MM.  Unger  et  Vosmaer  se  préparent  à  publier  un  choix  des 
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œuvres  de  Frans  Hais,  ils  feront  bien,  après  avoir  reproduit  les  grandes 
pages  historiques  du  musée  de  Haarlem,  de  donner  place  dans  leur 
recueil  à  quelques-uns  de  ces  portraits  intimes  où  Hais  est  aussi  sincère, 
aussi  fort  que  dans  ses  réunions  d'arquebusiers  ou  de  régents  des  mai- 
sons de  charité.  La  Femme  au  gant,  ainsi  qu'on  le  verra  par  l'eau-forte 
que  publie  la  Gazelle,  ne  serait  pas  indigne  de  figurer  dans  cette  glo- 
rieuse compagnie. 

Un  petit  tableau,  d'un  sentiment  tout  différent,  nous  montre  Hais  en 
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ses  gaietés  exubérantes  et  révèle  en  lui  le  créateur  du  genre  où  s'illus- 
tra son  élève  Adrien  Brauvver.  C'est  une  réunion  de  quatre  buveurs  qui 
ont  toutes  les  apparences  de  chenapans  de  la  pire  espèce.  Trois  d'entre 
eux  sont  attablés  dans  l'attitude  de  ces  gens  pour  lesquels  l'ivresse  est 
une  douce  habitude  :  le  quatrième ,  debout  derrière  ses  compagnons , 
lève  symétriquen>ent  les  deux  bras  en  tenant  un  pot  d'une  main  et  de 
l'autre  un  verre.  OEuvre  hardie,  improvisée  dans  un  moment  de  verve , 
celte  peiuture  est  restée  à  l'état  d'esquisse,  ou  plutôt  c'est  le  projet,  le 
commencement  d'un  tableau  futur.  Ces  Buveurs  nous  intéressent  à  plus 
d'un  titre.  D'abord  on  découvre,  en  regardant  bien,  un  monogramme 
formé  d'une  H,  dont  la  dernière  barre  s'allonge  un  peu  dans  le  sens  hori- 
zontal, de  façon  à  figurer  une  L  ou  quelque  chose  d'aj^prochant.  Cette 
singularité  nous  a  un  instant  troublé.  Ce  monogramme  n'est  point  celui 
que  Biirger  a  reproduit  dans  la  Gazelle^,  mais  parla  coloration  générale 
et  par  une  certaine  note  d'un  roux  clair  le  tableau  rentre  bien  dans  les 
méthodes  premières  de  Hais,  surtout  si  l'on  prend  cette  petite  peinture 
pour  ce  qu'elle  est  réellement,  c'est-à-dire  pour  une  préparation  sur 
laquelle  l'artiste  aurait  plus  tard  semé  des  accents  virils  et  de  spirituelles 
violences.  Les  Buveurs  montrent  en  germe  la  manière  de  Brauwer  ;  on 
y  reconnaît  son  coloris,  ses  types  et  jusqu'à  ce  sentiment  de  la  caricature 
qui  lui  tint  lieu  d'idéal.  Une  dernière  remarque  doit  être  faite.  Il  est 
convenu  que  l'école  hollandaise  ne  s'élève  jamais  au-dessus  du  terre  à 
terre  et  des  réalités  quotidiennes.  Est-ce  bien  vrai?  Il  se  trouve  que 
parmi  les  maîtres  hollandais,  et  non  compris  les  paysagistes ,  il  en  est 
au  moins  deux  qui  ont  souvent  cherché  toute  autre  chose  que  la 
vérité  vulgaire.  Cette  puissance  extra-naturelle  ne  sera  pas  contestée  à 
Rembrandt  :  il  s'est  servi  de  la  lumière  comme  d'une  poésie,  et,  quand 
il  l'a  voulu,  il  a  été  le  plus  mystérieux,  le  plus  fantastique  des  peintres. 
La  même  préoccupation ,  le  même  besoin  d'exagérer  et  de  pousser  les 
choses  à  outrance,  éclatent  bien  souvent  chez  Frans  Hais.  Lorsqu'il  peint 
la  vieille  Mille  Bobhe,  la  sorcière  qui  faisait  peur  aux  enfants  dans  les 
rues  de  Haarlem,  il  cherche  l'atroce  et  le  risible  à  la  fois.  Sous  une 
forme  moins  violente,  le  même  élément  se  retrouve  dans  les  Buveurs  de 
la  galerie  de  M.  Rothan.  L'ivrogne  exalté  qui,  brandissant  le  verre  et  la 
cruche,  lève  les  bras  en  l'air,  semble  découper  sur  la  muraille  l'étrange 
silhouette  d'une  chauve-souris  gigantesque.  C'est  un  cauchemar  à  la 
Goya.  Et  voilà  pourquoi  des  maîtres  tels  que  Rembrandt  et  Frans  Hais 
dominent  l'école  hollandaise  et  la  dépassent.  Ils  dédaignent  les  réalités 
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quand  elles  les  gênent,  quand  elles  ne  leur  permettent  point  d'exprimer 
librement  le  rêve  de  leur  fantaisie.  L'imagination  ne  donne  pas  toujours 
des  coups  d'aile  dans  l'azur;  elle  descend  parfois  aux  régions  basses  de 
la  nuit  et  de  la  laideur  :  la  caricature  est  une  sorte  d'idéal  renversé. 

Nous  ne  quitterons  pas  Frans  Hais  sans  dire  un  mot  de  son  frère  Dirk. 
II  y  a  vingt  ans,  les  Dirk  Hais  étaient  assez  rares  en  France.  Hs  y  arrivent 
maintenant,  protégés  par  la  légitime  renommée  du  glorieux  portraitiste. 
Bûrger  avait  importé  trois  tableaux  de  Dirk,  et  il  a  savamment  jugé  dans 
la  Gazette  l'œuvre  de  ce  peintre,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  un  artiste 
de  prÙJîo  cartello.  Le  Concert  que  possède  M.  Rothan  dit  bien  quelle 
était  la  valeur  de  ce  maître  aux  spirituelles  élégances.  Avec  la  signature 
connue,  ce  tableau  porte  la  date  16/16.  Dans  un  appartement  qu'enve- 
loppe une  grande  tonalité  grise,  —  comme  chez  Leduc  ou  Palamèdes, 
—  Dirk  Hais  a  groupé  quelques  personnages,  cavaliei's  de  haute  mine  et 
dames  aux  robes  soyeuses  qui  ont  l'air  de  faire  de  la  musique,  mais 
dont  la  véritable  fonction  pittoresque  est  de  s'enlever  en  tâches  ver- 
dâtres,  brunes  ou  rosées  sur  la  tranquillité  d'un  fond  clair.  Les  tons 
d'ailleurs  n'ont  rien  de  trop  voyant  :  on  restait  fidèle  aux  grandes  lois  de 
l'harmonie  dans  la  famille  et  dans  l'école  de  Frans  Hais.  Le  Concert  est 
donc  un  joli  tableau,  agréable  et  curieux  pour  ceux,  nombreux  encore, 
qui  ne  connaissent  pas  Dirk  Hais.  Mais  je  n'ai  aucune  raison  de  cacher 
qu'il  existe  entre  les  deux  frères  une  prodigieuse  différence.  Le  dessin 
de  Dirk  est  peu  écrit,  et  dans  ses  scènes  de  conversations,  dans  ses 
tableaux  à  costumes,  il  semble  inférieur  à  l'artiste  à  qui  on  l'a  souvent 
comparé,  Palamèdes. 

Ici,  il  faut  essayer  de  s'entendre.  On  sait  quel  mystère  enveloppe  la 
famille  des  Palamèdes.  Lorsqu'on  rapproche  les  œuvres,  les  dates  et  les 
rares  renseignemens  imprimés,  on  arrive  à  croire  que  deux  peintres,  trois 
peut-être,  ont  porté  ce  nom  un  peu  singulier  et  qui  semble  renouvelé  des 
Grecs.  Mais  on  ne  sait  pas  bien  quel  lot  doit  être  attribué  à  chacun  d'eux 
dans  le  partage  des  tableaux  qui  représentent  des  scènes  militaires,  des 
batailles,  des  reîtres  détroussant  de  pauvres  hères,  ou  des  intérieurs 
animés  d'élégants  gentilshommes  et  de  dames  aux  mœurs  faciles.  Dans 
ses  Musées  de  la  Hollande,  Biirger  a  essayé  de  débrouiller  un  peu  cette 
confuse  histoire.  A  défaut  de  documents  authentiques,  il  n'a  pu  remetti'e 
dans  sa  vraie  lumière  qu'un  seul  des  Palamèdes,  —  Anthonie,  —  celui 
qu'on  fait  naître  à  Delft  en  1604,  qui  fut  affilié  à  la  corporation  des 
peintres  en  1636,  qui  devint  en  1673  hoofdman  de  la  ghilde  et  qu'on 
croit  être  mort  en  1680.  Ces  dates  sont  celles  des  livres,  et  nous  les  don- 
nons pour  ce  qu'elles  valent.  Les  œuvres  ici  sont  plus  significatives.  Il 
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est  possible  qu'Anthonie  Palamèdes  ait  peint  des  conversations  et  des 
batailles;  il  est  certain  qu'il  a  fait  des  portraits.  Mais  combien  ces  por- 
traits sont  rares  !  On  en  connaît  trois  tout  au  plus  :  le  portrait  d'homme 
du  musée  de  Bruxelles,  qui  est  daté  de  1650,  un  buste  de  jeune  fille  au 
musée  de  Berlin,  et  peut-être,  à  Amsterdam,  le  portrait  du  prince  Frédé- 
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rie-Henri,  qu'on  a  contesté.  A  ce  court  dénombrement  la  collection  de 
M.  Rothan  nous  permet  d'ajouter  un  Palamèdes  d'une  authenticité  par- 
lante. C'est  un  charmant  portrait  d'homme,  une  œuvre  fine  autant  que 
rare  et  qui  se  recommande  à  tous  les  délicats.  Au  coin  du  tableau  on  lit 
l'inscription  suivante:  A"  1644.  A  Palamèdes pinxit.  Grâce  à  quelques 
lignes  écrites  en  hollandais  au  revers  du  portrait,  nous  savons  que  l'élé- 
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gant  modèle  s'appelait  Jan  Niclaesz  Gael,  qu'il  est  né  le  3  août  1606,  et 
qu'il  est  mort  le  2  novembre  1666.  Ce  n'est  là  qu'un  nom  perdu  dans 
l'immense  oubli,  et  cependant  on  se  persuade  aisément  qu'un  gentleman 
de  si  fine  race  a  dû  jouer  quelque  rôle  dans  l'histoire.  L'œuvre  est  aussi 
sympathique  que  le  personnage.  Un  goût  exquis  a  présidé  à  l'exécution, 
à  la  fois  serrée  et  facile;  la  vie  anime  le  regard,  une  douceur  intelligente 
respire  dans  la  physionomie,  l'ensemble  est  d'une  distinction  suprême. 

Et  ici  se  vérifie  la  justesse  d'une  remarque  qui  a  sans  doute  été  faite, 
mais  qu'il  faut  préciser.  Lorsque  Rembrandt  prit  possession  de  son 
domaine,  presque  tous  les  portraitistes  hollandais  furent  touchés  de  cette 
manière  vaillante  et  ils  inclinèrent  plus  ou  moins  vers  la  mode  nou- 
velle. Toutefois,  —  c'est  Burger  qui  le  fait  observer,  —  B.  Van  der  Heist 
résista  à  ces  influences  souveraines;  il  resta  calme,  clair,  un  peu  froid 
peut-être.  Eh  bien ,  il  ne  fut  pas  le  seul  à  se  défendre  contre  les  séduc- 
tions de  la  méthode  rerabranesque.  Le  portrait  de  Jan  Gael  le  dit  élo- 
quemment  :  Anthonie  Palamèdes  fut  aussi  de  ceux  qui  ne  se  laissèrent 
pas  troubler  par  le  succès  du  novateur.  Il  ne  songea  pas  à  imiter  Rem- 
brandt. C'est  que  Delft  n'est  peut-être  pas  aussi  loin  d'Anvers  qu'on  le 
suppose.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu'au  moment  où  Van  Dyck  venait 
de  mourir,  A.  Palamèdes  essaya  d'allier  à  la  sincérité  des  vieilles  pra- 
tiques hollandaises  quelque  chose  de  l'élégance  du  maître  flamand. 

Se  peut-il  que  l'auteur  du  charmant  portrait  dont  nous  venons  de 
parler  soit  le  Palamèdes  des  scènes  militaires  et  des  assemblées  amou- 
reuses? Franchement,  nous  n'en  savons  rien.  Et,  comme  il  est  dit  que 
la  galeiie  de  M.  Rotlian  a  été  formée  tout  exprès  pour  servir  de  texte  à 
notre  enquête,  voici  précisément  une  de  ces  conversations  qu'on  attribue 
d'ordinaire  à  Palamèdes,  sans  trop  se  demander  s'il  s'agit  d'Anthonie, 
de  son  fière  ou  d'un  autre  membre  de  la  famille.  C'est  un  petit  tableau 
d'apparence  assez  inoffensive,  où  l'artiste  a  groupé,  toujours  sur  un  de  ces 
fonds  gris  qui  sont  la  caractéristique  de  l'école,  un  gentilhomme  debout, 
causant  avec  une  dame  assise  et  vue  de  dos.  Les  costumes  sont,  sauf  les 
variétés  de  la  mode  hollandaise,  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  gravures 
du  temps  de  Louis  XIII,  et  la  peinture,  qui  ne  cherche  pas  encore  les 
tons  fauves  à  la  Rembrandt,  paraît  dater  de  1630  à  16ZiO.  C'est  bien  là 
un  Palamèdes,  mais  lequel?  Un  monogramme  inexpliqué  est  au  coin  du 
tableau;  il  a  pour  dominante  un  P  assez  étrange,  car  la  ligne  arrondie 
qui  forme  la  panse  se  prolonge  de  droite  à  gauche  et  enroule  à  demi  la 
lettre  principale  d'une  section  de  cercle  qui  ressemble  infiniment  à  un  C. 
Cette  marque  inédite,  je  crois,  est-elle  celle  du  frère  d'Anthonie,  c'est- 
à-dire  du  Palamèdes  dont  on  ne  sait  pas  le  prénom,  et  qu'Houbraken 
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fait  mourii'  jeune  en  1638?  C'est  possible,  mais  il  est  prudent  de  ne  rien 
affirmer.  N'insistons  pas  sur  l'énigme.  Il  serait  fàclieux  de  troubler  la 
sérénité  des  faiseurs  de  dictionnaires  en  leur  apportant  un  Palamèdes  de 
plus,  alors  qu'ils  sont  déjà  si  empêchés  d'étiqueter  ceux  qu'ils  possèdent. 

En  raison  du  costume  et  du  caractère  de  la  peinture,  on  doit  ratta- 
cher à  la  même  école  le  charmant  petit  portrait  du  personnage  debout 
et  si  gentiment  campé  dont  la  reproduction  est  placée  à  la  troisième  page 
de  notre  article.  Cette  élégante  figurine  est  un  des  bijoux  de  la  collection 
de  M.  Rothan.  Sous  le  grand  chapeau  noir  qui  l'abrite,  la  tête  étincelle 
de  vie  et  de  ressemblance.  Ce  petit  seigneur  ou  ce  page  est  vêtu  avec 
coquetterie;  ses  manchettes  sont  de  fine  dentelle;  son  justaucorps  et 
son  haut-de-cliausses  sont  d'une  riche  étoffe,  comme  ses  manches  aux 
rayures  blanches  et  rouges.  Mais  la  peinture  •  est  plus  intéressante 
encore  que  le  costume.  Elle  est  exacte,  précise,  presque  un  peu  miniatu- 
rée,  large  cependant  et  tout  à  fait  savante  dans  la  simplicité  de  son  parti 
pris.  Ce  portrait,  qu'on  a  pu  voir  chez  Biirger  et  chez  M.  Double,  a  tou- 
jours été  attribué  à  Jean  Leduc.  Ici  deux  objections  se  présentent  : 
l'une,  c'est  que  Leduc  est  ordinairement  un  peu  plus  gris  et  plus  lâché 
d'exécution  ;  l'autre,  c'est  que  sous  les  pieds  du  personnage  on  aper- 
çoit la  plus  inquiétante,  la  plus  indéchiffrable  des  signatures.  La  pre- 
mière lettre  est  seule  lisible  :  c'est  un  W.  A  la  suite  devait  se  trouver  un 
nom  assez  court  et  une  daté,  mais  tout  cela  est  flottant  comme  le  rêve  et 
l'initiale  du  prénom  garde  seule  quelque  netteté.  En  pi'ésence  de  pareils 
mystères,  on  ne  peut  que  confesser  son  ignorance.  Un  hasard  nous  dira 
peut-être  un  jour  à  quel  coloriste  charmant,  à  quel  exact  dessinateur,  il 
faut  restituer  ce  fin  portrait,  qui  n'est  donné  à  Leduc  que  parce  qu'on 
n'a  pas  trouvé  encore  d'attribution  plus  vraisemblable. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  énigmes.  Y  a-t-il  un  Rembrandt  dans 
la  galerie  de  la  place  Saint-Georges?  Nous  nous  garderions  de  l'aflîrmer. 
Le  rédacteur  du  catalogue  du  musée  d'Anvers,  décrivant  je  ne  sais  quel 
tableau,  prend  la  peine  d'ajouter  deux  mots  :  «  fortement  contesté  ». 
Nous  n'aurons  pas  moins  de  bonne  foi,  et  nous  avouerons  que  l'on  conteste 
avec  énergie  le  portrait  de  jeune  homme  que  possède  M.  Rothan.  L'œuvre 
est  singulière  et  sympathique.  Le  modèle,  vu  en  buste  et  de  face,  porte  un 
chapeau  noir  d'une  modernité  troublante.  Par  la  coloration  des. chairs 
et  la  coupe  du  visage,  le  jeune  homme  appartient  vaguement  au  type 
anglais.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  des  connaisseurs  intelligents  pour 
déclarer  que  ce  portrait  est  un  pastiche  de  Reynolds.  Nous  ne  saurions 
souscrire  à  ce  jugement.  Les  plus  beaux  Reynolds  du  monde  étaient  à 
Manchester  en  1857  et  à  Londres  en  1862;  nous  les  avons  étudiés  avec 
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passion,  et  bien  qu'il  soit  démontré  que  le  maître  anglais  savait,  dans  sa 
souplesse,  changer  ses  procédés  d'exécution,  bien  qu'il  ait  été,  comme  il 
le  dit  lui-même,  fort  touché  de  Rembrandt,  nous  ne  saurions  reconnaître 


(Galerie   Rothan.) 


sa  manière  dans  le  portrait  du  jeune  homme  au  chapeau  noir.  Cette  pein- 
ture, traitée  avec  maestria  dans  une  pâte  abondante  et  généreuse,  nous 
paraît  dater  du  xvii"  siècle  et  appartenir  de  fort  près  à  l'école  du  grand 
maître  d'Amsterdam;  mais  nous  avouons  qu'il  y  a  place  pour  le  doute. 
Ajoutons  que  ceux-là  mêmes  qui  n'y  voient  qu'un  pastiche  sont  confondus 

VII.  —  2e  pÉRionE.  Sfi 


282  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

de  l'habileté  de  l'imitateur  inconnu  et  subissent  le  charme  de  l'œuvre 
mystérieuse.  Les  visiteurs  admis  chez  M.  Rothan  se  livrent  devant  ce  por- 
trait à  des  discussions  infinies  :  pour  nous,  nous  constatons  le  sphinx,  et 
nous  avouons  n'avoir  pu  deviner  son  secret. 

L'école  de  Rembrandt  est  représentée  ici  par  un  incontestable  dis- 
ciple, Nicolas  Maas.  On  sait  quelle  est  sur  ce  peintre  la  doctrine  des  bons 
auteurs.  Maas  étant  né  en  1632  et  mort  en  1693,  ils  font  deux  parts  de 
sa  vie.  Dans  la  première  phase,  Maas,  écolier  fidèle  de  Rembrandt,  est  le 
peintre  vigoureux  et  plein  d'accent  à  qui  l'on  doit  les  scènes  familières, 
les  intérieurs  à  un  ou  deux  personnages  oîi  l'on  voit  presque  toujours 
éclater  une  note  rouge  au  milieu  des  chaudes  transparences  d'un  brun 
fauve.   Cette   note    vibrante,    vous    la   retrouvez  dans   le   seul    Maas 
qui  soit  au  Louvre,  celui  de  la  galerie  La  Gaze.  A  cette  époque,  qui  est  la 
bonne,  Maas  fait  même  des  figures  de  grandeur  naturelle,   comme  la 
Rêveuse,  du  musée  d'Amsterdam.  L'autre  partie  de  sa  vie  est  consacrée 
au  portrait,  et  bientôt  son  talent  s'égare.  Sa  touche  devient  moins  pré- 
cise, sa  main  s'amollit,  et,  s'il  en  faut  croire  les  livres,  son  style  se  mo- 
difie comme  son  système  de  coloration.  Ce  changement  de  manière 
coïnciderait  avec  la  mort  de  Rembrandt  (1669)  et  avec  le  voyage  de 
Maas  à  Anvers,  où  il  trouva  l'école  flamande  en  pleine  décadence  et 
oublia  tout  à  fait  son  maître.  Telle  est  l'étrange  histoire  qu'on  raconte  : 
nous  y   répondrons   peut-être.    Quoi   qu'il  en  soit,    nous    avons   chez 
M.  Rothan  deux  petits  portraits  de  N.  Maas.  Ils  ne  sont  point  signés  ;  mais 
l'aspect  rembranesque  qu'ils  conservent  et  le  caractère  de  l'exécution 
suffisent  à  les  faire  reconnaître.  L'un  est  un  portrait  de  femme  qui  n'était 
pas  belle  et  que  le  peintre  n'a  point  flattée  ;  l'autre,  que  nous  reprodui- 
sons, nous  montre  l'intelligente  physionomie  d'un  brave  Hollandais  qui, 
par  un  hasard  singulier,  ressemble  vaguement  à  Pierre  Corneille.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  portraits,  Maas  a  tenu  à  faire  entrer  la 
note  rouge  qui  lui  était  chère  :  ici,  c'est  un  bout  de  manche  ;  là,  c'est 
l'étoffe  du  fauteuil  qui  rougeoie  et  illumine  la  pénombre.  Je  le  répète,  il 
reste  beaucoup  du  disciple  de  Rembrandt  dans  ces  portraits  où  aucun 
élément  de  déclin  ne  se  mêle  encore  et  qui  gardent  la  chaleur  et  la  vie. 
Mais,  indépendamment  du  Maas  rembranesque,  il  y  a  un  autre  Maas 
ou  Maes  que  les  livres  confondent  avec  lui,  mais  qui,  si  les  tableaux  ont 
quelque  autorité,  doit  en  être  hardiment  séparé.  Il  faisait  des  portraits, 
et,  au  costume  de  ses  modèles,  au  procédé,  habile  encore,  mais  déjà  voi- 
sin de  la  décadence,  on  devine  qu'il  a  travaillé  vers  la  fin  du  xvii^  siècle. 
Ici,  je  l'ai  indiqué,  c'est  moins  aux  livres  qu'aux  œuvres  elles-mêmes  qu'il 
faut  demander  des  informations.  Après  de  longues  recherches,  je  ne 
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tvouve  qu'un  seul  mot  sur  le  Maes  si  peu  défini  que  je  voudrais  dégager 
de  l'élève  de  Rembrandt,  auquel  il  s'est  soudé  d'une  façon  fâcheuse.  Ce  mot 
est  de  l'expert  George,  qui  n'était  pas  critique  de  son  métier,  mais  qui, 
ayant  vu  beaucoup  de  tableaux,  savait  bien  des  choses  qu'ignorent  les 
purs  lettrés.  Après  avoir,  dans  un  passage  de  catalogue  de  la  vente  du 
cardinal  Fesch,  énuméré  tous  les  Maes  connus,  il  ajoute  carrément  qu'il 
y  en  a  eu  «  un  autre,  élève  de  Netscher  ».  Cette  audace  ne  nous  déplaît 
pas.  La  question,  ainsi  posée  et  résolue  —  sans  preuves  —  en  ISlih,  a 
sommeillé  depuis  lors.  Elle  a  été  reprise  l'autre  jour  dans  la  Gazette,  Un 
libre  esprit,  qui  paraît  avoir  quelque  dédain  pour  les  radotages  consa- 
crés, M.  H.  Havard,  décrivant  les  splendeurs  de  l'exposition  d'Amster- 
dam, arrive  à  Nicolas  Maas  et  s'étonne  de  lui  voir  attribuer,  avec  des 
scènes  familières  où  se  retrouvent  les  méthodes  d'un  disciple  de  Rem- 
brandt, certains  portraits  dans  le  style  Louis  XIV,  où  les  gentilshommes 
disparaissent  sous  leur  perruque  in-folio,  où  les  femmes,  vêtues  comme 
pouvaient  l'être  les  dames  de  la  cour  aux  fêtes  de  Marly,  détachent  le 
fracas  de  leurs  robes  de  velours  sur  des  fonds  de  jardins  agrémentés  de 
colonnesetde  fontaines'.  M.  Havardn'apas  osé  conclure.  Ayons  le  courage 
d'affirmer  que  ces  portraits  amphigouriques  n'appartiennent  en  aucune 
façon  à  Nicolas  Maas.  11  y  a,  il  doit  y  avoir  un  Maas  «  élève  de  Netscher  ». 
Nous  avons  déjà  vu,  çà  et  là,  une  vingtaine  de  ses  œuvres  :  en  voici  une 
nouvelle  chez  M.  Rothan.  C'est  un  portrait  de  femme,  d'environ  1690, 
très-ambitieux  d'allure  dans  sa  dimension  moyenne,  et  d'ailleurs  assez 
bien  peint,  car  la  pâte  en  est  onctueuse  et  large.  Les  chairs  sont  un  peu 
blanches  ;  les  vêtements  éclatent  de  richesse,  les  draperies  se  gonflent 
sous  l'effort  d'une  brise  imaginaire  et  laissent  voir  un  coin  de  jardin  dont 
les  verdures  ont  noirci.  Ce  tableau  est  signé  Maes,  les  deux  voyelles  réu- 
nies ne  formant  qu'un  même  signe.  Pas  de  prénom.  La  signature,  préten- 
tieusement calligraphiée,  n'a  pas  l'honnêteté  du  caractère  romain  dont 
se  servait  Nicolas  Maas  et  dont  on  peut  voir  le  fac-similé  dans  le  catalogue 
de  la  National  Gallery  et.  partout.  Tenons  donc  pour  ceitain  qu'il  existe 
un  Maas  ou  Maes  inconnu^  qui  a  suivi  de  près  Gaspard  Netscher  et  ses  fils, 
qui  demeure  hollandais  par  la  générosité  du  pinceau,  mai?  qui,  dans  ses 
portraits  à  perruques  et  à  colonnades,  est  un  pur  décadent.  Nous  trouve- 
rons un  jour  l'état  civil  de  ce  Maas,  pressenti  plutôt  qu'affirmé,  et  qui  a 
tant  compromis  la  renommée  de  son  homonyme,  le  rembranesque. 

1.  Gazelle  des  Beaux-Arts,  2»  période,  t.  VI,  p.  303. 

2.  Les  Maes  que  nous  avons  vus  sont  sans  prénom,  mais  ils  portent  parfois  une 
date; -le  portrait  de  femme  du  musée  de  Bordeaux  est  signé  Maes,  1680.      .  -.    , . .     . 
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La  comparaison  entre  le  Maas  problématique  et  Netscher  est  facile 
chez  M.  Rothan,  car  nous  retrouvons  là  un  Gaspard  de  premier  ordre. 
C'est  le  portrait  d'un  homme  luxueusement  vêtu  d'une  robe  de  chambre 
de  soie  jaune  ;  l'ensemble  de  la  physionomie,  une  garde  d'épée,  un  papier 
administratif  placé  sur  un  coin  de  table,  révèlent  une  manière  de  person- 
nage. Satisfait  de  tous  et  de  lui-même,  ce  fonctionnaire  opulent  s'arrange 
de  façon  à  montrer  qu'il  a  la  main  belle.  Cette  main,  il  faut  le  dire,  est 
peinte  à  ravir.  La  tête  est  très-vivante  et  l'œuvre  est  achevée  avec  un 
soin  qui  n'exclut  pas  la  largeur.  Ce  portrait  est  signé  C.  Netscher,  i6S0, 
le  C  s'enroulant  comme  une  fioriture  autour  de  FIN.  Je  suppose  que  ce  C 
ne  surprendra  personne.  Netscher  était  de  Heidelberg,  et,  là  comme  en 
Hollande  d'ailleurs,  son  prénom  s'écrivait  Caspar. 

La  galerie  de  M.  Rothan  nous  fait  faire  connaissance  avec  un  autre 
portraitiste  hollandais,  Mathieu  Wulfraet,  dont  il  est  question  dans  les 
livres,  mais  dont  les  œuvres  sont  rares  en  France.  Descamps,  qui  a  con- 
sacré à  Wulfraet  une  biographie  sympathique,  dit  qu'il  mérita  «  d'être 
bien  venu  des  plus  qualifiés.  »  Le  portrait  d'homme  que  possède  M.  Ro- 
than révèle  un  peintre  de  second  rang,  mais  soigneux  du  détail  et  attentif 
au  caractère  des  physionomies.  L'artiste  a  vêtu  et  posé  son  personnage 
un  peu  à  la  façon  de  Terburg,  et  on  doit  croire  que  sa  préoccupation 
était  de  ressembler  au  glorieux  maître.  Ce  portrait,  signé  31.  Wulfraet^^ 
d677,  intéressera  tous  ceux  qui  font  état  de  la  rareté  et  de  l'inconnu. 

Mais  laissons  là  les  curiosités.  Nous  avons  chez  M.  Rothan  de  vrais 
grands  peintres  et  d'incontestables  trésors.  L'Ecole,  d'Adrien  van  Ostade, 
est,  dans  ses  dimensions  restreintes,  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de 
finesse.  Rarement  l'artiste  a  peint  de  plus  petites  figurines  et  a  dit  autant 
à  moins  de  frais.  Ce  tableau,  qui  date  de  165i,  est  d'une  coloration  un 
peu  exceptionnelle,  l'harmonie  générale  étant  cherchée  dans  une  gamme 
d'un  gris  blond  d'une  délicatesse  extrême.  Et  avec  quel  patient  génie 
d'observation  Van  Ostade  a  étudié  les  types  et  caractérisé  les  écoliers 
qui  s'ennuient  et  le  maître  qui  ne  s'amuse  pas  !  C'est  vrai  comme  la  réa- 
■  lité  et  vivant  comme  la  vie. 

Le  sentiment  de  la  comédie  humaine  n'est  pas  moins  vif  chez  Jan 
Steen.  Nous  retrouvons  dans  les  Musiciens  ambulants  l'art  de  grouper  les 
personnages,  de  les  faire  mouvoir  en  plein  air  avec  leur  physionomie 
propre  et  la  vérité  de  leur  gesticulation  naïve.  Deux  artistes  errants,  qui 
concilient  la  mendicité  et  la  musique,  se  sont  introduits  dans  la  cour 
d'une  ferme.  Ils  y  sont  bien  reçus  :  femmes,  jeunes  gens,  vieillards  et 
même  le  marmot  aux  bras  de  la  servante,  tout  le  monde  accourt  et  s'ex- 
tasie, La  muraille  de  la  maison  où  verdoie  la  vigne   grimpante ,    les 
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marches  de  l'escalier  où  les  enfants  prennent  leurs  ébats,  tout  est  d'une 
exécution  large,  assouplie  et  spirituelle.  Mais  les  figures  ici  valent  encore 
mieux  que  les  choses.  Jan  Steen  était  un  observateur  assidu  des  carac- 
tères et  des  attitudes,  et  quoique  il  ait  parfois  forcé  un  peu  la  note  et 
incliné  vers  la  caricature,  il  reste  au  premier  rang  par  son  amour  pour  la 
vérité  égayée  et  par  la  franchise  de  l'accent  comique. 

Avant  d'en  venir  aux  paysagistes,  il  faut  dire  un  mot  d'un  maître  inter- 
médiaire, Lingelbach,  qui,  faisant  des  figures  dans  les  compositions  de 
ses  camarades,  n'a  pas  Cependant  dédaigné  de  travailler  souvent  pour 
son  compte.  La  Chasse  au  faucon  est  exactement  le  petit  tableau  que 
vous  avez  vu  en  1867  à  la  vente  Pommersfelden.  Il  portait  alors  une  fine 
signature  que  Bûrger  a  relevée  dans  son  catalogue,  et  qui,  depuis  lors, 
a  disparu,  des  marchands  doués  de  la  plus  naïve  perfidie  ayant  eu  la 
prétention  de  le  faire  passer  pour  un  Philips  Wouvverman.  Ces  pratiques 
condamnables  ne  nou3  aideront  pas  beaucoup  à  reconstituer  l'histoire  de 
la  peinture  hollandaise.  11  est  certain  que  l'occasion  était  tentante  ;  ce  char- 
mant tableau  pourrait  tromper  un  débutant.  Mais  M.  Rothan  a  reconnu 
dans  le  faux  Wouvverman  un  vrai  Lingelbach,  et  même  un  des  plus  fins 
qu'on  puisse  voir.  Il  est  arrivé  bien  des  fois  à  Lingelbach  d'alourdir  son 
pinceau,  de  noircir  ses  ombres.  Ici,  il  est  léger  et  clair.  Dans  ce  petit 
groupe  de  cavaliers  qui  vont  en  pleine  campagne  voler  au  faucon,  Lin- 
gelbach est  spirituel  d'allure,  et,  pour  la  coloration,  il  est  d'un  gris 
bleuâtre,  d'un  lilas  tendre.  N'était-ce  pas  vraiment  une  méchante  action 
que  de  prétendre  enlever  à  l'œuvre  du  peintre  une  page  qui  caractérise 
si  bien  les  aspects  délicats  de  son  talent? 

Arrivons  aux  paysagistes,  et  d'abord  à  Van  Goyen,  dont  les  produc- 
tions, a,videment  recherchées  par  M.  Rothan,  donnent  une  si  grande 
valeur  d'art  à  sa  galerie.  Le  maître  sympathique  est  ici  dans  toute  sa 
gloire,  et  l'on  peut  y  étudier  les  phases  successives  de  sa  manière,  qui, 
variant  un  peu  avec  l'âge,  garda  toujours  pourtant  la  forte  unité  d'un 
idéal  pareil.  Il  n'y  a  pas  moins  de  huit  Van  Goyen  chez  M.  Rothan.  On 
devine  que  c'est  le  préféré  de  la  maison,  l'ami  de  toutes  les  heures.  Lors- 
qu'on se  trouve  pour  la  première  fois  en  tête-à-tête  avec  tant  et  de  si 
beaux  Van  Goyen,  on  se  sent  pris  du  désir  de  rassembler  ses  souvenirs 
anciens,  et  de  consacrer  à  ce  maître  vénérable ,  à  cet  aïeul  du  paysage 
hollandais,  l'étude  spéciale  qu'il  mérite  et  qu'il  attend  encore.  On  pour- 
rait presque,  rien  qu'avec  les  tableaux  réunis  chez  M.  Rothan,  reconsti- 
tuer cette  personnalité  originale  et  qui,  sous  les  apparences  d'une 
bonhomie  familière,  cache  un  observateur  profond,  un  poète  ému  des 
spectacles  de  la  campagne  et  de  la  mer.  Van  Goyen  est  par  excellence 
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l'artiste  libre,  qui  adore  la  peinture,  qui  passe  sa  vie  le  pinceau  à  la 
main,  parce  qu'il  a  toujours  quelque  chose  à  dire  et  qu'il  sait  qu'il  le 
dira  bien.  Van  Goyen  avait  voyagé,  on  croit  même  qu'il  est  venu  à  Paris; 
mais  les  perspectives  de  la  Hollande  lui  ont  suffi,  et,  pour  peindre  les 
tableaux  qui  nous  charment  aujourd'hui,  il  s'est  contenté  d'étudier  et  de 
comprendre  les  rivages  de  la  mer  du  Nord,  les  canaux  que  sillonnent  des 
barques  brunes,  les  modestes  chaumières  ombragées  par  un  bouquet 
d'arbres,  et,  plus  que  tout  cela,  le  grand  ciel  lumineux  ou  mélancolique. 

Van  Goyen  datait  volontiers  ses  peintures.  Cette  heureuse  précaution 
nous  permet  de  suivre  les  développements  de  sa  pensée  et  les  chan- 
gements successifs  que  sa  pratique  a  subis.  Chez  M.  Rothan  l'œuvre  de 
l'artiste  commence  en  1633  :  il  a  trente-sept  ans  alors  et  son  talent  est 
depuis  longtemps  complet.  Il  cherche  des  effets  simples,  et  il  traduit 
son  impression  avec  une  sérénité  absolue.  Trois  tableaux  éloquents  nous 
révèlent  cette  phase  heureuse  de  la  vie  de  Van  Goyen. 

C'est  d'abord  la  Marine  qu'on  se  souvient  d'avoir  admirée  l'année 
dernière  à  la  vente  d'Etienne  Arago.  Lalanne  en  a  fait  un  charmant 
dessin  dont  la  reproduction  accompagne  notre  article.  Sur  le  flot  calmé, 
qu'effleure  à  peine  une  brise  légère,  quelques  bateaux  naviguent  douce- 
ment :  au  fond  apparaît  une  côte  lointaine  ;  sur  le  premier  plan,  des 
pêcheurs  dans  un  canot  viennent  de  jeter  leur  filet.  L'eau  et  les  barques 
n'occupent  qu'une  faible  partie  de  la  toile;  un  ciel  immense,  où  courent 
des  nuages  légers,  un  ciel  incomparable  de  transparence  et  de  lumière, 
emplit  le  reste  du  cadre,  avec  les  perspectives  sans  fin  d'un  vague  hori- 
zon. Il  y  a  dans  ce  chef-d'œuvre  la  grandeur,  le  calme,  le  silence  et  par- 
dessus tout  une  poésie  que  les  mots  ne  sauraient  traduire.  Ici,  et  dès  1633, 
Van  Goyen  devine  et  prépare  W.  Van  de  Velde  qui,  cette  année  même, 
va  naître  à  Amsterdam;  il  donne  la  note  harmonieuse  et  féconde  qui  sera 
tout  à  l'heure  la  caractéristique  des  marines  de  Salomon  Van  Ruisdael. 

Le  Puits  est  aussi  de  1633.  Ce  n'est  rien  et  c'est  un  régal  pour  les 
yeux.  Dans  les  terrains  d'un  vert  brun,  dans  le  feuillage  plantureux  des 
arbres,  dans  l'accentuation  magistrale  des  figurines,  on  reconnaît,  on 
admire  une  peinture  généreuse  et  facile,  le  prodige  heureux  d'un  art 
plein  de  liberté  et  d^  force.  Mêmes  qualités,  avec  une  poésie  exquise, 
dans  les  Chaumières,  tableau  exceptionnel  qui  a  longtemps  appartenu  à 
un  fin  connaisseur,  Alfred  Sensier,  et  que  Théodore  Rousseau  a  admiré 
bien  desfois,^  L'eau-forte  de  Lalanne  dira  ce  que  vaut  cette  rare  peinture. 
A  gauche  quelques  grands  arbres  d'une  végétation  abondante  ombragent 
deux  humbles  maisonnettes  de  paysans  ;  au  fond,  les  lointains  d'une 
campagne  boisée,  où  l'on  voit  émerger  le  clocher  d'une  église;  çà  et  là 
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des  figures  occupées  à  d'agrestes  travaux;  au-dessus,  un  ciel  d'une  lim- 
pidité sans  égale,  et,  aux  premiers  plans,  les  accidents  d'un  terrain  pit- 
toresquement  construit,  où  s'accusent  des  reliefs  solides,  où  se  creusent 
d'humides  ornières.  Là  se  jouent,  dans  la  plus  chaude  harmonie,  des 
colorations  variées  :  les  tons  bruns  s'y  mêlent  à  ces  tons  verdissants  et 
olivâtres  qui  plus  tard  seront  chers  à  Hobbema.  L'ensemble  est  robuste 
et  délicat,  avec  ce  mystère,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  donne  aux  grandes 
œuvres  leur  irrésistible  séduction. 

Ceux  qui  connaissent  la  biographie  de  Rembrandt  —  et  comment  ne 
pas  songer  à  Rembrandt  devant  de  pareils  Van  Goyen?  —  savent  qu'à 
ses  débuts  le  grand  peintre  de  Leyde  avait  adopté  une  manière  pru- 
dente, attentive  et  relativement  timorée.  Peu  à  peu,  il  s'affranchit  des 
entraves  premières,  il  conquit  une  à  une  toutes  les  audaces  d'un  libre 
pinceau,  il  devint  le  lion  déchaîné  et  terrible  dont  on  n'admirera  jamais 
assez  les  prodigieuses  furies.  La  différence  des  tempéraments  étant  admise 
et  aussi  celle  des  genres,  une  aventure  à  peu  près  pareille  arriva  au  paci- 
fique Van  Goyen.  Suivons-le  chez  M.  Rothan.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
la  jeunesse.  Van  Goyen  élargit  son  procédé  :  il  obéit  de  loin  au  mouve- 
ment imprimé  par  Rembrandt  à  l'école.  La  Chapelle  est  de  1642, 
les  Bords  de  la  Meuse  de  1643,  le  Moulin  à  vent  est  de  1644,  comme 
la  grande  marine  récemment  entrée  dans  la  collection  et  qu'on  doit 
hardiment  classer  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  maître.  Enfin  la  Vue 
de  la  cathédrale  d'Utrecht,  une  peinture  superbe  et  fière,  est  datée 
de  1646.  Dans  ces  divers  tableaux,  Van  Goyen  conserve  l'unité  et  le 
charme:  mais  fexécution  est  de  plus  en  plus  délibérée  et  vaillante  : 
les  colorations  se  modifient  ;  les  verts,  disparaissant  peu  à  peu,  sont 
remplacés  par  des  gris  dorés  ou  des  tons  roux  de  la  plus  savoureuse 
chaleur.  L'artiste  tourne  visiblement  au  rembranesque.  11  grandit  aussi 
dans  l'émotion.  La  marine  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  n'est  pas 
seulement  la  vue  pittoresque  d'une  côte  hollandaise;  c'est  une  puissante 
conception  de  l'esprit.  Le  ciel  est  infini,  la  vague,  courte  et  coupée,  cla- 
pote sous  la  brise,  le  vent  gonfle  les  voiles  des  barques  penchées  ;  tout 
prend  une  sorte  d'accent  tragique.  Ce  tableau,  qui  a  la  grandeur  et  la 
poésie,  complète  chez  M.  Rothan  la  série  des  Van  Goyen.  Nul  amateur, 
on  le  sait,  n'a  poursuivi  avec  une  intelligence  plus  persévérante  les 
œuvres  d'un  maître  jadis  dédaigné  et  vraiment  admirable.  On  con- 
viendra  que  M.  Rothan  a  noblement  été  payé  de  ses  peines. 

Ce  rôle  d'initiateur  et  d'ancêtre  qu'il  est  juste  de  reconnaître  à  Van 
Goyen  dans  l'histoire  du  paysage  hollandais  s'accuse  avec  l'autorité  de 
l'évidence,  lorsqu'on  groupe  autour  de  l'éminent  peintre  des  Chaumières 
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et  des  Bords  de  la  Meuse  les  maîtres  qui  furent  ses  disciples  ou  qui  du 
moins  adoptèrent  le  même  idéal.  Entre  Van  Goyen  et  Salomon  Van  Ruis- 
dael  le  lien  de  parenté  est  manifeste.  Cette  analogie,  que  Bilrger  avait 
déjà  constatée,  devient  indiscutable  après  une  visite  chez  M.  Rothan. 
Salomon  y  est  représenté  par  des  œuvi'es  exquises  dans  leur  coloris  un 
peu  gris  et  voilé.  La  Vue  de  Dordrecht  est  une  marine  tout  à  fait  conçue 
à  la  Van  Goyen.  De  l'eau,  quelques  barques,  les  silhouettes  lointaines 
d'une  ville  à  demi  perdue  dans  la  brume,  un  grand  ciel  lumineux,  c'est 
tout  le  tableau.  Les  première  plans  étant  enveloppés  dans  l'ombre,  le 
spectacle  ne  Commence  qu'à  une  certaine  distance  ;  et  c'est  au  second 
plan  seulement  que  joue  le  rayon  et  que  le  paysage  s'anime.  Le  procédé 
est  sensiblement  le  même  dans  une  autre  petite  marine,  charmante  aussi 
de  lumière  et  de  poésie.  Enfin  la  Sortie  de  forêt  est  encore,  dans  sa 
donnée  génératrice,  empruntée  aux  méthodes  de  Van  Goyen.  Mais  il  y 
a  là  quelque  chose  de  plus,  l'indice  d'une  nouvelle  évolution  que  l'art 
va  accomplir.  Dans  le  groupe  d'arbres  placé  à  droite,  on  volt  apparaître 
une  préoccupation  du  dessin  et  certaines  élégances  de  forme  qui  annon- 
cent la  venue  du  glorieux  frère  de  Salomon,  Jacob  Van  Ruisdael.  La  Sor- 
tie de  forêt  est  une  vue  des  environs  de  Ilaarlem  :  on  y  voit  des  cavaliers 
qui,  précédés  de  quelques  chiens,  vont  chasser  gaiement  dans  la  plaine. 
On  y  voit  aussi  une  belle  signature,  assurément  instructive,  car  elle 
montre  un  V  s'embranchant  sur  le  premier  jambage  de  l'R,  et  prouve 
que  Burger  avait  raison  de  dire  que  les  deux  frères  s'appelaient  en  réa- 
lité Van  Ruisdael.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  les  œuvres  de  Salo- 
mon, c'est  le  sentiment  de  l'unité.  Ses  tableaux  sont  presque  mono- 
chromes; la  verdure  y  est  raie;  l'artiste  exprime  son  rêve  avec  des 
gris,  des  blancs,  des  roux  plus  ou  moins  intenses,  et  l'enseinble  est 
d'une  grâce  adorable.  Il  y  a  dans  l'art  ainsi  entendu  un  parti  pris  systéma- 
tique, un  désir  évident  de  simplifier  la  nature  et  de  la  ramener,  au  point 
de  vue  des  colorations,  à  la  séduisante  tranquillité  d'une  seule  gamme  où 
tout  se  fond  en  mélodie. 

Jacob  Van  Ruisdael  est  plus  riche  et  plus  compliqué.  Les  doctrines 
de  Van  Goyen  lui  semblent  démodées,  et,  bien  qu'il  ait  beaucoup  profité 
des  exemples  de  Salomon,  il  a  dès  la  première  heure  l'inquiétude  origi- 
nale et  le  courage  de  son  génie.  Ses  audaces  et  ses  raffinements  durent 
étonner  ses  maîtres.  M,  Rothan  possède  du  grand  paysagiste  de  Haarlem 
une  œuvre  d'un  intérêt  capital,  un  Champ  de  blé  qu'on  a  pu  voir,  pendant 
près  de  vingt  ans,  dans  la  collection  de  M.  Viardot.  Ce  tableau  ressemble 
beaucoup  à  un  autre  Champ  de  blé  qu'on  retrouve  décrit  dans  le  cata- 
logue du  cabinet  Van  Helsleuter  vendu   à  Paris  en  1802.  Un  terrain 
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sablonneux  garni  de  broussailles  occupe  les  premiers  plans  ;  à  droite 
une  pièce  de  terre  où  jaunit  le  blé  déjà  mûr  et  qu'illumine  un  coup  de 
soleil  ;  au  fond  un  ])out  de  colline,  des  arbres  et  un  moulin.  Ce  n'est  plus 
là  le  simple  paysage  des  heures  timides  ;  l'art  émancipé  a  conquis  toutes 
ses  franchises;  il  y  a  dans  le  Champ  de  blé  de  la  galerie  de  M.  Rothan 
le  dessin  précis  des  choses,  le  grand  aspect  de  l'ensemble  et  l'accord 
varié  des  colorations  vigoureuses  ou  claires,  l'effet  contrasté  des  lumières 
et  des  ombres.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  Jacob  Yan  Ruisdael, 
dont  la  Gazette  publiera  bientôt  la  gravure,  est  un  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  la  collection  et  qu'il  y  est  universellement  admiré. 

A  une  école  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  et  qui  reste  cependant 
voisine  de  celle  des  Van  Ruisdael  se  rattache  un  paysage  de  la  plus 
grands  vigueur  d'exécution,  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à  Philip 
Koninck.  11  représente,  d'après  la  tradition,  un  site  des  environs  de 
Haarlem,  la  Blanchisserie  d'Overveen,  dont  Jacob  Van> Ruisdael  a  repro- 
duit plusieurs  fois  l'aspect  pittoresque.  Mais  quel  que  soit  le  modèle, 
l'image  est  intéressante.  La  Blanchisserie  rappelle  en  effet  les  Philip 
Koninck  que  nous  avons  admirés  à  l'exposition  de  Manchester.  Pliilip 
avait  emprunté  à  Rembrandt  le  goût  du  paysage  horizontal  ou  pano- 
ramique, de  ces  vastes  plaines  qui  se  prolongent  à  perte  de  vue  et  où  la 
perspective  des  couleurs  fuyantes  marque  seule  la  série  des  plans  suc- 
cessifs. Dans  le  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'influence  de 
Rembrandt  reste  évidente  aussi  bien  pour  le  sentiment  général  des 
lignes  que  pour  la  virtuosité  du  faire  :  la  coloration  est  très-montée,  et 
certaines  verdures  intenses,  certaines  notes  rouges  harmonieusement 
violentes,  annoncent  vaguement  qu'Hobbema  va  venir. 

L'histoire  du  paysage  hollandais  au  xvii^  siècle  est  faite  de  compli- 
cations infinies  et  de  croisements  d'influences  difficiles  à  démêler.  Nul. 
doute  que  Wynants  n'ait  joué  dans  cette  belle  histoire  un  rôle  consi- 
dérable. M.  Rothan  possède  deux  tableaux  de  ce  maître  :  le  premier,  daté 
de  1667,  très-fin,  très-détaillé,  avec  des  figurines  spirituelles,  qu'on 
attribue  les  unes  à  Van  de  Velde,  les  autres  àLingelbach;  le  second, 
moins  achevé  et  peut-être  plus  poétique  dans  ses  tons  dorés,  qui  font 
songer  à  Roth  d'Italie.  11  y  a  aussi  un  sentiment  des  horizons  italiens,  une 
recherche  du  style  dans  un  site  champêtre  où  Pynacker  a  placé  deux  figures 
mythologiques.  Mercure  endormant  Argus.  La  toile  est  composée  comme 
un  grand  décor,  et  l'exécution  est  merveilleuse.  C'est  là  une  des  meilleures 
peintures  du  maître.  Mais  ce  n'est  déjà  plus  le  pur  paysage  hollandais. 
Rientôt  va  briller  le  groupe  des  infidèles,  si  habiles  d'ailleurs,  qui  tra- 
hirent Van  Goyen,  Rembrandt,  les  deux  Van  Ruisdael,  et  qui,  après  avoir 
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étudié  les  Apennins  et  la  campagne  romaine,  revinrent  faire  dans  leur 
patrie  des  paysages  mélangés  et  d'une  nationalité  suspecte.  Nous  n'avons 
chez  M.  Rothan  ni  Asseleyn,  ni  les  deux  Both,  mais  nous  avons  Frederik 
Moucheron,  très-bien  représenté  par  une  composition  pseudo-italienne, 
avec  un  fond  de  montagne,  un  ruisseau,  un  pont,  des  arbres  de  divers 
styles  et  des  figures  qui  pourraient  être  de  Storck.  I!  y  a  beaucoup  de 
talent  dans  ce  tableau  compliqué;  mais  la  décadence  arrive  quand  la 
sincérité  s'en  va. 

11  est  parmi  les  Hollandais  de  la  collection  de  M.  Rothan  plus  d'un 
peintre  qui  devrait  nous  arrêter  encore.  Une  marine,  le  Sauvetage,  qui  a 
figuré  dans  la  vente  Pereire  sous  le  nom  de  Beerstraeten,  a  dû,  grâce  à 
une  signature  heureusement  déchiffrée,  être  restituée  à  Backhuysen.  Le 
fils  de  David  de  Heem,  Jan  Davidz,  a  peint  des  fruits  groupés  sur  un 
coin  de  table,  et  il  a  su  faire  avec  ce  vulgaire  motif  un  charmant  tableau 
dont  on  trouvera  la  reproduction  à  la  fin  de  notre  article.  Dans  une  pein- 
ture qui  représente  aussi  des  fruits,  un  élève  de  Jan  Davidz,  Abraham 
Mignon,  ajoute  la  précision  d'un  dessin  impeccable  au  sentiment  de 
la  nature  et  de  la  vie  végétale.  Le  Willem  Kalf,  récemment  entré  dans  la 
galerie  de  M.  Rothan,  est  bien  digne  de  ce  maître,  habile  entre  les 
habiles.  L'artiste  irrévérencieux,  qui  plaçait  l'idéal  dans  la  cuisine,  a 
réuni  en  un  cadre  de  petite  dimension  les  objets  les  plus  divers  et  les 
moins  augustes,  des  ustensiles  de  ménage,  un  chaudron  de  cuivre  jaune, 
des  légumes  sans  solennité  et  jusqu'à  un  plat  de  faïence  de  Delft  ou 
d'Amsterdam  d'une  coloration  éclatante.  Le  pinceau  de  Kalf  a  prêté  de 
l'esprit  à  ces  familiarités,  et  ces  choses  reluisantes,  claires  ou  gaies, 
s'enlèvent  sur  un  fond  sombre  dont  les  transparences  rendraient  jaloux 
les  plus  savants  clair-obscuristes. 

On  sait  tout  à  Paris,  mais  on  y  connaît  peu  Dirk  Van  Delen.  Le 
tableau  que  possède  le  Louvre  —  et  qu'il  n'expose  pas  —  ne  saurait 
donner  qu'une  faible  idée  du  talent  de  ce  consciencieux  architecturiste. 
M.  Rothan  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  une  page  importante  de 
Van  Delen.  C'est  l'intérieur  d'une  vaste  église  dans  le  goût  italien,  où  les 
plafonds  sont  supportés  par  des  colonnes  de  porphyre,  où  la  fantaisie 
des  sculpteurs  a  multiplié  les  festons,  les  bas-reliefs  et  les  astragales. 
Van  Delen  n'a  pas  perdu  son  sang-froid  au  milieu  de  tous  les  délires  de 
cette  ornementation  affolée.  L'exécution,  à  la  fois  libre  et  exacte,  est 
d'une  prestesse  étonnante.  Ce  tableau,  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  du 
maître,  porte,  avec  sa  signature,  la  date  1648.  On  sait  que  Dirk  Van 
Delen  avait  le  souci  et  l'aptitude  des  affaires  municipales.  Il  fut  longtemps 
bourgmestre  d'Armenuiden  en  Zélande.  La  peinture  conduit  à  tout. 
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Mais,  si  remarquable  que  soit  le  tableau  de  Van  Delen,  il  pâlit,  pour 
les  artistes,  devant  un  autre  intérieur  d'église,  de  plus  petite  dimension, 
qu'on  doit  attribuer  à  Emmanuel  de  Witte.  Ici,  la  vérité  de  la  lumière 
est  prodigieuse,  et  le  jeu  des  ombres  et  des  clairs  est  si  hardiment  accusé, 
les  demi-teintes  ont  de  telles  transpai-ences,  l'ensemble  est  si  chaud  et 
si  velouté,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  le  peintre  d'Alkmaar  a  été 
frappé  d'un  rayon  échappé  de  l'atelier  de  Rembrandt.  Ajoutons  que  les 
premiers  plans  du  tableau  de  la  collection  de  M.  Rothan  s'animent  de 
petits  personnages  vivement  colorés  de  brun  et  de  rouge,  dont  le  libre 
accent  rappelle  Pieter  de  Iloogh.  Emmanuel  de  Wilte  était,  dit-on,  un 
personnage  singulier.  Sa  fin  fut  assez  mélancolique.  Un  soir  d'hiver,  le 
pauvre  vieillard  alla  se  noyer  dans  un  canal. 

Hondekoeter  est  l'homme  heureux  qui  a  inspiré  à  Descamps  la 
phrase  à  jamais  mémorable  :  «  Presque  tous  les  tableaux  de  ce  peintre 
sont  d'oiseaux  ».  Et  comment  croire  que  cet  artiste  prodigieusement 
laborieux,  qui  passait  sa  vie  au  milieu  des  bêtes  les  plus  innocentes  et 
qui  avait  appris  à  un  coq  l'art  de  poser  des  heures  entières  sans  remuer 
le  bec  ou  la  patte,  comment  croire  qu'Hondekoeter  se  soit  livré,  comme 
le  dit  encore  Descamps  avec  ses  élégances  habituelles,  «  à  une  crapule 
abominable  »  ?  Protestons  contre  cette  calomnie.  Nous  avons  le  portrait 
de  Hondekoeter  :  sa  perruque  est  en  bon  ordre;  il  a  l'air  d'un  honnête 
tabellion  expert  à  dresser  des  actes,  et  il  est  certain  que  lorsqu'il  enre- 
gistre les  plumes  d'un  oiseau,  il  ne  se  méprend  point  dans  ses  comptes. 
Sa  peinture  n'est  nullement  celle  d'un  ivrogne.  Elle  respire  le  plus  pur 
amour  pour- la  nature  vivante,  le  plus  ardent  respect  pour  ces  humbles 
volatiles  qui,  chez  les  Hollandais  du  xvii"  siècle,  étaient  le  luxe  des 
parcs  aristocratiques,  la  joie,  un  peu  bruyante  parfois,  des  maisons  heu- 
reuses. Hondekoeter  a  toujours  eu  la  plus  grande  considération  pour  ses 
modèles.  Il  le  montre  bien  dans  le  beau  tableau  de  la  galerie  de  AI.  Ro- 
than. Au  milieu  d'un  parc  seigneurial,  il  a  réuni  des  oiseaux  de  bonne 
famille,  un  pstit  coq  s'en  allant  en  guerre,  un  paon  qui  ressemble  à  un 
grand  seigneur,  des  faisans  justement  fiers  de  leurs  quartiers  de 
noblesse,  et  —  Homère  ayant  osé  placer  Thersite  au  milieu  des  héros  de 
\ Iliade,  — Hondekoeter  a  introduit  dans  un  coin  de  son  tableau  un  singe 
plein  de  malice  qui  mêle  un  accent  d'ironie  à  l'auguste  spectacle  de  cette 
cour  emplumée.  Tout  cela,  d'ailleurs,  est  peint  à  ravir,  avec  un  goût 
superbe,  un  sentiment  profond  de  la  vie  et,  on  le  dirait  volontiers,  de  la 
distinction  individuelle.  Même  pour  ceux  qui  ont  vu  les  magnificences  du 
musée  de  La  Haye,  les  Oiseaux  dans  le  parc  restent  au  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  de  Hondekoeter. 
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Nous  sommes  loin  d'en  avoir  fini  avec  les  richesses  de  la  collection 
de  la  place  Saint-Georges.  11  nous  reste  à  passer  en  revue  les  maîtres 
flamands,  les  Italiens  et  les  Français.  Les  peintres  hollandais  —  et  nous 
ne  les  avons  pas  tous  nommés  —  nous  ont  dicté  un  long  chapitre.  C'est 
beaucoup  pour  le  lecteur,  ce  n'est  peut-être  pas  assez  pour  la  justice, 
car,  devant  de  pareils  tableaux,  l'étude  achevée  est  à  recommencer  tou- 
jours. Et  d'ailleurs  lorsqu'on  parle  peinture,  il  le  faut  faire  à  son  aise, 
sans  économiser  les  idées  et  les  mots.  On  se  rappelle  la  profession  de  foi 
du  chevalier  Uladislas  dans  la  Quenouille  de  Barberine  :  «  Je  ne  connais 
rien  de  plus  agréable,  après  qu'on  a  bien  dîné,  que  de  s'asseoir  en  plein 
air,  avec  des  personnes  d'esprit,  et  de  causer  librement  des  femmes  sur 
un  ton  convenable.  »  Le  chevalier  avait  ses  raisons  pour  parler  ainsi. 
Nous  ne  discutons  pas  ses  doctrines ,  mais  le  temps  est  passé  des  conver- 
sations légères  et  des  beaux  récits  d'aventures  ;  l'hiver  n'est  point  fini, 
et,  seul,  sous  la  lampe  laborieuse,  il  n'est  pas  sans  douceur  de  causer 
librement  de  Frans  Hais  et  de  Van  Goyen,  de  Palamèdes  et  des  Van  Ruis- 
dael.  Il  y  a  encore  des  gens  d'esprit  pour  vous  écouter  :  le  difficile,  ce 
serait  de  trouver  le  ton  convenable  dont  le  personnage  de  la  comédie 
savait  si  bien  le  secret. 

PAUL     MANTZ. 

(ia  mite  prochainement. 
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JUGES  PAR  M.  TIIIERS  EN   1824. 


L  est  vraiment  regrettable  que  l'illustre  auteur  de  YHisloire  de  la 
Révolution  française  et  de  Vllistoire  dit  Consulat  et  de  l'Empire 
ait  négligé  de  réunir  et  de  réimprimer  les  nombreux  travaux  de  cri- 
tique littéraire  et  de  critique  d'art  qu'il  a  éparpillés,  de  1824  à 
1826,  dans  le  Constitulionnel,  les  Tablettes  universelles,  la  Revue 
européenne,  le  Mercure  du  XIX'  siècle,  le  Globe,  et  dans  quelques  autres  recueils 
périodiques.  Nous  qui  nous  rappelons  encore  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en 
lisant  ces  articles  si  vivants  et  si  ingénieux,  au  moment  où  ils  parurent,  nous  qui  les 
avons  recueillis  depuis  avec  un  pieux  respect  et  une  ardente  curiosité,  nous  n'hésitons 
pas  à  déclarer  qu'ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  charme  et  de  leur  autorité  depuis  cin- 
quante ans,  et  qu'ils  formeraient  aujourd'hui  une  précieuse  collection,  qui  ne  serait 
pas  indigne  du  nom  de  M.  Thiers. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  le  pense  peut-être,  et  bien  injustement,  leur  célèbre  auteur, 
des  essais  faibles,  vagues,  informes;  ce  ne  sont  pas  les  tâtonnements  d'un  esprit  actif 
et  indécis  qui  cherche  sa  voie  dans  la  carrière  des  lettres;  ce  sont,  la  plupart,  d'excel- 
lents morceaux  d'histoire,  de  littérature  et  de  critique,  souvent  très-étudiés  et  très- 
approfondis,  quelquefois  très-chaleureux  et  très- brillants,  clairement,  fermement 
écrits  :  ce  sont  enfin  les  œuvres  d'un  jeune  homme  de  talent  et  d'avenir,  qui  a  déjà 
beaucoup  lu,  beaucoup  réfléchi,  beaucoup  appris;  car,  à  cette  époque,  M.  Thiers 
n'avait  pas  moins  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans.  Peut-on  considérer  comme  inachevés  ou 
insufTisants  les  premiers  ouvrages  d'un  écrivain,  heureusement  doué  et  dès  lors  conBant 
dans  sa  force,  qui  était  avocat  au  barreau  d'Aix  depuis  trois  ou  quatre  années,  qui  avait 
composé  plusieurs  mémoires  judiciaires  d'une  rare  distinction,  qui  s'était  fait  surtout 
connaître  par  un  Éloge  de  Vauvenargues  couronné  par  l'Académie  d'Aix,  et  qui,  à 
peine  arrivé  à  Paris  avec  son  honorable  et  digne  ami  M.  Mignet,  passait  à  bon  droit 
pour  être  une  des  plus  vaillantes  plumes  de  la  presse? 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  premières  productions  politiques  de  M.  Thiers,  ni  de 
celles  qu'il  a  signées,  ni  de  celles  qu'on  lui  attribue  ,  comme  la  correspondance  ano- 
nyme de  la  Gazette  d'Augsbourg,  en  1821  et  1822;  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
même  sur  le  bulletin  politique  des  Tablettes  universelles,  bulletin  qu'on  disait  rédigé 
par  Etienne,  et  qui  avait  un  tel  retentissement  à  l'apparition  de  chaque  numéro  du 
journal,  que  le  gouvernement  n'imagina  rien  de  mieux,  pour  le  supprimer,  que 
d'acheter  au  prix  de  1 80,000  francs  la  feuille  que  Cosse  avait  acquise  du  pauvre  Gou- 
riet,  moyennant  13  ou  1,300  francs.  Disons  seulement,  en  passant,  que  la  réunion  de 
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ces  œuvres  politiques  formerait  deux  ou  trois  volumes  des  plus  remarquables  et  des 
plus  intéressants. 

Il  ne  saurait  être  question  dans  la  Gazelle  des  Beaux-arls  que  des  anciens  travaux 
de  M.  Thiers  sur  l'esthétique  et  sur  la  théorie  de  l'art.  Tout  le  monde  sait  qu'il  a 
rendu  compte  de  l'exposition  de  peinture  et  de  sculpture,  en  1822,  dans  le  Constitu- 
tionnel, parce  que  tout  le  monde  connaît  ou  doit  connaître  le  volume  publié  sous  ce 
titre  :  Salon  de  1822  et  collection  des  articles  insérés  au  Constitutionnel  sur  l'Ex- 
position de  cette  année  (Paris,  Maradan,  4  833,  in-S",  avec  cinq  lithographies);  mais 
personne  ou  presque  personne  ne  sait  qu'il  rendit  compte  aussi  de  l'exposition 
de  1824,  non-seulement  dans  le  Constitutionnel,  mais  encore  dans  la  Revue  euro- 
péenne; personne,  non  plus,  ne  se  souvient  des  autres  articles  de  critique  d'art  qu'il 
a  insérés  dans  les  mêmes  journaux  à  la  même  époque,  et  qui  mériteraient  bien  d'êlre 
tirés  de  l'oubli.  M.  Guizot  n'a  eu  garde  de  laisser  oublier  et  disparaître  les  mor- 
ceaux de  critique,  d'histoire  et  de  littérature  qu'il  publiait  en  ce  temps-là  dans  les 
journaux  :  il  les  a  rassemblés  et  coordonnés  lui-même  pour  en  faire  des  volumes  qui 
ne  sont  pas  les  moins  estimables  de  ses  œuvres  complètes.  Espérons  que  M.  Thiers 
suivra,  tôt  ou  tard,  l'exemple  de  M.  Guizot. 

M.  Thiers,  qui  était  venu  se  fixer  à  Paris  avec  M.  Mignet  en  novembre  1821,  pos- 
sédait alors  des  connaissances  très-étendues  et  très-approfondies  sur  les  arts  du 
dessin;  pendant  un  séjour  de  six  années  à  Aix,  oii  il  alla  faire  son  droit,  il  avait 
formé  son  goût  en  visitant  sans  cesse  les  collections  de  tableaux  et  d'objets  d'art  qui 
s'étaient  conservées  chez  quelques  familles  parlementaires  de  cette  ville,  et  qui,  malgré 
les  dilapidations  révolutionnaires,  existaient  encore  dans  les  vieux  hôtels  de  la  no- 
blesse provençale.  La  plus  importante  do  ces  collections  était  celle  du  marquis  .d'Al- 
berlas,  pair  de  France,  qui  avait  une  immense  galerie  de  tableaux,  avec  une  grande 
quantité  de  dessins  originaux  et  d'anciennes  gravures  rares  et  précieuses.  L'hôtel  de 
M.  Bourguignon  de  Fabregoule  renfermait  un  vaste  musée  oi!i  se  trouvaient  exposés 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  maîtres  italiens,  flamands  et  français,  accompagnés 
de  statuesetde  fragments  antiques.  La  collection  d'antiquités  de  M.  Magnan,  marquis 
de  la  Rochette,  était  également  très-remarquable  et  composait  aussi  un  véritable 
musée  où  des  tableaux  de  toutes  les  écoles  représentaient  l'art  moderne  au  milieu  des 
plus  beaux  spécimens  de  l'art  antique.  Le  marquis  de  Lagoy  avait  formé  à  grands 
frais  un  des  plus  magnifiques  médailliers  qui  fussent  en  France,  et  sa  prédilection  pour 
les  arts  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  le  portail  à  remplir  son  hôtel  do  bas-reliefs, 
de  cippes,  d'inscriptions,  de  statuettes,  etc.,  en  bronze  et  en  marbre;  quant  à  sa  col- 
lection de  dessins,  elle  est  restée  justement  célèbre.  M.  Sallier,  receveur  particulier  des 
finances,  ne  cessait  d'accroître  simultanément  ses  collections  de  tableaux,  de  médailles 
et  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques  et  romaines.  Enfin,  parmi  les  autres 
cabinets  de  tableaux  qui  faisaient  de  la  ville  d'Aix  une  sorte  de  capitale  des  arts,  il 
faut  citer  ceux  du  chanoine  Tupin,  du  notaire  Baylo,  de  M.M.  Baffier,  de  l'Estang- 
Parade,  Girard,  Goirand,  Pascalis,  etc. 

C'est  ainsi  que  M.  Thiers  avait  de  bonne  heure  donné  carrière  à  sa  passion  pour 
les  arts,  et  l'on  peut  dire  que,  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  il  ne  rencontra  pas  dans  la 
presse  un  seul  écrivain  qui  fût  capable  de  rivaliser  avec  lui.  Émeric  David  était  savant 
et  consciencieux,  mais  il  manquait  absolument  de  vues  générales;  Miger  n'avait  que 
de  la  routine,  avec  une  intelligence  bornée  et  vulgaire;  Kéralry  faisait  de  la  littéra- 


DAVID   JUGÉ  PAR   M.    THIERS.  297^ 

ture  et  de  la  philosophie  il  propos  d'art;  Landon  n'était  qu'un  verbeux  rédacteur  de 
catalogues  et  de  descriptions  pittoresques  ;  M.  A.  Jal  commençait  à  prendre  rang  parmi 
les  arbitres  de  .l'art  contemporain,  mais  il  n'avait  que  des  notions  incomplètes  sur 
l'histoire  de  l'art  à  toutes  les  époques,  et  ses  observations,  souvent  ingénieuses  et  fines, 
ne  s'aventuraient  pas  au  delà  des  limites  de  chaque  Exposition.  On  comprend  que 
M.  Thiers  fut  écouté  et  apprécié  la  première  fois  qu'il  donna  une  expression  neuve 
et  saisissante  à  des  jugements  décisifs,  non-seulement  sur  les  artistes  en  particulier, 
mais  encore  sur  l'art  en  général.  De  là  le  succès  obtenu  par  les  articles  qu'il  publia 
dans  le  Conslilulioimel  à  l'occasion  du  Salon  de  1822. 

M.  Thiers  avait  des  idées,  des  doctrines  très-arrêtées  en  fait  d'art;  il  était,  avant  tout, 
très-épris  du  sentiment  de  la  forme,  très-convaincu  de  la  nécessité  du  style  dans  toutes 
les  œuvres  plastiques,  très-passionné  pour  l'idéal  et  pour  le  beau,  qu'il  nommait 
le  vrai  beau  et  le  grand  beau.  Son  système  et  ses  convictions,  à  cet  égard,  se  résu- 
ment dans  ce  passage  emprunté  à  son  Salon  de  1822  :  «  Il  arrive  aux  peuples,  comme 
aux  peintres  et  aux  individus,  de  se  passionner  exclusivement  pour  un  genre  ou  un 
style.  C'est  ce  qui  opère  la  direction  d'une  époque.  Ces  diversités  de  goût  chez  les 
peuples  ne  prouvent  pas  plus  contre  l'immuabilité  du  beau  que  celles  qui  se  manifes- 
tent chez  les  individus  en  présence  d'un  môme  tableau...  Aussi  il  ne  nous  est  resté 
des  Grecs  que  le  beau  universel,  c'est-à-dire  réel;  les  peuples  passent  devant  les  écoles 
cemme  les  individus  devant  un  tableau,  et  la  vérité  est  la  seule  chose  qui  leur  survive 
à  tous.  »  L'éloquent  auteur  de  cette  théorie  du  beau  réel,  en  réunissant  ses  articles  sur 
le  Salon  en  un  volume  que  ses  amis  l'avaient  engagé  à  publier,  les  fit  précéder  d'un 
excellent  aperçu  sur  les  révolutions  de  la  peinture  et  de  très-remarquables  considéra- 
tions générales  sur  le  goût  et  la  critique  des  arts. 

Dès  ce  moment,  M.  Thiers  fut  regardé  comme  le  meilleur  juge  et  le  plus  autorisé  en 
matière  d'art,  et  un  de  ses  amis,  Félix  Bodin,  en  rendant  compte  dans  le  Mercure  du 
XIX'  siècle  (1823,  tome  I,  page  1S6)  d'un  nouvel  ouvrage  que  le  jeune  journaliste 
avait  mis  au  jour  sous  ce  titre  :  les  Pyrénées  et  le  midi  de  la  France  pendant  les 
mois  de  novembre  et  décembre  i822  (Paris,  Ponthieu,  1823,  in-8),  louait  surtout 
chez  l'auteur  son  talent  pittoresque  et  son  grand  goût  pour  la  peinture  :  «  Il  est  aisé  de 
reconnaître  dans  cette  brillante  production,  disait-il,  celui  qui  a  su  pénétrer  si  bien 
tous  les  mystères  de  la  peinture.  Sa  plume  devient  elle-même,  sous  ses  doigts,  un  véri- 
table pinceau  chargé  des  plus  riches  couleurs,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  retracer  les 
grandes  scènes  de  la  nature,  les  effets  bien  observés  de  la  lumière  et  ces  masses  impo- 
santes qui  se  déroulent  à  nos  yeux  comme  les  décorations  d'un  vaste  théâtre  oij  nous 
demeurons  pour  ainsi  dire  inaperçus.  Lorsque  M.  Thiers  veut  représenter  les  hommes 
et  les  mettre  en  lumière,  il  est  toujours  vrai  et  pittoresque.  »  Le  livre,  peu  connu,  sinon 
tout  à  fait  ignoré,  auquel  s'appliquent  ces  éloges,  est  le  seul  dans  lequel  M.  Thiers  ait 
donné  carrière  à  son  génie  d'observateur  et  d'écrivain  pittoresque,  le  seul  où  il  ait  fait, 
en  quelque  sorte,  du  paysage  et  du  tableau  de  genre. 

On  ne  savait  pas  encore,  dans  le  public  du  moins,  que  jM.  Thiers  était  un 
historien,  un  publiciste,  un  logicien  politique.  Quelques  amis  seulement  le  savaient, 
entre  autres  M.  Mignet  et  Félix  Bodin,  qui  étaient  dans  la  confidence  de  ses  travaux, 
et  qui  voyaient  se  préparer,  dans  le  secret  de  l'étude  et  de  la  méditation,  son  grand 
ouvrage  sur  la  Révolution  française.  Bientôt  les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
parurent  et  ne  furent  pas  d'abord  aussi  remarqués,  aussi  admirés  qu'ils  devaient  l'être. 
On  s'obstinait  à  ne  voir  dans  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  la  Réoolution  qu'un 
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écrivain  brillant  et  pittoresque,  très-expert  dans  les  choses  de  la  peinture  et  très-rafiiné 
dans  les  théories  de  l'art.  Une  bonne  occasion  se  présenta  pour  prouver  encore  une  fois 
que  M.  Thiers  était,  sans  comparaison,  le  plus  habile  et  le  mieux  inspiré  de  tous  les 
critiques  d'art. 

Le  chef  de  l'école  française  sous  la  République  et  sous  l'Empire,  l'illustre  David, 
exilé  par  la  Restauration  avec  tous  les  conventionnels  qui  avaient  voté  la  mort  de 
Louis  XVI,  s'était  établi  en  Belgique  et  avait  repris  son  pinceau;  mais,  depuis  neuf  ou 
dix  ans,  aucun  de  ses  tableaux  n'avait  été  exposé  à  Paris;  ses  élèves  seuls,  qui 
l'avaient  imité  sans  l'égaler,  hâtaient,  parleurs  œuvres  médiocres  ou  même  détestables, 
la  décadence  de  son  école,  naguère  florissante  et  déjà  battue  en  brèche,  à  demi  vain- 
cue par  l'école  romantique,  qui  avait  les  honneurs  du  Salon.  Le  vieux  David  voulut 
apprendre  à  ses  détracteurs  que  son  génie  n'avait  rien  perdu  dans  l'exil  et  dans  l'aban- 
don, et  que,  du  fond  de  son  atelier  de  Bruxelles,  il  était  toujours  le  chef  de  l'école 
française  :  il  exécuta  son  tableau  de  Mars  désarmé  par  Vénus,  qui,  exposé  dans  les 
principales  villes  de  Belgique,  fut  accueilli  par  d'unanimes  et  enthousiastes  applau- 
dissements. Cette  suprême  ovation  sur  une  terre  étrangère  ne  suffisait  pas  à  l'illustre 
proscrit,  il  avait  besoin  de  montrer  son  ouvrage  à  un  public  français  et  de  se  con- 
vaincre, en  obtenant  l'approbation  de  ses  compatriotes,  que  sa  réputation  de  peintre 
n'avait  pas  souffert  de  sa  condamnation  politique. 

Le  tableau  de  Mars  et  Vénus  fut  envoyé  à  Paris,  et  le  gouvernement  eut  le  bon 
goût  de  ne  pas  empêcher  l'exposition  publique  de  cette  œuvre  admirable  d'un  exilé. 
Cette  exposition  eut  lieu  dans  une  salle  de  la  rue  du  Gros-Chenet,  appartenant  à  un 
peintre,  expert-marchand  de  tableaux;  elle  attira  pendant  plus  d'un  mois  un  prodi- 
gieux concours  de  visiteurs,  payant  un  léger  droit  d'entrée,  et,  malgré  quelques  cri- 
tiques partiales  qui  s'adressaient  à  l'artiste  plutôt  qu'à  son  ouvrage,  ce  tableau  eut 
autant  et  plus  de  succès  que  les  plus  incontestables  chefs-d'œuvre  de  David.  Voici  en 
quels  termes  le  Mercure  du  XIX' siècle,  dontM.  Thiers  était  un  des  principaux  colla- 
borateurs, constatait  ce  succès  dans  un  article  que  M.  Jal  avait  signé  et  que  M.  Thiers 
avait  certainement  inspiré  : 

«  Dans  l'état  actuel  de  l'école  française,  l'apparition  d'un  tableau  de  David  devait  être 
un  événement.  La  curiosité,  vivement  excitée  par  les  rapports  qui  nous  étaient  parvenus 
de  la  Belgique,  souffrait  avec  impatience  le  retard  qu'on  mettait  à  l'exposition  d'un 
ouvrage  que  les  amateurs  étrangers  s'accordaient  à  regarder  sinon  comme  la  produc- 
tion la  plus  exlraordinaife  du  pinceau  de  l'auteur  des  Sabines,  du  moins  comme  une 
page  digne  de  figurer  à  côté  des  morceaux  les  plus  estimés  du  grand  artiste  à  qui  les 
chagrins  de  l'exil  semblent  avoir  donné  une  vigueur  nouvelle,  bien  qu'elle  ait  affaibli 
l'énergie  de  son  talent. 

«  Longtemps  avant  le  jour  oi^i  il  a  été  offert  aux  regards  avides  des  admirateurs  de 
David,  le  tableau  dont  nous  allons  analyser  les  beautés  était  l'objet  de  toutes  les  con- 
versations. Les  élèves  du  régénérateur  célèbre,  à  qui  la  peinture  du  xix' siècle  doit  son 
lustre  et  son  origine,  étaient  à  peine  rassurés  sur  la  suite  de  l'épreuve  que  le  dernier 
ouvrage  de  leur  cher  maître  allait  subir,  par  l'immensité  des  éloges  dont  retentissaient 
les  feuilles  belges;  ils  redoutaient  la  critique  pour  leur  respectable  chef,  plus  qu'ils  ne 
l'auraient  appréhendée  pour  eux-mêmes;  ils  craignaient  que  l'envie  et  l'esprit  de  parti 
ne  se  signalassent  contre  un  grand  peintre  absent,  à  qui  les  méchants  et  les  sots  ne 
peuvent  pardonner  sa  gloire  ;  ils  voyaient  la  raillerie  s'attacher  à  quelques  petites  imper- 
fections, au  moins  excusables  dans  une  composition  d'ailleurs  imposante  et  gracieuse; 
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ils  auraient  presque  voulu  enfin  que  David  n'eût  pas  aspiré  à  un  succès  nouveau,  de 
peur  que  son  triomphe,  laissé  au  hasard,  dans  un  pays  où  la  reconnaissance  n'est  pas 
la  vertu  dominante,  ne  fût  pas  aussi  éclatant  qu'ils  le  souhaitaient. 

0  De  leur  côté,  les  gens  du  monde  disaient  :  «  De  quoi  va  s'aviser  un  vieillard  octo- 
«  génaire,  de  peindre  encore  et  de  s'attaquer  à  un  sujet  qui  exige  surtout  de  la  fraîcheur 
«  dans  la  couleur  et  de  l'élégance  dans  la  disposition  des  figures?  L'Amour  et  Psyché 
«  ont-ils  donc  si  merveilleusement  inspiré  David,  que  cet  artiste  se  soit  cru  en  droit 
cr  d'attendre,  des  Grâces  et  de  Vénus,  des  inspirations  plus  heureuses?  C'était  au  moins 
«  une  imprudence  d'avoir  entrepris  cet  ouvrage,  et  c'est  probablement  plus  qu'une 
«  faule  de  l'exposer  à  Paris,  oii  la  mémoire  de  ses  chefs-d'œuvre  est  encore  vivante.  » 

«  C'est  ainsi  que  chacun  manifestait  ses  craintes,  suivant  le  degré  d'affection  qu'il 
avait  pour  l'illustre  créateur  de  tant  de  beaux  ouvrages.  On  ne  peut  se  dissimuler  que 
l'opinion  d'un  tort  possible  fait  à  la  réputation  de  David  par  l'exposition  de  son  der- 
nier tableau  n'ait  quelque  chose  de  raisonnable;  cette  opinion  était  d'ailleurs  un  hom- 
mage à  son  beau  talent  et  une  marque  de  l'intérêt  qu'il  inspire  même  aux  indifférents. 

«  L'événement  s'est  hâté  de  justifier  l'espoir  que  plusieurs  amis  du  peintre  de  Léo- 
iiidas  avaient  conçu  :  en  dépit  de  l'appréhension  presque  générale,  Mars  désarmé 
par  Vénus  et  les  Grâces  a  été  exposé,  et  toutes  les  craintes  se  sont  dissipées.  Je 
m'empresse  de  le  proclamer  :  non,  cet  ouvrage  n'est  point  au-dessous  de  la  réputation 
colossale  de  son  immortel  auteur;  loin  de  là,  j'y  vois  David  tout  entier,  David  dans  la 
force  de  l'âge  et  dans  l'excellence  de  son  génie.  » 

Ce  n'est  pas  dans  le  Mercure  du  XI X"  siècle ,  mais  dans  la  Revue  européenne  que 
M.  Thiers  déposa  l'expression  définitive  de  son  jugement  sur  les  œuvres  de  David  et 
sur  son  école,  à  l'occasion  de  son  tableau.  La  Revue  européenne,  fondée  à  Paris  par 
des  savants  étrangers,  avec  le  concours  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  France 
scientifique  et  littéraire,  n'eut  qu'une  existence  éphémère,  sans  bruit  et  sans  éclat; 
mais  elle  doit  être  considérée  comme  une  des  tentatives  les  mieux  conçues  et  les 
mieux  exécutées  qui  aient  été  faites  en  France  pour  y  introduire  l'habitude  et  le  goût 
des  bons  recueils  périodiques.  C'est  là  oii  il  faut  aller  chercher  les  pages  les  plus  solides  et 
le  plus  exquises  que  M.  Thiers  ait  écrites,  à  propos  de  David,  sur  les  généralités  de  l'art 
et  sur  cette  religion,  ce  culte  du  beau,  qu'il  a  toujours  mis  au-dessus  de  toutes  les 
théories  artistiques. 

M.  David,  pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  vient  de  produire  un 
ouvrage  auquel  il  a  donné  les  plus  grands  soins,  et  qui  doit  être,  dit-on, 
le  terme  de  ses  longs  travaux. 

Cet  ouvrage  a  excité  le  plus  vif  intérêt  chez  les  Français,  à  qui  le 
nom  de  M.  David  rappelle  de  grandes  productions  et  une  époque  célèbre 
dans  les  arts.  On  est  accouru  avec  empressement  pour  voir  Mars  et 
Vénus,  et  l'on  s'est  généralement  accordé  à  trouver  de  très-belles  parties 
dans  ce  tableau,  surtout  une  exécution  qui  semble  annoncer  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse.  Mais'  cette  dernière  production  sera  jugée  d'une 
manière  plus  ou  moins  favorable,  suivant  qu'on  se  prononcera  pour  ou 
contre  l'école  célèbre  que  M.  David  a  fondée  en  France.  Son  tableau  en 
réunit  les  qualités  et  les  vices,  et  en  le  jugeant  on  la  jugera  elle-même. 
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La  question  est  donc  très-complexe,  et  il  faut  donner  quelques  explica- 
tions pour  être  bien  entendu,  surtout  pour  n'être  pas  accusé  de  manquer 
aux  principes  du  grand  beau.  Sans  doute  l'école  dont  M.  David  est  le 
fondateur  devra  occuper  un  rang  distingué  dans  l'histoire  des  arts,  aux- 
quels elle  a  rendu  un  service  éminent;  mais  ceux  qui  veulent  considérer, 
dans  le  style  de  cette  école,  autre  chose  que  le  correctif  apporté  au 
mauvais  goût  qui  régnait  en  France  en  1780,  et  qui  s'efforcent  d'y  trou- 
ver un  type  invariable,  duquel  il  ne  faut  plus  s'écarter,  commettent 
l'éternelle  erreur  de  tous  les  immobiles,  qui,  à  chaque  progrès  de  l'esprit 
humain,  veulent  l'arrêter  sur  place  et  prétendent  que  le  dernier  pas  fait 
est  le  dernier  possible,  le  dernier  désirable. 

Lorsque  M.  David  commença  à  se  développer,  le  génie  des  peintres 
français  était  engagé  dans  la  plus  mauvaise  route.  Le  style  des  écoles 
italiennes,  transmis  au  Poussin,  avait  été  abandonné  ;  dans  l'intention 
louable  de  revenir  à  la  nature,  on  était  revenu  à  une  nature  petite  et 
minaudière,  qui  n'avait  ni  le  gracieux  qu'on  recherchait,  ni  l'idéal  et  le 
grandiose  auquel  on  avait  volontairement  renoncé.  Elle  était  maniérée, 
raffinée  comme  les  mœurs  du  temps,  et  en  voyant  les  monuments,  les 
tableaux,  les  statues  et  jusqu'aux  ameublements  de  cette  époque,  on 
reconnaît  un  même  goût  et  un  même  génie. 

M.  David  quitta  Paris  à  cette  époque  pour  se  rendre  à  Rome.  Il  fut 
alors  en  proie  à  une  double  impression,  celle  que  produisaient  sur  lui 
les  peintures  si  grandes,  si  abondantes,  si  sévères  de  l'Italie,  et  celle  que 
produisaient  ces  statues  si  pures,  si  correctes,  si  simplement  belles  des 
anciens.  Entre  ces  deux  modèles  du  beau  il  fut  doublement  modifié,  et 
il  se  jeta,  avec  un  esprit  ardent,  vers  une  carrière  toute  nouvelle.  C'est 
lorsqu'il  fit  ce  tableau  à.' Andromaque  récemment  exposé  à  côté  de  Mars 
et  Vénus,  qu'il  produisit  le  Bélisaire,  les  Iloraces,  Brutus,  les  Sati- 
nes, etc..  Sa  peinture  eut  quelque  chose  de  la  gravité,  de  la  simplicité 
italiennes,  et  son  dessin,  pur  et  élevé  comme  celui  des  anciens,  n'eut  pas 
encore  cette  perfection  voisine  de  la  roideur  statuaire  qu'il  a  acquise 
plus  tard.  En  suivant  sa  marche,  depuis  le  Bélisaire  iusqa'&ux  Sabines, 
on  voit  l'influence  italienne  diminuer  et  le  goût  pour  le  dessin  antique 
se  perfectionner,  s'exagérer  même  jusqu'à  l'excès. 

Dans  le  Bélisaire,  le  dessin  a  une  pureté  non  affectée,  les  expres- 
sions sont  vraies,  la  couleur  est  grave  et  sage,  le  pinceau  est  facile  et 
large ,  la  composition  tout  entière  a  une  grandeur  naturelle  non  tour- 
mentée, qui  participe  de  tous  les  styles,  sans  avoir  l'exagération  d'aucun,  ^ 
et  qui  ressemble  à  du  Poussin  un  peu  plus  correct  et  plus  arrangé  qu'if 
ne  l'est  ordinairement.  Dans  les  Iloraces,  la  sévérité  de  la  composition- 
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et  de  l'exin-ession,  la  sagesse  de  l'exécution,  sont  les  mêmes,  cependant 
l'ordonnance  du  sujet  incline  déjà  vers  la  stérilité  du  bas-relief-,  et  le 
dessin  grand  et  noble  s'épure  déjà  trop,  sans  cesser  cependant  d'être 
naturel.  L'apogée  des  pi'oductions  de  M.  David  est  peut-être  dans  les 
Iloraces,  et  ce  bel  ouvrage,  plein  de  beautés  de  tout  genre,  et  respirant 
quelque  chose  d'antique,  marque  l'époque  où  les  penchants  du  génie 
sont  prêts  à  s'exagérer,  et  où  le  goût  systématique  succède  au  goût  vrai 
et  naturel.  11  en  est  de  même  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  :  l'auteur 
d'une  révolution  la  porte  toujours  trop  loin  ;  s'il  a  découvert  une  grande 
vérité,  il  l'altère  en  la  poussant  jusqu'au  système;  s'il  a  inventé  un 
génie  ou  un  style,  il  le  corrompt  en  le  poussant  jusqu'à  la  manière. 

Dans  les  Sabi'nes,  l'un  des  ouvrages  de  M.  David  les  plus  admirés  et 
les  plus  dignes  d'admiration,  le  dessin  est  devenu  tout  à  fait  acadé- 
mique, et  les  attitudes  mêmes  révèlent  une  intention  excessive  de 
développer  de  belles  formes.  Le  pinceau  ne  coule  plus  sur  la  toile,  il  est 
lourd  ;  la  couleur  a  déjà  la  prétention  de  l'école  actuelle  et  tend  au  gris 
et  au  violet.  Mais  la  composition  a  une  richesse,  une  variété  si  grande, 
enfin  les  corps  sont  si  beaux,  que  cet  ouvrage  dans  un  styie  déjà  outré 
n'en  est  pas  moins  l'un  des  plus  remarquables  de  M.  David. 

Le  Sacrale,  si  grand  de  conception,  le  Drutus,  plein  de  si  beaux 
détails,  les  Tlicnnopyles,  et  tant  d'autres  ouvrages,  qui  ont  signalé  le 
pinceau  de  ce  maître  célèbre,  renferment  toutes  les  traces  d'un  grand 
talent  ;  mais  pour  quiconque  aime  le  simple,  le  vrai,  et  redoute  le  style, 
quand  il  est  devenu  systématique,  les  premiers  ouvrages  de  M.  David 
sont  ses  véritables  chefs-d'œuvre,  et  ils  ont  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir 
corrigé  notre  école,  tandis  que  les  derniers  n'ont  fait  que  la  pousser  vers 
une  route  où  elle  n'était  déjà  que  trop  engagée. 

Ne  pas  reconnaître  que  M.  David  a  été  le  restaurateur  des  arls  en 
France  serait  une  injustice  des  jîlus  grandes.  Il  y  porta  une  révolution, 
et  lui-même  la  recevait  de  son  siècle,  si  fécond  en  agitations  et  en  déve- 
loppements de  tout  genre.  A  ces  visages  d'une  grâce  affectée,  à  ces  corps 
dont  les  formes  étaient  prétentieusement  arrondies,  à  ces  petits  pieds,  à 
ces  petites  mains,  empruntés  aux  jolies  marquises  de  l'époque,  il  fit  suc- 
céder les  grands  traits,  les  grandes  formes  du  dessin  grec  et  italien,  et 
il  ramena  l'art  de  la  coquetterie  des  boudoirs  à  la  grandeur  de  l'his- 
toire. L'autem-  d'une  pareille  révolution  ne  peut  jamais  être  un  homme 
médiocre,  ni  avoir  jamais  une  place  secondaire  dans  les  arts.  Mais, - 
comme  tous  les  créateurs,  il  a  ses  sectaires  qui  s'opposent  aux  créations 
nouvelles  et  font  succéder  les  conventions  à  la  vérité. 
-  -Sans  doute,  lorsque  les  mots  de  style,  de  grand  goût,  de  dessin. 
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opposés  à  l'école  de  Boucher,  ont  servi  à  combattre  les  petitesses,  les  faus- 
setés, les  minauderies  du  siècle  dernier,  rien  n'était  plus  respectable,  et 
ils  devaient  être  prononcés  sans  cesse  comme  le  delenda  Carthago  ;  mais, 
depuis  que  nous  n'avons  plus  à  redouter  qu'on  nous  mette  des  coquettes 
sur  la  toile,  et  qu'au  contraire  nous  avons  à  craindre  d'y  retrouver  à 
chaque  instant  de  froides  copies  des  statues  antiques,  il  faut  se  faire 
d'autres  mots  d'ordre,  et  ne  plus  vanter  exclusivement  le  grand  style,  le 
grand  goût,  Qic,  etc. 

D'après  ces  réflexions,  il  devient  plus  aisé  de  s'entendre  sur  le  der- 
nier tableau  de  M.  David.  Admire-t-on  exclusivement  les  belles  lignes, 
les  couleurs  éclatantes,  même  aux  dépens  de  la  vérité,  ce  tableau  doit 
être  déclaré  un  chef-d'œuvre,  car  il  est  à  l'extrémité  même  de  la  route 
où  s'est  engagé  M.  David.  Pense-t-on,  au  contraire,  que  le  style  ne 
doit  pas  aller  jusqu'à  la  prétention  académique,  que  le  dessin  ne  doit 
pas  aller  jusqu'à  l'imitation  des  statues,  la  couleur  jusqu'à  un  fatigant 
cliquetis  de  tons,  jusqu'à  une  transparence  affectée  et  au  luisant  du 
verre,  alors  on  considérera  le  tableau  de  M.  David  comme  un  ouvrage 
renfermant  de  belles  parties  d'exécution,  mais  dangereux  peut-être  à 
proposer  comme  modèle,  et  enfin  comme  le  dernier  terme  d'un  système 
qui  fut  bon  quand  il  servait  de  correctif,  qui  ne  l'est  plus  quand  il 
tend  vers  un  excès  qui  a  besoin  lui-même  d'être  réprimé  à  son  tour. 

On  peut  juger,  par  le  trait  qui  accompagne  ces  pages,  de  la  compo- 
sition du  tableau.  Mars,  accablé  de  fatigue,  s'étend  sur  un  lit  de  repos. 
Vénus  se  relève  pour  lui  faire  place,  et,  s' appuyant  d'une  main,  elle 
tient  de  l'autre  une  couronne,  qu'elle  consent  à  poser  sur  sa  tête,  s'il 
abandonne  ses  armes.  Mars  cède,  présente  son  glaive,  et  l'on  voit  la 
couronne  arriver  sur  sa  tête.  Les  Grâces  sont  empressées  de  dépouiller 
le  Dieu  de  son  armure,  l'Amour  détache  son  cothurne,  et  tous  se  hâtent 
de  le  réduire  à  l'impossibilité  de  retourner  au  combat. 

Le  corps,  la  tête  et  toute  la  personne  de  Mars  ont  été  jugés  d'une 
grande  beauté,  et  il  est  difficile,  en  effet,  quant  au  dessin  et  aux  car- 
nations, de  rien  produire  de  supérieur.  Mais  la  Vénus,  quoiqu'elle  montre 
un  beau  corps  et  des  pieds  admirables,  est  peu  voluptueuse;  il  y  a  plus 
d'anxiété  que  de  charme  dans  son  visage.  Les  trois  Grâces  sourient  désa- 
gréablement, et  l'Amour  n'est  là  qu'une  finesse  déplacée.  On  s'aperçoit 
que  si  M.  David  peut  produire  d'admirables  corps  de  femmes,  comme  dans 
les  Horaccs,  le  Brut  us  et  les  Sabùies  ;  que  s'il  peut  produire  la /'e??2??2e 
/"o/Vc  de  l'histoire,  la  femme  gracieuse  des  scènes  mythologiques,rAmour, 
les  Grâces  et  Vénus  ne  conviennent  pas  à  la  sévérité  de  son  pinceau. 

La  disposition  de  la  scène  est  sans  doute  fort  habile,  mais  elle  est 
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trop  arrangée  et  rappelle  trop  cette  raison  calculée  que  l'école  de 
M.  David  apporte  dans  toutes  ses  compositions,  et  qu'il  appartenait  en 
effet  à  une  époque  savante  d'y  apporter  jusqu'à  l'excès.  Le  dessin  est 
fort  pur,  fort  beau,  et  M.  David  est  là  comme  ailleui's  le  plus  grand  des- 
sinateur connu  ;  mais  il  n'était  pas  plus  académique  en  dessinant  le 
Romulus,  qu'il  ne  l'a  élé  en  dessinant  Mars  et  Vénus.  Sa  couleur  enfin  est 
plus  brillante  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Mais  on  a  besoin  de  s'y  habituer 
un  moment,  tant  elle  surprend  les  yeux  par  son  éclat.  La  couleur  est 
sans  contredit  la  partie  lapfus  étonnante  de  ce  tableau.  Elle  présente  un 
phénomène  singulier  et  digne  d'être  remarqué. 

Un  artiste  signalé  par  des  travaux  qui  l'ont  placé  au  rang  des  plus 
grandes  renommées,  un  artiste,  dont  les  qualités,  déterminées  par  ses 
ouvrages  précédents,  sont  convenues  pour  lui-même  et  pour  tout  le 
monde,  et  qui  semblerait  ainsi  devoir  se  reposer  dans  ce  qu'il  a  fait, 
dans  ce  qu'il  est,  dans  ce  qu'il  est  reconnu  être,  a  tout  à  coup  la  coura- 
geuse et  noble  pensée  de  changer  sa  palette  et  de  faire  une  révolution 
dans  son  talent,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  passés;  certes,  il  y  a  peu 
d'exemples  d'une  énergie  pareille  et  d'un  amour  de  l'art  aussi  grand, 
aussi  persévérant.  On  prétend  que  lorsqu'il  fut  exilé,  M.  David  annonça 
à  ses  élèves  qu'il  allait  changer  sa  manière  et  leur  envoyer  des  Pays-Bas 
de  la  véritable  couleur. 

Ce  qu'il  avait  annoncé,  M.  David  est  parvenu  à  l'exécuter  avec  une 
rare  vigueur  de  jeunesse.  Jamais,  en  effet,  on  n'avait  autant  approché  en 
France  de  la  palette  des  peintres  flamands  et  hollandais,  et  il  est  vrai- 
ment étonnant  qu'un  vieillard  ait  donné  ce  grand  exemple.  Certainement 
le  dos  de  Vénus,  ses  pieds,  le  corps  de  Mars,  et  surtout  le  bras  qui  tient 
la  lance  et  retombe  autour  du  lit,  sont  d'une  variété,  d'une  richesse  et 
surtout  d'une  vérité  de  ton  admirables,  et  il  est  impossible  de  travailler 
la  couleur  avec  plus  de  perfection.  Jamais,  si  l'on  peut  dire,  le  tissu 
coloré,  qui  se  compose  du  mélange  et  de  la  succession  ménagée  d'une 
multitude  de  tons  différents,  ne  fut  aussi  parfait,  aussi  finement  exécuté. 
C'est  une  preuve  de  force,  de  volonté  et  de  talent,  vraiment  unique,  et 
c'est  dans  les  arts  un  véritable  phénomène.  Cet  amour  si  ardent,  si  cou- 
rageux du  beau,  qui,  à  l'âge  où  l'homme  ne  cherche  que  le  repos,  lui  fait 
encore  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  faire  un  pas  de  plus  et  atteindre 
un  nouveau  degré  de  perfectionnement,  cet  amour  du  beau  est,  comme 
l'amour  du  vrai  dans  les  sciences,  une  vertu  noble  et  élevée,  qui  mérite 
des  hommages  et  qui  est  digne  d'être  proposée  à  l'imitation  des  jeunes 
artistes  qui  entrent  dans  la  même  carrière. 

M.  David  a  supérieurement  réussi  dans  cette  partie  de  l'exécution  ; 
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mais,  en  cela,comme  dans  tout  le  reste,  il  n'a  peut-être  pas  gardé  la  juste 
mesure,  et,  quelque  surprenantes  que  soient  certaines  parties  de  son 
tableau,  je  ne  sais  si  cette  ancienne  couleur  qu'il  s'était  faite  en  Italie, 
lorsqu'il  peignait  le  Bélisaireet  \eslIoraces,  cette  couleurun  peu  sombre, 
un  peu  jaunâtre,  ne  convenait  pas  mieux  à  la  sévérité,  à  la  grandeur  de 
rkistoire  et  de  son  talent.  Dans  ceci,  comme  dans  tout  le  reste,  l'ancien 
et  le  nouveau  David  ont  toute  notre  estime,  mais  l'ancien  nous  paraît 
plus  vrai,  plus  simple  et  plus  grand. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  réflexions  faites  dans  l'intérêt  de  l'art 
et  de  son  avenir,  M.  Daviol  n'en  sera  pas  moins  considéré  comme  un  très 
grand  maître,  et  l'homme  qui  a  fait  une  révolution  chez  une  nation  aussi 
éclairée,  aussi  sensible  au  beau,  que  la  nation  française,  ne  peut  être 
réputé  qu'un  artiste  de  premier  ordre.  On  pourra  disputer  sur  telle  ou 
telle  partie  des  œuvres  de  M.  David,  mettre  un  tableau  avant  ou  après 
un  autre,  mais  c'est  toujours  lui  qu'on  opposera  à  lui-même,  et  il  par- 
donnera sans  doute  à  ceux  qui  mettront  les  Iloraces  au-dessus  des  Tlier- 
mopyles  ou  de  Sacrale. 

Il  a  rendu  un  grand  et  important  service  à  notre  école,  mais  il  serait 
fâcheux  qu'une  vaine  et  superstitieuse  admiration  s' attachant  à  ses 
œuvres  empêchât  le  génie  d'avancer,  et  qu'on  voulût  l'enfermer  dans  les 
limites  d'un  style  devenu  froid  et  pédantesque  chez  les  imitateurs.  C'est 
une  des  premières  conditions  de  l'art  que  le  beau  dessin,  mais  il  né  faut 
pas  que  sous  ce  prétexte  on  veuille  arrêter  l'essor  du  talent  et  qu'on 
décourage  quelques  artistes  qui  chercheraient  à  mettre  plus  de  vie,  de 
vérité,  de  naturel  sur  la  toile.  M.  David  a  fait  une  révolution  conti'e  les 
conventions  du  xviiF  siècle.  Il  s'en  est  formé  de  nouvelles  au  xix";  lui 
et  ses  admirateurs  doivent  souffrir  qu'elles  soient  détruites  à  leur  tour. 
Il  ne  faut  pas  qu'une  époque  soit  jalouse  d'une  autre,  ni  que  ceux  qui 
ont  fait  un  pas  veuillent  empêcher  ceux  qui  les  suivent  d'en  faire  un 
nouveau. 

A.   ÏHIERS. 

Cette  longue  citation  (et  sans  doute  elle  paraîtra  encore  trop  courte  à  nos  lecteurs) 
remplira  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  en  rappelant  aux  dilettantes,  aux 
curieux,  que  M.  Ttiiers,  qui  nous  avait  promis  tour  à  tour  une  histoire  de  Florence  et 
une  histoire  de  Michel-Ange,  que  nous  avons  longtemps  attendues  et  que  nous  n'osons 
plus  espérer,  a  enfoui,  dans  les  journaux  et  les  revues  de  t82l  à  '1826,  des  essais,  des 
études  sur  les  arts  tt  les  artistes  modernes,  excellents  morceaux  de  critique  qu'il  est 
impossible  d'oublier  et  qui,  réunis  en  volumes,  iraient  se  placer  dans  les  bibliothè- 
ques à  côté  des  Salons  de  Diderot,  du  Salon  de  M.  Guizot,  des  Salons  du  docte 
Biirger  et  des  livres  d'esthétique  de  fif.  Charles  Blanc. 

P.-L.    JACÙB,     BIBLIOPHILE. 
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CONSIDÉRÉS   PARTICULIÈREMENT  COMME   FORME   DE   LA   SÉPULTURE 


ES  recherches  sur  les  lils  antiques  ont  pour  point  de 
départ  l'exploralion  que  j'ai  faite,  il  y  a  quelques  années, 
de  plusieurs  grands  tombeaux  macédoniens,  qui  ont  pour 
trait  commun  l'existence  d'une  véritable  chambre  funé- 
raire, c'est-à-dire  d'un  caveau  souterrain,  meublé  de 
lits  en  marbre,  sur  lesquels  les  morts  ont  dû  être  couchés.  La  première 
étude  avait  un  caractère  restreint  et  tout  local  ;  mais  j'ai  été  amené 
à  l'étendre  par  des  comparaisons  et  à  en  tirer  des  conséquences  beau- 
coup plus  générales  : 

1°  Sur  diverses  questions  qui  se  rapportent  à  l'étude  technique  de 
l'architecture  et  du  mobilier  chez  les  Grecs  ; 

2°  Sur  la  transmission  de  certaines  formes  de  l'industrie  à  travers  le 
monde  antique; 

3°  Sur  des  rites  funéraires  qui  accusent  d'anciennes  relations  de 
famille  entre  diflerents  peuples  de  l'antiquité,  et  qui  m'ont  paru  en  par- 
ticulier apporter  quelques  éclaircissements  nouveaux  à  la  question  encore 
si  controversée  de  l'origine  des  Étrusques. 

La  relation  de  nos  fouilles,  rédigée  par  mon  habile  collaborateur 
M.  Daumet,  architecte,  a  déjà  été  publiée  dans  la  ix'=  livraison  de  notre 
Mission  de  Macédoine,  avec  les  plans,  les  dessins  et  la  description  tech- 
nique des  constructions  funéraires.  C'est  sur  les  faits  établis  par  cette 
relation  que  j'appuie  l'étude  archéologique  qui  est  plus  spécialement  ma 
part  dans  l'œuvre  commune.  Je  demande  seulement  la  permission  de  rap- 
peler, en  les  résumant,  quelques  détails  nécessaires  à  l'intelligence  de  ce 
qui  doit  suivre. 

vu.    —   2«    PÉRIODE.  39 
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Le  premier  tombeau  exploré  par  nos  fouilles  est  situé  à  Palatitza, 
dans  une  nécropole  voisine  du  palais  grec  dont  nous  avons  fait  l'objet 
d'une  étude  particulière.  C'est  une  voûte  en  berceau,  de  grand  appareil, 
couvrant  une  chambre  et  un  vestibule,  ce  dernier  précédé  extérieurement 
d'une  façade  ionique  d'un  goût  très-simple  et  très-pur,  bien  que  destinée 
à  être  enfouie,  avec  toute  la  construction,  sous  le  sol.  Dans  ce  double 
caveau  nous  avons  retrouvé  les  vantaux  de  deux  portes  de  marbre  et 
deux  lits  funèbres,  placés  en  regard  l'un  de  l'autre,  contre  les  murs 
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LIT      EN      MARBRE     DU      TOMBEAU     DE      PALATITZA,      EN     MACÉDOINE. 


latéraux  de  la  chambre  principale.  Les  portes,  aussi  bien  que  les  lits, 
dont  la  forme  est  découpée  dans  des  plaques  de  marbre,  sont  du  travail 
grec  le  plus  pur  et  le  plus  sévère. 

Le  second  tombeau  présente  cette  particularité,  qu'il  est  construit 
sous  l'une  des  deux  grandes  buttes  funéraires  qui  s'élèvent  au  sud  de 
l'antique  Pyclna,  sur  la  limite  du  fameux  champ  de  bataille,  mais  qui 
cependant  sont  certainement  antérieures  à  la  destruction  du  royaume  de 
Macédoine.  En  effet,  bien  que  le  tombeau  de  Pydna  soit  moins  ancien 
que  celui  de  Palatitza,  il  est  conçu  suivant  le  même  plan  et  il  présente 
tous  les  caractères  de  l'époque  grecque.  C'est  la  même  construction,  com- 
pliquée seulement  par  l'adjonction  d'un  couloir  en  pente  et  d'un  premier 
vestibule;  elle  est  ornée  en  outre  d'un  fronton  dorique,  dont  la  décoration 
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polychrome  s'étend  à  toutes  les  parois  du  caveau.  Nous  y  avons  trouvé  les 
mêmes  portes  de  marbre,  mais  enrichies  de  tètes  de  lions  en  bronze.  Enfin 
deux  lits  funèbres  de  la  même  forme  que  ceux  de  Palatitza  se  trouvent 
placés  en  retour  d'équerre,  dans  l'un  des  angles  de  la  chambre  sépulcrale  ; 
leurs  montants,  rehaussés  de  volutes  et  de  feuillages  d'un  fin  relief,  enca- 
drent des  figures  d'animaux,  ici  un  lion  couché,  là  un  serpent.  Si  ces  détails 
élégants  sont  gâtés  par  quelques  inégalités,  cependant  l'excellence  du 
sentiment  décoratif  y  fait  encore  sentir  l'influence  très-directe  du  beau  goût 
hellénique. 

Quant  à  la  relation  qui  existe  entre  cette  construction  souterraine  et 
le  tumulus  qui  la  recouvre,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  le  caveau  a  été 
établi  après  coup,  par  un  travail  analogue  à  celui  que  l'on  aurait  exé- 
cuté dans  le  talus  d'une  colline  naturelle.  Des  mesures  exactes  nous  ont 


MARDRE   DU   TOMBEAU   DE   p-i 


MACKDOINE. 


permis  de  constater,  en  effet,  que  la  partie  voûtée  s'étendait  transversa- 
lement sur  l'extrême  bord  du  monticule,  dont  elle  n'occupait  qu'une 
faible  partie.  Le  monticule  même  nous  a  offert,  à  quelques-  pieds  au- 
dessus  du  sol,  une  nappe  de  terre  noire,  distincte  de  la  terre  crayeuse 
qui  forme  la  masse  du  tumulus,  et  contenant  des  ossements  humains 
décomposés,  sans  apparence  d'incinération;  ces  faits  prouvent  qu'il  avait 
servi  antérieurement  de  sépulture  commune  à  d'autres  morts.  Comme 
nous  n'avons  rencontré  parmi  ces  ossements  aucun  débris  d'industrie 
humaine,  rien  même  n'empêcherait  de  faire  remonter  les  buttes  artifi- 
cielles dont  la  Piérie  offre  plusieurs  exemples  remarquables  jusqu'aux 
Thraces  Piériens,  premiers  occupants  de  la  contrée.  L'un  de  ces  tertres, 
que  j'ai  reconnu  près  de  la  ville  de  Dion,  répond  exactement  à  la  posi- 
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lion  que  Pausanias  assigne  à  un  tombeau  que  l'on  considérait  de  son 
temps  comme  celui  d'Orphée  :  cette  tradition  montre  au  moins  que  l'on 
attribuait  volontiers,  dès  l'antiquité,  de  pareilles  sépultures  à  l'ancienne 
population  thrace  et  qu'on  les  faisait  ainsi  remonter  à  une  époque  que 
nous  appellerions  préhistorique.  De  toute  manière  il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  des  tombes  communes  de  la  bataille  de  Pydna, 


SDPULCRALC 


rUMULLS   DE  PYDNA 


Le  résultat  de  nos  fouilles  dans  les  tombeaux  de  Palatitzaet  de  Pydna 
eut  aussi  pour  effet  de  me  faire  reconnaître  des  monuments  de  la  même 
famille,  que  j'avais  visités  antérieurement  sur  d'autres  points  de  la 
Macédoine,  mais  dont  je  n'avais  pas  saisi  le  véritable  caractère,  faute  de 
termes  de  comparaison.  Je  mentionnerai  d'abord  un  caveau  souterrain, 
situé  dans  la  nécropole  de  l'ancienne  ville  de  Dion,  distinct  du  tumulus 
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d'Orphée  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  je  n'ai  pu  en  examiner  que  la 
voûte,  la  partie  inférieure  se  trouvant  envahie  par  les  eaux. 

Mais  un  autre  exemple  du  plus  grand  intérêt  pour  la  démonstration 
qui  nous  occupe  nous  montre  le  même  système  de  sépulture  employé  à 
Pella,  dans  la  capitale  même  de  la  Macédoine.  Cet  hypogée  a  été 
découvert  par  M.  Delacoulonche,  près  du  village  de  Cofalovo  :  il  pré- 
sente la  même  construction  et  les  mêmes  caractères  de  sévère  élégance 
que  le  tombeau  grec  de  Palatitza;  mais  l'emploi  de  la  voûte  l'avait  fait 
considérer  à  tort  comme  un'raonument  de  l'époque  romaine,  et  l'on  avait 
pris  surtout  pour  une  face  de  sarcophage  une  plaque  de  marbre,  où 
j'ai  reconnu  depuis  les  découpures  caractéristiques  d'un  lit  funèbre. 

Voilà  donc  sur  différents  points  de  la  même  contrée  quatre  exemples 
de  la  même  forme  de  tombeau.  Nous  sommes  certainement  en  présence 
d'un  type  de  sépulture  bien  caractérisé,  que  nous  avons  le  droit  de  con- 
sidérer comme  propre  à  la  Macédoine  ou  tout  au  moins  comme  natura- 
lisé dans  ce  pays,  dès  une  époque  assez  haute,  pour  les  morts  des 
grandes  familles. 


II. 


Si  l'on  veut  déterminer  les  caractères  distinctifs  de  ces  tombeaux 
macédoniens,  on  trouve  d'abord  qu'ils  sont  enfouis  sous  le  sol,  à  la  dif- 
férence des  hêroa  élevés  à  ciel  découvert  ou  taillés  dans  des  murailles 
de  rochers.  Ce  sont  bien  réellem.ent  des  hypogées,  et  il  ne  semble  même 
pas  qu'ils  aient  été  nécessairement  recouverts  d'un  tumulua. 

L'idée  répandue  dans  tout  le  monde  antique  de  faire  du  tombeau 
une  véritable  maison  pour  le  mort  est  celle  qui  a  présidé  aussi  à  la  dis- 
position de  nos  sépultures  macédoniennes.  De  là  ces  façades  décorées 
avec  la  plus  scrupuleuse  élégance,  ces  moulures,  ces  stucs  et  jusqu'à  ces 
ornements  peints,  que  l'on  s'étonne  de  voir  masqués  ensuite  par  des 
revêtements  et  enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol;  de  là  aussi  ces 
portes  de  marbre ,  dont  les  lourds  battants,  décorés  d'anneaux  et  de 
têtes  de  lions  en  bronze,  étaient  faits  pour  s'ouvrir  et  reproduisaient 
l'image  sévère  d'une  porte  grecque  en  bois  massif,  sur  laquelle  de  puis- 
santes ferrures  étaient  appliquées  à  l'aide  de  boulons  à  larges  têtes. 
Toute  cette  dépense  de  travail  et  de  soin  était  pour  ceux  qui  habitent 
sous  la  terre  :  par  le  même  sentiment  on  décorait  jusqu'aux  parties 
invisibles  de  la  toiture  des  temples,  dans  le  seul  but  de  contenter  l'œil 
des  dieux. 

Mais  le  détail  le  plus  intéressant  et  le  plus  original  que  présentent 
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les  hypogées  funèbres  de  la  Macédoine  est  l'emploi,  pour  la  sépulture, 
de  ces  beaux  lits  de  marbre ,  qui  nous  conservent  à  travers  les  âges  le 
système  de  construction  et  les  proportions  exactes  d'une  Miné  grecque 
de  la  forme  la  plus  élégante.  Ce  sont  des  monuments  d'une  grande 
valeur  pour  la  connaissance  du  beau  goût  que  les  Grecs  apportaient 
jusque  dans  l'exécution  de  leurs  meubles  et  des  modifications  qu'ils  fai- 
saient subir  à  cet  effet  aux  formes  de  leur  architecture. 

On  reconnaît  les  pièces  d'assemblage,  èvriXaxa,  qui  formaient  ce  que 


iCHlLLE   EXPOSE   SUR   LE   LIT   FUNÊE 

d'après  un  Tase  corinthien  du  Louvre. 


nous  appelons  la  caisse  du  lit,  la  couche  proprement  dite,  en  grec  vl'yzi- 
piov.  Elles  sont  ici  au  nombre  de  trois,  un  tympan  entre  deux  traverses, 
qui  devaient  s'adapter  par  des  tenons  dans  les  montants  du  lit.  Les 
montants,  tvo^eç,  s'élèvent  quelque  peu  au-dessus  de  la  couche,  et  leur 
extrémité  forme  une  espèce  de  chevet  très-bas,  qui  n'eu  servait  pas 
moins  d'appui  aux  coussins,  soit  pour  s'y  accouder,  soit  pour  y  poser  la 
tête  :  de  là  le  double  nom  d'àvaV.7v'.vTpov  ou  d'êTîi/.7^tvTpov  donné  à  cette 
partie.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  lits  grecs  figurés  sur  les  monu- 
ments, ce  dossier  n'existe  pas  du  côté  des  pieds  ;  le  modèle  que  nous 
trouvons  dans  les  tombeaux  de  la  Macédoine  en  est  muni  à  ses  deux 
extrémités  et  répond  à  l'espèce  de  lit  que  les  Grecs  nommaient  à[;.(ptxe(pa- 


LES   LITS    ANTIQUES.  311 

>.oç.  Si  le  matelas,  Tukiim,  est  seul  figuré  en  marbre,  sans  les  coussins, 
TvpoGXE<pa>.ai«,  c'est  probablement  que  la  tête  des  msrts  reposait  sur  de 
véritables  oreillers  d'étoffe  précieuse,  que  le  temps  aura  détruits. 

Les  lits  étaient  le  principal  objet  de  luxe  dans  le  mobilier  des  an- 
ciens; aussi  le  mot  yAivo-rcoioç  désignait-il   par  extension  l'ouvrier  qui 
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HERCULE      SUK      UN      LIT      DE      FESTIP 

d'après  un  vase  grec  du  Louvre. 


fabriquait  toute  espèce  de  meubles.  On  distinguait  plusieurs  sortes  de 
lits.  Ceux  dont  les  pieds  étaient  tournés,  ^tvwTa  léy^-n,  sont  déjà  mention- 
nés dans  Homère,  mais  une  seule  fois,  dans  la  description  du  lit  de 
Paris  et  d'Hélène.  C'est  le  type  qui  finit  par  être  le  plus  répandu  et 
que  l'on  décora  plus  tard  du  nom  de  pieds  sculptés  en  griffes  d'animaux, 
ctpiyyoTïoi^s;  -/.T^îvai,  à  l'imitation  des  meubles  égyptiens  et  assyriens. 
Mais  nos  lits  funéraires  appartiennent  à  un  type  plus  élémentaire,  que 
nous  trouvons  adopté  de  préférence  pendant  la  belle  époque  hellénique 
et  dont  la  forme  est  aussi  la  plus  communément  décrite  dans  Homère. 
C'est  un  lit  dont  les  pieds  étaient  simplement  découpés  dans  des 
pièces  de  bois,  comme  celui  qu'Ulysse  fabrique  lui-même,  en  s' aidant 
uniquement  d'une  doloire  et  d'une  tarière.  Le  dernier  instrument  ser- 
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vait  à  percer  les  mortaises  pour  l'assemblage  des  pièces,  à  forer  les 
nombreux  [trous  destinés  à  retenir  les  courroies  entrecroisées  qui  for- 
maient le  fond  du  lit;  mais  on  devait  l'employer  aussi  pour  évider  les 
mcyitants  et  leur  donner  une  forme  plus  légère  :  c'est  ainsi  que  s'explique 
l'expression  de  Tf/ixà  ')Â'f^n,  employée  par  le  poète  pour  désigner  le  plus 
ordinairement  les  lits. 

En  effet,  la  découpure  en  manière  de  balustre,  qui  entaille  élégam- 
ment les  montants  de  nos  lits  de  marbre,  est  une  forme  caractéristique 
des  anciens  meubles  grecs.  Il  est  curieux  de  la  retrouver  avec  des  traits 
identiques  sur  les  peintures  de  vases  de  toutes  les  époques  de  l'art, 
depuis  le  temps  des  vases  de  style  primitif  appelés  corinthiens.  C'est  un 
curieux  exemple  d'un  modèle  de  meuble  qui  est  resté  en  faveur  pendant 
trois  siècles  au  moins,  sans  jamais  lasser  le  goût  des  Grecs.  Les  sièges 
de  marbre  des  antiques  statues  du  temple  des  Branchides,  ceux  qui  sont 
figurés  sur  les  bas-i'eliefs  archaïques  du  tombeau  gréco-lycien  des 
Harpies,  le  beau  lit  étrusque  de  terre  cuite  trouvé  dans  le  prétendu 
tombeau  lydien  de  Cœré,  nous  offrent  aussi,  dès  une  époque  reculée,  un 
système  de  découpures  exactement  semblables  à  celles  des  lits  macédo- 
niens de  Palalitza  et  de  Pydna,  et  il  ne  serait  pas  impossible  d'en 
retrouver  l'origine  jusque  sur  les  monuments  de  l'Assyrie.  Ajoutez  que 
ce  galbe  aux  lignes  contournées  appartient  essentiellement  au  système 
de  l'architecture  ionique  et  se  combine  ordinairement  avec  des  orne- 
ments du  même  ordre  :  deux  petites  volutes  forment  toujours  le  chapi- 
teau du  montant  ;  des  palmettes  ou  des  feuillages  qui  en  imitent  l'arran- 
gement complètent  la  décoration.  Aussi  ne  doit-on  pas  hésiter  à 
reconnaître  dans  tous  ces  exemples  un  type  de  fabrique  ionienne,  proba- 
blement celui  des  célèbres  lits  de  Miletet  de  Chios,  y.'kl-^v.\  M'-V/iaïai,  MiV/;- 
Tio'jfyeîç,  Xtciupyeî;,  les  iliêmes  sans  doute  qui  furent  appelés  plus  tard 
lits  de  Délos  par  les  Romains,  pour  les  distinguer  des  lits  de  Carthage 
de  fabrication  phénicienne'.  Les  montants  de  ces  lits,  plaqués  de  bois, 
aux  couleurs  variées,  surtout  d'érable  et  de  buis,  y-^viV/)  Tvpox.oXaoç,  étaient 
ensuite  incrustés  d'or,  d'argent,  d'ivoire  ou  d'écaillé  :  les  sculptures 
délicates  du  lit  de  Pydna  donnent  une  idée  de  l'arrangement  plein  de 
goût  de  ces  riches  incrustations. 

L.      lIEtZEY. 

{La  mite  procliainenieni.) 

h.  Athénée,  I.  gS;  Pline,  llisloire  naliirelle,  xxxiu,  51. 
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EINTURE  DE   GENRE,     NATURE    MORTE.     Le    lllUSée    de 

Lille  est  riche  en  petits  maîtres,  flamands  plus  encore 
que  hollandais,  peintres  de  kermesses,  de  tabagies,  de 
scènes  rustiques,  de  fleurs  et  de  fruits;  non  point 
comme  le  musée  de  Montpellier  qui  n'a  que  des  exem- 
plaires de  chois  des  maîtres  partout  renommés  et 
recherchés,  mais  d'une  façon  plus  instructive  peut-être  pour  l'histoire 
de  l'art  :  beaucoup  de  signatures  et  pas  mal  de  noms  peu  ou  point  connus, 
surtout  au  Louvre"-.  Si  l'on  y  trouvait  encore  Henry  Janssens,  Gonzalès 
Coques,  Graesbeck  et  Duchâtel,  le  régal  serait  complet.  Ce  côté  piquant 
et  historique  est  un  des  caractères  du  musée  de  Lille,  et  qui  convient 
parfaitement  à  sa  situation  dans  l'ancienne  Flandre. 

Voici  d'abord  David  Téniers  le  vieux,  avec  deux  Scènes  â^  sorcellerie 
bien  authentiques  ^  M.  Alfred  Michiels,  qui  se  plaignait  naguère  de 
n'avoir  point  encore  rencontré  de  tableaux  du  vieux  Téniers,  peut  venir 
consulter  ceux-ci,  il  n'en  trouvera  pas  de  meilleurs  et  peut-être  point 
d'autres.  Dans  ces  élucubrations  fantasmagoriques,  qui  sont  de  petites 
comédies  humaines  et  satiriques  sous  prétexte  d'alchimie,  le  vieux  Téniers 
est  plein  d'esprit,  de  verve,  de  sel  drolatique  et  de  malice,  et,  disons-le, 
dans  ce  petit  coin  où  les  Breughel  l'ont  précédé  il  a  plus  d'invention  et 
de  montant  que  son  fils,  qui  n'a  fait  que  l'imiter.  Par  contre,  celui-ci  a 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  %'  période,  t.  Vf,  p.  109  et  481. 

2.  De  tous  les  noms  que  je  vais  citer,  Téniers  le   jeune  et  J.  Mee!  y  sont  seuls 
représentés. 

3.  Ces  deux  tableaux  étaient  déjà  inscrits  au  nom  de  David  Téniers  le  vieux  dans 
l'inventaire  de  Louis  Watteau. 
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une  touche  bien  autrement  simple  et  rapide,  plus  perlée,  des  colorations 
plus  fines  et  plus  claires.  C'est  étonnant  à  quel  point  le  fils  est  sorti  du 
père;  il  semble  qu'il  n'ait  fait  que  spiritualiser  sa  manière,  fondre  et 
illuminer  sa  touche.  Je  ne  parle  que  des  scènes  de  sorcellerie,  car  dans 
ses  tableaux  champêtres  et  dans  ses  coins  de  foyer  il  devient  inimitable. 
Ce  qui  saute  aux  yeux  dans  nos  deux  tableaux,  ce  qui  les  distingue  im- 
médiatement, c'est  la  sécheresse  et  la  roideur  de  l'outil  et  surtout  la 
gamme  de  la  couleur  ;  ils  sont  comme  passés  au  jus  de  tabac.  Ceux  du 
fils  sont  au  contraire  blonds  et  argentins.  Le  plus  amusant  des  deux 
{n°  357)  est  celui  où  un  nécromant  dans  le  costume  traditionnel,  au  fond 
d'une  grotte  qui  lui  sert  de  laboratoire,  entouré  de  larves  et  d'animaux 
fantastiques,  semble  frappé  de  stupeur  par  la  réussite  inopinée  de  son 
opération.  Un  diable  le  relient  au  moyen  d'une  corde  qui  lui  entoure  la 
taille.  Au  premier  plan,  un  excellent  singe  tient  un  balai  dans  lequel  est 
fixé  une  chandelle.  L'alchimiste  se  détache  bien  en  clair  et  sa  physiono- 
mie a  quelque  chose  de  tout  à  fait  comique.  Dans  la  Scène  de  sabbtit 
(n°  356),  les  accessoires,  le  mobilier  cabalistique,  sont  fort  spirituelle- 
ment enlevés. 

David  Téniers  le  jeune  n'est  représenté  que  par  une  de  ses  nom- 
breuses TenUitioiis  de  aainl  Antoine,  mais  une  de  ses  meilleures.  Elle  a 
été  acquise  en  1861  à  la  vente  Van  den  Schrieck.  Le  tableau  est  bien 
conservé,  très-lumineux  et  très-clair.  La  femme  qui  s'avance  tenant  une 
coupe  au  perfide  breuvage,  vêtue  d'une  longue  robe  rouge  et  d'un  ample 
manteau  de  satin  noir,  est  certainement  une  de  ses  plus  charmantes 
réussites  de  pinceau;  et  je  ne  sais  comment  le  pauvre  saint  Antoine 
pourra  résister  à  une  si  haute  et  si  noble  courtisane.  Cependant,  quelque 
agréable  que  soit  cette  Tentation,  elle  ne  sulfit  pas  à  mettre  Téniers  à  son 
rang.  Pour  juger  ce  dont  il  était  capable,  et  jusqu'où  allait  son  tempé- 
rament de  coloriste,  il  faut  aller  voir  ce  grand  et  extraordinaire  tableau, 
son  chef-d'œuvre,  que  le  musée  de  Bruxelles  a  acquis  récemment  au 
prix  de  125,000  francs  d'un  des  descendants  du  peintie  à  Anvers. 
Louis  XIV,  qui  en  dépit  de  la  sotte  phrase  qu'on  lui  prête,  aimait  les 
Téniers,  puisqu'il  en  avait  deux  dans  sa  chambre  à  coucher,  aurait  été 
fort  charmé  de  recevoir  à  sa  cour  le  groupe  aristocratique  du  premier 
plan,  particulièrement  le  jeune  seigneur  si  cavalier  dans  ses  grandes 
bottes  à  retroussis,  dans  son  pourpoint  cannelle,  et  cette  jeune  châtelaine 
en  costume  à  la  Sévigné,  qui  ne  sont  autres  que  Téniers  lui-même  et 
Anne  Breughel,  sa  femme. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  maître  charmant  sans  mentionner  l'Intérieur 
d'un  jjalais  que  la  Gazette  reproduit  plus  loin,  exquise  composition  archi- 
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tecturale  dont  les  figures  sont  attribuées  à  Téniers  par  le  Catalogue  et 
sur  laquelle  je  reviendrai  en  parlant  des  Hollandais. 

Un  tableau  important  pour  l'histoire  de  l'art  flamand  est  certaine- 
ment la  grande  Fêle  de  village  de  Van  Tilborgh  le  vieux.  On  y  lit  avec 
peine  son  monogramme  suivi  d'une  date  à  demi  effacée,  159...;  mais 
ce  millésime  suffit  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  pensent  avec  raison  qu'il 
y  a  eu  deux  Tilborgh.  Du  reste  le  musée  de  Lille  possède  un  autre  tableau 
d'aspect  plus  moderne  signée  en  toutes  lettres  Tilborgh  fec.  et  inv.,  et 
d'un  faire  différent.  La  Fête  de  village  a  des  qualités  d'ampleur  et  de 
solidité  dans  le  faire  des  étoffes  et  dans  la  facture  du  paysage  que  l'on 
ne  retrouve  pas  dans  l'autre.  Le  Marchand  de  moides  —  sujet  que 
Téniers  a  traité  aussi  dans  un  tableau  de  la  galerie  d'Aremberg  —  est  une 
des  œuvres  les  plus  connues  de  David  Ryckaert  ',  le  troisième  des  Ryckaert, 
beau-frère  de  Gonzalès  Coques  et  le  meilleur  élève  de  Téniers.  C'est  une 
peinture  lourde  dont  je  ne  suis  pas  fort  enthousiaste. 

On  sait  de  quelle  insigne  rareté  sont  les  Gonzalès  Coques  et  quel 
prix  ils  se  vendent.  Le  musée  de  Lille  n'en  a  pas  encore.  Cependant  le 
petit  buste  de  femme  en  miniature  peint  sur  marbre  dans  une  décora- 
tion en  grisaille  offre  «  ce  mélange  de  soin  et  de  hardiesse,  de  patient 
travail  et  de  liberté  »,  qui  distingue  ce  précieux  petit  maître.  La  robe  de 
satin  bleu  de  ciel,  le  fichu  de  mousseline,  les  roses  qu'elle  tient  à  la  main, 
le  frais  épidémie  du  visage,  sont  d'une  adorable  vivacité  de  ton.  Biirger 
attribuait  sans  hésitation  cette  miniature  à  Gonzalès.  Je  crois  que  ceux 
qui  ont  vu  les  trois  bijoux  des  musées  de  la  Haye,  d'Anvers  et  de  la 
•galerie  d'Aremberg,  partageront  son  avis-. 

Van-  Helmont,  qui  est  aussi  un  élève  de  Téniers,  mais  plus  amusant 
que  Ryckaert,  a  deux  tableautins  dont  l'un,  VOdorat,  est  fort  drôlet 
dans  sa  malicieuse  vulgarité.  Le  sujet  est  détaillé  avec  un  sans  façon 
qu'il  serait  diflicile  d'exprimer  honnêtement.  Le  fond  brun  roux  est 
d'une  bonne  valeur  et  fait  bien  sortir  les  figures.  Le  Marchand  cV escar- 
gots, de  Jean  Meel,  est  également  de  qualité  fine. 

Comme  transition  entre  la  peinture  de  genre  et  la  nature  morte,  je 
trouve  un  superbe  morceau,  le  Pourvoyeur,  de  Beuckelaer  ^  qui  peignit, 
bien  avant  Snyders,  de  grandes  natures  mortes  avec  personnages,  pleines 
de  vigueur  et  de  franchise.  Un  dessin  est  porté  à  son  nom  au   musée 


1.  Né  en  1612,  mort  en  1661  ou  62. 

2.  On  lit  en  haut,  dans  une  partie  de  la  décoration  :  d.  maria  ce  haen. 
DOMiNi  1641,  —  et  la  devise  :  Honneur  devant  richesse. 

3.  Né  à  Anvers  en  1330,  mort  en  1570. 
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Wicar,  mais  il  n'est  point  de  lui.  Ses  peintures  sont  extrêmement  rares. 
Celle-ci  est  une  toile  en  hauteur  où  les  figures  sont  de  grandeur  natu- 
relle. Un  homme  pliant  sous  le  poids  d'un  chevreuil  et  d'un  énorme 
panier  de  raisin  s'éloigne  du  spectateur  et  se  dirige  vers  des  habitations 
que  l'on  aperçoit  dans  le  lointain;  derrière  lui  une  femme  qui  a  toutes 
les  apparences  d'une  robuste  cuisinière,  dans  une  pose  bien  trouvée  et 
bien  rendue,  porte  sur  sa  tête  une  corbeille  plate,  comme  en  portent 
encore  les  Anversoises  au  marché  du  vendredi,  sur  laquelle  sont  empilés 
des  légumes  de  toutes  sortes  et  des  brochettes  d'oiseaux  :  cela  est  fait 
de  main  de  maître,  simplement,  sans  artifice  de  lumière,  dans  l'air 
ambiant,  comme  un  Velasquez.  La  composition  est  trop  remplie  et  le 
cadre  un  peu  étroit,  mais  l'exécution  est  plus  unie  et  i:)lus  serrée  que  celle 
de  Snyders,  le  rendu  plus  en  relief  et  avec  un  sentiment  personnel  de 
couleur  que  l'on  ne  retrouve  plus  chez  l'élève  de  Rubens. 

Le  Kakatoès  de  Gisbert  Hondecoeter,  maître  et  père  de  Melchior,  est 
fort  ordinaire  et  ne  peut,  en  aucune  façon,  donner  une  idée,  même  ap- 
proximative, des  merveilleux  Hondecoeter  (Melchior)  de  la  Trippen-Huis 
d'Amsterdam,  surtout  de  ce  chef-d'œuvre  étourdissant  qu'on  appelle 
la  Plume  flollante.  Van  Utrecht,  qui  connaissait  presque  aussi  bien  les 
animaux  de  la  basse-cour,  qui  les  peignait  grassement  en  Flamand  qu'il 
était,  et  avec  un  accent  de  vigueur  qu'il  devait  à  son  séjour  en  Espagne, 
est  représenté  par  un  excellent  Combat  de  coqs.  Le  mouvement,  le  cou- 
rage, la  colère  concentrée  des  deux  gallinacés,  sont  parfaitement  expri- 
més. Le  reste  du  tableau  est  malheureusement  perdu  dans  le  noir. 
Même  éloge  à  faire  des  deux  tableaux  de  gibier  et  d'ustensiles  de  chasse- 
avec  le  lièvre  et  le  fusil  de  rigueur,  justement  restitués  à  Pierre  Boel, 
plus  connu  par  ses  charmantes  et  rarissimes  eaux-fortes  que  par  ses 
tableaux,  qui  sont  aussi  peu  communs  que  ses  eaux-fortes.  Dans  les 
œuvres  courantes  il  égale  Jean  Fyt,  il  est  même  plus  souple;  mais  Jean 
Fyt  a  fait  quelques  morceaux  comme  celui  de  la  galerie  La  Gaze,  que 
personne  autre  n'aurait  faits,  ni  Weenix,  ni  aucun  Hollandais. 

Un  petit  maître  de  la  palette,  peu  connu,  est  certainement  ce  Van 
Kessel'  qui  a  peint  les  accessoires,  armes,  fleurs,  fruits,  insectes, 
oiseaux  et  poissons,  qui  entourent  le  médaillon  de  Téniers  au  Louvre, 
intitulé  les  Bulles  de  suvon.  L'Intérieur  de  corps  de  garde,  que  M.  Rey  - 
nart  a  donné  au  musée  de  Lille,  est  fort  spirituellement  traité.  Le  titre 
est  bien  un  peu  ambitieux  pour  cette  toute  petite  étude,  amoureusement 
finie,  où  l'on  voit  groupées  sur  une  table  quelques  pièces  d'armures  élé- 

4 .  Né  à  Anvers  en  1 684,  mort  en  1 741 . 
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gantes,  casque,  cuirasse,  brassards,  etc..  Il  faut  voir  de  quelle  mer- 
veilleuse façon  le  travail  du  pinceau,  extraordinairement  serré,  sans 
sécheresse  ri  mignardise,  rend  le  poli  et  la  dureté  du  métal ,  ses  arêtes 
vives  et  ses  brusques  reflets  ;  et  comme  le  casque  bruni,  avec  sa  longue 
plume  blanche  et  rouge,  si  fraîche,  si  légère,  accroche  bien  la  lumière 
et  s'enlève  gaiement  sur  le  fond  amorti. 

Le  musée  de  Lille  est  curieusement  riche  en  natures  mortes,  en 
tableaux  de  fleurs  et  de  fruits.  On  en  pourrait  composer  une  petite  salle 
pleine  d'imprévu,  de  haut  goût  et  de  délicieuse  coquetterie.  Quelle  fête 
pour  les  yeux,  et  tout  à  fait  nouvelle,  si  l'on  y  ajoutait  quelques  noms 
qui  manquent  et  qui  la  compléteraient  :  un  Vélasquez,  par  exemple,  un 
Chardin,  un  Roland  de  la  Porte,  un  Daniel  Zeghers,  un  Kalf  !  Certes  ce  ne 
serait  point  de  l'art  dans  le  sens  intellectuel  et  vrai  du  mot;  mais  il  y 
aurait  un  si  joli  papotage  de  couleurs!  On  se  garderait  bien  d'oublier  ces 
lluilres  de  Jacob  Van  Es  ',  peintre  extrêmement  rare,  avec  une  belle 
signature,  la  seule  que  l'on  connaisse,  et  la  marque  de  l'abbaye  de 
Cysoing.  On  y  mettrait  en  pendant  ce  Gilleman  -,  élève  de  Yan  Son, 
plus  rare  encore,  introuvable,  signé  en  toutes  lettres,  un  vrai  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre.  Des  poires  jaunes,  des  raisins  blonds,  une 
pomme,  une  pêche  dans  un  plat,  un  coup  de  lumière  sur  deux  verres  de 
Venise,  élancés,  délicats,  se  détachant  plus  loin  sur  un  fond  noir-vert 
d'une  incroyable  transparence.  Quelle  touche  savoureuse  !  Quelle  belle 
pâte  légère  fondus  dans  un  émail  solide  !  Puis  une  Boite  de  légumes  par 
Gryef,  un  très-habile  peintre,  sigaée  aussi  ;  une  pastèque  à  chair  rose , 
de  main  espagnole  ;  et  une  superbe  guirlande  de  fruits  plantureuse 
et  violemment  empâtée  comme  un  Pereda. 

Pour  les  fleurs,  on  n'aurait  que  l'embarras  du  choix.  Voici  d'abord 
une  Guirlande  par  Breughel  de  velours; — un  Vase  de  fleurs '^îi\-'Serhvag- 
gen^  presque  aussi  étonnant  que  le  Gilleman;  fleurs  vivantes  comme 
dans  ces  splendides  bouquets  que  Delacroix  peignait  à  ses  moments 
perdus;  —  une  Poignée  de  fleurs  dans  un  vase  de  cristal  taillé,  signée 
Van  Thielen,  un  élève  de  Daniel  Zeghers,  qui  égalait  son  maître  par  la 
douceur  et  la  délicatesse  de  son  pinceau; — un  grand  Van  Son  %  sec,  peu 
nature,  dans  une  tonalité  brillante  cependant  et  intéressant  par  sa  signa- 
ture et  sa  date  de  1705  ;  —  puis  une  immense  guirlande  autour  d'une 


1 .  Né  à  Anvers  en  \  606,  mort  dans  la  même  ville  en  1 66S  ou  1 666. 

2.  Né  à  Anvers  en  '1631,  mort  à  Amsterdam. 

3.  Né  à  Anvers  en  1670,  mort  à  Bruxelles  en  1715. 

4.  Né  à  Anvers  en  1 650,  mort  à  Londres. 
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tête  en  grisaille,  portée  aux  anonymes  et  qui  est  bien  l'un  des  triomphes 
du  genre.  Rien  de  plus  souple,  de  plus  frais,  de  plus  chatoyant  et  de 
plus  magnifique.  Je  mettrais  enfin  à  la  pince  d'honneur  ce  David  de 
Coninck  '  de  qualité  magistrale ,  son  chef-d'œuvre  peut-être.  Des  rai- 
sins, des  figues,  des  grenades,  des  fruits  de  toute  sorte  sont  amoncelés 
dans  un  jardin  de  fantaisie,  jardin  des  Hespérides  aux  lointains  dorés  et 
vaporeux.  Un  grand  arbre  penché,  deux  perruches  moqueuses  étoffent 
le  ciel  bleu  et  profond.  Au  premier  plan  courent  un  écureuil  et  deux 
amours  de  cochons  d'Inde,  qui  sont  la  signature  de  David  de  Coninck. 
Cela  est  d'un  coloriste  et  d'un  maître  décorateur-. 

LOUIS     CONSE. 

{La  suite  prochainement.] 

1.  Né  à  Anvers  en  1636,  morlà  Rome  en  1689. 

2.  M.  Alfred  Slicliiels,  dont  on  connaît  la  compétence  pour  lout  ce  qui  concerne 
l'art  flamand,  m'a  signalé,  au  sujet  de  l'inscription,  —  Do.  F.  Fr.ANCKEN-m.  —  très- 
lisible,  qui  se  trouve  sur  le  Jésus  au  Calvaire  du  musée  de  Lille*,  comme  sur  nombre 
de  tableaux  exécutés  par  les  Francken,  une  petite  erreur  dans  laquelle  sont  tombés 
M.  Reynarl,  que  j'ai  suivi,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  Riirger  et  les  rédacteurs  des  cala- 
logues  des  musées  d'Anvers  et  de  Bruxelles.  Je  la  reconnais  volontiers  et  je  me  fais  un 
plaisir  de  la  rectifier,  mais  je  dois  dire  ii  ma  justification  que  je  l'aurais  certainement 
évitée  si  la  Dibliotlièque  nationale  possédait  la  seconde  édition  de  Vllisloire  de  la 
peinliire  flamande,  par  M.  Slicliiels. 

La  signature  Do.  F.  Fuanckek-in,  que  le  vieux  Francken  avait  le  premier  adoptée, 
et  que  Francken  le  jeune  adopta  plus  tard  pour  distinguer  ses  tableaux  de  ceux  de  son 
neveu,  n'est  point  l'abréviatif  du  surnom  italien  de  Domino  Francisco,  mais  signifie 
en  flamand,  et  SL  Micliiels  le  démontre  très-spirituellement  :  Den  ouden  Fiiaxs 
Francken,  le  vieux  François  Francken.  Comment  alors  distinguer  les  toiles  peintes 
à  une  certaine  époque  par  le  père  des  travaux  exécutés  par  le  fils?  Celui-ci  a  voulu 
lui-même  prévenir  la  confusion  en  datant  ses  ouvrages.  François  Francken  le  vieux, 
étant  mort  en  '1616,  toutes  les  productions  qui  portent  un  millésime  postérieur  sont 
évidemment  de  son  fils.  Quant  au  troisième  François  Francken,  élève  de  Rubens,  son 
style  bien  caractérisé  rend  toute  mépiise  impossible.  ' 

"    Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  2"  période,  tome  vi,  page  48-2.  i 
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VII. 


M.  Meissonier  est  peut- 
être  l'artiste  le  plus  populaire 
de  notre  temps.  S'il  met  un  ta- 
bleau au  Salon,  la  foule  com- 
mence par  s'informer  où  il  est, 
et  l'encombrement  est  tel  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  de  s'en 
approcher.  Quand  ses  œuvres 
doivent  figurer  dans  une  vente 
publique,  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  peinture  se  préci- 
pitent à  l'hôtel  Drouot.  Sa  ré- 
putation est  européenne,  et  on 
ferait  des  volumes  avec  les  ar- 
ticles que  les  revues  et  les  jour- 
naux lui  ont  consacrés.  M.  Ed- 
mond About  a  résumé,  avec 
son  esprit  ordinaire,  les  causes 
qui  ont  déterminé  ce  prodigieux 
succès.  «  Il  débuta,  dit-il,  par 
des  tableaux  microscopiques  ;  on  fut  bien  forcé  de  les  regarder  de  près  ; 
c'est  la  que  M.  Meissonier  nous  attendait.  Les  critiques  les  plus  sévères 
reconnurent,  la  loupe  à  la  main,  que  personne  ne  dessinait  mieux  que 
lui,  que  ses  figures  étaient  irréprochables  et  ses  draperies  parfaites  ;  que 
ses  personnages  lilliputiens  ne  manquaient  ni  de  tournure,  ni  de  dignité, 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2"  période,  t.  VII,  p.  177. 
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ni  d'élégance.  11  peignait  de  vrais  gentilshommes,  aussi  distingués  que 
Lauzun,  et  aussi  exigus  que  des  scarabées;  il  entassait  cinquante  gardes- 
françaises,  très-vivants  et  très-remuants,  sur  une  toile  où  deux  hanne- 
tons seraient  trop  serrés.  Il  surmonta  si  bien  les  énormes  difficultés  qu'il 
s'était  imposées,  qu'il  se  trouva  bientôt  à  l'aise  dans  le  cadre  le  plus 
étroit.  » 

M.  Meissonier  a  peint,  en  effet,  des  sujets  à  plusieurs  personnages  et 
même  des  batailles,  mais  le  plus  souvent  il  fait  des  tableaux  où  il  n'entre 
qu'une  seule  figure,  et  il  sait  captiver  l'attention  avec  des  scènes  dont  la 
conception  est  tellement  simple,  qu'une  description  écrite  n'en  peut 
donner  aucune  idée,  et  qu'il  faut  absolument  les  voir  pour  en  comprendre 
la  valeur. 

C'est  à  ce  genre  de  composition  qu'appartiennent  les  deux  tableaux 
de  la  collection  Laurent  Richard.  Le  Joueur  de  guitare  est  un  sujet  que 
M.  Meissonier  affectionne  particulièrement,  mais  il  ne  le  comprend 
pas  à  la  manière  des  Hollandais.  Terburg  ou  Mieris  n'eût  pas  manqué 
d'introduire  là  un  auditoire,  et  de  placer  près  du  musicien  une  jeune 
femme  en  robe  de  satin  avec  un  personnage  accessoire  dans  la  demi- 
teinte.  Tout  le  monde  sait  que  M.  Meissonier  n'aime  pas  à  peindre 
les  femmes,  et  on  pourrait  compter  sur  les  doigts  celles  qui  figurent 
dans  ses  tableaux.  Le  Joueur  de  guitare  est  donc  seul  dans  une  chambre 
décorée  de  tapisseries  à  sujets,  et  étudie  son  morceau,  sans  doute  en  vue 
d'un  succès  prochain,  mais  sans  avoir  pour  le  moment  d'autre  auditeur 
que  lui-même.  C'est  un  jeune  homme  à  perruque  blonde,  vêtu  d'un 
haut-de-chausse  orné  de  rubans  et  d'une  chemisette  à  larges  manches. 
Assis  devant  une  table,  il  suit  avec  attention  le  morceau  de  musique 
adossé  à  un  livre  en  guise  de  pupitre.  Sur  le  tapis  rouge  qui  recouvre  la 
table  sont  placés  quelques  papiers,  un  verre  et  une  aiguière  de  métal, 
dont  l'exécution  fine  et  soignée  ne  peut  manquer  d'être  appréciée  des 
amateurs.  Cependant  l'ensemble  du  tableau  ne  présente  peut-être  pas 
toute  la  précision  qui  caractérise  habituellement  l'artiste,  et  nous  croyons 
qu'à  cet  égard  on  trouvera  dans  l'autre  tableau  de  M.  Meissonier,  le 
Soldat  sous  Louis  XIII,  une  fermeté  et  une  décision  dans  la  touche 
qui  traduisent  plus  nettement  le  tempérament  réel  du  peintre. 

Conçu  dans  une  tonalité  éclatante  et  même  un  peu  métallique,  le 
Soldat  sous  Louis  XIII  pourrait  presque  passer ,  dans  l'œuvre  de 
M.  Meissonier,  pour  un  tableau  type.  Ici  tout  est  souligné,  et,  la  loupe 
à  la  main,  le  spectateur  peut  passer  en  revue  chaque  détail  et  admirer 
l'adresse  de  la  touche. 

Ce  n'est  pourtant  là  qu'une  qualité  secondaire,  et  Rembrandt  n'avait 
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pas  tort  de  dire  que  la  peinture  n'est  pas  faite  pour  être  flairée.  Le  Pous- 
sin, qui  pensait  comme  Rembrandt,  dit  que  pour  bien  voir  une  peinture 
il  faut  se  placer  à  une  distance  équivalente  à  trois  fois  la  grandeur  du 
tableau.  Conformons-nous  donc  à  la  manière  de  voir  des  maîtres,  et, 
sans  nous  occuper  davantage  des  porteurs  de  loupe,  voyons  si  M.  Meis- 
sonier  a  réalisé  son  programme  :  peindre  grandement  une  toile  de 
dimension  microscopique. 

Tout  d'abord  nous  sommes  frappés  par  la  fière  tournure  du  soudard 
qui,  debout  dans  une  salle  pavée  de  plain-pied  avec  la  rue,  tient  une 
badine  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  repose  sur  le  pommeau 
de  son  épée.  Son  feutre,  légèrement  rejeté  en  arrière,  est  surmonté  de 
plumes  blanches  et  rouges  ;  il  porte  une  large  collerette  blanche  tombant 
sur  un  hausse-col  d'acier,  un  pourpoint  de  buffle,  une  culotte  rouge  et 
de  grosses  bottes.  La  tête  est  peinte  avec  une  fermeté  extraordinaire,  et, 
si  fine  que  soit  l'exécution,  on  y  trouve  partout  une  touche  décisive  qui 
accuse  nettement  les  accents  et  exclut  la  mièvrerie. 

Une  qualité  que  M.  Meissonier  possède  aussi  à  un  rare  degré,  c'est  la 
recherche  du  caractère  intime  de  l'époque  où  il  fait  mouvoir  ses  person- 
nages. Ce  n'est  pas  un  homme  d'aujourd'hui  qu'il  habille  avec  les  vête- 
ments d'un  autre  temps  :  il  y  a  un  accord  parfait  entre  la  physionomie, 
la  tournure,  le  costume  du  personnage  représenté  et  les  objets  accessoires 
dont  il  enrichit  son  tableau.  En  outre,  jamais  le  décor  ne  fait  oublier  le 
sujet  principal,  et,  quel  que  soit  le  charme  des  détails  qui  accompagnent 
la  scène,  c'est  toujours  l'homme  qui  joue  le  rôle  principal  et  qui  appelle 
en  premier  lieu  l'attention. 

M.  Meissonier  a  trouvé  parmi  nos  jeunes  artistes  un  très -grand 
nombre  d'imitateurs  qui  croient  suivre  le  maître  en  peignant  avec  un 
soin  minutieux  des  toiles  microscopiques  ;  mais  il  a  gardé  pour  lui  le 
secret  d'intéresser  par  des  sujets  insignifiants  et  de  peindre  largement 
des  toiles  qu'on  peut  regarder  à  la  loupe. 


Vin. 


Il  est  peu  de  peintres  qui  aient  soulevé  des  discussions  aussi  ardentes 
que  M.  Millet.  Les  artistes  qui  en  parlent  l'aiment  passionnément  ou  le 
critiquent  violemment;  on  admire  ses  œuvres  ou  on  les  déteste;  mais  il 
est  rare  qu'on  passe  indifférent  devant  elles,  et  plus  rare  encore  qu'on 
les  oublie  quand  on  les  a  contemplées. 

Certains  écrivains  ont  vu  dans  M.  Millet  un  philosophe  dont  l'œuvre 
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est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  des  déshérités  de  ce  monde,  tandis 
que  d'autres  n'y  trouvent  qu'une  exécution  molle  au  service  d'une  laideur 
systématique  et  repoussante.  Quelques-uns  admirent  ses  tableaux  pour 
l'accent  de  vérité  qu'ils  y  trouvent,  et  ailleurs  on  lui  reproche  d'être  arti- 
ficiel et  maniéré.  Théophile  Gautier  a  été  quelquefois  sévère  avec  lui. 
«  Les  adeptes  fanatiques,  dit-il,  admirent  quand  même  ces  fantaisies 
monstrueuses  aussi  éloignées  de  la  vérité  que  les  crèmes  fouettées  roses 
et  blanches  de  Boucher,  de  Fragonard  et  de  Vanloo.  Sous  prétexte  de 
style,  M.  Millet  donne  à  ses  personnages  la  stupidité  morne  et  farouche 
des  idoles  hindoues.  Leurs  gestes  somnolents  s'immobihsent,  leurs  yeux 
n'ont  plus  de  regard,  et  sur  leurs  corps  de  bois  colorié  pèsent  des  étoffes 
épaisses  comme  du  cuir.  Sans  doute  il  y  a  une  certaine  grandeur  dans  ces 
silhouettes  dégagées  de  tout  détail  et  remplies  par  des  tons  monochromes  ; 
mais  elle  est  trop  chèrement  achetée.  » 

M.  Millet  a  pourtant  une  qualité  que  nul  ne  songe  à  lui  contester  : 
c'est  une  forte  personnalité;  seulement  elle  est  si  nettement  tranchée 
qu'elle  ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde. 

Il  est  toujours  curieux  d'entendre  un  artiste  parler  sur  son  art,  et, 
bien  que  la  lettre  dont  nous  allons  donner  un  fragment  ait  déjà  été  pu- 
bliée, il  nous  a  paru  intéressant  de  la  reproduire  ici  parce  qu'elle  ren- 
ferme en  quelques  lignes  toutes  les  idées  de  l'auteur  sur  la  composition 
des  tableaux.  «  ...  Ce  que  vous  me  dites  ne  m'étonne  pas,  et  j'en  ai 
aussi  rencontré  de  ces  gens-là  qui  vous  disent  avec  tout  plein  d'impor- 
tance et  de  l'air  de  quelqu'un  bien  sûr  de  dire  une  chose  qui  doit  rester  : 
n  Enfin,  vous  ne  le  nierez  pas,  il  y  a  pourtant  des  règles  de  composi- 
te tion  !  »  Et  ils  se  trouvent  bien  forts  en  le  disant,  car  ils  l'ont  réellement 
lu.  Comme  je  crois  depuis  bien  longtemps  que  la  composition  n'est  que 
le  moyen  de  communiquer  aux  autres  le  plus  clairement  et  fortement 
possible  ce  qu'on  a  dans  l'esprit,  et  que  la  pensée  est  toute  seule  capable 
de  faire  imaginer  les  moyens-  d'aboutir  à  cette  fin-là,  jugez  de  l'em- 
barras... »  Voilà  une  théorie  qui  ne  sera  peut-être  pas  du  goût  de  tout 
le  monde;  mais  elle  a  le  mérite  d'être  parfaitement  d'accord  avec  les  ta- 
bleaux de  l'artiste. 

M.  Millet,  qui  a  reçu  dans  les  arts  une  forte  éducation  classique  à 
laquelle  il  doit  peut-être  plus  qu'il  ne  pense,  possède  en  outre,  sur  la 
plupart  des  peintres  qui  font  comme  lui  des  scènes  rustiques,  l'avantage 
inappréciable  de  pouvoir  raisonner  sur  chacun  des  mouvements  qu'il 
imprime  à  ses  paysans.  Ceux  qui  l'ont  connu  à  Barbizon ,  qui  l'ont  en- 
tendu causer  dans  son  jardin  lorsqu'il  plante  ses  légumes,  ou  dans  son 
atelier  lorsqu'il  fait  voir  son  tableau,  savent  à  quel  point  chez  lui  l'homme 
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des  champs  est  absolument  confondu  avec  l'artiste.  M.  Millet,  pour  «  com- 
muniquer aux  autres  le  plus  clairement  et  fortement  possible  ce  qu'il  a 
dans  l'esprit  »,  possède  ce  qui  ne  s'improvise  pas,  l'expérience  person- 
nelle de  la  vie  champêtre,  et  il  a  gardé  de  son  éducation  première  une 
haute  idée  de  l'art,  qui  l'empêche  de  tomber  dans  les  vulgarités  du  réa- 
lisme. L'importance  qu'il  s'est  acquise  dans  la  peinture  militante  lui 
assurait  une  place  dans  la  collection  Laurent  Richard,  où  il  est  en  effet 
représenté  par  deux  tableaux. 

La  Lessiveuse  est  une  femme  de  la  campagne  qui  verse  une  cruche 
d'eau,  bouillante  dans  la  large  cuve  où  est  le  Hnge.  Derrière  elle  on  voit 
une  cheminée  avec  des  sarments  qui  pétillent.  Le  sujet  rentre  dans  les 
données  ordinaires  du  peintre,  qui  avec  sa  sobriété  habituelle  n'a  voulu 
introduire  là  aucun  détail  pittoresque  pouvant  appeler  l'attention  en 
dehors  de  la  figure  piùncipale.  Même  simplicité  voulue  dans  la  couleur  du 
tableau  :  le  mouchoir  qui  entoure  la  tête  de  la  lessiveuse,  sa  jupe  d'un 
bleu  gris,  sont  d'un  ton  usé  dont  la  monotonie  d'aspect  n'est  rehaussée 
par  aucune  note  éclatante.  La  couleur,  aussi  bien  que  la  forme,  a  été  cher- 
chée dans  un  mode  sommaire  qui  exclut  le  détail  et  la  vibration.  Cette 
manière  de  concevoir  le  tableau  est  le  résultat  d'un  parti  pris  plutôt  que 
de  la  naïveté;  mais  le  but  que  s'est  proposé  le  peintre  est  certainement 
rempli,  car  l'action  de  la  lessiveuse  est  rendue  d'une  façon  claire,  nette  et 
prosaïque,  et  ne  se  prête  à  aucun  écart  dans  l'imagination  du  spectateur. 

La  Jeune  Femme  à  la  lampe  est  une  paysanne  au  teint  hâlé,  dont  les 
mains  savent  travailler  à  la  terre  et  au  ménage,  et  dont  la  grosse  jupe  de 
laine  indique  assez  les  habitudes  privées.  A  la  lueur  tremblotante  d'une 
lampe  rustique,  elle  coud  une  peau  de  mouton,  près  d'un  enfant  endormi 
dans  des  draps  d'un  tissu  grossier.  Cette  toile  est,  par  la  dimension,  une 
des  plus  importantes  qu'ait  peintes  l'artiste. 

Les  procédés  d'exécution  de  M.  Millet  sont  ici  très-visiblement  affir- 
més. Il  évite  la  touche  franche  et  décisive  avec  autant  de  soin  que  d'autres 
peintres  la  recherchent,  et  dans  les  empâtements  qu'il  promène  égale- 
ment sur  toute  la  toile  il  a  grand  soin  de  boucher  jusqu'à  la  trace  des 
dessous  frottés.  Cette  pâte  épaisse  et  également  posée,  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  tableaux  de  M.  Millet,  a  l'avantage  de  donner  du  corps  et 
de  la  solidité  à  sa  peinture;  elle  a  Aéanmoins  l'inconvénient  de  prêter  le 
même  aspect  à  tous  les  objets  qu'il  représente.  Si  l'artiste  veut  associer 
dans  sa  toile  une  femme,  une  casserole  et  une  étoffe,  il  leur  donne,  il 
est  vrai,  une  couleur  un  peu  différente;  mais  il  les  peint  avec  une  touche 
uniforme,  de  sorte  que  la  chair,  le  métal  ou  la  laine  cessent  d'avoir  une 
expression  propre. 
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Il  est  assez  remarquable  qu'un  artiste  dont  toute  la  théorie  repose 
•  sur  l'imitation  exacte  de  la  nature  traduise  ses  observations,  très-rigou- 
reuses au  point  de  vue  de  l'exactitude,  par  un  mode  d'exécution  qui 
exclut  la  naïveté.  Tout  est  intentionnel  chez  lui,  et  sa  rusticité  touche  à 
l'ostentation.  Il  sait  à  fond  les  mœurs  de  la  campagne,  et  il  s'en  sert 
comme  un  auteur  tragique  qui,  connaissant  les  passions  humaines,  les 
modifie  sciemment  pour  les  besoins  de  la  scène.  Certes  M.  Millet  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  dans  les  vêtements  des  plis,  et  dans  les  objets  usuels  des 
accents  de  lumière  que  la  peinture  peut  rendre  ;  mais  il  pense  qu'en  sup- 
primant certains  détails  et  en  procédant  par  une  simplification  systéma- 
tique il  arrivera  à  une  ampleur  d'allure  que  les  chercheurs  de  pitto- 
resque n'ont  jamais  rencontrée.  Il  a  vu  comme  d'autres  des  jeunes 
paysannes  pourvues  d'une  figure  agréable  et  d'une  tournure  gracieuse; 
mais  ces  figures  et  cette  tournure  ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  qu'il 
s'était  imposé,  il  les  a  bannies  impitoyablement  et  s'est  servi  de  la  lai- 
deur p.our  arriver  à  son  but  comme  les  anciens  se  servaient  de  la  beauté. 
On  a  dit  que  les  paysans  de  Léopold  Robert  étaient  trop  beaux  pour  être 
vrais,  on  pourrait  faire  en  sens  inverse  un  reproche  du  même  genre  à 
M.  Millet.  Cependant  il  vaut  mieux  voir  dans  ses  tableaux  ce  que  le 
peintre  a  voulu  y  mettre,  une  allure  magistrale  et  une  aspiration  au 
style  monumental  sur  un  thème  champêtre.  Il  est  certain  que  si  on  vou- 
lait faire  des  cariatides  avec  nos  paysannes  modernes,  c'est  à  M.  Millet 
qu'il  en  faudrait  demander  le  dessin. 


IX. 


La  transformation  du  paysage,  qui  a  eu  lieu  après  1830  dans  l'école 
française,  a  été  surtout  un  retour  à  la  vérité  par  l'étude  de  la  nature. 
Mais  tandis  que  la  plupart  de  nos  artistes  s'attachaient  à  rendre  le  sol 
natal  dans  son  caractère  le  plus  intime,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
voulurent  apporter  la  même  sincérité  dans  l'exploration  des  contrées 
étrangères.  On  se  rappelle  l'immense  succès  qu'ont  obtenus  à  nos  expo- 
sitions les  tableaux  que  Marilhat  avait  peints  à  son  retour  d'Egypte.  Cet 
artiste  avait  étudié  à  fond  les  bords  du  Nil,  et,  bien  qu'on  connaisse  de 
lui  plusieurs  tableaux  remarquables  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'Au- 
vergne ou  à  la  Provence,  c'est  surtout  comme  peintre  de  l'Orient  qu'il  a 
fondé  sa  réputation. 

Les  tableaux  de  Marilhat  sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  les  amateurs 
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qui  en  possèdent  ne  s'en  dessaisissent  pas  volontiers.  C'est  donc  une 
bonne  fortune  pour  une  collection  de  posséder  une  toile  importante  d'un 
maître  un  peu  oublié  aujourd'hui,  quoiqu'il  ait  vivement  occupé  l'opinion 
publique  au  moment  de  la  rénovation  du  paysage.  Marilhat,  au  reste, 
n'est  pas  un  simple  paysagiste  dans  l'acception  propre  du  mot.  En  Orient, 
les  figures  et  les  animaux  ont  dans  la  physionomie  du  pays  une  impor- 
tance prépondérante,  et  le  style  imprimé  au  paysage  tient  en  grande 
partie  à  la  tournure  des  personnages  et  à  la  silhouette  des  groupes. 
Marilhat,  qui  les  dessinait  fort  bien,  les  distribue  très-heureusement 
dans  ses  tableaux,  où  il  aime  à  montrer  des  caravanes  en  marche,  des 
foules  qui,  sans  être  précisément  compactes,  sont  pourtant  assez  nom- 
breuses et  qu'il  place  assez  généralement  au  centre  de  ses  composi- 
tions. 

C'est  une  scène  de  la  Bible  que  l'artiste  a  voulu  représenter  dans  le 
tableau  de  la  collection  Laurent  Richard  ;  mais  bien  qu'il  ait  pris  pour 
sujet  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue,  il  nous  est  difficile  d'y  voir  autre 
chose  qu'un  paysage  d'Orient  meublé  de  figures.  On  y  trouve,  il  est  vrai, 
un  père  qui  embrasse  son  enfant  dans  un  chemin  qui  serpente  au  milieu 
des  terrains  mamelonnés,  mais  l'œil  est  obligé  de  le  chercher  et  est 
attiré  plutôt  vers  les  chameaux  et  leurs  conducteurs  qui  projettent  sur  le 
sol  leurs  ombres  allongées,  ou  vers  les  constructions  en  brique  qui 
accrochent  la  lumière  dans  les  lointains.  Cette  critique  semble  s'adresser 
moins  au  tableau  en  lui-même  qu'au  titre  qui  lui  est  donné  ;  pourtant 
un  tableau  n'a  sa  raison  d'être  que  par  la  relation  des  objets  repré- 
sentés avec  l'idée  générale  qui  préside  à  la  composition,  et  si  cette  rela- 
tion est  exposée  d'une  façon  obscure  ou  douteuse,  l'esprit  du  spectateur, 
au  lieu  de  s'identifier  avec  celui  de  l'artiste,  s'égare  dans  l'incertitude. 
Decamps  a  souvent  peint  des  scènes  bibliques,  et  il  a  toujours  cherché  à 
mettre  dans  le  paysage  qui  les  accompagnait  une  austérité  de  lignes  qui 
fût  d'accord  avec  les  figures.  Marilhat,  au  contraire,  a  placé  des  figures 
dans  un  paysage  qui  n'était  pas  agencé  pour  encadrer  un  sujet  tiré  de 
l'Évangile.  Son  Enfant  prodigue  est  donc  un  tableau  pittoresque  plutôt 
qu'un  paysage  historique  ;  mais,  en  se  mettant  à  ce  point  de  vue,  on  y 
trouve  toutes  les  qualités  de  finesse  et  de  distinction  qui  lui  ont  assuré 
une  place  élevée  dans  l'art  contemporain. 

Venu  après  Marilhat,  M.  Fromentin  a  surtout  dirigé  ses  explorations 
du  côté  de  l'Algérie,  et  comme,  là  aussi,  l'expression  particulière  du  pays 
vient  surtout  de  la  population  qui  l'habite,  son  attention  s'est  surtout 
portée  vers  les  figures  et  sur  les  chevaux,  dont  il  possède  admirablement 
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la  structure  anatomique.  11  occupe  aujourd'hui  une  place  de  premier  rang 
dans  la  série  de  nos  peintres  voyageurs,  mais  si  on  tient  à  le  classer,  ce 
sera  parmi  les  peintres  de  genre  plutôt  encore  que  parmi  les  paysa- 
gistes. 

Tout  le  monde  a  vu  au  Salon  de  1869  la  Fantasia  de  M.  Fromentin. 
C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  du  brillant  artiste  qui  traduit  si  bien  les 
mœurs  des  Arabes  et  la  campagne  d'Alger.  Grâce  à  la  conquête,  M.  Fro- 
mentin a  pu  se  faire  Africain  sans  cesser  d'être  Français,  et  s'il  affirme 
hautement  son  goût  pour  là  vie  du  désert,  ses  œuvres  peintes  ou  écrites 
attestent  le  sentiment  le  plus  délicat  et  le  plus  raffiné  d'un  Parisien  de 
pure  race.  Ses  Arabes  ont  de  l'esprit  jusque  dans  le  moindre  pli  de  leurs 
burnous,  et  le  sol  aride,  que  recouvre  à  peine  une  maigre  végétation  à 
ras  de  terre,  prend  un  charme  imprévu  sous  sa  touche  aimable  et  déci- 
sive. Notez  que  dans  ses  tableaux  le  désert,  pour  être  réjouissant  à  l'œil, 
ne  perd  rien  de  sa  grandeur  et  que  les  Arabes  conservent  toute  leur 
vie  instinctive  :  c'est  le  conteur  qui  est  amusant,  c'est  le  récit  qui  est 
spirituel.  En  observateur  attentif,  M.  Fromentin  ne  veut  rien  négli- 
ger, et  l'exactitude  de  ses  tableaux  est  affirmée  par  tous  les  voyageurs  ; 
seulement,  il  a  une  manière  de  dire  et  de  rendre  les  choses  qui  lui 
appartient  en  propre  et  qui  leur  donne  un  mordant  particulier.  Il  faut 
convenir,  d'ailleurs,  que  les  scènes  qu'il  aime  à  reproduire  conviennent 
merveilleusement  à  son  talent,  et  que  les  mœurs  arabes  ne  pouvaient 
trouver  un  meilleur  interprète. 

La  Fantasia  représente  une  grande  plaine  que  parcourt  une  immense 
cavalcade  courant  à  toute  bride  en  poussant  des  clameurs  et  en  déchar- 
geant des  fusils  devant  un  tertre  où  est  l'émir.  Ce  mélange  de  costumes 
bigarrés  et  de  chevaux  galopant  en  tous  sens  produit  une  scène  d'une 
animation  extraordinaire  et  d'une  gaieté  de  ton  qui  contraste  avec  l'im- 
mensité nue  de  la  plaine  et  l'uniformité  du  ciel. 

Parmi  les  peintres  voyageurs  qui  ont  su  conquérir  la  faveur  publique, 
M.  Ziem  occupe  aussi  une  place  à  part.  Celui-ci  voit  avec  indifférence  les 
rochers,  les  plaines  ou  les  forêts,  et  s'arrête  de  préférence  dans  les 
grandes  villes  maritimes  qui  mirent  dans  l'eau  leurs  édifices  dorés  par  le 
soleil  du  Midi.  C'est  un  peintre  d'architecture  doublé  d'un  peintre  de 
marine,  qui  fait  volontiers  la  sieste  à  l'heure  de  midi  et  ne  veut  voir  la 
nature  qu'aux  approches  du  crépuscule.  Les  deux  toiles  que  possède  la 
collection  Laurent  Richard  comptent  parmi  ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants, et  suffiraient  pour  justifier  le  rang  qu'il  tient  dans  les  arts. 

Ici,  c'est  Stamboul  qui  se  déroule  en  amphithéâtre,  tandis  que  le 
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soleil  apparaît  comme  un  disque  brillant  que  reflètent  les  eaux  du  Bos- 
phore et  baigne  dans  une  vapeur  lumineuse  les  dômes  et  les  minarets  de 
la  grande  -ville.  D'un  côté  on  voit  la  pointe  du  sérail,  l'ancien  kiosque  des 
janissaires,  la  mosquée  de  Bajazet  et  les  grandes  murailles  qui  ferment 
la  Gorne-d'Or.  Au  fond,  on  entrevoit  la  côte  d'Asie  avec  les  premières 
constructions  de  Scutari.  Une  voile  blanche  et  de  longues  barques  mon- 
tées par  des  rameurs  viennent  expirer  sur  une  plage  roussâtre  au  pre- 
mier plan. 

Perdue  au  milieu  des  lagunes  de  l'Adriatique,  Venise,  la  ville  des 
enchantements,  si  chère  aux  poêles  et  aux  touristes,  a  exercé  sur  M.  Ziem 
une  fascination  telle,  qu'elle  est  devenue  dans  l'art  contemporain  une 
sorte  de  monopole  pour  son  talent;  si  bien  qu'on  éprouve  involontaire- 
ment quelque  étonnement  quand  on  voit  une  vue  de  Venise  qui  n'est  pas 
signée  de  son  nom.  Au  reste,  son  interprétation  de  Venise  est  tellement 
personnelle,  qu'on  ne  saurait  s'y  tromper  longtemps. 

C'est  par  un  soir  d'automne  que  Venise  nous  apparaît  dans  la  collec- 
tion Laurent  Richard.  11  a  plu  ce  jour-là;  mais  le  ciel,  dégagé  maintenant, 
est  seulement  parcouru  par  de  légers  nuages  d'une  teinte  orange  que  le 
clapotement  des  vagues  reflète  en  y  mêlant  les  nuances  pourprées  du 
soleil  couchant.  Le  grand  campanile  de  Saint-Marc  s'élève  au  loin  par- 
dessus l'horizon,  et  les  édifices  du  quai  dessinent  leur  silhouette  dans  une 
lumière  d'or,  tandis  que  les  gondoles  filent  sur  le  grand  canal  et  que  les 
barques  de  pêche  se  disposent  à  jeter  leurs  filets. 

Quittons  maintenant  le  soleil  du  Midi  pour  aller  avec  M.  Jongkind 
sous  le  ciel  brumeux  de  la  Hollande.  C'est  encore  un  canal  qui  est  devant 
nous,  mais  un  canal  étroit,  bordé  de  vieilles  maisons  de  bois,  où  de 
vagues  lumières  tremblotent  aux  fenêtres.  Car  c'est  un  effet  de  nuit  que 
nous  montre  le  peintre,  et  la  lune  transperce  un  ciel  ardoisé  pour  se 
réfléchir  dans  l'eau  bourbeuse  où  sont  penchées  les  barques.  Tout  est 
froid  et  humide  dans  l'impression  de  ce  joli  tableau  dont  la  tonalité  fine 
est  pleine  de  charme. 

M.  Clays,  qui  partage  avec  M.  Jongkind  le  patrimoine  artistique  des 
Pays-Bas,  laisse  à  son  confrère  le  soin  de  représenter  les  villes  et  leurs 
canaux  fangeux,  et  se  réserve  les  grandes  nappes  d'eaux  dont  la  placi- 
dité est  à  peine  troublée  par  les  navires  qui  gagnent  lentement  l'ho- 
rizon. 


VII.    —    2"^    PERIODE. 
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X. 


Le  patriarche  des  paysagistes,  M.  Corot,  ce  rêveur  qui  fut  si  long- 
temps dédaigné  de  la  foule  et,  dont  le  succès  a  commencé  lorsqu'il  avait 
des  cheveux  blancs,  est  un  élève  de  Victor  Bertin.  Ses  premiers  t=)bleaux 
ont  été  pris  dans  la  campagne  de  Rome,  et  il  a  gardé  de  ses  impressions 
premières  un  sentiment  poétique  et  élevé  qu'il  associe  dans  ses  œuvres 
à  une  recherche  constante  de  la  vérité.  On  lui  reproche  de  donner  trop 
souvent  la  répétition  du  même  tableau;  mais  il  sait  y  mettre  chaque  fois 
un  charme  si  pénétrant,  que  celui  que  l'on  voit  paraît  toujours  supérieur  à 
tous  les  autres.  S'il  conserve  la  même  note  argentine,  s'il  demeure  fidèle 
à  un  motif  cent  fois  répété,  qu'il  meuble  tantôt  avec  de  petites  figures 
d'une  mythologie  fantaisiste,  tantôt  avec  des  vaches  incolores  ou  un  ba- 
teau qui  se  reflète  dans  l'eau  d'un  étang,  il  sait  aussi  garder  une  éter- 
nelle jeunesse  dans  sa  poétique  interprétation  de  la  nature.  Sa  vie  labo- 
rieuse a  été  bien  remplie,  et  son  talent,  qui  ne  connaît  pas  les  défaillances, 
nous  réserve  encore,  je  ne  dirai  pas  des  surprises,  mais  de  bien  sincères 
jouissances. 

La  réputation  de  M.  Corot  s'est  faite  lentement,  et  la  critique  lui  a 
pendant  bien  longtemps  marchandé  les  applaudissements  dont  elle  est 
si  prodigue  aujourd'hui.  Gustave  Planche  a  le  premier  appelé  l'attention 
publique  sur  cet  artiste,  et  encore  il  semble  louer  chez  lui  l'intention 
plutôt  que  le  résultat.  «  C'est  à  peine,  disait-il  en  1838,  si  quelques 
hommes  sérieux  lui  tiennent  compte  de  ses  courageuses  entreprises. 
Cependant  il  serait  fâcheux  que  M.  Corot  se  laissât  rebuter  par  l'indiffé- 
rence de  la  fouie,  car  il  y  a  dans  ses  compositions,  indécises  et  incom- 
plètes, une  élévation  de  style  que  le  paysage  réel  rend  de  jour  en  jour 
plus  précieuse.  Tandis  que  des  caravanes  de  peintres  se  partagent  la 
France  et  copient  à  qui  mieux  mieux  un  bouquet  de  bois,  un  buisson, 
une  haie,  un  ruisseau,  il  est  bon  que  des  hommes  persévérants,  tels  que 
M.  Corot,  dédaignent  la  réalité  vulgaire,  et  se  proposent  l'invention  dans 
le  paysage.  Accompli  ou  inaccompli,  ce  dessein  a  droit  d'être  encouragé, 
car  les  paysages  de  M.  Corot  sont  une  utile  protestation  contre  la  réalité 
mesquine  qui  menace  d'envahir  notre  école.  Il  s'occupe  de  l'idéal,  et  son 
ambition  mérite  d'être  applaudie.  » 

Corot  a  chez  lui  une  quantité  d'admirables  études  peintes  d'après 
nature,  et  ses  cartons  sont  remplis  de  dessins  faits  avec  la  plus  minu- 
tieuse exactitude.  Dès  que  la  saison  est  venue,  il  part  pour  la  campagne 
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et  rapporte  de  nouvelles  richesses.  Lorsqu'il  est  enfermé  dans  son  ate- 
lier, Corot  n'est  plus  le  même;  il  consulte  rarement  ses  études  et  peint 
d'inspiration.  C'est  alors  que  les  souvenirs  qu'il  a  accumulés  se  combinent 
dans  son  esprit  et  prennent  cette  couleur  poétique  que  l'artiste  sait  leur 
donner.  Les  arbres  au  feuillage  indécis  se  reflètent  dans  les  eaux  limpides 
ou  mêlent  leurs  racines  bossuées  aux  herbes  que  le  courant  agite  molle- 
ment; les  rayons  d'une  lumière  argentine  colorent  doucement  les  prés 
humides  de  la  rosée  du  matin,  les  brumes  de  l'air  donnent  au  ciel  ces 
formes  vagues  et  ces  teintes  sans  nom  qui  sont  le  prélude  de  l'aurore. 
Qu'il  évoque  dans  la  mythologie  un  souvenir  gracieux,  ou  qu'il  cherche 
à  traduire  d'une  façon  positive  un  site  qu'il  a  vu,  Corot  laisse  toujours 
dans  son  œuvre  un  parfum  poétique  qui  est  sa  personnalité  et  qui  équi- 
vaut à  une  signature. 

Le  Souvenir  de  Marissel  est  une  petite  toile  qui  compte,  à  notre 
avis,  parmi  les  meilleures  de  l'artiste.  C'est  un  chemin  qui  descend  vers 
une  mare  en  traversant  un  petit  bois  au  fond  duquel  on  aperçoit  le  clo- 
cher du  village  dont  la  silhouette  se  découpe  sur  un  ciel  limpide.  Il  est 
impossible  de  rendre  d'une  manière  plus  fraîche  et  plus  charmante 
l'impression  du  printemps.  Le  réveil  de  la  nature ,  au  moment  oii  les 
premières  verdures  d'avril  viennent  égayer  les  teintes  encore  assombries 
de  l'hiver,  a  été  traduit  avec  un  rare  bonheur  par  l'artiste,  et  la  petite 
laveuse  placée  au  bord  de  l'eau  où  se  reflète  le  paysage  est  l'accompa- 
gnement naturel  de  cette  scène  rustique  et  sans  prétention. 

Les  Nymjjhes  et  Faunes  et  la  Danse  des  Nymphes  sont  deux  tableaux 
qui,  dans  la  pensée  de  l'artiste,  se  rattachent  aux  riantes  fictions  de 
la  mythologie  grecque.  Ici  les  nymphes  forment  une  ronde  au  milieu 
de  la  clairière,  tandis  que  l'horizon  d'un  bleu  pâle  apparaît  à  travers 
les  bosquets  de  verdure.  Là  ce  sont  des  faunes  qui  jouent  avec  les 
naïades  au  bord  d'un  petit  étang  resserré  entre  deux  roches  et  ombragé 
de  grands  arbres.  Harmonie  douce,  fraîcheur  du  crépuscule,  feuil- 
lages mystérieux,  formes  indécises,  Corot  est  là  tout  entier.  On  croit 
être  devant  la  nature ,  l'heure  du  jour  est  écrite  dans  les  teintes  qui 
colorent  le  paysage,  et  l'air  qui  circule  est  celui  que  l'on  respire  dans  nos 
climats.  C'est  absolument  vrai  et  poétiquement  vrai  ;  mais  si  ce  sont  là  des 
qualités  suffisantes  pour  faire  un  charmant  tableau,  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment que  ces  qualités  soient  en  harmonie  avec  le  sujet  choisi  par  l'ar- 
tiste. A  vrai  dire,  ces  nymphes  ne  sont  pas  ici  chez  elles,  et  semblent  un 
placage  ajouté  après  coup  dans  un  milieu  qui  demandait  toute  autre 
chose.  N'est-il  pas  vrai  que  dans  ce  paysage  où  les  nymphes  dansent  en 
rond  l'œil  ne  serait  pas  surpris  de  rencontrer  une  vachère  attardée  qui 
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ramène  son  bétail  au  logis,  et  qu'au  lieu  de  ces  faunes  jouant  avec  les 
naïades  un  vieux  bateau  avec  un  pêcheur  à  la  ligne  ne  serait  nullement 
déplacé.  Il  ne  nous  est  donc  pas  possible  de  classer  ces  tableaux  dans  le 
genre,  si  décrié  aujourd'hui,  qu'on  appelle  paysage  historique. 

Le  Poussin,  qui  a  donné  dans  ce  genre  de  si  admirables  modèles,  est 
toujours  logique  avec  sa  conception.  Je  ne  connais  pas  un  seul  paysage 
de  lui  où  l'imagination  pourrait  supposer  des  poules,  un  tas  de  fumier, 
une  charrette  ou  quoi  que  ce  soit  de  rustique.  Si  les  héros  et  les  dieux 
peuvent  seuls  vivre  à  l'aise  dans  les  sites  qu'il  a  composés  pour  les 
recevoir,  c'est  qu'il  ci'oyait  avec  raison  que  les  créations  de  l'esprit 
humain  ont  comme  les  créatures  naturelles  un  milieu  qui  leur  est  propre. 
Un  cactus  dans  un  terrain  sablonneux  fait  bien  à  côté  d'un  chameau,  tan- 
dis qu'une  saulée  y  serait  fort  déplacée.  Eh  bien,  les  fraîches  vapeurs 
de  M.  Corot  ne  vont  pas  avec  les  nymphes  qui  ne  vivent  à  demi  nues 
que  parce  qu'elles  ne  s'enrhument  jamais.  Les  terrains  humides  et 
boueux  peuvent  être  piétines  par  un  troupeau,  mais  les  naïades  ne  sont 
jamais  crottées,  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  doit  pas  en  placer  sur  les 
chemins  qui  bordent  une  mare.  Laissons  les  satyres  aux  pieds  de  chèvre 
courir  sur  les  rochers  anguleux  le  long  des  cascades  bondissantes, 
parmi  les  buissons  de  lauriers  dont  le  feuillage  se  découpe  nettement 
sur  le  ciel,  et  dans  de  pareils  tableaux  ne  cherchons  pas  à  produire  l'il- 
lusion de  la  vérité.  Placer  une  scène  mythologique  dans  un  site  peint 
d'après  nature  et  dans  nos  climats  me  paraît  un  contre-sens,  et  c'est 
pour  cela  que,  malgré  le  charme  incontestable  de  ces  deux  tableaux ,  je 
préfère  le  Souvenir  de  Marissel,  qui  est  une  œuvre  sincère  et  complète 
en  son  genre. 

XL 

ïroyon  est  un  admirable  artiste  dont  la  personnalité  ne  s'est  pas 
dégagée  tout  d'un  coup,  et  sa  vie  entière  a  été  une  succession  d'efforts 
qui  marquent  dans  son  talent  différentes  étapes.  Né  à  Sèvres,  où  son  père 
avait  un  emploi  dans  la  Manufacture,  Troyon  reçut  là  ses  premières 
leçons,  et  les  études  qu'il  faisait  d'après  nature  montraient  à  l'origine  de 
la  timidité  et  une  certaine  maigreur  de  touche.  Rien  ne  pouvait  faire  pré- 
voir que  la  puissance  et  la  largeur  seraient  un  jour  le  caractère  de  son 
talent.  Cependant  Troyon,  qui  cherchait  alors  sa  voie,  se  rapprocha  de 
quelques  artistes  dont  l'opinion  publique  commençait  à  se  préoccu- 
per, et  en  particulier  de  Jules  Dupré,  qui  exerçait  sur  toute  la  jeune 
génération  de  paysagistes  un  prodigieux  ascendant.  11  l'accompagna  dans 
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le  centre  de  la  France  et  se  transforma  tellement  à  son  contact,  que 
Jules  Dupré,  qui -d'après  les  études  qu'il  avait  vu  faire  à  Troyon  en 
avait  conçu  une  opinion  fort  médiocre,  dit,  à  son  retour  à  Paris,  que  ce 
jeune  inconnu  arriverait  un  jour  au  premier  rang. 

Ce  fut  alors  que  Troyon  commença  cette  série  de  paysages  très- 
empâtés,  où  l'on  reconnaît  peut-être  trop  visiblement  l'influence  de  Jules 
Dupré,  mais  où  se  révèle  déjà  un  fort  tempérament  de  peintre.  Troyon 
fut  néanmoins  peu  prisé  par  l'opinion  publique,  et  son  grand  succès  n'a 
commencé  en  réalité  que  quand  il  s'est  mis  à  faire  des  animaux.  «  Jus- 
qu'en 184S,  écrivait  un  de  ses  amis  intimes,  M.  Charroppin,  Troyon  ne  fit 
guère  que  des  paysages,  à  l'exception  de  son  tableau  de  Tobie  et  l'Ange, 
du  Salon  de  18il.  11  y  mettait  toujours  le  même  petit  bonhomme  ou  la 
même  petite  bonne  femme,  qu'il  peignait  d'instinct  et  comme  machinale- 
ment. Or  j'allais  tous  les  ans  avec  lui  à  Barbizon,  dans  la  petite  répu- 
blique du  père  Ganne.  Dans  les  jours  de  mauvais  temps,  ne  pouvant  pas 
faire  des  études  dans  la  forêt,  nous  allions  dans  les  fermes  faire  poser  les 
vachères  ou  les  gardeurs  d'oies,  et  plus  souvent  encore  dans  les  étables 
peindre  des  bêtes.  Là  Troyon  faisait  les  plus  charmantes  choses  du 
monde,  et  j'insistai,  de  18i6  à  1848,  par  une  guerre  incessante,  pour 
qu'il  les  mît  dans  ses  tableaux.  » 

Troyon  commençait  à  avoir  des  admirateurs  ;  mais  sa  facture  large  et 
heurtée  ne  pouvait  plaire  à  tout  le  monde.  Les  artistes  applaudissaient, 
les  gens  du  monde  faisaient  des  réticences,  comme  cela  arrive  tou- 
jours à  un  nouveau  venu  qui  refuse  de  marcher  dans  les  sentiers  battus. 
Après  le  Salon  de  1849,  Troyon  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et 
cette  décoration  donna  lieu  à  un  incident  assez  curieux.  M.  le  Président 
de  la  République  était  venu  faire  sa  visite  habituelle  au  Salon  la  veille  de 
l'ouverture,  et,  comme  il  n'avait  pas  le  temps  de  tout  voir,  il  avait  prié 
M.  Charles  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts,  de  lui  désigner  les  meilleures 
toiles.  Quand  ils  arrivèrent  devant  le  tableau  de  Troyon,  le  futur  empe- 
reur, ne  partageant  pas  l'enthousiasme  de  son  conducteur,  fit  quelques 
observations  sur  la  manière  heurtée  du  peintre,  et  un  officier  d'ordon- 
nance, voulant  renchérir  sur  ce  qu'il  entendait,  trancha  la  question  en 
décidant  que  le  tableau  n'était  pas  fini.  Le  directeur  des  Beaux-Arts, 
obligé  de  se  taire,  ne  se  tint  cependant  pas  pour  battu,  et  quelques 
jours  après  la  nomination  de  Troyon  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  fut  présentée  à  la  signature  du  Président  de  la  République. 
Celui-ci  s'exécuta  de  bonne  grâce,  et,  après  avoir  signé,  dit  en  souriant 
à  M.  Dufaure,  alors  ministre  de  l'intérieur  :  «  11  paraît  que,  décidé- 
ment, je  ne  me  connais  pas  en  peinture.  » 
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La  touche  fortement  accentuée  de  Troyon  pouvait  bien  effaroucher 
quelquefois,  mais  l'artiste  a  montré,  dans  bien  des  circonstances,  qu'il 
savait  allier  la  finesse  à  la  fermeté.  Le  Gué  de  la  collection  Laurent 
Richard  est,  à  cet  égard,  un  tableau  qui  compte  parmi  les  meilleurs 
de  l'artiste.  C'est  un  effet  calme,  oîi  le  soleil  se  tamise  dans  une  lumière 
argentine,  à  travers  des  nuages  légers,  aériens  et  d'une  admirable  qua- 
lité de  couleur.  Cinq  vaches  traversent  une  rivière  limpide  et  peu  pro- 
fonde, humant  l'air  de  leurs  naseaux  humides  et  reflétant  dans  l'eau  leurs 
belles  robes  rousses,  brunes,  blanches  et  noires.  Elles  suivent  le  contour 
d'une  pointe  de  terre  que  couvrent  quelques  saules  et  une  cabane  rus- 
tique. Le  dessin  des  animaux  est  d'une  finesse  incomparable  et,  sous  le 
rapport  de  l'éclat,  cette  toile  présente  une  ampleur  dans  l'effet  et  une 
décision  dans  la  touche  qui  eu  font,  malgré  sa  dimension  relativement 
exiguë,  une  des  œuvres  capitales  du  maître.  C'est  un  tableau  hors  ligne 
qui  serait  à  sa  place  dans  un  musée,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  des 
anciennes  écoles. 

Si  le  Gué  présente  un  chatoiement  de  couleur  d'une  magie  surpre- 
nante, nous  trouvons  dans  le  Berger  et  ses  moutons  une  tonalité  sobre  qui 
traduit  admirablement  l'aspect  grandiose  et  mélancolique  de  la  plaine 
par  un  temps  pluvieux.  C'est  le  moment  où  l'atmosphère  lourde  et 
pesante  est  tout  à  coup  secouée  par  les  premières  rafales,  et  distille  de 
larges  gouttes  d'eau,  signe  précurseur  et  infaillible  de  l'orage.  Le  ciel, 
très-couvert,  quoique  éclairé  par  un  furtif  rayon  de  soleil,  est  traversé 
par  un  vol  lointain  de  corbeaux,  et  le  berger,  debout,  couvert  d'un  ample 
manteau,  découpe  sa  silhouette  brune  sur  le  gros  nuage  opaque,  ardoisé, 
dont  la  nappe  uniforme  enveloppe  déjà  l'horizon.  Autour  du  berger,  les 
moutons,  couchés  sur  la  terre  humide,  attendent  les  averses  qui  se  suc- 
cèdent et  ruminent  tranquilles,  protégés  par  leur  épaisse  toison. 

Dans  le  Retour  du  troupeau,  les  moutons  sont  de  grande  dimension 
et  étudiés  jusque  dans  leurs  plus  fins  détails  avec  une  vérité  qui  fait 
illusion.  Le  Garde  et  ses  chiens  présente  des  qualités  du  même  ordre, 
car  c'est  surtout  comme  animalier  que  Troyon  apparaît  dans  ces  deux 
toiles.  Mais  le  paysagiste  reprend  tous  ses  droits  dans  un  charmant 
tableau  intitulé  Animaux  à  l'ombre  au  bord  d'une  mare.  L'artiste  a 
exécuté  la  même  composition  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande;  la 
petite  toile  de  la  collection  Laurent  Richard  est  un  véritable  bijou  par  le 
charme  exquis  du  ton  et  la  décision  de  la  touche.  Enfin,  nous  ne  quitte- 
rons pas  Troyon  sans  signaler  un  tableau  de  soleil  couchant,  effet  qui 
est  assez  rare  dans  son  œuvre.  Deux  vaches,  éclairées  par  une  lumière 
frisante,  ruminent  paisiblement  dans  une  grasse  prairie  qu'illumine  un 
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ciel  ardent.  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  l'étude  qui  a  servi  pour  ce 
tableau  a  été  faite  aux  environs  du  Tréport. 

Dans  une  collection  de  tableaux  où  la  couleur  est  la  qualité  domi- 
nante, Diaz  ne  pouvait  manquer  à  l'appel.  Nous  le  trouvons  en  effet  avec 
deux  toiles,  une  Descente  de  hohéiniens,  sujet  pour  lequel  l'artiste  a  une 
singulière  prédilection,  et  une  Eclaircie  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
La  Descente  de  bohémiens  nous  montre  la  troupe  nomade,  composée  en 
partie  de  femmes  et  d'enfants,  défilant  pêle-mêle  dans  un  chemin  étroit, 
où  un  rayoa  de  soleil,  perçant  à  travers  les  arbres,  vient  se  perdre  sur 
les  brillants  oripeaux  des  bohémiens  et  éclairer  leurs  costumes  multico- 
lores. Au  premier  plan,  près  d'une  mare  qui  réfléchit  un  sol  pierreux, 
deux  chiens  blancs  tachetés  sont  près  d'une  jeune  femme  qui  tient  son 
enfant  dans  ses  bras. 

V! Eclaircie  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  est  une  grande  toile  déco- 
rative où  Diaz  fait  descendre,  à  travers  de  grands  arbres  au  feuillage 
rouillé,  un  rayon  de  lumière  qui  vient  illuminer  le  terrain.  Le  soleil  s'ac- 
croche sur  les  troncs  bleuis  dont  le  feuillage  se  rejoint  par  en  haut, 
tandis  que  de  gros  nuages  d'un  gris  sombre  parcourent  le  ciel  à  l'horizon. 
Diaz  est  un  charmant  artiste  quand  on  le  considère  comme  peintre  de  la 
fantaisie  ;  comme  paysagiste,  c'est  un  peintre  de  premier  ordre. 

Dans  quelques  jours,  tous  les  tableaux  que  nous  avons  décrits  vont 
être  disséminés  aux  hasards  des  enchères,  et  la  collection  Laurent 
Richard  n'existera  plus  que  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  aiment  à  trouver 
réunies  les  œuvres  d'artistes  vaillants  groupés  pour  défendre  une  foi 
commune.  La  génération  de  1830  était  là  tout  entière  :  le  drapeau  qu'elle 
a  planté  est  le  symbole  d'une  lutte  qui  appartient  à  l'histoire  de  l'art 
français.  Si  la  tradition  de  l'art  classique  a  été  souvent  méconnue  par  les 
hommes  de  cette  génération,  s'ils  se  sont  parfois  égarés  dans  des  sen- 
tiers nouveaux,  c'est  qu'ils  sentaient  en  eux  une  flamme  intérieure  qui 
leur  montrait  comme  but  suprême  de  l'art  la  recherche  de  la  vie,  de  la 
couleur  et  de  la  vérité. 

REAÉ    MÉJi'ARD, 


LES    FRESQUES    DE    RAPHAËL 


A   LA  MAGLIANA 


OKTONS  de  Rome  par  la  Porta  Por- 
teae  et  engageons-nous  dans  la  vallée 
du  Tibre  sur  la  route  de  Fiumicino; 
après  un  parcours  de  six  milles  envi- 
ron, arrêtons-nous  et  regardons  du 
côté  du  fleuve;  nous  verrons,  presque 
à  notre  portée,  au  premier  plan  de 
cette  campagne  dont  les  horizons 
s'étendent  jusqu'aux  montagnes  du 
Latium  et  de  la  Sabine,  un  édifice, 
ou  plutôt  une  réunion  d'édifices  quasi 
abandonnés,  qui  ne  constituent  ni  un 
château  ni  une  ferme,  mais  qui  présentent  encore  les  apparences  de  la 
grandeur.  Une  cour  rectangulaire,  entourée  de  murailles  à  créneaux 
guelfes,  précède  les  bâtiments  de  différentes  époques  et  d'inégale  hau- 
teur; une  porte  monumentale,  surmontée  d'un  arc  en  plein  cintre  et 
flanquée  de  colonnes,  donne  accès  dans  cette  cour;  un  pont,  jeté  sur  le 
Magliano,  conduit  à  cette  porte  ;  le  seuil  une  fois  franchi,  on  se  trouve 
en  pleine  Renaissance,  on  est  dans  la  Magliana.  Les  terres  environnantes 
sont  malsaines  et  marécageuses,  mais  abondamment  fournies  de  gibier; 
les  papes  du  xv"  et  du  xvi""  siècle  avaient  là  leur  rendez-vous  de  chasse. 
Giacomo  Voltenano  raconte  une  grande  chasse  dont  Girolamo  Riario, 
neveu  de  Sixte  IV,  fit  les  honneurs  au  duc  Ernest  de  Saxe-Lawenbourg, 
en  liSO'.  Dans  cette   narration,  il  est  à  plusieurs  reprises  parlé  du 


'1.  Muratoii,  Scrip.  lier,  llalk.,  t.  XXIII,  p.  404. 
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Magliano,  mais  il  n'est  dit  mot  de  la  Magliana.  Donc  aucune  construc- 
tion ne  se  voyait  alors  dans  cette  contrée.  Ce  fut,  en  effet,  Innocent  VIIl 
('1484-1492)  qui  bâtit  le  casino  primitif.  Alexandre  VI  vint  ensuite  (l/i92- 
1503)  et  n'y  ajouta  rien  de  notable.  Mais  Jules  II  (1503-1513)  lui  donna 
des  proportions  presque  grandioses,  et  appela  tous  les  arts  à  son  aide 
pour  en  faire  une  résidence  digne  d'un  pape.  Des  peintres  de  l'école  de 
Pérouse  décorèrent  les  chambres  de  fresques,  dont  plusieurs  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Jules  U  adopta  la  Magliana  comme  un  séjour  de  pré- 
dilection, et,  afia  que  la  postérité  n'en  pût  douter,  il  voulut  que  son  nom 
fût  répété  au-dessus  de  toutes  les  fenêtres  des  bâtiments  qu'il  fit  élever  '. 
Or,  à  une  résidence  pontificale  il  fallait  une  chapelle.  Cette  chapelle  fu 
ménagée  dans  les  appartements  du  rez-de-chaussée;  elle  fut  dédiée  à 
saint  Jean-Baptiste,  et  le  cardinal  Francesco  Alidossi,  chargé  de  présider 
à  sa  décoration,  fit  graver  cette  inscription  sur  la  porte  :  F.  CAR.  PAPIEN, 
JVLII.  II.  P.  M.  ALVMINVS.  Alidossi,  nommé  archevêque  de  Bologne 
en  1503  et  cardinal  de  Sainte-Cécile  en  1505,  prenait  la  qualification 
à'Alumnus  par  allusion  à  la  faveur  dont  il  jouissait  alors  auprès  de 
Jules  II.  Il  fit  plus  :  il  se  mit  presque  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  le 
pontife,  en  revêtant  le  sol  de  la  chapelle  de  briques  émaillées  sur  les- 
quelles on  voyait  alternativement  ses  armes  et  son  nom,  les  armes  et  le 
nom  du  pape.  Il  oubliait  le  joug  des  la  Rovere,  sous  lequel  l'aigle  des 
Alidossi  devait  passer  avec  humilité,  à  peine  d'être  arrêté  dans  son 
vol-.  Le  cardinal  de  Sainte-Cécile  se  vit,  en  effet,  l'efuser  le  titre 
de  prince  d'Imola  qu'avaient  porté  ses  ancêtres.  Se  tourna-t-il  alors 
contre  Jules  II  du  côté  de  la  France?  Était-il  vendu  à  Louis  XII,  quand 
les  armées  pontificales,  dont  il  partageait  le  commandement  avec  le  duc 
d'Urbin,  furent  battues  par  les  troupes  vénitiennes?  Rien  n'est  certain 
à  cet  égard.  Il  avait  trahi  jadis  Alexandre  VI,  on  l'accusa  d'une  nou- 
velle trahison  ;  et,  comme  il  arrivait  à  Ravenne  pour  se  justifier  auprès 
du  pape,  il  fut  poignardé  en  plein  jour  et  en  pleine  rue  par  Francesco 
Maria  délia  Rovere  sur  lequel  il  avait  rejeté  la  responsabilité  de  la  défaite. 
Son  nom  n'en  demeure  pas  moins  inséparable  de  celui  de  Jules  II  dans  la 
chapelle  de  la  Magliana.  Les  fresques  de  Y  Annonciation  et  de  la  Visita- 
tion, peintes  de  chaque  côté  de  l'unique  fenêtre,  disent  encore  quelles 
mains  habiles  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  avait  employées.  Un  des  plus 


4.  On  attribue  à  Giuliano  da  San  Gallo  les  constructions  que  Jules  II  fit  faire  à  la 
Magliana.     ' 

2.  Les  armes  de  Jules  II  se  composaient  d'un  joug  ;  les  armes  du  cardinal  Alidossi 
portaient  un  aigle  aux  ailes  éployées. 
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renommés  parmi  les  élèves  de  Péiugin,  S^Dagna  probablement,  avait  exé- 
cuté ces  peintm'es.  Quant  à  leur  date,  il  est  impossible  de  la  préciser.  Le 
meurtre  d'Alidossi  ayant  eu  lieu  en  1511,  on  peut  dire  seulement  que  les 
fresques  confiées  à  la  surveillance  du  cardinal  sont  antérieures  à  cette 
date. 

Si  Jules  II  avait  beaucoup  aimé  sa  Magliana,  Léon  X  l'aima  plus 
encore  et  la  fit  sienne  aussi  par  des  liens  plus  intimes  et  plus  forts. 
Jules  II  y  avait  attiié  l'école  de  Pérugin,  Léon  X  y  appela  Raphaël.  Dans 
cette  chapelle,  où  Spagna  peut-être  avait  peint  des  fresques  sans  phy- 
sionomie propre,  Raphaël  a  laissé  des  types  de  perfection  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui.  A  la  voûte  qui  surmonte  l'autel,  il  a  montré  l'Éternel 
bénissant  le  monde  au  milieu  d'un  cortège  d'anges  et  de  chérubins;  dans 
un  des  arcs  verticaux  de  la  nef,  il  avait  représenté  le  martyre  de  sainte 
Cécile. 

Si  les  beaux  jours.,,  j'allais  dire  les  grands  jours  de  la  Magliana 
étaient  passés  avec  Jules  II,  Léon  X  et  Raphaël,  l'attrait  de  cette  résidence 
devait,  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle ,  solliciter  encore  la  faveur  et  l'ému- 
lation des  papes.  Pie  IV  (1559-1565)  y  fit  quelques  additions  qu'il  mar- 
qua de  ses  armes  ;  la  charmante  fontaine  de  la  cour  date  de  son  pon- 
tificat. Sixte-Quint  (1585-1590)  fit  peindre  aussi  quelques  chambres 
restées  sans  décoration,  La  Renaissance,  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  sa 
décadence,  a  donc  laissé  des  traces  profondes  dans  ce  lieu  tout  à  la  fois 
profane  et  recueilli,  cher  pendant  plus  de  cent  ans  à  une  succession  de 
vingt  papes...  Le  xvii'"  siècle,  en  ouvrant  à  la  papauté  une  ère  d'abaisse- 
ment et  de  dépendance  politiques,  la  contraignit  à  une  plus  grande 
apparence  d'austérité.  Les  pap3S,  mis  dé'sormais  dans  l'impossibilité  de 
faire  la  guerre,  renoncèrent  du  même  coup  au  plaisir  de  la  chasse,  et  la 
Magliana  n'eut  plus  déraison  d'être.  Aussi,  à  partir  de  Clément  VIII,  com- 
mença-t-elleà  être  délaissée.  Moins  d'un  siècle  après,  l'abandon  fut  com- 
plet, si  complet  que  la  Chambre  pontificale  se  déchargea  de  la  propriété 
entre  les  mains  des  religieuses  de  Sainte-Cécile.  Dès  lors,  la  ruine  se  mit 
de  la  partie.  La  Magliana,  devenue  pour  le  couvent  du  Trasievere  une 
simple  propriété  de  campagne,  fut  abandonnée  à  des  fermiers  qui  ne  pri- 
rent nul  souci  des  choses  improductives,  et  la  dégradation  se  fit  sans 
éveiller  la  moindre  sollicitude.  Cependant,  on  continua  jusqu'à  nos  jours 
à  dire  la  messe  dans  l'ancienne  chapelle  papale.  Or,  ce  qui  aurait  dû  pré- 
server les  peintures  de  cette  chapelle  fut,  pour  l'une  d'elles,  la  cause 
d'une  ruine  définitive.  En  1830,  le  fermier  Vitelli,  ne  voulant  point  être 
mêlé  à  ses  domestiques,  se  donna  le  luxe  d'une  tribune  spéciale,  et,  pour 
arriver  à  sa  tribune,  fit  percer  une  porte  au  beau  milieu  du  Mart)/re  de 
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sainte  Cécile'-,  Plus  tard,  les  religieuses  elles-mêmes,  ayant  besoin  d'argent 
et  pensant  avec  raison  avoir  un  trésor  dans  ce  qui  leur  restait  des  fresques 
de  Raphaël,  les  firent  transporter  sur  toile  pour  les  engager  au  Mont-de- 
piété,  où  nous  les  avons  vues  à  Rome  en  1858.  Du  Mont-de-piété,  où 
elles  restèrent  près  d'un  an,  elles  allèrent  dans  une  des  salles  d'entrée 
de  la  basilique  de  Sainte  -  Cécile  in  Trastevere.  En  1869,  enfin, 
M.  L.  Oudry  en  fit  l'acquisition  et  les  apporta  en  France  à  travers 
mille  difficultés  de  douane  et  de  transport. 

Au  prix  de  quels  sacrifices  se  firent  toutes  ces  pérégrinations?  L'état 
actuel  de  ces  peintures  le  dit  avec  trop  d'évidence.  Mais,  avant  de  regar- 
der la  ruine,  telle  que  l'ont  faite  le  temps  et  les  hommes,  reportons-nous 
un  moment  par  la  pensée  vers  cette  Magliana  du  xvi"  siècle,  toute  res- 
plendissante de  tant  de  merveilles  fraîchement  écloses.  Au  milieu  de  cette 
campagne  aux  ondulations  d'une  si  austère  harmonie,  représentons- 
nous  la  belle  et  calme  architecture,  intacte  et  sans  altérations ,  d'un 
architecte  tel  que  San  Gallo.  Restituons,  aux  alentours  de  la  villa,  les 
ombrages  qui  ne  sont  plus.  Écoutons,  dans  les  cours,  le  bruit  des  eaux 

■I .  Par  suite  de  cet  acte  barbare,  la  fresque  du  Martyre  de  sainte  Cécile  se  trouve 
presque  totalement  perdue  pour  nous.  Ce  n'est  plus  d'après  celte  fresque  qu'on  peut 
juger  de  la  composition  de  Rapliaël,  c'est  d'après  les  dessins  originaux  des  collections 
de  Vienne  et  de  Dresde,  et  d'après  la  gravure  de  Marc-Antoine,  faussement  appelée  le 
Martyre  de  sainte  Félicité  (Bartsch,  t.  XIV,  n"  117).  Les  fragments  de  peinture 
qui  subsistent  encore  ne  sont  que  très-secondaires  et  n'appartiennent  qu'aux  parties 
latérales.  Le  drame  lui-même,  qui  occupait  la  partie  centrale,  est  tout  à  fait  perdu  : 
la  sainte,  plongée  à  mi-corps  dans  la  chaudière;  l'ange  qui  descend  du  ciel,  apportant 
la  palme  et  la  couronne  ;  les  hommes  presque  nus  qui  alimentent  le  feu  en  se  garant  des 
flammes;  les  deux  bourreaux  qui  présentent  à  la  jeune  martyre  les  têtes  de  son  époux 
et  de  son  beau-frère,  Valère  et  Tiburce  ,  dont  les  corps  sanglants  gisent  à  terre  ;  une 
partie  de  la  statue  de  Jupiter,  et  l'un  des  deux  prêtres  debout  à  ses  côtés  ;  le  juge,  et  la 
foule  si  admirablement  ordonnée  qui  l'écoute,...  tout  cela  est  anéanti.  On  voit  seule- 
ment: du  côlé  gauche,  trois  personnages  relégués  à  l'arrière-plan,  et,  sur  le  premier 
plan,  cinq  figures  placées  entre  les  colonnes;  du  côté  droit,  au  fond,  une  partie  de  la 
statue  du  dieu  et  l'un  des  deux  prêtres  placés  à  ses  côtés,  plus  près  du  spectateur,  un 
fragment  ducorps  de  l'un  des  martyrs,  plus-près  encore,  deux  femmes  et  un  enfant  par- 
tagés entre  la  pitié,  la  curiosité  et  l'horreur  d'une  pareille  scène.  L'estampe  de  Marc- 
Antoine  nous  rapproche  tellement  de  Raphaël,  qu'elle  nous  met  déjà  pour  ainsi  dire 
en  sa  présence.  Cependant,  si  l'on  compare  ce  qui  subsiste  de  la  fresque  aux  parties 
correspondantes  de  la  gravure,  on  trouve  encore  une  grande  supériorité  à  l'avantage 
de  la  fresque.  Devant  celte  épave,  on  se  sent  ému  comme  par  une  communication  per- 
sonnelle du  maître.  Entre  ces  groupes  fragmentés  et  certaines  portions  des  carions 
exécutés  pour  les  tapisseries,  les  analogies  sont  frappantes...  Il  faut  donc,  tout  en 
déplorant  comme  une  grande  perte  pour  l'art  la  mutilation  sacrilège  qu'a  subie  la 
fresque  de  Raphaël,  recueillir  avec  admiration  le  peu  qui  reste  de  cette  peinture. 
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jaillissantes  amenées  par  Léon  X.  Replaçons  dans  les  chambres  toutes  les 
peintures,  sur  les  pilastres  toutes  les  arabesques.  Figurons-nous  les  vrais 
maîtres  de  tous  ces  enchantements.  Revoyons  en  imagination  tous  ces 
personnages,  si  remarquables  parle  caractère,  si  brillants  par  le  costume, 
si  pompeux  par  le  titre.  Pénétrons-nous  de  l'atmosphère  morale  et  de 
l'esprit  du  temps,  de  sa  naïveté,  de  ses  passions,  de  ses  croyances  et  de 
son  amour  du  beau  poussé  jusqu'à  la  superstition.  Tandis  que  les  meutes 
s'impatientent  au  dehors,  entrons  dans  la  petite  chapelle  où  se  pressent 
autour  du  pape  les  plus  hauts  dignitaires  de  la  Chambre  apostolique  et 
de  la  noblesse  romaine.  Rendons  surtout  à  cette  chapelle  les  deux  fresques 
de  Raphaël  en  les  parant  de  leur  grâce  native ,  de  leur  fraîcheur  origi- 
nelle, de  leur  beauté  première...  Après  nous  être  laissé  ravir  par  cette 
vision  du  passé,  rouvrons  les  yeux  à  la  réalité  contemporaine;  nous  tom- 
berons de  haut,  mais  nous  saurons,  à  l'aide  de  ce  qui  est,  reconstituer 
ce  qui  fut. 

LE  PÈRE  ÉTERNEL  BÉNISSANT  LE  MONDES. 

Du  haut  des  cieux,  Dieu  le  Père  abaisse  son  regard  sur  le  monde,  et, 
tandis  qu'il  lève  sa  main  droite  pour  le  bénir,  il  étend  sa  main  gauche 
pour  le  protéger  et  l'amener  à  lui.  Un  grand* limbe  en  forme  d'amande, 
que  la  langue  des  arts  a  consacré  du  nom  italien  de  mandorla,  cir- 
conscrit l'espace  inondé  de  lumière  qui  est  comme  le  foyer  de  l'Éiernel. 
Dans  ce  limbe,  à  fond  d'azur  tout  scintillant  d'étoiles  d'or,  sont  symé- 
triquement disposées  sept  tètes  de  chérubins.  Cet  azur  constellé,  séjour 
de  prédilection  des  hiérarchies  célestes,  est  le  ciel  du  ciel,  convention- 
nellement  adopté  par  l'Église  et  universellement  accepté  par  la  Renais- 
sance, depuis  ses  origines  jusqu'à  son  entier  développement.  En  dehors 
de  la  mandorla,  deux  anges  remplissent  notre  ciel  à  nous,  le  ciel  de  la 
terre,  un  ciel  d'un  bleu  beaucoup  plus  intense  que  le  bleu  du  ciel  de 
Dieu.  Messagers  de  la  bienfaisance  divine,  ces  anges  répandent  à  pleines 
mains  sur  le  monde  les  bénédictions  et  les  fleui's...  Telle  est  cette  appa- 
rition, qui  émerge  tout  entière  des  flocons  de  nuages  interposés  entre 
elle  et  nous. 

Prenons  cette  peinture  partie  par  partie,  et  voyons  ce  qu'elle  est. 

La  figure  du  Père  éternel  a  soufl^ert  de  graves  avaries.  La  tète  a  été 


1.  La  calotte  spliérique  sur  laquelle  est  peinte  la  fresque  de  Raphaël  représente,  à 
irès-peu  de  chose  près,  un  quart  de  sphère  dont  le  rayon  serait  de  l^jëû;  cette 
fresque  mesure  donc  une  liauteur  égale  à  sa 'profondeur  (1"', 50)  et  une  largeur  double 
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très-endommagée,  repeinte  en  partie  par  conséquent,  et  ces  repeints  en 
ont  altéré  la  vérité,  l'accent,  le  caractère  :  le  nez  a  perdu  quelque  chose 
de  la  fermeté  de  son  contour  et  de  la  dignité  de  sa  forme  ;  les  yeux  ont 
été  repris  par  une  main  qui  n'a  pas  été  assez  délicate  pour  les  toucher 
sans  presque  les  éteindre  ;  la  lèvre  inférieure,  reprise  aussi  par  un  pin- 
ceau qui  n'en  a  pas  bien  saisi  le  dessin,  donne  maintenant  à  la  bouche 
une  certaine  fadeur;  la  barbe  également  s'est  comme  figée  sous  le  pin- 
ceau du  restaurateur;  quant  à  la  chevelure,  blanche  comme  la  barbe, 
elle  a  été  plus  heureuse  et  s'est  bien  conservée.  La  main  droite  est  intacte, 
fort  belle,  prise  sur  nature,  vivante  encore  et  très-largement  modelée  ; 
la  main  gauche,  quoiq^ie  belle  aussi,  a  souffert.  La  tunique  rouge  et  le 
manteau  bleu  restent  admirables  de  mouvement,  d'ampleur,  de  noblesse, 
de  simplicité,  d'harmonie.  Voilà  des  types  de  draperie  qui  sont,  pour  les 
maîtres  eux-mêmes,  un  modèle  et  un  enseignement...  Somme  toute,  cette 
figure,  en  dépit  du  temps  qui  ne  lui  a  point  épargné  les  injures  et  mal- 
gré les  restaurateurs  qui  en  essayant  de  la  l'ajeunir  ont  failli  la 
perdre,  a  conservé  assez  de  sa  grandeur  morale  et  de  son  accent  reli- 
gieux pour  qu'il  soit  impossible  de  la  méconnaître.  La  tête,  dont  nous 
avons  signalé  sans  ménagements  les  retouches,  garde  encore  une  notable 
partie  de  son  caractère ,  de  sa  grandeur  et  de  sa  force.  Les  retouches , 
au  demeurant,  ne  sont  pas  telleriient  impénétrables  qu'on  ne  puisse 
voir,  sous  ce  qu'elles  ont  fait,  la  majeure  partie  de  ce  qui  a  été.  On  ne 
peut  enlever  à  Raphaël  l'esprit,  le  style,  le  faire  même  de  cette  figure. 
La  main  qui  a  peint  Dieu  tirant  la  lumière  du  chaos  et  Dieu  créant 
le  firmament ,  dans  la  première  travée  des  Loges  vaticanes,  doit  avoir 
peint  aussi  Dieu  bénissant  le  inonde  dans  la  chapelle  de  la  Magliana. 
Non-seulement  le  même  sentiment  anime  ces  trois  figures,  mais  la 
même  ampleur  et  le  même  procédé  s'y  reconnaissent  aussi.  Une  tra- 
dition constante  et  d'ailleurs  vraisemblable  attribuant  au  pinceau  de 
Raphaël  les  deux  figures  des  Loges,  la  même  attribution  serait  de  mise 
également   pour  la  figure  de  la  Magliana.  On  pourrait,  en  remontant 

(3  mètres),  puisque  cette  largeur  équivaut  au  diamètre,  c'est-à-dire  à  deux  fois  le 
rayon  de  la  sphère.  —  W.  Louis  Grliner  a  gravé  cette  peinture  comme  si  la  surface 
qu'elle  recouvre  était  plane.  Le  dessin  de  M.  Gruner  est  donc  loin  d'être  exact.  (Voir 
/  freschi  délia  cappella  délia  Magliana,  da  Ludovico  Gruner,  con  descrizione  di 
Erneslo  Platner].  —  M.  Paul  Balze,  dans  un  grand  émail  qui  décore  la  cour  d'entrée 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  n'a  pas  tenu  compte  non  plus  de  la  courbure  absidiale  de 
la  fresque.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  copie,  mais  une  interprétation,  que  M.  Paul 
Balze  a  voulu  faire,  et  il  l'a  faite  d'une  façou  très-intelligente  et  par  un  procédé 
qui  en  garantit  la  durée. 
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plus  haut  dans  l'histoire  des  fresques  de  Raphaël,  retrouver  des  ana- 
logies plus  concluantes  encore.  Comparez,  par  exemple,  la  draperie 
du  manteau  de  la  Vierge,  dans  la  Dispute  du  Saint-  Sacrement 
avec  la  draperie  du  manteau  de  l'Éternel,  dans  la  fresque  de  la  Magliana, 
vous  serez  fi'appé  de  la  ressemblance.  La  Dispute  du  Saint-Sacrement 
étant  peinte  entièrement  de  la  main  de  Raphaël,  cette  ressemblance  ferait 
plus  que  nous  rapprocher  du  maître,  elle  nous  mettrait  directement  et 
sans  intermédiaire  en  sa  présence. 

A  l'intérieur  de  la  mandorla,  le  Père  éternel  se  détachait  jadis  sur 
un  fond  d'or.  Il  ne  reste  que  des  traces  à  peine  visibles  de  cette  an- 
cienne dorure.  On  a  eu  fort  heureusament  le  bon  esprit  de  ne  point  la 
refaire,  et  la  couleur  jaunâtre  actuelle  conserve  une  juste  relation  avec 
la  figure  qu'elle  accompagne. Quant  au  limbe  circonscrivant  ce  fond  d'or, 
il  a  éprouvé  d'irrémédiables  dommages.  Je  ne  parle  pas  de  la  couleur 
bleu  clair  répartie  sur  le  champ,  non  plus  que  des  étoiles  d'or  qui  con- 
stellaient cet  azur,  ni  des  modillons  de  chaux  dorés  et  des  deux  arcs-en- 
ciel  qui  en  délimitaient  l'espace;  tout  cela  n'est  que  très-secondaire. 
Mais  les  sept  têtes  de  chérubins  qui  flottaient  radieuses  et  ravies  dans 
cette  lumineuse  atmosphère  ont  été  repeintes,  les  unes  en  partie,  les 
autres  complètement,  et  c'est  là  un  irréparable  malheur.  Quand  bien 
même  ces  têtes  seraient  dégradées  autant  que  le  fond,  elles  laisseraient 
voir  encore,  ne  fut-ce  que  par  le  clou  de  la  fresque  et  par  certains  restes 
de  couleur,  la  trace  de  leur  beauté  première;  quelques  étincelles  de  la 
flamme  divine  jailliraient  encore  de  l'apparente  obscurité  :  tandis  que, 
sous  l'épaisse  restauration,  rien  ne  luit,  rien  ne  parle;  sous  cette  fraî- 
cheur d'emprunt  il  n'y  a  presque  plus  que  le  néant.  Cependant,  la  tête 
vue  de  face,  qui  occupe  au  sommet  du  limbe  le  point  d'intersection 
des  arcs  de  la  mandorla  et  qui  en  est  la  clef,  se  ressent  de  sa  noble 
origine  :  dans  les  yeux  remplis  d'extase  et  dans  tous  les  traits  de  la 
face,  dans  l'arrangement  des  cheveux,  dans  la  vibration  des  ailes,  on 
reconnaît,  à  n'en  point  douter,  Raphaël.  On  le  retrouve  également, 
mais  avec  un  accent  beaucoup  moins  naturel  et  moins  vif,  dans  cha- 
cune des  têtes  qui  viennent  ensuite  de  chaque  côté  :  la  beauté  des 
regards,  l'accent  attendri  de  la  bouche,  le  sentiment  divin  qui  élève 
de  simples  têtes  d'enfants  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  la  poésie 
religieuse,  révèlent  l'âme  et  l'esprit  du  maître.  Il  en  est  tout  autre- 
ment des  deux  têtes  qui  suivent  et  qui  sont  placées  à  la  hauteur  de 
chacun  des  bras  de  l'Éternel  :  là,  le  restaurateur  s'est  si  lourdement 
interposé  entre  Raphaël  et  nous,  qu'il  n'a  plus  rien  laissé  transparaître. 
Après  cette  éclipse  totale,  les  lueurs  que  l'on  aperçoit  dans  les  deux 
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dernières  têtes  paraissent  être  presque  de  la  lumière  :  aucun  peintre 
moderne,  livré  complètement  à  lui-même,  n'aurait  pu  peindre  notam- 
ment la  tète  de  gauche...  11  est  inutile  de  dire  que  des  légions  de  chéru- 
bins analogues,  identiques  même  à  ceux  dont  nous  déplorons  ici  l'effa- 
cement  et  la  ruine,  se  retrouvent  dans  les  plus  belles  œuvres  peintes  par 
Raphaël,  depuis  la  Dispute  du  Saint-Sacre7nent  jusqu'à  la  Vierge  de 
Saint-Sixte. 

Examinons  enfin  les  deux  anges  qui  complètent  le  tableau  et  qui  se 
détachent  sur  le  fond,  jadis. bleu-foncé  ,  du  ciel  de  la  terre.  La  couleur 
bleue,  posée  après  coup  sur  une  couche  d'ocre  YongQ^Q\x\tQkbon- fresque, 
est  tombée,  de  sorte  que  les  messagers  célestes  nous  apparaissent 
aujourd'hui  sur  un  fond  rouge.  Ils  n'en  conservent  pas  moins  toute  leur 
éloquence.  Ces  deux  figures,  qui  surgissent  de  chaque  côté,  en  dehors 
de  l'Éternel,  pour  nous  en  communiquer  la  lumière  et  nous  en  trans- 
mettre les  bienfaits,  sont,  par -dessus  tout,  de  celles  qui  appartiennent 
à  Raphaël  par  les  rapports  les  plus  immédiats  et  par  l'intimité  la  plus 
complète. 

L'ange  de  gauche  s'élance  de  \a,mandoiia  par  un  mouvement  irrésis- 
tible :  le  corps,  vu  de  profil  à  gauche,  va  disparaître  hors  du  champ  de  la 
fresque,  tandis  que  la  tête,  tournée  en  s?,ns  inverse,  se  montre  de  profil 
à  droite  et  s'incline  vers  la  terre,  qu'elle  voit  parée  déjà  des  célestes 
bénédictions;  les  bras  s'élèvent  dans  un  geste  plein  d'élégance,  et 
les  mains  s'apprêtent  à  répandre  sur  nous  les  fleurs  du  printemps  éter- 
nel. La  vivacité  et  la  spontanéité  de  cette  figure  sont  admirables. 
Raphaël,  par  une  science  de  l'harmonie  que  nul  n'a  possédée  à  un  tel 
point,  a  su  accorder  entre  elles  toutes  les  oppositions  et  ramener  à 
une  merveilleuse  unité  les  éléments  pittoresques  en  apparence  les  plus 
discordants.  Cette  figure  d'ange,  qui  est  un  de  ses  types  de  prédilection, 
nous  est  parvenue  dans  un  état  passable  de  conservation.  La  tête  n'a 
pas  assez  souffert  pour  qu'on  n'en  puisse  saisir  encore  les  beautés  essen- 
tielles :  le  modelé  du  front  reste  avec  sa  valeur;  les  yeux  ont,  il  est 
vrai,  sensiblement  perdu  de  leur  ancienne  flamme,  mais  leur  regard 
peut  communiquer  encore  avec  le  nôtre  ;  le  nez  a  conservé  la  pureté  de 
sa  ligne  et  de  ses  contours  ;  la  bouche  surtout  est  demeurée  charmante. 
Par-dessus  les  longs  cheveux  d'or  que  la  rapidité  du  vol  agite  comme 
des  flammes,  s'élèvent  de  grandes  ailes  vertes  et  roses,  qui  donnent  à 
cette  figure  la  consécration  de  son  caractère  idéal.  Les  bras  ont  malheu- 
reusement subi  de  graves  avaries.  Si  le  bras  gauche,  quoique  très- 
maltraité,  existe  encore,  il  n'est  pour  ainsi  dire  plus  question  du  bras 
droit;  ce  bras  droit  était,  d'ailleurs,  relégué  dans  l'ombre  et  n'avait  qu'une 
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valeur  peu  considérable.  Quant  aux  mains,  elles  sont  dans  un  pitoyable 
état;  la  gauche  surtout  est  presque  perdue.  La  tunique  jaune,  enfin,  qui 
enveloppe  ce  beau  corps,  tout  en  ayant  fléchi  de  ton,  reste  avec  toute  la 
beauté  de  sa  forme,  avec  toute  la  dignité  de  son  arrangement,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  avec  tout  le  mérite  de  son  exécution  première  : 
enflée  par  le  vent  et  flottant  avec  liberté  sur  la  poitrine  ainsi  que  sur 
l'épaule  droite,  elle  découvre  complètement  le  bras  et  l'épaule  gauches; 
les  plis,  marqués  par  de  larges  lumières  blanches,  se  drapent  avec 
aisance,  en  dessinant  les  formes  jeunes  et  chastes  de  ce  beau  corps.  Dans 
cette  figure  aérienne,  Raphaël  se  montre  avec  une  incontestable  auto- 
rité... Cette  autorité  s'aflirme  avec  plus  d'évidence  encore  dans  la 
dernière  partie  de  la  fresque. 

L'ange  de  droite  est,  en  effet,  la  plus  belle  figure  du  tableau;  à  lui 
tout  seul  il  suffirait  pour  faire  de  cette  fresque,  telle  qu'elle  nous  est  par- 
venue, une  œuvre  d'art  absolument  de  premier  ordre.  Tandis  que  le 
corps,  vu  de  face,  s'élance  à  droite  comme  un  trait  de  lumière,  la  tète 
s'incline  encore  à  gauche,  vers  Dieu  le  Père,  avec  une  émotion  profonde. 
Tous  les  traits  sont  plongés  dans  l'extase  :  les  yeux  sont  remplis  de  fer- 
veur et  d'amour;  la  bouche  parle  et  prie;  les  cheveux  blonds,  qui  om- 
bragent le  front,  s'agitent  comme  dans  un  saint  transport;  les  grandes 
ailes  bleues  et  roses  semblent  avoir  peine  à  quitter  la  mandorla  où  elles 
sont  encore  engagées.  Yoilà  de  ces  choses  inimitables ,  dans  les- 
quelles l'idée,  la  forme,  j'oserais  presque  dire  l'exécution  du  maître, 
se  trouvent  tout  entières.  La  tête,  en  partie  noyée  dans  un  clair-obscur 
lumineux  qui  la  voile  et  l'éclairé  en  même  temps,  est  très-personnelle 
au  Sanzio.  Aucun  peintre,  en  dehors  de  lui,  n'a  rien  fait  de  semblable.  Le 
reste  de  la  figure  n'est  pas  moins  admirable.  Les  bras  sont  écartés, 
comme  jetés  en  sens  inverse,  et,  dans  ce  geste  d'une  résolution  si  sou- 
daine, il  n'y  a  rien  que  de  calme.  La  main  droite,  élevée  au-dessus  de  la 
tête,  tient  une  poignée  de  fleurs,  tandis  que  la  main  gauche,  abaissée  vers 
la  terre,  marque  l'endroit  où  Dieu  les  veut  répandre.  Ces  bras  et  ces 
mains,  sauf  une  lacune  dans  le  bras  droit,  peuvent  être  considérés  comme 
intacts.  Le  col  est  flexible  et  d'une  courbure  charmante.  La  tunique 
blanche,  ombrée  de  rose,  flotte  librement  sur  les  épaules,  découvre  tout 
le  bras  droit,  couvre  le  bras  gauche  jusqu'à  l'avant-bras,  s'attache  au 
milieu  de  la  poitrine,  dont  elle  indique  avec  discrétion  les  contours  vir- 
ginaux, marque  la  taille  par  de  larges  plis,  se  relève  en  draperies  flot- 
tantes vers  le  milieu  du  corps,  et  tombe  enfin  sur  les  membres  infé- 
rieurs dont  elle  dessine  les  formes  avec  légèreté.  Malgré  quelques  repeints 
dans  certaines  parties   secondaires,  toute   cette   figure   est   dans  un 


LKS  FRESQUES  UE  KAPHAKL  A  LA  MAGLIANA.     345 

assez  bon  état  de  consei'vation.  Elle  porte  avec  elle  au  plus  haut  point, 
on  ne  saurait  trop  le  redire,  le  charme  pénétrant  des  créations  mêmes  du 
maître...  Si  l'on  compare  ces  deux  anges  aux  Heures  qui  couvrent  de 
fleurs  la  table  du  Banquet  des  dieux  à  la  Farnésine,  on  retrouve  en 
eux,  avec  un  accent  plus  vif,  le  même  sentiment  de  l'élégance  et  de  la 
beauté.  Si  on  les  rapproche  surtout  de  ces  autres  anges  qui  répandent 
aussi  des  fleurs  sur  l'enfant  Jésus  de  la  Grande  sainte  Famille  du  Louvre, 
on  reconnaît  même  ferveur  et  même  zèle;  ils  gardent  en  outre,  sur  ces 
derniers  anges,  l'avantage  de  ce  je  ne  sais  quoi  de  magistral  et  de  spon- 
tané qui  est  inhérent  à  la  fi'esque.  On  peut  donc,  sans  témérité,  ranger 
les  anges  de  la  Magliana  parmi  les  œuvres  les  plus  irrécusables  de 
Raphaël. 

Nous  venons  d'énumérer  une  à  une,  sans  en  rien  omettre,  les  avaries 
de  cette  fresque,  en  nous  lamentant  sur  les  restaurations  qui  ont  par- 
tiellement altéré  la  pensée  du  maître.  Pourquoi  ces  avaries  se  sont-elles 
produites,  et  pourquoi  dans  tel  endroit  plutôt  que  dans  tel  autre? 
Quelles  ont  été,  pour  une  pareille  peinture,  les  causes  de  ruine,  et  quels 
ont  été  les  éléments  de  conservation  ?  Quelques  mots  d'explication  sur  la 
peinture  à  fresque  sont  nécessaires  pour  répondre  à  ces  questions. 

La  fresque  est  une  peinture  murale  exécutée  sur  un  enduit  frais 
[fresco),  dans  des  conditions  très-promptes,  avec  des  couleurs  à  l'eau. 
Donc,  pour  peindre  à  fresque,  il  faut  quatre  choses  :  un  mur;  un  enduit; 
un  carton,  c'est-à-dire  une  idée  parfaitement  arrêtée  ;  des  couleurs  con- 
venablement préparées  pour  rendre  du  premier  coup  cette  idée.  Voici 
dans  quelles  conditions  ces  quatre  choses  se  doivent  présenter. 

Le  mur,  quelle  que  soit  sa  nature,  doit  être  sain,  exempt  surtout  de 
matériaux  salpêtres,  qui,  en  produisant  des  efllorescences,  soulèveraient 
l'enduit  et  feraient  tomber  la  fresque. 

L'enduit  [intonaco]  est  formé  de  chaux  et  de  pouzzolane,  ou  de  chaux 
et  de  sable  fin,  lavé,  tamisé,  pur  de  toute  matière  étrangère.  On  le  laisse 
reposer  pendant  quelques  jours,  puis  on  l'applique  encore  humide 
et  sous  une  épaisseur  de  quelques  millimètres  seulement,  de  manière 
que  l'adhérence  au  mur  soit  la  plus  forte  possible.  On  ne  recouvre  le 
mur  de  son  intonaeo  que  partie  par  partie,  c'est-à-dire  jour  par  jour,  en 
calculant  la  surface  que  l'on  peut  peindre  dans  la  journée.  Pour  augmen- 
ter l'adhésion,  on  peut  mettre  préalablement  sur  la  muraille  un  crépi 
formant  des  rugosités,  auxquelles  Yintonaeo  prend  avec  plus  de  facilité. 
Si  Yintonaeo  ainsi  posé  est  bien  aplani,  rendu  parfaitement  lisse,  s'il  ne 
contient  pas  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  noyer  la  couleur,  s'il 

VII.    —    2'  PÉRIODE.  ^4 


346  GAZETTE    DES    BEAUX-AKTS. 

en  possède  encore  assez  pour  l'absorber,  la  retenir  et  la  fixer,  il  est  dans 
de  bonnes  conditions  pour  recevoir  la  peinture  à  fresque. 

L'artiste  prend  alors  son  carton  préalablement  piqué  ',  fapplique  sur 
Yintonaco  et  l'y  reproduit  à  l'aide  d'un  poncis  imprégné  de  noir  de  char- 
bon ou  de  sinopia  ^.  11  s'arme  ensuite  d'un  clou,  avec  la  pointe  duquel  il 
suit  tous  les  contours  marqués  par  le  pointillé  du  poncis,  mordant  ainsi 
sur  Yintonaco  et  obtenant  un  trait  gravé  en  creux,  sur  lequel  on  peut 
passer  des  couleurs  sans  crainte  d'en  perdre  jamais  la  trace.  Ce  trait, 
définitif  et  indélébile,  s'appelle  le  clou  de  la  fresque  \  on  le  retrouve 
encore  intact  dans  presque  toutes  les  anciennes  fresques,  notamment 
dans  celles  de  la  Magliana. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  le  peintre  se  met  immédiatement  à  l'œuvre, 
en  commençant  sa  première  journée  par  le  haut,  afin  que  Yintonaco  qu'il 
peindra  dans  les  journées  suivantes  ne  laisse  pas  couler  son  eau  sur  la 
partie  déjà  peinte.  Toutes  les  couleurs  doivent  être  délayées  dans  de 
l'eau  de  chaux.  Les  seules  couleurs  que  comporte  la  fresque  sont  par 
conséquent  celles  que  la  chaux  n'altère  pas.  Du  choix  et  de  la  prépara- 
tion des  couleurs  dépend  en  grande  partie  le  succès  ^  Quand  les  couleurs 
se  présentent  dans  des  conditions  convenables,  le  carbonate  de  chaux 
qui  leur  sert  de  véhicule  pénètre  Yintonaco  et  les  y  incorpore  avec  lui  ; 
il  s'empare   en  même  temps  des  molécules  colorantes,   les  enveloppe 

'1.  Le  carton  est  un  dessin  de  la  grandeur  même  de  la  /"res^ïie  et  définitivement 
arrêté  dans  toutes  ses  parties.  On  place  derrière  ce  carton  un  papier  de  même  gran- 
deur, et  l'on  pique  avec  une  épingle  tous  les  contours  du  dessin.  On  obtient  ainsi  un 
double  carton  :  on  garde  l'un  comme  modèle;  l'autre  sert  pour  poncer  le  mur.  On  le 
découpe  partie  par  partie,  selon  ce  qu'on  veut  décalquer  jour  par  jour  sur  X'intonaco. 

2.  C'est  un  rouge  formé  de  peroxyde  de  fer. 

3.  Les  couleurs  principales  sont:  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu,  le  vert  et  le 
noir.  —  Le  blanc  de  Saint-Jean  (mélange  de  chaux  éteinte,  bien  blanche  et  bien  pul- 
vérisée, avec  de  l'eau)  est  une  des  couleurs  fondamentales,  et  son  emploi  judicieux  est 
pour  beaucoup  dans  la  réussite  des  peintures  à  fresque;  au  contraire,  les  blancs  de 
plomb  sont  mauvais  et  noircissent  promptemenl  au  contact  des  émanations  sulfureuses. 

Les  jaunes  formés  d'ocrés  terreuses  sont  d'excellentes  couleurs  pour  la  fresque;  il 

en  est  de  même  du  (jiallorinOj  tandis  que  l'orpin,  le  risagallo,  le  safran  et  la  gomme- 
gutte  sont  d'un  emploi  impossible.  —  Les  rouges  formés  d'oxydes  de  fer,  employés 
seuls  [sinopia)  ou  mélangés  avec  la  chaux  (cinabrese),  sont  d'un  excellent  emploi. 
Le  seul  danger  de  ces  couleurs  est  de  se  suroxyder  et  de  noircir  sous  l'influence 
de  l'air  et  de  l'humidité.  Le  rouge  sanguine,  convenablement  préparé,  convient  égale- 
ment pour  la  fresque,  tandis  que  le  cinabre  et  le  minium  doivent  être  rejetés. —  Parmi 
les  bleus,  l'outremer  est  le  plus  beau;  son  seul  défaut  est  d'être  trop  cher.  Après  cette 
couleur,  c'est  ['azur  d'Allemagne  (mélange  d'oxyde  de  cobalt  vitreux,  de  potasse, 
d'acide  silicique  et  d'acide  arsénieux)  qu'il  faut  choisir.  —  Les  meilleurs  verts  pro- 
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d'une  véritable  cristallisation,  forme  à  la  surface  de  la  fresque  une  sorte 
de  vernis  translucide  et  sans  épaisseur  sensible  qui  la  protège  contre 
les  causes  extérieures  de  destruction.  La  peinture,  ainsi  exécutée  (à  bon- 
fresque),  est  la  plus  belle  et  la  plus  solide  qui  se  puisse  imaginer;  elle 
résiste  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité,  elle  est  pour  ainsi  dire  inalté- 
rable.Elle  est  la  vraie  peinture  des  maîtres,  parce  qu'elle  exige  une  main 
sûre  et  prompte  au  service  d'un  esprit  sans  hésitation.  Elle  accuse,  plus 
qu'aucune  autre,  la  verve,  la  facilité,  l'entrain  de  l'exécution.  Mais 
le  peintre  n'a  qu'un  temps  très-limité  pour  exécuter  son  œuvre  ;  passé 
ce  temps,  Vintonaco  a  perdu  son  aptitude  à  fixer  et  à  protéger  la  cou- 
leur; la  peinture  n'a  plus  dès  lors  aucune  des  qualités  de  la  fresque; 
c'est  une  simple  détrempe,  instable  et  sans  résistance.  Aussi,  dès  qu'on 
est  sorti  des  conditions  de  la  fresque,  il  est  impossible  d'y  rentrer;  il 
faut  changer  de  procédés.  On  doit  attendre  alors  la  dessiccation  com- 
plète du  mur  et  achever  de  peindre  à  sec  avec  des  couleurs  à  tempera, 
c'est-à-dire  avec  des  couleurs  non  additionnées  de  chaux,  mais  iîélayées 
dans  un  mélange  d'œuf,  de  vinaigre  et  d'eau  '.  Les  couleurs  ainsi 
superposées  ou  substituées  à  la  fresque,  sans  avoir  les  qualités  de  la 
fresque,  offrent  encore  une  certaine  solidité. 

On  voit,  par  ce  simple  exposé,  de  quelles  précautions  l'artiste  doit 
s'entourer  pour  peindre  à  fresque,  combien  les  causes  d'erreurs  sont 
nombreuses,  quelles  doivent  être  aussi  sa  promptitude  et  son  expérience. 
Souvent  le  temps  manque.  Quelquefois  un  accident  climatérique,  un 
excès  de  chaleur  ou  un  coup  de  vent,  dessèche  subitement  Vintonaco. 
D'autres  fois,  au  contraire,  Vintonaco,  péchant  par  excès  d'humidité, 
boit  la  couleur  et  la  noie,  ou  se  fend  bientôt  en  altérant  profondément  la 
peinture.  Ailleurs,  c'est  le  mur  qui,  par  ses  dégradations,  trahit  la  fresque, 
soulève  Vintonaco,  le  repousse  et  refuse  d'en  subir  plus  longtemps  le 
contact.  Enfin,  le  travail  à  tempera  peut  être  lui-même  une  cause  de 
ruine  :  si  les  lempei^e,  qui  sont  à  la  peinture  à  sec  ce  que  la  chaux  est  à 
la  peinture  à  fresque,  ont  été  insuffisamment  employées,  la  peinture  faite 
ainsi  ne  présente  aucune  solidité  ;  si  elles  ont  été  ajoutées  en  excès,  les 

viennent  du  mélange  des  meilleurs  bleus  et  des  meilleurs  jaunes  indiqués  ci-dessus. 
La  terre  verte  est  très-utile  dans  la  pratique  de  la  fresque;  elle  en  est  même  un  des 
élétnents  essentiels,  et  entre  partout  comme  demi-teinte.  —  Quant  aux  noirs,  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  sont  la  terre  d'ombre  et  les  noirs  provenant  de  la  carbonisation 
de  sarments  de  vigne  ou  de  noyaux  de  pêche.  .  Toutes  ces  couleurs  doivent  contenir 
de  la  chaux,  et  être,  quand  on  les  emploie,  délayées  dans  de  l'eau  de  chaux. 

^.  Cette  tempera  Vl' &sX  pas  la  seule  qu'on  puisse  employer;  tout  mélange  rendant 
les  couleurs  adhérentes  et  insolubles  est  également  bon. 
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couleurs  s'écaillent,  se  fendent  et  se  détachent  du  mur;  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  l'insuffisance  de  la  fresque  est  mise  à  nu...  Tels  sont  les 
avantages  de  la  fresque,  et  tels  sont  aussi  ses  dangers.  La  fresque,  admi- 
rable instrument  au  service  des  maîtres,  devient  un  détestable  moyen 
entre  des  mains  inhabiles.  Elle  est  la  plus  durable  ou  la  plus  éphémère 
de  toutes  les  peintures.  Exécutée  dans  des  conditions  convenables,  elle 
résiste  à  l'air  et  aux  intempé.ies,  aux  lavages,  aux  lessives,  à  tout  enfin  ; 
elle  ne  peut  périr  que  de  mort  violente  ;  tant  que  le  mur  qui  la  supporte 
est  debout,  elle  reste.  Mal  conduite,  un  coup  de  vent  mêlé  de  pluie  peut 
en  avoir  raison. 

La  fresque  de  la  Magliana  justifie  pleinement  ces  observations. 
Peinte  de  main  de  maître,  elle  a  résisté  au  temps,  même  aux  hommes. 
Toute  dégradée  qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  vit  encore,  et  c'est  mer- 
veille, si  l'on  considère  les  mauvaises  conditions  où  elle  s'est  trouvée 
depuis  plus  de  trois  cent  cinquante  ans.  Dès  la  fin  du  xvi"  siècle, 
l'abandon,  nous  l'avons  dit,  s'est  fait  autour  de  cette  peinture.  Le  mur 
qui  la  soutenait  a  été  mal  entretenu,  ou  ne  l'a  pas  été  du  tout.  Contre 
elle,  l'air  et  l'humidité  ont  tour  à  tour  redoublé  d'efforts.  Puis  sont  venus 
les  hommes,  avec  leur  cupidité  doublée  d'ignorance.  Ils  ont  vu  une 
chance  de  gain  à  déplacer  cette  peinture,  et  ils  n'ont  pas  reculé  devant 
les  périls  d'une  pareille  aventure'.  Cette  opération,  très-dangereuse  déjà 
quand  il  ne  s'agit  que  de  surfaces  planes,  devient  beaucoup  plus 
périlleuse  quand  elle  s'adresse  à  des  surfaces  courbes.  Pour  faire  ce 
transport,  il  faut  coller  des  papiers  sur  toute  la  surface  de  la  fresque;  à 
ces  papiers  il  faut  superposer  des  toiles  ;  à  ces  toiles  en  ajouter  d'autres 
encore  ;  aller  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  une  résistance  suffisante 
pour  immobiliser  la  fresque  et  la  rendre  capable  de  supporter  la  des- 
truction du  mur  sur  lequel  elle  repose  et  auquel  elle  adhère.  Cela  fait,  il 
faut  établir,  sous  ce  premier  appareil,  un  échafaudage  assez  fort  pour 
soutenir  la  fresque  et  Vintonaco  au  moment  où  ils  auront  quitté  le  mur 
et  en  attendant  qu'on  leur  donne  un  souiien.  11  faut  ensuite  détruire  le 
mur  par  derrière  jusqu'à  Vintonaco.  Alors  cet  intonaco,  au  lieu  déporter 
la  peinture,  se  trouve  porté  par  elle,  et  cela  dure  ainsi  pendant  tout  le 
cours  de  l'opération.  Puis,  pour  que  cet  intonaco,  dégagé  de  son  mur,  soit 
capable  de  reprendre  sa  fonction  vis-à-vis  de  la  fresque,  il  faut  le  faire 
adhérer  à  un  système  de  toiles  enduites  de  plâtre  et  armées  de  châssis 

■    4.  Ce  reproche  ne  s'adresse  pas  à  M.  L.  Oudry,  qui  est  parvenu  ii  faire  sortir  ces 
fresques  d'Italie,  mais  an\  Italiens,  qui  les  ont  arrachées  des  murs  de  la  Wagliana. 
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suffisamment  solides  pour  remplacer  le  mur  que  l'on  a  supprimé.  Enfin, 
cette  armature  définitive  une  fois  construile  derrière  Yintonaco,  il  faut 
enlever  l'appareil  provisoire  disposé  à  la  surface  de  la  peinture.  Si 
tout  a  réussi,  la  fresque  peut  être  soustraite  à  la  destination  fixe  pour 
laquelle  on  l'avait  peinte.  Mais,  pendant  une  telle  opération,  que  de  pré- 
cautions à  prendre  et  que  de  causes  de  ruine  !  Comment  éviter  les 
fissures  et  les  éclats  dans  Yintonaco?  Gomment  conserver  leur  structure 
primitive  à  toutes  les  parties  de  ce  mortier  qui  tombe  déjà  de  vétusté?... 
Pour  la  fresque  qui  nous*"  occupe,  cette  manipulation  délicate  a  été 
aussi  bien  conduite  que  possible;  cependant  elle  ne  s'est  pas  faite  sans 
des  dommages  considérables.  L'inloiuico  est  presque  intact  dans  toutes 
ses  parties,  et  l'on  peut  dire  que  les  morceaux  peints  à  bon-fresque  ont 
pleinement  résisté.  11  n'en  a  pas  été  de  même  des  tempère  :  la  plupart 
se  sont  décolorées  ou  détachées,  et  alors  l'œuvre  du  restaurateur  a  été 
fatale.  De  là  les  graves  lacunes  que  nous  avons  signalées.  En  regardant 
cette  peinture,  on  voit  tout  de  suite  quels  en  ont  été,  dès  l'origine,  les 
côtés  forts,  et  quelles  ont  été  les  parties  faibles.  La  tête  de  l'Eternel, 
reprise  à  tempera,  n'a  pas  pu  résister,  et  ce  sont  les  repeints  du  res- 
taurateur qui  nous  affligent  aujourd'hui.  Il  en  est  de  même  pour  plusieurs 
des  têtes  de  chérubins  qui  remplissent  le  limbe.  Au  contraire,  la  tu- 
nique rouge  et  le  manteau  bleu  de  Dieu  le  Père,  peints  à  bon-fresque, 
sont  presque  beaux  comme  au  premier  jour.  Les  deux  anges  aussi,  qui 
sont  des  types  de  bonne  peinture  à  fresque,  nous  apparaissent  encore 
avec  toute  leur  éloquence*.  Ainsi,  contre  tant  d'efforts  redoublés,  la 
fresque,  mais  la  fresque  seule  a  tenu  bon;  l'idée  de  Piaphaël,  exprimée 
par  ce  noble  procédé  de  peinture,  nous  est  parvenue,  sinon  sans  lacunes, 
du  moins  avec  une  clarté  suffisante  pour  que  nous  la  puissions  com- 
prendre et  pour  que  nous   en  soyons  vivement  saisis. 

La  fresque  a  été,  nous  le  répétons,  le  vrai  procédé  des  maîtres  aux 
grandes  époques  de  l'art,  et  elle  est  restée,  même  après  l'invention  de  la 
peinture  à  l'huile,  leur  moyen  de  prédilection  pour  les  décorations  murales  ^ 
Quiconque  n'a  pas  vu  les  fresques  des  peintres  de  la  Renaissance  ne 
connaît  pas  ces  peintres  ou  les  connaît  mal.  Quiconque  n'a  pas  vu  sur- 


1.  Si  les  fonds  bleus  ont  disparu,  entraînant  avec  eux,  dans  le  limbe  et  hors  du 
limbe,  de  graves  altérations,  c'est  que  la  couleur  bleue  de  ces  fonds  a  été  mise  à  sec 
et  superposée  à  une  couleur  rouge  préparatoire.  Or,  la  superposition  des  tons  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  la  peinture  à  fresque. 

2.  L'Italie  compte  encore  de  très-habiles  /'resc/«s<es.  En  dehors  de  la  Péninsule,  ce 
procédé  de  peintuie  a  été  généralement  abandonné;  nous  le  regrettons  vivement. 
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tout  les  fresques  de  Raphaël  ignore  la  partie  la  plus  grandiose  de  ce  divin 
génie.  Or,  la  première  des  fresques  de  Raphaël  est  à  Pérouse,  toutes  les 
autres  sont  à  Rome.  Raphaël  est  par  excellence  au  Vatican,  à  la  Farné- 
sine,  dans  les  églises  de  Santa-Maria-della-Pace  et  de  Sant'Agostino; 
il  était  au  même  titre  à  la  Magliana.  Maintenant  que  les  fresques  de 
cette  résidence  ont  passé  les  monts,  il  semble  que  quelque  chose  de  la 
grande  intimité  de  Raphaël  est  venu  jusqu'à  nous.  Le  Pire  éternel 
bénissant  le  7nonde  est  une  œuvre  de  premier  ordre  qui  se  révèle  sous 
un  jour  inusité  dans  nos  climats.  Plusieurs  d'entre  nous,  sans  doute,  se 
sentiront  troublés  dans  leurs  habitudes  de  voir  et  seront  tentés  de  se 
détourner  d'une  peinture  que  la  ruine  a  tant  compromise;  mais  que,  tout 
en  regardant  avec  leurs  yeux,  ils  se  servent  aussi  de  leur  intelligence,  et 
ils  verront  les  brouillards  se  dissiper,  la  lumière  se  faire  peu  à  peu;  ils 
sentiront  en  même  temps  l'émotion  les  gagner,  et  cette  émotion  sera 
d'autant  plus  profonde  qu'ils  auront  résisté  davantage. 

A  quelle  date  faut-il  rapporter  cette  peinture?...  Les  anges  qui  se 
font  les  messagers  du  Père  éternel  ont  un  air  de  parenté  trop  proche, 
nous  l'avons  vu,  avec  les  anges  de  la  Grande  sainte  Famille  et  avec  les 
Génies  païens  de\âFarnésine,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  réunis  aux  uns  et 
aux  autres  dans  un  même  groupe  pittoresque  appartenant  à  une  période 
très-connue  de  la  vie  du  maître.  C'est  dans  les  quatre  à  cinq  dernières 
années  de  cette  existence  si  admirablement  remplie,  c'est-à-dire  de  1515 
à  1520,  qu'il   convient  de  placer  la  fresque  de  la  Magliana. 

Mais  cette  fresque  a-t-elle  été  peinte  entièrement  de  la  main  de 
Raphaël?  Le  pinceau  de  Raphaël  n'y  est-il  que  pour  une  partie?  Dans 
quelle  proportion  y  est-il?...  On  ferait  preuve,  à  notre  avis,  d'une 
grande  présomption  si  l'on  osait  répondre  d'une  manière  absolue  à  de 
pareilles  questions.  La  fresque  de  la  Magliana  est  de  Raphaël,  voilà  ce 
qu'on  peut  dire  avec  certitude,  et  il  ne  faut  ajouter  rien  au  delà.  Elle 
est  de  Raphaël ,  parce  qu'elle  contient  son  esprit,  sa  grâce,  son  style,  sa 
forme,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  ce  qu'il  y  a  d'unique  et  d'incom- 
parable en  lui.  Elle  est  de  Raphaël,  parce  que,  en  dehors  de  lui,  nul, 
parmi  les  artistes  qui  l'approchaient  de  plus  près,  n'aurait  pu  rien  con- 
cevoir ni  exécuter  de  semblable.  Raphaël  n'était  pas  seul  assurément 
pour  répondre  à  toutes  les  exigences  et  pour  satisfaire  à  toutes  les  am- 
bitions ;  il  se  multipliait  dans  ses  élèves;  il  était  l'âme  d'une  légion 
d'artistes  de  premier  ordre  qu'il  animait  de  son  souffle  et  qui  transcri- 
vaient sous  ses  yeux  ses  inspirations.  Les  œuvres  ainsi  faites,  auxquelles 
il  avait  donné  l'essor  et  la  vie,  il  pouvait  quelquefois  ne  pas  les  peindre 
entièrement  de  sa  main,  il  ne  les  en  signait  pas  moins  de  son  nom,  parce 
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qu'il  s'y  reconnaissait  tout  entier.  Bien  téméraire  serait  celui  qui  le  désa- 
vouerait aujourd'iiui.  Il  était,  d'ailleurs,  trop  jaloux  de  sa  gloire  pour  ne 
pas  retoucher  et  repeindre  lui-même  tout  ce  qui  n'aurait  pas  rendu  fidè- 
lement sa  pensée.  Ces  retouches  et  ces  traits  décisifs,  qui  sont  comme  la 
signature  du  maître,  on  les  voit  à  chaque  instant  dans  les  fresques  des 
Loges  et  de  la  Farnésine,  Quant  à  la  fresque  de  la  Magliana,  elle  porte 
une  empreinte  tellement  personnelle,  qu'on  est  tenté  d'y  voir  la  main 
même  du  Sanzio.  Cette  peinture  a  conservé  cet  aspect  blond,  léger,  dia- 
phane, qui  est  une  des  quatités  exquises  de  toute  fresque  peinte  direc- 
tement de  la  main  du  maître.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  seconde  main; 
il  y  a  là  quelque  chose  de  spontané,  presque  de  premier  jet  ;  tout  s'y  lit 
clairement  et  en  pleine  lumière.  N'oublions  pas  qu'à  la  Magliana  Ra- 
phaël était  dans  l'intimité  de  Léon  X,  et  qu'il  avait  à  satisfaire  un  désir 
personnel  et  pressé  du  pontife.  Rien  donc  d'impossible  à  ce  qu'il  ait 
exécuté  lui-même,  en  tout  ou  en  partie,  cette  peinture.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lui  mort,  on  ne  vit  plus  rien  de  semblable.  Jules  Romain,  François 
Penni,  Perino  del  Vaga,  Pellegrino  de  Modène,  etc.,  échappèrent  aus- 
sitôt à  l'influence  toute-puissante  à  laquelle  ils  s'étaient  soumis  avec 
tant  d'abnégation.  Chacun  reprit  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 
particulier.  Raphaël  emporta  avec  lui  le  secret  de  sa  grâce...  Puisse  l'Ita- 
lie veiller  avec  plus  de  vigilance  à  la  conservation  de  ses  monuments! 
Puisse  la  fresque  de  la  Magliana,  arrachée  si  malheureusement  à  sa  des- 
tination première,  trouver  dans  un  musée  français  une  hospitalité  digne 
d'elle! 


LES  GRANDES  COLLECTIONS  ÉTRANGÈRES 


SIR  RICHARD  WALLAGE,   Bart. 


SIMPLE     INVENTAIRE. 


Il  faut,  je  l'ai  déjà  indiqué,  rétrograder 
de  plus  de  deux  siècles  pour  trouver  des  col- 
lections dignes  de  rivaliser  avec  celles  de 
Sir  Richard,  et  encore  le  compte  en  serait-il 
prompteraent  fait.  Je  crois  donc  nécessaire  de 
commencer  par  dresser  un  état  sommaire  de 
l'énorme  quantité  de  Trésors  d'Art  réunis  à 
Bethnal  Green  Muséum.  On  s'en  formera  ainsi 
une  idée  d'ensemble  qui  facilitera  l'étude  dé- 
taillée de  chaque  division  dont  je  m'occuperai 
tour  à  tour,  en  commençant  par  l'école  an- 
glaise. 

La  cinquième  édition  du  Catalogue  des 
Tableaux,  Porcelaines,  Bronzes,  Mobilier  dé- 
coratif et  autres  objets  d'art  prêtés  par  Sir 
Richard  Wallace  pour  inaugurer  la  première 
succursale  du  South  Kensington  Muséum, 
comprend  2,030  numéros  et  forme  un  volume 
de  125  pages  dont  les  69  premières  sont  con- 
sacrées à  la  peinture  -. 

Ce  livret,  essentiellement  populaire,  —  il 
coûte  60  centimes,  —  ne  contient  que  de  brèves  indications  ;  il  était 
impossible  qu'il  en  fût  autrement.  Mais  il  est  très-désirable  qu'il  soit 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2«  période,  t.  VI,  p.  512,  et  t.  VU,  p.  64. 

2.  Science  and  Arl  Deparlmenl  of  llic  Commillee  of  Coimcil   on    Edacalion, 
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dressé  un  catalogue  raisonné  de  tant  de  merveilles,  parmi  lesquelles  il  en 
est  en  si  grandes  quantités  qui  sont  historiques  :  que  de  notices  du  plus 
piquant  intérêt  elles  inspireraient  !  —  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  de  quoi 
tenter  un  lettré  aussi  artiste  que  M.  Charles  Yriarte,  par  exemple,  lui  qui 
possède  peut-être  mieux  que  personne  les  collections  de  Sir  Richard. 

L'école  allemande  est  à  peine  représentée  : 

Un  Platzer  et  quatre  modernes  :  un  André  Achenbach  ,  deux  Petten- 
kofer  et  un  Winterhalter,  c'est  tout  son  contingent. 

Dans  l'école  anglaise  : 

Un  Baxter,  un  Sir  G. -H.  Beaumont,  six  Bone,  trente-huit  Bonington, 
—  on  ne  connaît  vraiment  le  maître  que  lorsqu'on  l'a  étudié  chez  Sir 
Richard  Wallace,  —  un  Callovv,  un  Cooper,  deux  Derby,  quatre 
Downman,  cinq  Copley  Fielding,  un  Frith,  deux  Gainsborough,  un  Grant, 
un  Harding,  un  Hilton,  deux  Hoppner,  trois  Sir  Edwin  Landseer,  deux 
Lawrence,  un  Morton,  un  Nasmyth,  un  Newton,  un  Prout,  treize 
Reynolds,  —  et  ils  sont  merveilleux,  —  et  il  en  est  un  dont  aucun  autre 
n'approche  :  Nelly  O'Brien,  l'enchanteresse  Nelly  O'Brien  !  —  huit  Ro- 
berts,  un  Romney,  un  Sant,  trois  Stanfiekl,  deux  Stone,  quatre  Turner, 
un  Westall  et  deux  Wilkie.  En  tout  cent  onze  tableaux  et  aquarelles. 

En  espagnols  : 

Un  Âlonzo  Cano,  onze  Murillo,  un  Paret  d'Alcazar  et  huit  Velasquez. 
Vingt  et  un  tableaux,  et  presque  tous  des  chefs-d'œuvre. 

Un  Philippe  de  Champagne,  deux  François  Pourbus,  trois  Gonzalès 
Coques,  deux  Corneille  de  Vos,  un  Jordaens,  onze  Rubens,  six  Van  Dyck, 
cinq  Teniers,  un  Pieter  Neefs,  un  Snyders,  un  Fyt,  telle  est  la  superbe 
part  des  Flamands.  11  faut  y  ajouter  les  modernes  :  deux  De  Marne,  un 
Eugène  Verboeckhoven,  un  Gallait  et  trois  Leys. 

Les  Français  ont  la  part  du  lion  : 

Un  Janet,  un  Poussin,  un  Guaspre,  deux  Claude,  un  Largillière,  un 
J.-B.  Vanloo,  onze  Vi^atteau,  neuf  Lancret,  quinze  Pater,  onze  Boucher, 
vingt-deux  Greuze, —  vous  avez  bien  entendu?  avant  le  legs  récent  de 
M.  La  Gaze,  il  y  avait  un  seul  Watteau  au  Louvre!  —  un  Callet,  deux 
De  Troy,  deux  Desportes,  cinq  Fragonard,  deux  Lemoyne,  deux  Lépicié, 

South  Kensinglon.  —  Belhnal  Green  Branch  Muséum.  —  Catalogue  of  llie  Pain- 
tingsj  Porcelain,  Bronzes,  Décorative  Furniture,  and  other  Works  of  Art,  lent, 
for  Exhibition  in  the  Bethnal  Green  Branch  of  the  South  Kensinglon  Muséum,  by 
Sir  Richard  Wallace  Bart.  June  i872,  by  G.  G.  Black,  M.  A.  —  Fifth  Edition. 
Under  Revision.  —  London  :  Printed  by  George  E.  Eyre  and  William  Spottiswoode, 
Printers  to  the  Queen's  Most  Excellent  Majesty.  P'or  Her  Majesty's  Stationery  Office. 
1872.  Priée  six  pence.  1  vol.  in-8°. 
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cinq  Nattier,  quatre  Oudry,  six  Prud'hon,  un  Raoux,  un  Rigaud,  deux 
Joseph  Vernet,  trois  Boilly,  deux  portraits  de  M'"^  Yigée  Le  Brun,  deux 
baron  Gros,  et,  dans  notre  admirable  pléiade  moderne:  cinq  Géricault, 
quarante  et  un  Horace  Vernet,  six  Ary  Scheffer,  deux  Eugène  Delacroix, 
trente-quatre  Decaraps,  —  et  qui  ne  l'a  point  vu  là  ne  peut  se  faire  de 
Decamps  qu'une  idée  bien  imparfaite,  —  quinze  Paul  Delaroche,  seize 
Hippolyte  Bellangé,  quatre  Troyon,  quatorze  Camille  Roqueplan,  un  Théo- 
dore Rousseau,  un  Jules  Dupré,  quatre  Diaz,  cinq  Marilhat,  quinze  Meis- 
sonier,  trois  Rosa  Bonheur,  deux  Brascassat,  deux  Charlet,  trois  Léon 
Cogniet,  cinq  Couture,  quatre  Isabey,  un  Corot,  deux  Tony  Johannot,  un 
Claudius  Jacquand,  un  Merle,  un  Muller,  cinq  Schlesinger,  un  Schopin, 
un  Fauvelet,  un  Girard,  un  Gudin,  un  Landelle,  quatre  Pils,  quatre  Raffet, 
deux  Robert-Fleury,  deux  Gérôme,  sept  Eugène  Lami,  cinq  Saint-Jean  et 
trois  Ziem.  Total:  trois  cent  quarante-neuf  tableaux  et  aquarelles! 

En  hollandais,  toute  la  grande  école  du  xvii*  siècle  : 

Onze  Rembrandt,  un  Frans  Hais,  —  celui  de  la  galerie  Pourtalès,  — 
onze  Albert  Cuyp,  —  et  parmi  eux  celui  de  la  première  vente  San- 
Donato,  ce  prestigieux  chef-d'œuvre  qui  a  nom  l'Allée  de  Bordrecht,  — 
quatre  Nicolas  Macs,  quatre  Jan  Steen,  six  Metzu,  deux  Terburg,  un  Fer- 
dinand Bol,  un  Boursse,  deux  Gérard  Dow,  deux  Pieter  de  Hooch,  un  Le 
Ducq,  neuf  AVillem  Miéris,  quatre  Gaspard  Netscher,  trois  Adrien  Ostade  et 
trois  Isaac,  deux  Schalcken,  un  Van  der  Helst,  un  Emmanuel  de  Witt, 
trois  Karel  du  Jardin,  un  Brouwer,  un  Antonio  Moro,  un  Mierevelt,  sept 
Berchem,  cinq  Philip  Wouwerman  et  deux  Pieter,  dix  Jan  AVeeninx  et  huit 
Jean-Baptiste,  quatre  Jacob  Ruysdael,  cinq  Hobbema,  deux  Hackaert,  un 
Everdingen,  trois  Jan  van  der  Heyden,  un  Camphuyzen,  trois  Paul 
Potter,  trois  Pynacker,  six  Aart  van  der  Neer  et  un  Eglon,  huit  Willem 
van  de  Velde  et  trois  Adrien,  deux  Van  der  Werf,  un  Ary  de  V^oys,  un 
Van  Stry,  deux  Van  Huysum,  deux  Both,  deux  Wynants,  quatre  Jean 
David  de  Heem,  deux  Melchior  de  Hondecoeter,  un  Zeeman,  deux  Buys,  un 
Backhuysen,  un  Schelfhout  et  un  Nuyen,  c'est-à-dire  cent  soixante-neuf 
tableaux  qui  comptent  parmi  les  plus  beaux  de  chacun  de  ces  maîtres. 

En  italiens  : 

Albauo,  Bronzino,  Cagnacci,  Carlo  Dolce,  Cima  di  Gonegliano,  Gior- 
glone,  Domenichino,  Guide  Reni,  Giulio  Romano,  Salvator  Rosa,  Andréa  del 
Sarto,  Luini  et  Leonardo  da  Vinci  sont  chacun  représentés  par  un  tableau; 
Sassoferrato  en  a  trois  et  Tiziano  Vecelli  deux.  Mais  ce  sont  surtout 
Canaletto  et  Guardi  qui  brillent  là  d'un  éclat  incomparable;  ils  dominent 
par  la  qualité  et  par  la  quantité;  il  n'y  a  pas  moins  de  dix  toiles  de 
Guardi  et  dix-sept  de  Canaletto!  Le  maître  et  l'élève  luttent  d'éclat,  de 
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vérité  et  de  lumière,  et  le  combat  demeure  sans  vainqueur;  l'admiration 
reste  indécise  entre  ces  deux  magiciens. 

Pour  ne  rien  oublier,  il  faut  encore  citer  la  Suisse  avec  un  Calame  et 
trois  Léopold  Robert,  et  l'Amérique  avec  un  portrait  de  la  Reine  par 
M.  Sully;  —  plus  cinq  tableaux  de  diverses  écoles,  dont  les  auteurs  sont 
inconnus. 

Avant  d'aborder  les  Articles  of  Virtu,  comme  on  dit  en  Angleterre,  il 
reste  à  signaler  deux  cent  vingt-sept  miniatures,  dont  un  très-grand 
nombre  signées  par  HalU  Isabey,  Augustin,  Quaglia,  M"""  de  Mirbel, 
Aubry,  J.  Guérin,  J,  Singry,  D.  Brugnotti,  Siccardi,  Fragonard,  Gaye, 
R.  Cosway,  E.  Gabe,  Bone,  Nattier,  Gharlier,  Joseph  Lee,  Boucher, 
Fiocchi  et  M"*  Mee. 

Les  tabatières  précieuses  et  les  bijoux  sont  décrits  sous  deux  cents 
numéros;  la  section  des  porcelaines,  dont  l'immense  majorité  est  de 
Sèvres,  occupe  quatorze  pages  du  catalogue  et  ne  comprend  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante- trois  numéros,  tandis  qu'il  y  en  a  cent  trente- 
trois  consacrés  aux  majoliques  et  autres  faïences  d'art,  et  cinq  cent 
quatre-vingt-quatre  aux  bronzes  et  au  mobilier  artistique  du  xvii'  et 
du  xviii^  siècle! 

M.  Black  a  fait  précéder  ces  trois  dernières  sections  de  courtes  et 
intéressantes  introductions  dans  lesquelles  il  appelle  l'attention  avec 
mesure  et  en  fort  bons  termes  sur  les  objets  les  plus  célèbres  de  chaque 
division. 

Tel  est  l'ensemble  de  ces  richesses  artistiques  réunies  à  Bethnal  Green 
Muséum  ;  elles  constituent,  je  le  répète,  une  collection  sans  rivale,  un 
véritable  musée,  et  cependant  c'est  bien  loin  de  représenter  la  totalité 
des  Trésors  d'Art  de  Sir  Richard,  trésors  qui  se  sont  si  considérablement 
accrus  entre  ses  mains  ;  mais  avec  le  tact  exquis  qui  caractérise  tous  ses 
actes,  il  a  tenu  aujourd'hui  à  ne  présenter  en  quelque  sorte  au  jugement 
public  que  ce  qui  est  surtout  l'œuvre  de  Lord  Hertford,  ses  conquêtes 
presque  quotidiennes  qui  ont  fait  de  lui  le  plus  célèbre  des  curieux  de 
notre  temps. 

Il  eût  été  aisé  à  Sir  Richard  Wallace  de  prouver  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment l'héritier  de  la  fortune  du  marquis,  mais  aussi  de  son  goût  si  déli- 
cat ;  il  lui  suffisait  d'ajouter  tant  de  récentes  acquisitions  que  l'on  admi- 
rera dans  son  hôlel  de  la  rue  Laffitte  ou  à  son  château  de  Bagatelle  : 
mobilier  du  xvi=  siècle,  tapisseries  splendides  des  xv''  et  xviii^  siècles, 
armes  et  armures  précieuses  provenant  principalement  des  importantes 
collections  du  colonel  Meyrick  et  de  M.  de  Nieuwerkerke,  faïences, 
émaux  et  bijoux.  Sir  Richard,  en  effet,  avait  à  peine  expédié  de  France  en 
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Angleterre  les  principales  richesses  installées  à  Bethnal  Green  Muséum, 
qu'il  s'empressait  de  reconstituer  parmi  nous  des  collections  non  moins 
brillantes,  non  moins  exceptionnelles.  Et  cependant,  en  ce  noble  pays  de 
France,  au  sein  même  de  Paris,  hélas  !  il  s'est  trouvé  des  natures  assez 
mesquines,  des  âmes  assez  ingrates  pour  reprocher  au  bienfaiteur  de  la 
«  grand' ville  »  de  songer  à  ses  compatriotes  et  de  nous  priver,  au  profit 
de  l'instruction  d'un  quartier  déshérité  de  Londres,  des  merveilles  de 
ses  galeries.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  de  tout  temps  et  en 
tout  pays  les  petits  esprits,  les  esprits  malsains,  se  sont  révoltés  d'en- 
tendre appeler  Aristide  :  le  Juste. 

LÉON    MANCINO. 
[La  suite  p}-ochainement ,) 


DE    HUGO    VAN    DER    GOES 


A  JOHN   CONSTABLE 


Je  ne  sais  si  vous  avez 
eu  la  bonne  fortune  de 
faire  l'an  dernier  le  pèle- 
rinage de  la  Hollande  et 
de  visiter  à  Amsterdam 
l'exposition  rétrospective 
organisée  par  les  soins  in- 
telligents de  la  Société 
Arti  et  Amicitiœ.  Il  y  avait 
là  un  tableau  qui  a  dû  faire 
réfléchir  plus  d'un  collec- 
tionneur, et  leur  prouver 
que  tout  ce  qui  est  étiqueté 
van  Goyen  est  loin  d'être  de  ce  maître;  on  savait  assez  généralement 
qu'il  a  eu  dans  Pieter  Molyn  un  imitateur  souvent  fort  heureux,  mais  on 
ne  se  doutait  pas  de  l'existence  d'un  élève  qui  le  pasticha  si  habilement 
que  tous  ses  tableaux,  —  à  de  bien  rares  exceptions  près,  —  ont  été 
démarqués  pour  les  donner  au  beau-père  de  Jan  Steen.  La  Vue  d'une 
rivière,  exposée  par  M,  D.  van  der  Kellen  junior,  ne  permettait  plus 
d'hésitation;  elle  est  signée  :  J.  Coelebier,  et  c'est  indiscutablement  aussi 
à  ce  trop  fidèle  disciple  que  l'on  doit  les  Pêcheurs,  cet  intéressant  petit 
panneau  que  l'on  a  inutilement  signé  des  initiales  I.  V.  G.  —  Ce  van 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arts^ 'i'  période,  t.  VII,  p.  253. 
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Goyen  là,  si  agréable  qu'il  soit,  n'est  qu'un  Coelebier,  un  fort  joli  Coele- 
bier,  il  est  vrai. 

Plus  heureux,  un  autre  élève  n'a  point  vu  l'oubli  s'étendre  jusqu'à 
nos  jours  sur  son  nom  qui  a  su  conserver  une  place  brillante,  même  à 
côté  de  son  glorieux  frère,  le  plus  grand  de  tous  les  paysagistes  du 
xvii^  siècle.  La  Vue  d'Alkmanr,  avec  la  rivière  glacée,  sillonnée  de 
nombreux  traîneaux  et  d'agiles  patineurs,  est  du  meilleur  faire  de 
Salomon  Ruysdael.  L'illustre  Jacob  est  de  son  côté  splendidement  repré- 
senté; il  n'a  pas  moins  de  trois  tableaux  :  Y  Entrée  du  village,  excellent 
spécimen  de  sa  première  manière,  composition  admirablement  établie, 
exécutée  avec  cette  science  profonde  que  nul  n'a  surpassée  et  tout 
empreinte  d'un  vif  sentiment  de  nature  qui  était  une  vraie  révolution  à 
cette  époque  ;  —  la  Ferme  en  ruine,  cette  perle  précieuse  dont  Philippe 
Wouwerman  a  voulu  encore  augmenter  la  valeur,  et  qui  a  été  l'un  des 
plus  brillants  succès  de  la  fameuse  Exposition  des  Trésors  d'Art  à  Man- 
chester en  1857  ';  —  la  Chapelle  norvégienne  enfin,  un  chef-d'œuvre! 
et  un  chef-d'œuvre  inestimable  entre  tous  ceux  du  maître;  c'est  en  effet 
une  peinture  claire  d'un  bout  à  l'autre  de  la  toile,  d'un  doux  éclat,  du 
charme  rêveur  le  plus  pénétrant,  de  la  plus  exquise  finesse  de  tons.  Je  ne 
puis  oublier  le  choix  du  site  qui  est  superbe  et  tout  à  fait  digne  d'inspirer 
ce  sublime  et  infortuné  génie  dont  la  grande  âme  a  souffert  toutes  les 
douleurs. 

Une  excellente  copie  du  célèbre  tableau  du  musée  d'Amsterdam,  le 
Château  de  Bentheim,  a  ici  sa  place  naturelle;  elle  est  du  Flamand 
Cornelis  Dubois,  l'un  des  principaux  sectateurs  de  Jacob  Ruysdael;  il 
imita  aussi  très-habilement  Hobbema.  Une  main  sans  scrupule  a  ajouté 
la  signature  de  Ruysdael  à  droite  de  la  copie  de  Dubois,  sur  un  rocher 
du  premier  plan. 

Simon  De  Vlieger,  ce  charmeur  qui  fut  l'élève  de  Guillaume  van  de 
Velde  le  vieux  et  le  maître  de  Guillaume  van  de  Velde  le  jeune.  De  Ylieger, 

\.  «  Jacob  Ruysdael  a  fait  aussi,  en  collaboration  de  Philippe  Wouwerman,  un 
petit  bijou  qui  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  haut  sur  un  pied  et  demi  de  large,  appar- 
tenant au  docteur  Barton.  Au  milieu,  une  chaumière  délabrée;  sur  le  chemin,  devant 
la  maison,  un  cheval  blanc,  à  selle  rouge,  vu  de  croupe,  et  tenu  par  un  gamin  en 
bleu;  le  cavalier,  en  beau  chapeau  à  plumes  et  manteau  gris,  est  retourné  contre  le 
mur  de  la  masure,  à  la  façon  des  bonshommes  de  Téniers  dans  les  kermesses  oîi  l'on 
a  bu  beaucoup  de  bière.  En  avant  est  assis  un  homme  qui  caresse  un  chien.  A  droite, 
deux  autres  chaumières;  à  gauche,  paysage  vert.  C'est  de  la  plus  fine  et  de  la  plus 
charmante  exécution  des  deux  maîtres.»  Trésors  d'art  en  Angleterre,  ^^m  W.  Biirger, 
3»  édition,  -ISGo,  p.  297. 
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dont  les  tableaux  sont  aussi  rares  que  recherchés,  a  représenté  les 
eaux  du  Moerdyck  avec  ses  horizons  à  perte  de  vue  estompés  de  bou- 
quets d'arbres,  de  moulins,  de  clochers  et  de  voiles  noyés  dans  les  brumes 
du  matin.  II  a  au  plus  haut  degré  l'entente  de  la  perspective  aérienne;  à 
voir  voler  ses  nuages,  on  dirait  qu'il  s'est  imposé,  comme  l'a  fait  depuis 
Constable,  de  peindre  et  de  repeindre  des  ciels  à  l'infini,  jusqu'à  arriver 
à  se  rendre  maître  de  l'insaisissable  même. 

Les  dessins  du  vieux  van  de  Velde  sont  innombrables,  tandis  que  ses 
peintures  ne  se  rencontrent  gtière;  en  voici  une  et  des  plus  remar- 
quables :  la  Bade  de  Flessingue. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  Blankhof?  avez-vous  jamais  vu 
de  ses  œuvres?  —  C'est  une  fort  bonne  connaissance  à  faire,  et  je  ne 
saurais  trop  vous  engager  à  profiter  de  l'occasion.  11  s'agit  d'un  mari- 
niste  de  grand  talent  recommandé  par  un  petit  cadre  que  l'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  un  camaïeu  argentin.  Je  ne  me  rappelle  de  lui  qu'une 
seule  toile  très-importante;  elle  est  au  Musée  de  Bruxelles.  Le  savant  ré- 
dacteur du  Catalogue  descriptif  et  historique  du  Musée  royal  de  Bel- 
gique, M.  Edouard  Fétis,  a  publié  sur  Jean-Teunisz  Blankhof,  né  à  Alkmaar 
en  1628,  mort  vers  1670,  une  si  intéressante  notice  qu'on  me  saura  gré 
de  la  reproduire  :  «  Après  avoir  reçu  des  leçons  de  deux  peintres  obscurs, 
il  entra,  suivant  Houbraken  et  Campo  Weyerman,  dans  l'atelier  de  César 
van  Everdiugen.  Mais  n'est-ce  pas  plutôt  Albert  van  Everdingen  qui  fut 
son  maître?  L'analogie  des  genres  traités  par  l'un  et  par  l'autre  autorise 
cette  supposition.  Albert  van  Everdingen  eut  aussi  pour  disciple  Ludolf 
Backhuysen,  à  qui  l'on  a  souvent  attribué  des  œuvres  de  Blankhof,  tant  il 
y  avait  de  ressemblance  entre  les  talents  des  deux  peintres.  Blankhof 
voyagea  en  Italie.  A  Bome,  la  bande  académique  lui  donna  le  sobriquet 
de  Maat  (en  hollandais,  camarade),  parce  qu'il  prononçait,  à  ce  qu'il 
paraît,  ce  mot  à  chaque  instant.  Le  goût  qu'il  prit  pour  les  voyages  l'em- 
pêcha d'adopter  une  résidence  fixe.  Il  se  rendit  à  Candie  pour  compléter 
son  éducation  de  marin  et  acquérir  une  connaissance  des  choses  nautiques 
dont  les  résultats  se  remarquent  dans  ses  tableaux.  Il  mourut  âgé  seu- 
lement de  quarante-deux  ans,  à  Amsterdam  suivant  les  uns,  à  Hambourg 
selon  d'autres.  Les  œuvres  de  Blankhof  sont  extrêmement  rares;  on  n'en 
trouve  dans  aucun  des  grands  musées  de  l'Europe.  De  toutes  les  galeries 
publiques  dont  nous  avons  des  catalogues,  celle  de  Schleissheim  est  la 
seule  011  il  existe  un  tableau  de  lui.  C'est  une  Tempête^  sujet  qu'il  affec- 
tionnait. Il  y  a  de  lui  une  Vue  prise  sur  la  côte  de  Gênes  décrite  et 
gravée  dans  le  catalogue  illustré  de  la  collection  Staffort,  en  Angleterre. 
Nous  ne  trouvons  aucune  autre  de  ses  productions  signalée  chez   des 
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particuliers.  Cependant  Houbraken,  Campo  Weyerman  et  Descamps 
affirment  qu'il  y  avait  des  tableaux  de  Blankhof  dans  un  grand  nombre 
de  cabinets  d'amateurs  de  la  Hollande,  et  qu'ils  étaient  très-estimés. 
11  est  fort  probable  que  Backhuysen  étant  plus  célèbre,  on  aura  débap- 
tisé les  œuvres  de  Blankhof  pour  les  attribuer  à  ce  peintre  et  les 
vendre  plus  cher.  On  a  vendu  au  xviii^  siècle,  à  Alkmaar  même,  sa  ville 
natale,  des  tableaux  de  Jean  Maat,  alias  Blankhof.  Dans  de  certaines 
biographies,  il  a  été  inscrit  sous  le  nom  de  Tennis  par  des  auteurs  qui  ne 
savaient  pas  que  Teunis  est  le  diminutif  du  nom  hollandais  d'Antoine  et 
le  Z  final  est  le  signe  de  la  descendance,  Teimisz,  c'est  fils  d'Antoine  : 
ainsi  s'appelait  le  père  de  Jean  Blankhof.  Nagler  {Die  Monogrammisten) 
attribue  à  Backhuysen  et  à  Blankhof  le  même  monogramme,  un  B  et 
un  H  entrelacés.  C'est  une  erreur;  mais  si  cette  erreur  s'est  accréditée, 
il  n'est  pas  surprenant  que  les  œuvres  de  l'un  des  deux  peintres  aient 
été  confondues  avec  celles  de  l'autre,  et  que  ce  soit  le  plus  célèbre  qui  ait 
recueilli  le  bénéfice  de  cette  confusion  .  » 

De  Jean  van  der  Meer  le  vieux  :  une  Blanchisserie  à  Harlem,  d'une 
belle  couleur  et  d'un  effet  piquant. 

D'Adam  Pynacker,  une  toile  fort  importante,  un  Paysage  d'Italie 
d'une  fière  tournure  et  de  son  faire  le  plus  magistral.  C'est  là  une  page 
de  tout  premier  ordre  dans  son  œuvre  ;  je  n'en  connais  point  de  plus 
mouvementée  et  il  n'en  existe  dans  aucune  collection  particulière  qui 
puisse  lui  être  avantageusement  comparée.  Ce  Pynacker  est  celui  qui 
a  fait  partie  de  la  célèbre  collection  du  baron  Nagel.  En  1795,  il  a  été 
vendu  2,730  fr.,  prix  énorme  pour  l'époque. 

Autour  de  Pynacker,  il  faut  grouper  tous  ses  compatriotes  qui  ont 
fait  des  infidélités  à  la  JNéerlande  en  faveur  de  l'Italie  :  Asselyn,  dont  la 
vue  d'un  Aqueduc  romain  en  î-ui?ie  est  étoffée  de  spirituelles  figures  de 
Lingelbacb;  —  Jean  Wils,  un  sectateur  de  Jean  Both  ;  il  eut  l'honneur 
d'être  l'un  des  maîtres  et  le  beau-père  de  Berchem  ;  —  le  Troupeau  de 
vaches  est  l'une  des  rares  toiles  données  à  juste  titre  à  Wils;  —  Breen- 
bergh  et  son  tableau  des  Lavandières  ;  —  Jean-Baptiste  Weeninx  et  ses 
Ports  de  mer  italiens,  et  son  grand  paysage,  élégant  panneau  décoratif,  et 
son  Trophée  de  chasse  qui  contraste  si  vivement  avec  YAutomiie,  de  son 
célèbre  fils. 

Au  tome  V  de  son  excellent  Catalogue  raisonné,  Smith  décrit  sous 
le  n°  138,  page  322,  un  tableau  d'Albert  Cuyp  dont  il  donne  une  des- 
cription rectifiée,  dit-il,  à  la  page  663,  n°  i7,  de  son  Supplément.  Le 
sujet  est  bien  le  même  :  les  Bords  du  Bhin;  mais  les  dimensions  dif- 
fèrent singulièrement;  le  fait  est  qu'il  y  a  deux  tableaux,  le  premier  qui 
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avait  appartenu  à  M.  John  Knight,  «  painted  in  the  artist's  finished 
manner  »,  dit  Smitli,  qui  en  parlait  d'après  des  notes  d'un  de  ses  corres- 
pondants; c'est  la  toile  ensoleillée  qui  va  se  vendre  à  Paris  ;  et  le  second, 
œuvre  très-supérieure,  «  a  capital  picture  »,  que  l'éminent  expert  vit  lui- 
même  à  Saltmarsh  Castle  dans  la  collection  de  M.  Edmond  Higginson. 

Il  me  faut  signaler  forcément  un  peu  pêle-mêle  un  Aart  van  der  Neer 
fort  important,  très-lumineux,  un  de  ses  clairs  de  lune  les  plus  magiques  ; 
—  un  Klaes  Molenaer  de  proportions  non  moins  considérables,  les 
Bords  de  la  Meuse,  le  plus*"  beau  tableau  du  maître  ;  —  une  curieuse 
Bajnbochade  de  Hendrik  Verschuring;  —  un  Intérieur  de  cuisine  de 
Thomas  Wyck,  de  son  meilleur  temps; — vca  Intérieur  de  temple  protes- 
tant par  Dirk  van  Delen,  rempli  de  charmantes  figurines  de  Palamèdes 
dont  je  ne  saurais  trop  louer  le  Violoncelliste  et  le  Duo,  tableaux  de 
Conversations,  comme  disaient  nos  pères;  c'est  d'une  couleur  superbe, 
d'une  exécution  charmante,  d'une  vérité  extraordinaire,  la  Hollande  prise 
sur  le  vif,  comme  dans  le  Festin  champêtre  de  Dirk  Hais,  autre  historio- 
graphe séduisant  des  mœurs  contemporaines;  —  le  Tombeau  du  Taci- 
turne à  Belft,  un  Emmanuel  de  Witt  d'une  intensité  de  tons  prodigieuse 
dans  une  gamme  en  apparence  monochrome,  panneau  en  tous  points 
très-remarquable,  un  vrai  morceau  d'amateur;  —  des  Animaux  de  Van 
Stry  ;  —  Le  Sommeil  par  Jean  de  Baen  ;  —  un  Chanteur  de  Honthorst, 
Gherardo  délia  Notte;  —  un  Rendez-vous  de  chasse  de  Jean  van  der 
Bent;  —  un  Troupeau  vaillamment  brossé  par  Dirk  van  Bergen  ;  —  Deux 
Princesses  de  la  maison  d'Orange-Nassau  par  Constantin  Netscher; —  un 
Hiver  très-authentique  de  l'énigmatique  De  Heer,  l'unique  disciple  que 
donne  Smith  à  Isaac  van  Ostade  '  ;  —  Samedi  soir,  un  Egbert  van  der 
Poel  qui  tfa  pas  son  égal;  il  a  appartenu  à  Smith  par  qui  il  fut  vendu;  on 
lit  derrière  le  panneau  :  «  It  is  impossible  not  to  be  charmed  with  the 
truth,  life  and  excellence  of  such  a  production  2.  »  C'est  effectivement  de 
qualité  tout  exceptionnelle  ;  la  ménagère  qui  fait  la  toilette  de  sa  batterie 
de  cuisine  pour  le  repas  du  dimanche,  les  nombreux  accessoires,  l'habi- 
tation rustique,  le  paysan  debout  sur  les  marches,  le  gamin  qui  joue  avec 
un  chien,  ensemble  et  détails,  rien  n'est  négligé,  et  l'interprétation  est 
toujours  franche,  large,  colorée  ;  cela  n'a  pas  la  moindre  affinité  avec  la 

1.  Smilh  l'appelle  C.  De  Hyeer  ou  Heer,  et  dit  n'avoir  rencontré  qu'un  très-petit 
nombre  de  tableaux  de  cet  artiste,  sur  qui  toutes  les  recherches  de  M.  Vosmaer  dans 
les  archives  sont  restées  jusqu'ici  sans  résultat. 

2.  «  Il  est  impossible  de  n'être  point  charmé  par  la  vérité,  la  vie  et  la  perfection 
d'une  telle  œuvre.  » 
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touche  mesquine  et  la  couleur  glaciale  de  trop  de  tableaux  de  genre. 

La  Nourrice  est  superbe;  un  Pieter  De  Hooch,  c'est  tout  dire!  L'il- 
lustre maître  semble  s'être  porté  un  défi  à  lui-même;  toute  la  scène  est 
dans  la  pénombre  ;  le  berceau,  la  mère  et  l'enfant  sont  seuls  à  demi 
éclairés  par  les  reflets  de  l'àtre;  au  fond,  une  porte  entr' ouverte,  par 
laquelle  vont  sortir  une  domestique  et  l'aînée  des  enfants,  laisse  aperce- 
voir en  plein  soleil  une  riche  habitation  qui  s'élève  au  bord  d'un  canal. 
OEuvre  d'un  sentiment  intime  et  pénétrant  ;  coloris  d'une  surprenante 
puissance;  exécution  en  tous  points  digne  de  cet  incomparable  vir- 
tuose de  la  lumière  et  du  clair-obscur. 

Deux  Jan  Steen,  deux  Steen  qui  feront  la  joie  des  passionnés. 
C'est  peint  comme  de  la  peinture  d'histoire;  le  Molière  de  la  palette 
n*a  jamais  tenu  plus  magistralement  un  pinceau,  et  c'est  dessiné  et 
observé  comme  lui  seul  a  dessiné  et  observé. 

Le  brasseur-peintre  aimait  à  étudier  d'après  nature 

Ces  éternels  péchés  dont  pouffaient  nos  aïeux  ; 

et  son  imagination  de  moraliste  uargueur  n'a  jamais  hésité  à  dire  crû- 
ment les  choses;  sa  brosse  est  la  franchise  même,  et  du  premier  coup 
d'œil  ses  toiles  vous  appellent  clair  et  net  : 

...  Un  chat  un  chat  et  Kollet  un  fripon. 

La  Femme  au  corsage  bleu  est  un  joyau  de  la  plus  belle  eau  qui 
excite  les  convoitises  d'un  barbon  prêt  à  devenir  entreprenant.  Comme 
interprétation,  c'est  inouï  de  profonde  analyse,  inouï  d'audace  de  rendu; 
ces  modulations  joyeuses  en  bleu  majeur  et  en  olive  mineur  nous 
font  entendre  la  plus  triomphante  fanfare  de  coloriste  que  je  sache, 
dirais-je,  si  la  Fin  du  Tonneau  n'était  là  pour  protester;  —  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maître,  cette  scène  d'une  verve  prodigieuse  où,  sous  le 
pinceau  qui  a  si  merveilleusement  traduit  chaque  physionomie  de  ce 
cabaret  endiablé,  on  sent  le  scalpel  qui  a  étudié  chaque  figure  jusqu'en 
ses  moindres  replis.  C'est  de  la  très-grande  peinture  et  qu'on  ne  se  lasse 
point  d'admirer.  La  Fin  du  Tonneau  a  encore  d'autres  titres  de  noblesse  : 
cette  superbe  toile  a  fait  partie  de  la  célèbre  collection  Boursault,  fut 
acquise  par  M.  Arteria  et  passa  ensuite  dans  le  cabinet  de  M.  Edmond 
Higginson. 

Les  portraitistes  sont  nombreux  et  dignes  de  toute  attention.  Comme 
on  Ta  vu  déjà,  cette  collection  se  recommande  à  l'étude  des  connaisseurs 
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par  bien  des  noms  ignorés  en  France  et  qui  tiennent  brillamment  leur 
place  à  côté  d'illustres  voisins  ;  la  Hollande  et  les  Flandres  ont  ainsi  toute 
une  série  d'excellents  artistes  qui  sont  appelés  à  partager  le  succès  des 
maîtres  auxquels  nous  avons  trop  exclusivement  réservé  notre  admira- 
tion. Qui  parmi  nous  savait  le  nom  de  Juriaen  Ovens,  par  exemple,  avant 
que  M.  Cottier  eût  fait  l'acquisition  de  ce  portrait  de  gentilhomme,  l'une 
des  perles  de  sa  collection  si  intelligemment  choisie? 

Un  portrait  de  femme,  signé  J,  Vespronck  1641,  réserve  aux  hommes 
de  goût  une  de  ces  heuretises  surprises.  Il  suffît  de  voir  cette  toile  si 
franchement  brossée,  cette  solidité  de  pâte,  ce  modelé  plein  d'accent,  ce 
fond  si  habilement  éclairé,  pour  reconnaître  un  disciple  du  grand  Frans 
Hais;  Verspronck  brille  au  premier  rang  parmi  les  sectateurs  du  maître. 

Deux  beaux  Michel  van  Mierevelt  —  deux  pendants  :  homme  et 
femme  —  proviennent  de  l'hôtel  du  baron  van  Brienen  de  Grootelindt, 
un  nom  cher  aux  collectionneurs, —  portraits  de  famille,  ainsi  que  les  deux 
excellents  Johannes  van  Ravestein  :  Adrieun  de  Kies  van  Wiessen  et  sa 
femme  Josiena  van  Tylienge. 

Une  charmante  petite  fille  tenant  une  pomme  à  la  main  a  été  leste- 
ment peinte  par  Govert  Flinck  ;  cela  a  des  qualités  de  bouquet  de  fleurs  ; 
—  Barthélémy  van  der  Helst  a  représenté  un  élégant  jeune  homme,  vu 
de  face,  les  cheveux  flottants,  la  tête  légèrement  tournée  vers  la  gauche, 
vêtu  de  noir,  manches  blanches  bouffantes,  riche  collerette  et  manchettes 
en  guipure,  physionomie  pleine  d'attrait  se  détachant  sur  un  fond  de 
draperie  d'un  vert  étrange  qui  est  une  de  ces  heureuses  trouvailles  de  la 
palette;  c'est  de  premier  ordre  cette  figure,  c'est  de  la  force  non  pas  des 
meilleures  têtes  du  Banquet  en  l'honneur  de  la  paix  de  Munster,  mais 
des  types  les  plus  extraordinaires  d'un  van  der  Helst  bien  supérieur  à  ce 
célèbre  Banquet;  je  veux  parler  de  l'immense  composition  —  une  Réunion 
de  Gardes  civiques,  —  que  l'on  connaît  à  peine,  reléguée  comme  elle  l'est 
dans  une  des  salles  basses  de  l'Hôtel  de  ville  d'Amsterdam.  Cette  Réu- 
nion de  Gardes  civiques  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  hollandaise 
et  le  chef-d'œuvre  de  van  der  Helst. 

Carel  De  Moor  a  un  bon  Portrait  de  femme,  —  Salomon  Koninck 
deux  jolis  petits  panneaux  rembranesques,  un  couple  qui  se  fait  pen- 
dant, —  Nicolas  Maas  trois  portraits  importants  :  V Electeur  de  Brande- 
bourg et  la  princesse  sa  femme,  fille  de  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange, 
avec  leurs  enfants,  la  gouvernante  et  leur  précepteur,  —  il  est  daté 
de  1668,  —  ce  même  Frédéric- Henri,  prince  d'Orange,  fièrement  drapé 
dans  un  costume  fantaisiste, —  et  un  Architecte  de  la  qualité  la  plus  dis- 
tinguée de  l'artiste  ;  on  rencontre  bien  rarement  d'aussi  beaux  Maas. 
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Pour  terminer,  une  œuvre  hors  pair  :  Isabelle  de  Valois,  fille  de 
Henri  11  roi  de  France,  et  troisihne  femme  de  Philip2}e  11  d'Espagne, 
par  Anton  Mor,  Sir  Antonio  Moro,  comme  l'appellent  les  Anglais.  Une 
fière  tournure,  un  grand  caractère,  une  exécution  magistrale,  tout,  jus- 
qu'à l'élégante  richesse  du  costume,  est  réuni  pour  faire  de  ce  portrait 
une  de  ces  pages  qui  comptent  glorieusement  dans  l'œuvre  d'un  maître, 
et  le  Moro  est  un  des  maîtres  les  plus  éminents  du  xti'=  siècle. 


III. 


La  série  des  Flamands  est  fort  riche  et  de  plus  très-curieuse  pour 
l'histoire  de  l'art;  elle  n'a  rien  à  envier  à  la  phalange  des  Hollandais. 
INi  Rubens,  ni  van  Dyck  ;  mais  tous  les  contemporains  qui  gravitent 
autour  d'eux,  quelques  prédécesseurs  et  deux  primitifs  d'un  grand 
intérêt. 

La  Vierge  à  l'encrier  est  un  des  plus  heureux  spécimens  de  Hugo 
van  der  Goes;  c'est  à  la  fois  naïf  et  savant,  d'un  sentiment  sérieux  et 
d'une  délicatesse  de  croyant;  le  divin  Enfant  qui  veut  tremper  sa  plume 
dans  l'encrier  que  lui  tend  la  Vierge  est  une  création  empreinte  d'un 
mélange  très-original  d'idéal  et  de  naturalisme. 

C'est  par  le  caractère  que  se  distingue  le  Christ  en  croix  couronné 
d'épines  d'un  autre  élève  de  van  Eyck,  Josse  van  Gliendt,  dont  les 
productions  authentiques  comme  celle-ci  sont  de  toute  rareté. 

Ambroise  Franck  le  vieux  a  peint  sur  cuivre  la  Rencontre  d'Eliézer 
et  de  Rébecca;  c'est  curieux  comme  époque. 

Adam  van  Noort,  qui  a  d'autres  titres  de  gloire  que  d'avoir  formé  ses 
illustres  élèves  Rubens  et  Jordaens,  a  marqué  de  sa  vigoureuse  empreinte 
le  génie  même  de  ses  disciples.  Étudiez  sa  remarquable  toile  d'une  si 
robuste  facture,  Jésus  chez  iMarthe  et  Marie,  vous  y  trouverez  des  dra- 
peries, des  attitudes,  des  figures  entières  dont  Jordaens  et  Rubens  ont 
fait  plus  que  se  souvenir.  Eux  aussi  ont  pris  leur  bien  où  ils  le  trouvaient. 
La  Victoire  ramène  V Abondance ,  belle  allégorie  de  Théodore  van 
Thulden,  signée  en  toutes  lettres  et  datée  de  1642,  —  deux  ans  après  la 
mort  du  chef  d'école  dont  il  avait  si  longtemps  été  l'un  des  principaux 
collaborateurs;  —  Erichthonius  découvert  par  les  filles  de  Cécrops,  de 
deux  autres  des  élèves  et  collaborateurs  ordinaires  de  Rubens,  de  van 
Hoeck  pour  les  figures  aux  chairs  palpitantes  de  vie  et  d'éclat,  et  de  Jean 
Wildens  pour  le  paysage;  — une  folle  Bacchanale  àl khïsh&m  Janssens 
sur  qui  Jordaens  a  déteint  ;  —  îSoé  faisant  embarquer  les  animaux  dayis 
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l'Arche,  un  Brueghel  de  Velours  de  tout  premier  ordre  ;  —  le  Christ  à  la 
Coloime  par  Jean  van  Bockliorst  dit  Langejan,  petit  panneau  dont  le 
sentiment  exquis  et  la  distinction  du  coloris  expliquent  que  plusieurs  de 
ses  œuvres  aient  eu  l'honneur  d'être  attribuées  à  van  Dyck  ;  —  une  Ker- 
messe, de  David  Vinckeboons,  vaste  toile  pleine  de  mouvement  qui  est 
pour  lui  une  exception;  —  un  splendide  portrait  de  gentilhomme  à  mi- 
corps,  de  grandeur  naturelle,  par  Gonzalès  Coques,  et  l'on  sait  que  ses 
portraits  de  cette  proportion  sont  rarissimes  ;  —  du  même  maître,  un 
Planteur  hollandais;  —  figures*et  accessoires  sont  traités  avec  ce  soin  déli- 
cat, avec  cette  élégance  et  cette  harmonie,  signes  distinctifs  du  talent  de 
Gonzalès,  dont  l'exécution  ne  tombe  jamais  dans  le  menu;  — •  de  Simon 
De  Vos,  l'élève  de  Corneille,  son  célèbre  homonyme  auquel  ne  l'unissait 
aucun  lien  de  parenté,  Y  Infante,  Gouvernante  des  Pays-Bas,  représentée 
en  grand  costume  de  cérémonie,  dans  tout  le  rayonnement  de  ses  jours 
de  jeunesse,  jouant  princièrement  de  l'éventail  tandis  que  son  oiseau 
favori,  un  brillant  perroquet,  déchiqueté  le  dossier  du  siège  sur  lequel 
elle  trône;  c'est  de  la  peinture  d'apparat,  dira-t-on;  c'est  tout  simple- 
ment un  magnifique  portrait  que  les  peintres  officiels  de  notre  temps 
feront  sagement  d'essayer  de  prendre  pour  modèle;  s'ils  sont  sincères, 
ils  salueront  dans  Simon  De  Vos  leur  maître  à  tous  :  —  c'est  là  déjà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  démontrer  l'importance  du  contingent  flamand;  mais 
il  nous  reste  à  examiner  bien  d'autres  œuvres  remarquables. 

Une  Cuisinière  de  Joachim  Beuckelaer  est  toute  une  révélation;  cette 
robuste  toile  n'a  rien  de  la  peinture  de  genre  ;  c'est  crânement  établi  et 
brossé;  la  couleur  est  vigoureuse  et  bien  en  harmonie  avec  tout  l'en- 
semble. Fort  bon  tableau. 

Après  ce  prédécesseur  de  Rubens,  —  Beuckelaer  est  mort  en  1570, 
sept  ans  avant  la  naissance  du  prince  des  peintres  flamands,  —  le  der- 
nier représentant  de  la  grande  étole. 

Loth  et  ses  filles,  par  Pierre-Joseph  Verhaghen,  —  Aerschotanus, 
comme  il  signait  lui-même  pour  indiquer  qu'il  était  d'Aerschot.  Ne 
dédaignez  point  'Verhaghen,  c'est  un  artiste  plein  de  mérite,  un  vrai 
peintre;  il  a  la  fougue,  il  a  la  verve  et  une  certaine  tournure  qui  est  le 
dernier  reflet  de  l'art  flamand  du  xvii=  siècle;  après  lui,  on  est  resté  de 
longues  années  en  Flandre  sans  savoir  ce  que  c'est  que  peindre. 

Jacob  Jordaens  est  de  beaucoup  le  plus  puissant  génie  de  l'école 
après  Rubens  ;  nous  nous  le  figurons  volontiers  exclusivement  préoccupé 
de  couvrir  de  vastes  espaces  comme  dans  sa  prodigieuse  création  de  la 
Maison  du  bois  à  La  Haye;  le  Triomphe  de  Frédéric-Henri  de  Nassau, 
un  chef-d'œuvre;  —  il  a  cependant  fait  nombre  de  tableaux  de  chevalet, 
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et  le  Satyre  n'est  certainement  ni  l'un  des  moins  curieux,  ni  l'un  des 
moins  charmants.  Le  sujet,  je  vous  l'abandonne  :  pure  fantaisie  sans 
rime  ni  raison;  mais  qu'importe  le  sujet  en  présence  du  bouquet  de  tons 
exquis  que  forment  les  corps  des  trois  nymphes?  Jordaens  s'est  senti  si 
satisfait  de  cette  distraction  élégante  de  son  mâle  pinceau,  que  lui,  qui  ne 
signe  que  par  exception ,  a  apposé  sa  plus  belle  signature  en  toutes 
lettres,  à  droite,  au  bas  de  cette  petite  toile, 

Pierre  Snayers,  l'illustrateur  ordinaire  des  faits  d'armes  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  a  une  excellente  vue  panoramique  de  Tournay  et  de  ses 
anciennes  fortifications,  animée  d'une  multitude  de  figures  de  cavaliers, 
de  fantassins  et  de  paysans  ;  c'est  très-intéressant  et  pour  le  moins  aussi 
fort  que  le  Siège  de  Courtrai  et  les  Batailles  de  Hoechst,  de  Prague  et 
de  Wimpfen,  de  la  vente  Salamanca. 

Les  Anversois  Gaspard  de  Witte  et  Antoine  Goubau,  tous  deux  artistes 
de  grand  mérite,  —  le  second  a  eu  Largillière  pour  élève,  — ■  ont  peint 
en  collaboration  un  vaste  port  d'Italie  où  ils  ont  prodigué  les  épisodes 
les  plus  variés  ;  il  doit  bien  y  avoir  là  deux  ou  trois  cents  personnages. 

Jacques  d'Arthois,  populaire  sous  le  nom  de  Van  Artois,  ne  nous  est 
guère  connu  que  sous  son  aspect  décoratif;  il  a  ici  son  chef-d'œuvre,  — 
chef-d'œuyre  est  le  vrai  mot,  —  qui  nous  le  révèle  paysagiste  éminent  et 
toujours  très-personnel;  d'Arthois  est  un  indépendant,  amoureux  des 
belles  lignes,  possédant  le  sentiment  de  la  grandeur  et  ayant  au  service 
de  ses  compositions  pleines  de  caractère  une  exécution  large  en  parfaite 
harmonie  avec  le  sujet  qu'il  traite.  Son  tableau  est  d'importance  capi- 
tale et  superbe  par  lui-même,  mais  il  acquiert  de  plus  une  valeur 
considérable  par  la  double  collaboration  de  Pieter  Bouts  et  de  Gonzalès 
Coques  surtout  qui,  sous  prétexte  de  rendez-vous  de  chasse,  a  peint  une 
douzaine  de  portraits  qui  sont  tout  simplement  des  merveilles;  il  y  a, 
entre  autres,  un  jeune  garçon  qui  porte  Une  cage  de  la  main  droite  :  c'est 
incomparable  d'élégance,  de  tenue,  de  mouvement  et  d'exécution  ;  cette 
seule  petite  figure  est  une  grande  leçon  de  dessin  et  de  peinture.  Cette 
admirable  toile  des  trois  artistes  flamands  faisait  en  1779  partie  de  la 
collection  Bertels,  de  Bruxelles  ;  elle  a  été  exposée  parmi  les  Trésors  d'Artr, 
à  Manchester,  en  1857.  «  Le  Louvre  n'a  rien  de  van  Artois  »,  écrivait 
alors  Biirger ';  c'était  vrai  à  cette  époque,  c'est  encore  vrai  aujourd'hui. 

François  Fourbus  le  vieux  nous  montre  un  seigneur  de  Cuylenbourg, 
et  Philippe  de  Champaigne  un  graveur,  deux  portraits  remarquables  ; 
c'est  très-sincère  et  cela  vit. 

1.  Trésors  d'Arl  en  AnglelerrCj^agQ  fi'i  à&\d.'i''  éà\\.ion. 


J,  Jacquemart, del,  et  sculp, 


LA  BELLE-FILLE  DE  GOYA, 
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Une  curiosité  précieuse,  la  Vue  intérieure  de  Véglise  des  Jésuites  à 
Anvers,  par  Willem  van  Ehrenberg  avec  figures  par  Emmanuel  Biset.  C'est 
l'édifice  dont  Rubens  avait  exécuté  toute  la  décoration  et  qui  fut  détruit 
dans  un  incendie;  Ehrenberg  nous  fait  voir  comment  il  avait  compris 
l'ornementation  des  bas  côtés,  des  plafonds,  etc.  Il  est  étrange  qu'on  ait 
laissé  sortir  de  Belgique  cette  toile  devenue  historique  ;  elle  a  été  vendue 
lors  de  la  dispersion  de  la  galerie  Baillie-Bosschaert  d'Anvers. 

Les  peintres  d'animaux,  de  nature  morte  et  de  fleurs  se  montrent  les 
dignes  rivaux  de  leurs  voisins  de  Hollande. 

Fyt  est  superbe;  sa  Chasse  à  courre,  c'est  la  nature  même;  on  ne 
sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  dans  cet  art  si  vivant,  de  la  science 
profonde  qui  a  le  talent  de  se  dissimuler  au  point  de  vous  faire  oublier 
que  vous  êtes  devant  un  tableau,  de  l'énergie  de  l'exécution  qui  est  d'une 
sûreté  absolue,  des  valeurs  de  tons  qui  sont  d'une  justesse  incroyable,  ou 
de  la  façon  magistrale  qui  a  présidé  à  toute  la  composition.  Quelle  déco- 
ration sans  pareille  pour  une  salle  à  manger  ou  pour  un  escalier  de  pro- 
portions majestueuses  ! 

Une  Nature  morte,  —  des  oiseaux  et  un  lièvre  sur  lesquels  un  chat 
est  prêt  à  s'élancer,  —  ne  représente  pas  moins  dignement  l'illustre 
émule  de  Frans  Snyderset  de  Pieter  Boel.  De  ce  dernier  voici  un  Homard 
étourdissant,  régal  de  gourmet  s'il  en  fut.  On  n'est  pas  plus  coloriste,  on 
ne  saurait  être  plus  peintre.  —  D'Alexandre  Adriaenssens  le  jeune,  du 
Gibier  mort,- —  de  Pieter  Faes,  des  Fleurs  habilement  groupées,  mais 
d'une  note  un  peu  sourde,  —  de  Nicolas  Morel,  un  Anversois  que  nous 
ignorons  et  qui  est  très-fort,  un  Vase  de  fleurs  d'un  grand  goût,  d'un 
dessin  excellent  et  d'une  couleur  vigoureuse,  —  un  beau  tableau  ;  —  de 
Daniel  Zegers,  deux  toiles  capitales;  il  n'a  jamais  mieux  réussi  ces  guir- 
landes dont  il  ornait  avec  tant  d'amour  quelque  niche  de  pierre  sculptée 
dans  la  manière  de  Faidherbe. 

J'ai  gardé  Téniers  pour  clore  les  Flamands,  Téniers  qui  se  présente 
avec  ce  Chirurgien  de  village  où  il  s'est  à  ce  point  surpassé  lui-même 
comme  coloriste,  que  Smith  a  dit  de  ce  panneau  :  «  It  is  painted  with 
surprising  breadth  and  unusual  force  and  richness  of  colour  ^  »  C'est 
bien  cela  :  «  c'est  peint  avec  une  largeur  surprenante  et  une  vigueur  et 
une  richesse  inaccoutumées  de  coloris.  » 

h.  Catalogue  raisonné^  n»  420,  page  369 
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IV. 


Cinq  espagnols  seulement ,  mais  parmi  eux  la  Belle-Fille  de  Goya, 
figure  étrange  qui  fera  tourner  la  tête  à  tous  les  artistes;  au  premier 
rang  de  ses  amoureux  se  place  M.  Jules  Jacquemart,  qui  en  a  fait  une 
planche  adorable.  Goya  serait  fou  du  graveur,  comme  l'aquafortiste  l'est 
du  peintre.  Tout  est  à  signaler  dans  ce  portrait  d'une  attraction  qui  s'im- 
pose à  quiconque  a  le  sentiment  de  l'art.  Voilà  de  la  peinture  qui  cen- 
tuple les  jouissances  intimes  de  celui  qui  la  possède;  il  faut  être  quel- 
qu'un pour  comprendre,  pour  sentir  cela  ;  c'est  lettre  morte  pour  le 
vulgaire.  — -  Mais  voyez  donc  la  note  des  chairs,  et  celle  du  tapis,  et  la 
dentelle  sous  laquelle  bat  la  poitrine,  et  ces  chaussures  de  Cendrillon, 
et  la  qualité  des  noirs,  et  ce  phénoménal  petit  chien,  tout,  vous  dis-je, 
tout  vous  passionne  et  vous  précipite  dans  un  monde  de  sensations  raiïï- 
nées  et  sans  prix!  C'est  nature,  —  non;  —  c'est  mieux  que  nature;  — 
d'un  bout  à  l'autre,  c'est  une  création.  Un  génie,  ce  Goya! 

Sous  l'émotion  d'une  telle  œuvre,  on  doit  se  contenter  de  citer  la 
Petite  Fille  à  l'oiseau,  amusant  caprice  du  farouche  Francesco  de 
Herrera  le  vieux, — V Infante  Marguerite,  spécimen  distingué  de  Juan  de 
Pareja,  l'esclave  de  Velasquez  à  qui  l'on  attribue  avec  trop  de  sans  gêne 
les  pastiches  de  celui  qui  devint  son  élève,  après  que  le  désir  de  Phi- 
lippe IV  l'eut  fait  libre;  —  des  Fleurs  pleines  de  brio  de  Juan  de  Arel- 
lano,  —  et  un  sérieux  et  fort  remarquable  Portrait  d'homme  du  gendre 
de  Velasquez,  Juan-Battista  del  Mazo  Martinez. 


Les  Allemands  ne  sont  guère  plus  nombreux  que  les  Espagnols,  mais 
comme  eux  ils  comptent  une  œuvre  tout  à  fait  hors  pair. 

Qu'ils  soient  du  père,  qu'ils  soient  du  fds,  il  pleut  des  Cranach  de 
contrebande,  et  les  connaisseurs  ne  s'y  arrêtent  pas.  Ils  réservent  leur 
enthousiasme  pour  les  productions  authentiques  des  deux  maîtres  dont 
ils  apprécient  trop  les  qualités  élevées  pour  se  laisser  prendre  à  de 
méchants  pastiches  exécutés  d'après  une  formule  banale,  ils  savent  que 
les  œuvres  originales  sont  aussi  difficiles  à  rencontrer  que  précieuses 
par  la  conception  et  le  caractère.  C'est  donc  pour  eux  une  bonne  fortune 
qu'une  composition  capitale,  indiscutée  et  indiscutable  de  Luc  Sunder 
Cranach  le  jeune. 


DE  HUGO   VAN   DER  GOES   A  JOHN   CONSTABLE.  369 

La  Femme  adultère  est  une  réunion  de  dix  figures  de  grandeur  natu- 
relle vues  à  mi-corps  ;  chaque  personnage  du  dernier  au  premier  plan 
est  traité  avec  une  égale  importance  et  néanmoins,  par  un  artifice  d'une 
habileté  étonnante  et  que  Ton  ne  soupçonne  même  pas,  chacun  est  parfai- 
tement à  son  plan.  L'ensemble  est  d'une  tournure  qui  à  elle  seule  révèle 
un  maître;  c'est  écrit  dans  les  moindres  détails  avec  des  accents  d'une 
fermeté  qui  n'admet  aucun  sacrifice,  et  l'aspect  général  n'en  souffre  pas. 
Quant  au  coloris,  il  est  aussi  puissant  que  possible  et  d'une  solidité  qui 
brave  les  siècles. 

Chaque  tête,  chaque  main  mériterait  une  étude  spéciale;  les  senti- 
ments les  plus  divers,  —  la  brutalité,  la  haine,  la  concupiscence,  —  sont 
exprimés  avec  l'autorité  d'un  penseur  profond  pour  qui  le  cœur  humain 
n'a  point  de  secrets.  La  femme  est  charmante  et  le  Christ,  qui  a  leiype 
hébraïque  très-prononcé,  est  une  de  ces  créations  que  l'on  n'oublie 
jamais.  OEuvre  de  tout  premier  ordre,  on  ne  saurait  trop  le  répéter. , 

Deux  volets  curieux  par  Johann  von  Mehlem,  un  Flamand  qui  s'est  fixé 
à  Cologne,  —  un  Saint  François  aui:  stigmates  d'Ignace  Stern ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Stella  qu'il  adopta,  en  prenant  l'Italie  pour  seconde 
patrie,  —  il  mourut  à  Rome  en  1746;  —  deux  pendants  de  Joan  Âmand 
Wink,  peints  sur  cuivre  en  1767,  —  des  fleurs  et  des  fruits  remar- 
quables ; —  un  Combat  d'Oltoinans  et  d' Impériaux,  par  Augustin  Querfurt 
que  troublait  le  souvenir  de  Philippe  Wouwerman;  —  les  Patineurs,  un 
spirituel  François  de  Paula  Ferg;  —  et  je  n'aurai  plus  à  mentionner 
qu'une  des  nombreuses  répétitions  du  Portrait  de  Frédéric  le  Magna- 
nime, Electeur  de  Saxe,  par  Granach  le  vieux,  et  une  peinture  de  Gré- 
goire Pencz,  très-belle,  très-curieuse,  d'après  une  des  Vierges  de  la 
série  gravée  par  Albert  Durer.  Le  tableau  a  longtemps  figuré  dans  la 
galerie  de  Dresde  dont  il  porte  le  cachet  derrière  le  panneau  ;  le  cata- 
logue en  faisait  alors  un  Durer. 


VI. 


Peu  d'Italiens:  une  Bacchanale,  de  Solimène; —  un  Musicien,  de  Piaz- 
zetta;  —  la  Fête  du  dieu  Pan,  par  Filippo  Lauri;  —  la  Sainte  Famille 
au  Coq,  de  Dosso  Dossi;  —  c'est  l'important  tableau  de  la  galerie  du 
cardinal  Fesch  ;  —  de  très-belles  Ruines  grecques,  par  Panini  ;  —  Persée 
délivrant  Andromède,  ravissant  projet  de  plafond  de  Giam-Battista 
Tiepolo  ;  —  la  Vierge,  Y  Enfant  Jésus  et  Saint  Jean-Baptiste,  par  son  fils 
Giovanni-Domenico,  un  coloriste  qui  est  son  émule  et,  comme  lui,  la  dis- 
vu.   —   V   l'ÉRlODE.  47 
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tinction  même;  —  le  Duel,  de  Gaspardo  Diziani,  le  maître  de  Marieschi, 
qui  lui-même  est  représenté  par  six  toiles  décoratives,  preuves  éloquentes 
de  la  fausseté  des  innombrables  Marieschi  que  l'on  met  en  vente  ;  ceux-ci 
sont  spirituels,  lestement  enlevés,  pleins  de  brio  :  cela  n'a  trop  ni  queue 
ni  tête,  mais  c'est  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Enfin  une  des  principales  et  nobles  compositions  du  Dominiquin,  pro- 
bablement le  plus  important  de  ses  tableaux  de  chevalet,  le  Passage 
de  la  mer  Rouge. 


VII. 


En  Français,  toute  une  légion  chez  qui  l'esprit  pétille  plus  que  du 
champague. 

J'en  excepte  toutefois  l'austère  et  académique  Simon  Vouet,  à  qui  il 
faut  pardonner  bien  des  toiles  solennelles  en  faveur  à'une  Mère,  bonne 
étude  d'une  facture  savante. 

Abraham  Bosse,  le  graveur,  est  un  peintre  qui  a  fort  peu  peint.  Sa 
série  des  Quatre  Saisons,  qui  est  très-personnelle,  n'en  est  que  plus 
curieuse.  Il  l'a  gravée  lui-même;  les  planches  sont  accompagnées  de 
vers  caractéristiques  et  légèrement  rabelaisiens. 

Les  quatre  tableaux  d'Abraham  Bosse  peignent  à  merveille  leur 
époque;  ce  Tourangeau  est  un  piquant  observateur  et  un  franc  coloriste. 

Les  Heurs  de  Baptiste  sont  dignes  des  fleurs  de  Blain  de  Fontenay,  et 
celles  de  Blain  de  Fontenay  de  celles  de  Baptiste.  Le  beau-père  et  le 
gendre  semblent  avoir  échangé  leurs  pinceaux  pour  exécuter  deux  de 
leurs  plus  brillants  panneaux  décoratifs. 

De  François  Le  Moine,  un  Fleuve  et  des  Néréides,  traités  avec  la 
noblesse  qu'il  apportait  dans  les  grandes  machines  qui  ont  illustré  son 
nom. 

De  Chardin,  des  attributs,  le  Temple  des  Muses. 

Autour  de  Boucher,  tous  les  noms  de  la  fin  du  xviii"=  siècle  qui 
relèvent  de  lui  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Un  beau  dessus  de  porte,  une 
grisaille,de  Fragonard,  et  de  Fragonard  encore,  la  Lettre,  que  lit  attentive 
une  jeune  fille  croquée  en  quelques  coups  de  ce  pinceau  qui  est  l'adresse 
même  ;  sur  le  châssis  une  main  de  femme  a  tracé  ces  mots  :  «  La  plume 
serait  inhabile  à  décrire  le  charme  et  la  grâce  répandu  {sic)  sur  cette 
délicieuse  figure  de  Fragonard.  » —  De  Caresme  une  vive  Bacchanale ^  rien, 
absolument  rien  d'académique,  mais  c'est  vivant,  trop  vivant  peut-être, 
diront  les  rigoristes;  — ■  d'Hubert  Robert,  deux  Vues  du  jardin  dumarquis 
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de  Lnborde  du  ton  le  plus  argentin,  du  faire  le  plus  aimable,  et  étolïées 
d'une  foule  de  personnages  de  l'allure  la  plus  spirituelle,  parmi  les- 
quels on  distingue  l'artiste  lui-même  dessinant  d'après  nature  ;  —  et 
Lajoue,  et  Lavreince,  et  Garnier,  et  Baudouin,  et  Schall,  et  Charlier,  et 
Jollain,  etc.,  toute  la  nichée  des  petits  peintres  ordinaires  du  monde 
galant. 

Le  maître  a  un  paysage,  sorte  de  Pastorale  qui  a  fait  partie  de  la 
riche  collection  de  M.  Léopold  Double  ;  et  une  grande  toile,  Arion 
sauvé,  qui  charme  au  son  de*"  sa  lyre  tritons  et  néréides.  Les  néréides, 
qui  sont  singulièrement  séduisantes,  semblent  ne  demander  qu'à  se 
laisser  charmer. 

Le  Dessinateur  de  Lépicié  est  un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  réa- 
liste qui  reste  toujours  distingué  en  ne  cessant  jamais  d'être  vrai;  dessin, 
couleur,  composition,  tout  est  chez  lui  d'une  sincérité  absolue. 

De  Boilly,  la  Rose  qui  tombe,  fort  jolie  grisaille  que  je  préfère  à 
beaucoup  de  ses  tableaux;  c'est  très-français  et  légèrement  gaulois. 


Vin. 


J'ai  donné  le  pas  aux  Anglais,  par  qui  j'aurais  dû  terminer  l'examen 
des  écoles  anciennes;  mais  j'ai  conservé  le  plus  illustre  d'entre  eux 
comme  transition  naturelle  à  notre  école  moderne,  sur  laquelle  l'admira- 
tion enthousiaste  de  Géricault  et  de  Delacroix  pour  Reynolds  a  exercé 
une  influence  si  heureuse. 

Tout  ce  qui  a  été  mis  en  vente  jusqu'ici  à  Paris  sous  le  nom  de  Rey- 
nolds était  indigne  de  ce  glorieux  baptême.  Cette  fois  enfin  il  en  est 
autrement,  et  l'on  pourra  apprécier  sainement  le  grand  portraitiste. 

Sir  George  Yoiïge,  qui  fut  secrétaire  d'Etat  au  Département  de  la 
Guerre  et  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonue-Espérance,  a  été 
peint  en  17(38  par  Sir  Joshua,  dont  le  talent  venait  d'atteindre  son  apogée. 
Les  portraits  de  cette  période  sont,  comme  celui-ci,  d'une  grande 
richesse  de  tons  unie  à  une  extrême  finesse,  et  se  distinguent  presque 
tous  par  la  fourrure  dont  le  peintre  avait  alors  la  fantaisie  d'orner  les 
vêtements  de  ses  modèles,  ivith  ihe  fur  trimmcd  roats.  Jamais  aussi 
Reynolds  n'a  fait  plus  vivant.  C'est  le  cas  de  Sir  George  Yonge. 
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IX. 


Waterloo!  Waterloo!  Waterloo!  morne  plaine! 
Comme  une  onde  qui  bout  dans  une  urne  trop  pleine, 
Dans  ton  cirque  de  bois,  de  coteaux,  de  vallons, 
La  pâle  mort  mêlait  les  sombres  Iwtaillons'. 

Il  fallait  le  génie  d'Eugène  Delacroix  pour  s'attaquer  à  ce  sujet  fatal  ; 
lui  seul  pouvait  le  comprendre  et  l'interpréter  d'une  manière  neuve  qui 
fût  un  profond  enseignement.  Ce  n'est  point  la  lutte  des  rois  qu'il  nous  a 
représentée,  mais  le  pauvre  peuple  sacrifié  à  ce  jeu  sanglant  des  monar- 
ques, un  de  ces  cuirassiers  héroïques  qui  firent  sans  hésiter,  sur  un 
geste  désespéré  de  César,  cette  impossible  charge  de  géants,  dernier 
coup  de  dé  qu'avait  à  jouer  le  «  Corse  aux  cheveux  plats  ». 

Au  fond  de  la  plaine  râle  confusément  la  tragique  défaite  sous  un 
ciel  de  plomb  rayé  de  sanglantes  éclaircies  ;  tout  l'intérêt  est  concentré 
sur  le  premier  plan  où  gît,  écrasé  entre  deux  chevaux,  un  infortuné  cui- 
rassier qui,  près  d'expirer,  fait  un  effort  suprême  pour  se  soulever.  Il 
n'y  a  rien  de  la  douleur  physique  dans  ce  malheureux  arraché  par  la 
conscription  à  quelque  ferme  ou  à  quelque  atelier:  le  deuil  de  son  der- 
nier regard,  c'est  le  deuil  de  tout  ce  qu'il  a  aimé,  c'est  surtout  le  deuil  de 
la  patrie  qui  succombe  pour  s'être  livrée  à  l'ambition  d'un  despote. 

L'âme  même  de  la  nation  vibrait  dans  l'artiste  et  a  guidé  sa  main  fié- 
vreuse lorsqu'il  retraçait  cette  date  funèbre.  Une  page  immortelle,  cette 
petite  toile,  et  qui  suffirait  à  la  gloire  du  maître! 

C'est  un  de  ses  titres  les  plus  illustres  aussi,  cet  Htiiodore  chassé  du 
temple  qui  décore  l'une  des  chapelles  de  Saint-Sulpice  et  dont  nous 
avons  ici  la  première  pensée. 

Le  Samson  coinhaitant  les  Philistins,  petite  toile  qui  a  appartenu 
au  duc  d'Orléans,  est  le  fier  projet  du  tableau  de  Decamps  qui  a  acquis 
une  si  grande  célébrité  et  qui  a  fait  partie  de  la  galerie  du  même  prince. 
Decamps  avait  une  prédilection  singulière  pour  le  héros  biblique, 
dont  la  légende  a  une  grandeur  étrange  qui  en  fait  un  type  à  part  et 
fort  éloigné  de  l'Hercule  grec.  Mais  parmi  les  compositions  que  la  vie  de 
Samson  a  inspirées  à  l'artiste,  une  des  mieux  réussies  est  assurément  celle 
où  l'on  voit  le  héros  brandissant  sa  mâchoire  d'âne  au  milieu  des  Phi- 
listins épouvantés.  Decamps  a  su  représenter  la  foule  et  le  désordre  sans 

1.   Victor  Hu^n,  Iûs  Châlii/ienl!:. 
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tomber  dans  la  confusion,  et  le  personnage  principal  dessine  impérieu- 
sement sa  silhouette  au  milieu  de  la  mêlée.  Le  paysage  est  admirable- 
ment approprié  à  cette  scène  sauvage,  et  le  ciel  déchiré  par  les  nuages 
est  du  plus  grand  effet  sur  la  plaine  rocheuse  où  se  livre  le  combat. 

Le  bon  Samaritain,  du  même  artiste,  est  l'esquisse  célèbre,  —peut-on 
donner  le  nom  d'esquisse  à  une  œuvre  aussi  puissante  ?  —  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Margueritte. 

De  Paul  Delaroche,  une  étude  de  Vieille  Femme  pour  la  Mort  d'Eli- 
sabeth, le  tableau  malheureux  du  Luxembourg  ;  cette  simple  tète  montre 
Delaroche  supérieur  à  lui-même   quand  il  peignait  d'après  nature. 

Tassaert,  dans  son  Louis  XVII,  amis  un  sentiment  profond  traduit 
par  une  exécution  d'une  distinction  infinie;  c'est  très-beau  de  pâte, 
très-beau  de  ton. 

Les  Baigneuses  de  Diaz  pourraient  tout  aussi  bien  s'appeler  des 
nymphes.  Elles  sont  charmantes  toutes  les  trois,  ces  jeunes  femmes  à 
demi  nues,  qui,  au  bord  d'une  eau  limpide,  profitent  de  la  solitude 
discrète  des  forêts  pour  montrer  leurs  délicates  carnalions  que  vient 
dorer  un  furtif  rayon  de  soleil. 

Dans  ce  tableau  Diaz  se  montre  un  adorable  peintre  de  la  fantaisie, 
mais  il  sait  en  même  temps  nous  rappeler  qu'il  est  grand  paysagiste  et 
qu'il  n'a  qu'à  vouloir  pour  être  simplement  et  profondément  vrai.  Voyez 
ce  tout  petit  tableau,  dont  le  cadre  grand  comme  la  jnain  a  pour  titre 
la  Plaine  de  Barbizon.  Quelle  immensité  dans  cette  toile  minuscule, 
et  comme  ces  beaux  nuages  qui  reçoivent  une  lumière  nacrée  s'en- 
roulent bien  au-dessus  de  cette  vaste  campagne,  qui  après  une  journée 
de  pluie  s'illumine  subitement  à  l'horizon!  C'est  un  bijou  que  cette 
Plaine  de  Barbizon,  un  chef-d'œuvre  que  Bonington  eût  été  fier  de 
signer. 

Le  Sous  bois  est  une  admirable  chose;  aucun  peintre  n'a  rendu 
comme  Diaz  les  profondeurs  mystérieuses  de  la  forêt.  C'est  à  l'extrémité 
du  Bas-Bréau,  dans  l'endroit  appelé  la  Reine-Blanche,  qu'a  dû  être 
pris  le  motif  de  ce  beau  tableau.  Là  les  roches  grises  et  semées  de  mousses 
épaisses  se  dérobent  derrière  les  houx  et  les  buissons  épineux,  parmi 
les  hêtres  séculaires  dont  le  tronc  blanc  accroche  la  lumière. 

Mais  les  aspects  de  l'antique  forêt  sont  multiples,  et  si,  quittant  la 
haute  futaie,  on  gravit  les  coteaux  rocheux,  parsemés  de  vieux  bou- 
leaux, on  retrouvera  sans  doute  l'endroit  oîi  Théodore  Rousseau  a  peint 
les  Chevriers.  Car,  bien  que  le  peintre  ait  placé  là  des  figures  vêtues  de 
costumes  béarnais,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  un  site  pris 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Cette  superbe  toile,  peinte  avec  une  pas- 


37/i  GAZETTE   DES    BEAUX-ARTS. 

sion  et  un  entraia  inouïs,  est  inconnue  de  la  génération  actuelle;  elle  ne 
peut  manquer  de  fanatiser  quiconque  a  le  sentiment  de  la  couleur  et  la 
passion  de  la  nature;  et  pourtant  elle  a  été  refusée  au  Salon,  et  on  sait  si 
.les  rigueurs  de  l'Institut  ont  été  favorables  au  peintre,  dont  la  réputation 
a  pu  grandir  mystérieusement  et  à  l'abri  du  contrôle. 

Les  Vaches  sous  bois  sont  encore  un  souvenir  de  cette  belle  forêt 
que  Rousseau  aimait  tant.  Mais  les  Peupliers  nous  montrent  les  rives  de 
la  Seine  bordées  d'un  rideau  printanier  dont  la  vive  verdure  étincelle 
au  soleil  comme  un  bouquet  d'émeraudes  ;  les  eaux  sont  d'un  calme 
transparent  d'une  justesse  extraordinaire  ;  le  ciel  d'une  finesse  nacrée  ; 
c'est  grand  jour  de  fête  pour  la  nature. 

Quant  à  la  Vallée  du  Bas-Meudon  et  Vile  Seguin,  vue  prise  de  la  ter- 
rasse de  Saint-Gloud ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  l'appréciation 
si  Juste  du  fidèle  historien  de  Rousseau,  M.  Alfred  Sensier  :  «  Au  premier 
plan,  un  soldat,  assis  sur  le  parapet,  fait  remarquer  à  son  camarade  la 
diligence  qui  passe  sur  le  pont  de  Sèvres.  C'est  une  étude  des  plus  sai- 
sissantes :  les  eaux  de  la  Seine  reflètent  les  bois  et  les  coteaux  de  Meu- 
don,  tous  peints  avec  une  vigueur  d'exécution  et  une  distinction  de  ton 
local  qui  en  font  un  des  plus  beaux  morceaux  de  peinture  de  notre 
époque.  C'est  là  que  Rousseau  se  montre  vraiment  puissant,  original  et 
grand  peintre  dans  sa  liberté  de  pratique  et  la  profondeur  de  son  art; 
la  perspective  à  vol  d'oiseau  semble  vous  donner  des  ailes  ^  n 

Le  nom  de  Théodore  Rousseau  amène  naturellement  celui  de  Jules 
Dupré  ;  en  effet,  malgré  les  différences  qui  caractérisent  leur  talent,  ces 
deux  maîtres  demeureront  inséparables  dans  l'histoire  de  l'art.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord  dans  les  œuvres  de  Jules  Dupré,  c'est  la  spontanéité 
de  l'impression.  Il  a  vu  dans  la  campagne  un  site  ou  un  erfet  qui  a 
frappé  son  esprit;  il  le  possède  dans  toutes  ses  parties  essentielles,  si 
bien  que  la  main  obéissante  traduit  tout  d'un  jet  l'impression  sur  la 
toile.  Si  pour  arriver  à  ce  résultat  le  peintre  s'est  livré  à  un  labeur 
incessant,  s'il  a  recommencé  cent  fois  et  détruit  cent  fois  son  ouvrage, 
le  spectateur  n'en  sait  rien,  car  la  peine  n'apparaît  nulle  part,  et  les 
toiles  les  plus  cherchées  du  maître  présentent  toujours  le  charme  et  la 
vigueur  d'une  brillante  improvisation. 

Que  dire,  par  exemple,  de  ce  Vieux  Chêne,  dont  les  branches  solides 
et  le  feuillage  puissant  se  détachent  sur  un  ciel  d'un  bleu  intense  et  pro- 
fond? C'est  une  splendide  décoration,  mais  où  rien  n'est  conventionnel, 
car  cet  arbre,  aussi  bien  que  le  sol  où  il  est  fortement  planté  et  l'atmo- 

'I.  Souvenirs  sur  Théodore  Rousseau,  par  Alfred  Sensier.  Un  vol.  in-8,  page  40. 
Paris,  Léon  Tecliener,  ^1872, 
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sphère  qui  l'entoure,  est  là  tel  qu'on  a  pu  le  voir  dans  la  nature  ;  l'artiste 
semble  avoir  été  un  miroir  fidèle  plulôt  qu'un  interprète.  Et  cependant 
ce  n'est  pas  une  étude,  mais  un  tableau  parfaitement  établi  et  où  l'agen- 
cement des  lignes,  aussi  bien  que  la  relation  des  tons,  est  savamment 
équilibré.  Ce  n'est  pas  une  étude  non  plus  ce  Soleil  couchant,  dont  la 
lumière  incandescente  perce  à  travers  un  ciel  d'orage  et  se  reflète  dans 
l'eau  d'une  mare  bordée  de  vieux  arbres.  Le  pêcheur  attardé,  qui  jette 
encore  sa  ligne  à  l'heure  où  la  campagne  est  déj£i  morne  et  silencieuse, 
suffit  à  animer  le  tableau,  et  la  petite  touche  blanche  qui  l'éclairé  n'est 
pas  l'effet  d'un  hasard  heureux,  car  c'est  elle  qui  donne  la  note  au  reste 
et  qui  est  comme  la  clef  de  voûte  du  tableau. 

Depuis  qu'il  va  aux  environs  de  Cayeux,  sur  la  côte  de  Picardie, 
l'éminent  artiste  a  trouvé  dans  l'immensité  des  grèves  un  élément  nou- 
veau qui  va  admirablement  à  la  tournure  de  son  esprit,  et  la  Marée  basse 
est  peut-être  sa  note  la  plus  accomplie  dans  cette  voie  nouvelle.  Au 
premier  plan  ,  à  droite,  une  barque  qui  attend  le  retour  de  la  marée  pour 
être  remise  à  flot;  grand  ciel  d'orage  roulant  ses  nuages  chargés  de  pluie 
et  d'électricité  ;  à  gauche,  à  perte  de  vue,  la  mer.  C'est  tout.  C'est  assez  ; 
—  c'est  un  chef-d'œuvre. 

Corot,  le  peintre  des  douces  rêveries,  va  nous  conduire  subitement 
à  un  ordre  d'idées  bien  opposé.  Et  cependant  il  semble  que  la  nature 
ne  peut  se  montrer  autrement  qu'elle  n'est,  et  que  les  peintres  en 
la  reproduisant  fidèlement  dans  un  même  pays  devraient  aboutir  à  des 
résultats  sinon  identiques,  au  moins  singulièrement  rapprochés.  Il  en 
serait  ainsi  en  effet  si  un  tableau  se  faisait  avec  les  yeux  qui  voient  et  la 
main  qui  exécute,  mais  l'esprit  de  chacun  sent  différemment,  et  le  modèle 
qui  pose  n'est  qu'un  moule  uniforme  sur  lequel  l'artiste  greffe  une  pen- 
sée personnelle. 

Les  Bords  de  l'Oise  se  passeraient  de  signature,  car  Corot  est  là  tout 
entier,  et  la  Vallée  de  Marcoussis,  avec  son  rideau  de  peupliers  pro- 
jetant sur  la  prairie  leurs  longues  ombres  portées,  est  un  tableau 
entièrement  peint  d'après  nature,  mais  où  la  personnalité  de  l'artiste 
reste  très-apparente.  Dans  la  Route  traversant  un  village,  qui  est  aussi 
une  étude  peinte  sur  nature,  on  est  au  premier  abord  un  peu  plus 
déconcerté,  parce  que  l'artiste,  qui  se  plaît  à  la  verdure  et  aux  sites 
champêtres,  n'a  fait  que  bien  raren-ent  de  ces  vieilles  masures  pitto- 
resques chères  à  d'autres  peintres.  Néanmoins,  si  le  sujet  sort  un  peu 
des  habitudes  de  Corot,  sa  touche  le  trahit,  et  cette  toile,  qui  tout  en  lui 
ressemblant  ne  ressemble  pas  à  ses  tableaux  habituels,  emprunte  un 
attrait  nouveau  à  sa  singularité  même. 
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M.  Millet  s'est  créé  un  genre  particulier  en  appliquant  aux  scènes 
de  la  vie  intime  la  grande  tournure  et  le  style  monumental  de  tableaux 
d'histoire.  Ennemi  déclaré  de  ce  qui  constitue  à  proprement  parler  le 
pittoresque,  il  supprime  sans  hésitation  tous  les  détails  qui  viendraient 
rompre  l'unité  d'impression  qu'il  poursuit.  La  Baratteuse  est  à  cet 
égard  d'une  simplicité  rudimentaire  qui  fait  songer  aux  figures  typi- 
ques des  Égyptiens  et  de  l'art  grec  primitif.  Ce  n'est  pas  une  paysanne 
faisant  du  beurre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  l'action  de 
faire  du  beurre,  personnifiée  sous  les  traits  d'une  paysanne.  Dans  les 
Oies,  l'artiste,  cédant  toujours  aux  mêmes  préoccupations,  n'a  pas  cher- 
ché, avec  ce  troupeau  de  volatiles  qui  par  un  chemin  raviné  descend 
vers  une  mare ,  à  nous  montrer  les  détails  réjouissants  d'un  plumage 
que  le  vent  agite;  il  emprisonne  sa  peinture  dans  un  contour  impérieux 
et  concentre  toute  son  attention  à  reproduire  le  type  de  l'animal  qu'il 
représente. 

On  se  reposera  de  la  rude  simplicité  de  M.  Millet  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  un  petit  tableau  de  M.  Guillemin.  Celui-là  n'a  aucune  préten- 
tion au  genre  épique,  et  dans  sa  Leçon  de  danse  il  se  contente  d'être, 
comme  toujours,  un  peintre  aimable  et  spirituel. 

La  collection  n'eût  pas  été  complète,  si  à  côté  des  belles  natures 
mortes  des  maîtres  hollandais  elle  n'avait  pas  possédé  une  œuvre  du 
même  ordre  due  à  la  peinture  contemporaine.  Des  Fruits  de  Saint-Jean 
viennent  à  point  pour  combler  cette  lacune,  car  ils  sont  exécutés  avec 
une  délicatesse  de  pinceau  qui  les  range  dans  la  famille  de  ceux  que  fai- 
saient les  Van  Huysum  et  les  Van  Spaendonck. 

Au  point  de  vue  de  l'art  moderne  aussi  bien  que  de  l'art  ancien,  la 
galerie  que  nous  venons  de  parcourir  ne  peut  manquer  de  préoccuper 
vivement  l'attention  publique  ;  elle  renferme,  dans  les  genres  les  plus 
divers,  des  toiles  d'une  grande  valeur  et  qui  tiendraient  dignement  leur 
place  au  sein  des  plus  belles  collections. 

UENRI    PERRIER. 


Le   Rédacleur-gérant  :   RENE    MENARD. 
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L'antiquité  phénicienne  est  de  toutes  les 
antiquités  la  plus  émiettée.  Cela  tient  à  ce 
que  le  terrain  géographique  de  cette  anti- 
quité a  toujours  été  extrêmement  peuplé  ; 
durant  les  époques  grecque,  romaine,  byzan- 
tine, croisée,  musulmane,  on  n'a  cessé  d'y 
bâtir,  d'y  retailler  les  pierres  anciennes,  de 
débiter  les  gros  blocs  en  moellons,  11  est 
permis  de  dire  que,  depuis  quinze  ou  seize 
cents  ans ,  on  n  a  extrait  en  byrie  que  bien 
peu  de  pierres  de  la  carrière.  On  a  toujours 
vécu  des  blocs  antiques;  nulle  part  la  pierre 
n'a  été  aussi  broyée.  L'effet  des  croisades 
surtout  fut  désastreux  à  cet  égard.  Amenés 
à  s'entourer  de  gigantesques  murailles  de 
pierre,  les  templiers,  les  hospitaliers,  l'ordre 
teutonique,  la  puissante  féodalité  de  Syrie,  dévorèrent  tous  les  monu- 
ments antiques  autour  d'eux,  et  comme  ils  bâtissaient  bien,  comme  la 
plupart  des  pierres  avant  d'être  employées  étaient  retaillées,  les  traces 
primitives  furent  déplorablement  oblitérées.  Voilà  la  raison  de  cette 
dévastation  archéologique  que  présente  la  côte  de  Syrie  et  de  Chypre'. 
L'Asie  Mineure,  la  Grèce,  sont  loin  d'être  aussi  dépouillées;  et  en  Syrie 

1.  Pour  Chypre,  voir  l'opinion  de  M.  de  Vogué.  Revue  archéologique,  mai  1862, 
page  343. 
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même,  dès  qu'on  sort  de  la  zone  occupée  par  les  croisés,  on  trouve 
des  régions  d'une  richesse  archéologique  extrême  :  le  Hauran ,  la 
région  au  delà  du  Jourdain.  Dans  ces  pays,  la  civilisation  a  été  frappée 
à  une  certaine  heure,  et  depuis  on  n'y  a  plus  bâti.  Le  nomade  est  par 
excellence  le  conservateur  des  monuments.  Sur  la  côte,  au  contraire, 
quelques  endroits  qui,  par  un  vrai  hasard,  ont  échappé  aux  construc- 
tions du  moyen  âge,  Oum  el-Awamid  et  Amrit,  ont  seuls  gardé  des  frag- 
ments d'une  haute  antiquité. 

La  situation  de  la  Phénicle  a  beaucoup  contribué  à  la  dévastation  de 
ses  antiquités.  Des  monuments  placés  sur  le  bord  de  la  mer  ont  bien  plus 
de  chances  d'être  démolis  que  des  monuments  situés  dans  des  endroits 
peu  accessibles,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  pays  comme  la  Syrie,  privé 
de  routes,  de  véhicules,  et  où  tout  ce  qui  dépasse  les  forces  d'un  cha- 
meau est  intransportable.  On  amène  la  barque  à  pied  d'œuvre,  et  on 
enlève  les  pierres  avec  une  grande  facilité.  C'est  ainsi  que  l'Éphèse  païenne 
(distincte  de  l'Éphèse  chrétienne  ou  Aia-Solouk)  a  servi  de  carrière 
de  marbre  pour  les  édifices  de  Constantinople.  Les  constructions  de 
Djezzar,  d'Abdallah-Pacha,  de  l'émir  Beschir,  plus  anciennement  celles 
de  Fakhreddîn,  ont  eu  un  effet  analogue  en  Syrie.  De  nos  jours,  Athlith 
disparaît  rapidement  par  suite  de  la  même  cause. 

Les  conditions  de  la  conservation  des  monuments  dans  un  pays  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes  tiennent  au  génie  de  la  nation  elle-même,  aidé 
ou  contrarié  par  le  sol  et  le  climat  du  pays  qu'elle  habite  ;  les  autres 
tiennent  aux  circonstances  historiques  que  la  nation  a  traversées.  L'Egypte 
présente  à  cet  égard  le  phénomène  le  plus  extraordinaire  qui  existe. 
Toutes  les  conditions,  tiès-difficilement  réunies,  de  la  bonne  conservation 
archéologique  s'y  sont  rencontrées.  On  peut  dire  que  la  Phénicie  a  eu  le 
sort  justement  opposé.  La  Phénicie  et  le  Ëîban  se  sont  trouvés,  sous  le 
rapport  de  leur  haute  et  moyenne  antiquité,  dans  la  pire  des  situations. 
Sans  parler  des  miracles  de  conservation  archéologique,  tels  que  Pom- 
péi,  l'Egypte,  Ninive,  le  Hauran,  combien  l'Italie,  où  chaque  ruine  a  été 
l'objet  d'un  vrai  culte,  combien  la  Sicile,  combien  la  Grèce  même,  ont  été 
mieux  partagées  !  L'insouciante  barbarie  de  l'Arabe  nomade,  la  pesante 
barbarie  du  conquérant  germain,  ont  été  bien  moins  funestes  aux  monu- 
ments que  l'esprit  subtil  et  mesquin  qui  n'a  cessé  de  régner  en  Orient. 
Les  ruines  se  conservent  surtout  dans  les  pays  où  l'on  ne  s'occupe 
pas  d'elles;  en  Syrie,  pour  leur  malheur,  les  ruines  n'ont  cessé 
d'attirer  l'attention  des  habitants  ni  de  leur  inspirer  mille  idées  pué- 
riles, mille  chimères.  Une  sorte  d'instinct  fatal  porte  le  Syrien,  dès 
qu'il  trouve  de  gros  blocs,  à   les   débiter  en   petites  pierres.  Presque 
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toutes  les  destructions   ont   eu  en  ce  pays  un  caractère  volontaire  et 
intentionnel. 

Les  réactions  religieuses  comptent  entre  les  causes  qui  furent  en 
Syrie  les  plus  funestes  aux  monuments.  Le  christianisme,  qui  se  montra 


SCULPTURE      PHENICIENNE      DECOUVERTE      A      ADLOUN. 

La  figure  du  dieu  a  été  massacrée  à  coups  de  couteau. 


en  Grèce  si  peu  dévastateur  des  ouvrages  antiques,  fut  dans  le  Liban 
éminemment  démolisseur  ^  L'islamisme  ne  le  fut  pas  moins,  surtout 
pour  les  sculptures.  La  race  du  Liban,  soit  chrétienne,  soit  musulmane, 


1.  Voir  le  récit  des  missions  destructives  de  saint  Jean  Clirysostome,  très-bien 
présenté  par  M.  Amédée  Tiiierry,  Hevue  des  Deux  Mondes,  1"  janvier  ISTO, 
pages  52  et  suiv. 
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est,  si  j'ose  le  dire,  iconoclaste,  inintelligente  de  l'art;  elle  n'a  nul  sens 
de  l'image  plastique  ;  son  premier  mouvement  est  de  la  briser  ou  de  la 
cacher.  Je  remarquai  à  Tripoli  un  sarcophage  servant  de  fontaine 
publique,  et  dont  le  devant,  sculpté,  était  appliqué  contre  le  mur;  on 
me  dit  que  c'était  un  gouverneur  qui  l'avait  ainsi  placé  pour  ne  pas 
donner  de  distractions  aux  passants.  Les  églises  maronites  sont  très- 
sévères  et  excluent  les  statues  ^  Enfin  l'avidité  des  gens  du  pays  a  amené 
d'énormes  destructions.  Pour  voler  les  objets  précieux  contenus  dans  les 
tombeaux,  on  a  brisé  les  inscriptions;  toute  sépulture  susceptible  d'être 
aperçue  a  été  mise  en  pièces.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  ravages  des  cher- 
cheurs de  trésors,  on  comprendra  comment  toute  l'antiquité  phénicienne 
a  été  pour  ainsi  dire  dévorée  pierre  à  pierre.  L'anarchie  du  pays,  le 
manque  de  tout  contrôle  public,  ont  contribué  au  même  résultat.  L'Italie, 
par  exemple,  qui  a  montré  une  remarquable  ardeur  de  bâtisse  au  moyen 
âge,  a  néanmoins  conservé  une  grande  quantité  de  monuments  anciens, 
car  elle  eut  toujours  des  pouvoirs  municipaux  sérieux;  le  domaine  public 
n'y  fut  jamais  au  pillage,  ainsi  que  la  chose  a  lieu  en  Orient.  Ajoutons, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'esprit  subtil  du  Syrien.  Le  lourd  paysan  du 
moyen  âge  passe  à  côté  d'une  ruine  sans  la  remarquer.  Ici,  dès  qu'un 
village  possède  une  antiquité,  tous  les  esprits  sont  tournés  vers  cette  anti- 
quité; on  la  fouille,  on  la  tourmente,  on  la  sophistique  sans  cesse,  tantôt 
par  l'effet  d'une  certaine  fausseté  de  jugement,  tantôt  par  sottise  ou  par 
plaisir  de  détruire  pour  détruire.  Quand  on  s'est  bien  rendu  compte  de 
ces  conditions  déplorables  de  l'antiquité  sur  la  côte  de  Syrie,  et  notam- 
ment des  ravages  qu'exercent  tous  les  jours  les  chercheurs  de  trésors, 
courant  le  pays  armés  de  leur  petite  barre  à  mine,  on  est  surpris  qu'il  y 
reste  encore  un  vestige  du  passé.  Telle  fut  cependant  l'activité  des  vieilles 
civilisations  de  ce  pays  que,  malgré  tout,  la  trace  en  est  encore  visible. 
La  Phénicie,  quoique  fort  effacée,  se  trahit  par  des  indices  qui  mènent  à 
des  conjectures  plausibles.  Il  faut  se  rappeler,  d'ailleurs,  que  dans  la 
recherche  scientifique  les  résultats  négatifs  ont  leur  prix,  puisqu'ils 
représentent  des  essais  méthodiques  et  préalablement  nécessaires  à  la 
connaissance  de  la  vérité. 

Les  matériaux  de  la  Phénicie  sont  faciles  à  tailler  et  invitent  à  l'emploi 
des  gros  blocs  ;  mais  ils  ne  se  prêtent  pas  aux  ouvrages  délicats.  La  des- 
tinée de  la  Grèce,  en  fait  d'art,  était  écrite  dans  sa  géologie;  il  en  fut 
de  même  de  celle  de  la  Phénicie.  Ce  calcaire  ne  comportait  pas  les  fines 

1.  Cette  prescription,  commune  à  tout  l'Orient  ecclésiastique,  parait  venir  du  pri- 
mitif sentiment  chrétien  d'horreur  pour  l'idolâtrie,  lequel  fut,  quant  à  l'origine,  un 
sentiment  avant  tout  juif  et  syrien. 
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ciselures  que  le  marbre  du  Pentélique  a  pour  ainsi  dire  inspirées  à  la 
Grèce.  Quand  la  Phénicle  veut,  avec  de  tels  matériaux,  imiter  le  style 
grec  comme  elle  l'a  fait  à  Oum-el-Awamid,  on  sent  tout  de  suite  la  diffé- 
rence; l'évidence  intrinsèque  de  l'imitation  éclate  au  grand  jour.  Un 
ouvrier  habitué  à  travailler  les  métaux  ou  l'ivoire,  si  on  l'applique  à  la 
pierre,  trahira  ses  premières  habitudes;  de  même,  en  ces  fragments 
d'Oum-el-Awamid,  on  sent  un  style  formé  sur  d'autres  matériaux  et  né 


6       MîLi-agS-:        '*  y 
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dans  un  autre  milieu.  L'apparence  grossière  de  tous  les  anciens  monu- 
ments phéniciens  vient  de  ce  que  les  murs  recevaient  tout  leur  ornement 
de  placages  et  de  revêtements.  Mon  voyage  en  Asie  Mineure  m'offrit  à 
ce  sujet  un  exemple  qui  me  frappa  et  me  fit  très -bien  comprendre  com- 
ment les  formes  de  l'art  sont  commandées  par  les  matériaux.  Le  bassin 
du  Lycus,  rempli  d'un  calcaire  analogue  à  celui  de  Syrie,  présente  aussi 
des  formes  architectoniques  analogues;  à  Colosses,  toute  une  nécropole 
fort  ressemblante  aux  sf^pultures  de  Phénicie  et  de  Palestine,  des  cippes 
lourds  et  massifs ,  anépigraphes,  des  tombeaux  dans  le  roc,  des  fosses 
rectangulaires,  semblables  aux  belles  auges  régulières  de  Bélat,  près 
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Gébeil  ';  à  Iliérapolis  et  à  Laodicée,  de  grands  blocs  de  calcaire  et  des 
cuves  de  sarcophages  à  gros  acrotères  et  à  couvercles  énormes  comme 
ceux  qu'on  trouve  en  Syrie.  Quelques  mausolées  d'Hiérapolis  rappellent 
Burdj-el-Bczzak,  d'Ararit.  Hiérapoiis,  en  particulier,  employa  dans  ses 
constructions  des  blocs  comparables  à  ceux  de  Baalbek  et  de  Deir-el- 
Kala.  Nulle  part,  aussi  bien  que  là,  on  ne  comprend  que  de  tels  blocs  ne 
prouvent  rien  pour  l'antiquité  d'une  construction,  que  c'est  là  une  affaire 
de  lieu,  une  fonction  du  sous-sol,  non  une  affairé  de  mode  ou  de  temps  '-. 
Le  sous-sol  déterminant  la  qualité  des  matériaux  est  un  élément  capital. 
Babylone  a  eu  des  constructions  comparables,  sinon  supérieures  par  leur 
masse,  à  celles  d'Egypte;  il  n'y  reste  guère  que  des  collines  informes,  la 
Babylonie,  faute  de  pierre,  ayant  dû  construire  ses  temples  et  ses  palais 
en  briques. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  résulte  déjà,  on  le  voit,  une  cer- 
taine condamnation  de  l'art  phénicien.  Il  ne  sert  de  rien  de  prétendre 
que  des  fouilles  plus  heureuses  et  mieux  conduites  que  les  nôtres  auraient 
amené  la  découverte  de  monuments  insignes  de  cet  art.  Nous  sommes 
les  premiers  à  reconnaître  que  cela  est  possible  ;  mais  pour  découvrir 
l'art  grec,  l'art  égyptien,  l'art  étrusque,  même  l'art  persan  et  assyrien, 
de  longues  fouilles  n'ont  pas  été  nécessaires.  Hérodote,  qui  nous  témoigne 
son  admiration  des  monuments  de  l'Egypte  et  de  Babylone,  fait  à  peine 
attention  à  ceux  de  la  Phénicie  et  n'y  mentionne  que  le  temple  de  Mel- 
karth,  àTyr'.  L'art  phénicien  a  sûrement  été  de  tous  les  arts  le  plus 
maltraité  par  le  sort  ;  nous  croyons  cependant  que ,  quand  même  l'art 
grec  se  fût  trouvé  dans  des  conditions  semblables,  quand  même  les  tem- 
pliers et  les  teutoniques  se  fussent  logés  à  l'acropole  d'Athènes  (l'ana- 
logue a  eu  lieu  dans  une  certaine  mesure),  le  génie  grec  se  décèlerait 
encore. 

En  somme ,  chaque  peuple  crée  au  moins  une  des  conditions  fonda- 
mentales de  la  conservation  de  ses  monuments.  L'architecture  est  le  cri- 
térium le  plus  sûr  de  l'honnêteté,  du  jugement,  du  sérieux  d'une  nation. 
Un  vieux  mur  est  un  témoin  historique  sans  appel.  L'historien  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  juger  les  peuples  et  les  époques  par  la  solidité  et 
la  beauté  des  édifices  qu'ils  nous  ont  laissés,  quoique  les  destinées  his- 

1.  J'ai  aussi  vu  deux  excavations  du  même  genre  il  Scala  Nova  (MaraUiesiiDHj 
nom  phénicien?),  près  d'Éphèse. 

2.  La  ville  d'Hiérapolis  de  Phrygie,  en  effet,  est  tout  entière  de  l'époque  romaine, 
au  moins  en  ses  parties  visibles.  (Voyez  aussi  Laborde,  Voyage  d'Asie  Mineure^ 
pi.  LXII,  2"  dessin.) 

3.  Hérodote,  II,  44. 
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toriques  que  traverse  ua  pays  créent  à  cet  égard,  tout  mérite  égal 
d'ailleurs,  de  grandes  inégalités. 

Et  d'abord,  la  première  condition  pour  vaincre  le  temps,  c'est  le  goût 
du  solide  en  toute  chose.  La  sincérité  absolue,  qui  est  la  règle  de  l'archi- 
tecture, ce  devoir  de  ne  rien  dissimuler,  de  ne  rien  faire  pour  l'ostenta- 
tion et  l'apparence,  cette  grande  obligation  de  toujours  supposer  qu'on 
travaille  pour  l'éternité,  supposent  une  force  morale  que  l'antiquité  clas- 
sique seule  a  connue.  L'édifice  classique  n'a  pas  besoin  de  réparations; 
une  fois  les  pierres  montées,  dles  ne  se  sépareront  plus,  à  moins  d'un 
effort  violent  de  l'homme.  L'intérieur  du  mur  est  aussi  sain  que  le  pare- 
ment; nulle  lésinerie  ni  sur  le  choix  des  matériaux,  ni  sur  le  soin  qu'il  a 
fallu  pour  les  travailler  et  les  assembler.  On  a  usé  des  mois  pour  obtenir 
ce  jointoiement  imperceptible,  fm  comme  un  fil.  Condamnation  éternelle 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes!  Qui  n'a  vu  il  y  a  quelques  années, 
en  passant  sur  le  Pont-Royal,  ces  honteux  murs  des  Tuileries,  formés  de 
deux  revêtements  menteurs,  dissimulant  un  ignoble  blocage,  composé  de 
boue  et  de  gravois?  Et  nos  constructions  du  moyen  âge!  Quel  manque 
de  soin  et  de  jugement  !  Quand  on  a  la  volonté  de  bâtir  un  temple  digne 
de  la  Divinité,  comment  se  contenter  d'aussi  misérables  matériaux? 
Aucune  pierre  du  Parthénon  n'a  moins  de  la  taille  voulue  par  sa  situa- 
tion; toutes,  même  celles  qu'on  ne  voit  pas,  sont  du  marbre  le  plus  par- 
fait. Et  quel  soin  dans  le  détail  !  Pour  le  gothique,  le  détail  n'a  rien  de 
précieux;  pour  l'artiste  grec,  chaque  détail  a  sa  valeur  et  exigeait  un 
ouvrier  excellent.  Ce  sont  des  merveilles  à  leur  manière,  que  les  tom- 
beaux musulmans  et  les  mosquées  du  Caire;  le  dessin  en  est  admirable; 
le  plan  sur  le  papier  semble  tout  de  génie  ;  dix  ou  vingt  ans  elles  ont  été 
charmantes,  autant  qu'un  crépissage  et  un  visage  fardé  peuvent  être 
charmants;  aujourd'hui,  ce  sont  de  sales  ruines,  un  amas  de  poutres,  de 
lattes  et  de  torchis,  trahissant  les  voleries  de  l'entrepreneur,  l'esprit 
superficiel  du  constructeur.  Dans  mille  ans,  elles  n'existeront  pas  plus 
qu'il  n'existera  une  église  gothique,  et,  dans  mille  ans,  le  Parthénon,  les 
temples  de  Pœstum,  si  on  ne  les  démolit  pas,  seront  dans  l'état  où  ils 
sont  aujourd'hui.  En  art  comme  en  littérature,  comme  en  religion,  comme 
en  politique,  la  maxime  »  malheur  aux  vaincus  !  »  est  vraie  au  bout  de 
plusieurs  siècles.  Pour  durer,  il  faut  être  vrai;  ce  que  le  temps  renverse 
a  toujours  en  son  principe  quelque  chose  de  défectueux. 

Faut-il  nier  cependant  l'existence  de  toute  archéologie  phénicienne? 
iNon ,  sans  doute.  Cette  archéologie  est  pauvre,  réduite  à  un  état 
pitoyable;  mais  elle  existe.  En  réunissant  les  monuments  et  les  objets 
décrits  dans  notre  ouvrage  à  ceux  qui  étaient  connus  auparavant  ou  qui  ont 
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été  découverts  depuis,  on  obtient  un  ensemble  de  monuments  et  d'objets 
du  même  style,  sans  contredit  antérieurs  à  l'induence  grecque.  Ces 
objets,  on  les  trouve  dans  les  localités  certainement  phéniciennes,  et  on 
ne  les  trouve  pas  ailleurs.  C'est  en  suivant  ce  faible  filon  qu'on  arrive  à. 
tracer  d'une  manière  sûre  le  vrai  caractère  de  l'art  phénicien.  Cet  art, 
sorti  primitivement,  ce  semble,  du  troglodytisme,  fut,  dès  qu'il  arriva 
au  besoin  d'ornement,  essentiellement  un  art  d'imitation;  cet  art  fut 
avant  tout  industriel;  cet  art  ne  s'éleva  jamais,  pour  les  grands  monu- 
ments publics,  à  un  style  à  la  fois  élégant  et  durable. 

Le   principe  de  l'architecture  phénicienne  est  le  roc  taillé,  non  la 


colonne,  comme  chez  les  Grecs.  Le  mur  remplace  ensuite  le  roc  taillé, 
sans  en  perdre  totalement  le  caractère.  Rien  ne  porte  à  croire  que  les 
Phéniciens  aient  eu  la  voûte  à  clef.  Ce  principe  du  monolithisme,  qui 
domina  l'art  phénicien  et  syrien,  même  après  l'adoption  de  l'art  grec, 
est  bien  le  contraire  du  style  hellénique.  L'architecture  grecque  part  du 
principe  de  la  division  des  pierres,  et  l'avoue  hautement.  Jamais  les 
Grecs  ne  tirèrent  du  Pentélique  des  blocs  comparables  pour  la  grandeur 
à  ceux  de  Baalbek  et  de  l'Egypte;  ils  n'y  voyaient  aucun  avantage;  au 
contraire  :  avec  des  masses  si  énormes,  qu'on  veut  utiliser  tout  entières, 
l'architecte  est  dominé;  la  matière,  au  lieu  d'être  subordonnée  au  dessin 
de  l'édifice,  contrarie  ce  dessin.  Les  monuments  de  l'acropole  d'Athènes 
seraient  impossibles  avec  les  blocs  syriens.  Dans  le  style  grec,  la  beauté 
du  mur  est  un  objet  capital;  or  le  mur  grec  tire  sa  beauté  des  joints 
observant  des  règles  symétriques  et  répondant  aux  lignes  de  l'édifice. 
Les  pierres  d'un  mur  en  un  tel  style  ont  toutes  la  même  dimension ,  et 
cette  dimension  est  commandée  par  le  plan;  ou  bien,  comme  dans  l'appa- 
reil psntdhodome,  l'inégalité  même  des  assises  répond  à  une   loi   de 
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symétrie.  Les  pierres  de  l'architrave ,  les  métopes,  les  triglyphes,  sont 
des  blocs  distincts,  même  quand  il  eût  été  très -facile  d'étendre  un 
même  bloc  sur  plusieurs  de  ces  parties.  Des  faits  comme  ceux  qu'on 
remarque  fréquemment  en  Galilée ,  des  coupes  de  pierres  où  trois  ou 
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quatre  membres  sont  tirés  d'un  seul  quartier,  eussent  paru  en  Grèce  des 
faits  monstrueux ,  puisqu'ils  sont  la  négation  de  toute  logique.  Dans  le 
style  grec,  chaque  pierre  a  son  unité;  car  elle  représente  un  membre, 
et  il  n'est  pas  naturel  de  faire  plusieurs  membres  d'une  seule  pierre. 
Le  principe  de  la  construction  grecque  n'est  nullement,  comme  cela  eut 
lieu  à  Amrit,  de  tirer  le  plus  de  parti  possible  du  bloc  apporté  de  la  car- 
rière. Chaque  bloc  est  assujetti  d'avance  et  par  le  plan  même  de  l'archi- 
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tecte  à  une  taille  déterminée  d'après  sa  place  dans  l'édifice  ;  les  ouvriers 
l'amoindrissent,  s'il  est  trop  grand,  à  l'inverse  des  Phéniciens,  qui  lui 
laissent  toutes  ses  superlluités.  Maître  absolu  de  ses  matériaux,  l'archi- 
tecte grec  poursuit  des  délicatesses  que  l'art  de  bâtir  a  négligées  partout 
ailleurs.  L'architecte  syrien,  phénicien  et  même  égyptien  ',  est  aux 
ordres  de  ses  matériaux;  la  pierre  ne  répond  pas  à  la  ligne  voulue  par 
l'idée;  la  pierre,  pour  eux,  est  toujours  plus  ou  moins  le  roc,  la  matière 
indéterminée.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  n'ont  guère  fait  ce  qu'on  ren- 
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contre  à  chaque  pas  en  Phénicie,  à  Jérusalem,  en  Perse,   à  Pétra,   en 
Lycie,  en  Phrygie,  de  l'architecture  sur  le  roc  vif-. 

De  vastes  murs  à  assises  colossales,  sortant  en  quelque  sorte  tout 
faits  de  la  carrière'  :  si  bien  que  le  trait  caractéristique  d'un  édifice  soi- 
gné était  qu'on  n'entendît  pas  dans  sa  construction  le  bruit  de  la  scie  ni 
du  marteau*,  tel  était  donc  le  caractère  essentiel  des  monuments  phéni- 
ciens. La  nature  un  peu  grossière  des  pierres  de  Syrie  ne  permettait  pas 
ces  ouvrages  délicats  des  bases,  des  frises,  des  chapiteaux,  qui,  par  leur 
opposition  avec  les  parties  lisses,  font  un  des  charmes  de  l'architecture 
grecque.  Les  ornements  que  nous  avons  trouvés  sont  très-fins  et  très- 
élégants,  mais  de  peu  de  relief.  On  peut  douter  d'ailleurs  qu'ils  soient  de 
l'époque  la  plus  ancienne  de  l'art  phénicien.  Dans  les  édifices  de  Salo- 
mon,  les  parties  ornées  étaient  de  même,  pour  la  plupart,  en  bois  et  en 
métal  ^  L'usage  du  marbre  et  du  granit  d'Egypte  me  semble  toujours  en 
ce  pays  le  signe  d'un  âge  postérieur.  La  colonne  paraît  avoir  eu  une  cer- 

■1.  Les  architectes  égyptiens  mettaient  beaucoup  de  négligence,  ovi  du  moins  très- 
peu  de  prévoyance,  dans  la  préparation  de  leurs  matériaux. 

2.  Il  y  en  a  cependant  des  spécimens  insignes  à  Cyrène. 

3.  Josè.phe,  Anl.,  VFII,  ii,  9;  m,  2. 

4.  I  Reg.,  vi,  7. 

8.  I  Reg.,  vi,  18.  «  La  pierre  ne  se  voyait  nulle  part  »,  est  le  trait  de  la  suprême 
élégance. 
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taine  pesanteur;  les  murs  étaient  du  caractère  le  plus  grandiose,  et  l'on 
conçoit  en  les  voj'ant  que  le  nom  des  Giblites  soit  devenu  synonyme  de 
tailleurs  de  pierre  et  de  maçons.  Il  est  facile,  du  reste,  de  s'expliquer 
comment  ces  vieilles  constructions  colossales  ont  disparu.  De  telles  con- 


Restitué   par   M.   Thobo 


structions  n'étaient  nullement  appropriées  aux  besoins  des  sociétés  plus 
raffinées  qui  succédèrent  à  la  civilisation  chananéenne;  elles  ne  furent  plus 
dès  lors  que  des  carrières  à  ciel  ouvert,  dont  on  trouva  commode  de  débi- 
ter les  quartiers  pour  bâtir  les  édifices  exigés  par  les  besoins  nouveaux, 
à  peu  près  comme  les  dol-men  et  les  men-hir  de  la  Bretagne  ont  disparu 
depuis  cinquante  ans,  dans  une  énorme  proportion,  pour  former  l'empier- 
rement des  routes  qui  traversent  le  pays.  Les  vieilles  statues,  de  même. 
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furent  trouvées  si  laides,  qu'on  les  remplaça  par  des  statues  conformes 
aux  progrès  du  goùl. 

Nous  avons  dit  que  l'art  phénicien,  dès  qu'il  employa. des  procédés 
réfléchis,  fut  un  art  d'imitation.  L'imitation  de  l'Egypte  et  l'importa- 
tion en  Phénicie  d'objets  égyptiens  sont  des  faits  établis  par  d'innom- 
brables exemples*.  11  est  hors  de  doute  que  l'Egypte  exerça  en 
Orient,  durant  des  siècles,  une  influence  intellectuelle  et  religieuse 
analogue  à  celle  que  la  Grèce  devait  exercer  ensuite.  Le  style  égyptien 
-fut  partout  à  la  mode  et  offrit  comme  un  prélude  de  la  fortune  plus 
universelle  à   laquelle  le  style  grec  devait  parvenir.  A   quelle   époque 


iRAON      RECEVANT      I.'aOCOLADE      d'UNE      DEESSE      (iSlS      Ot 

Bas -relief  égyptien  découvert   à  Bjblos. 


s'exerça  l'influence  qui  fit  de  la  Phénicie,  sous  le  rapport  de  l'art, 
une  province  de  l'Egypte?  Comme  limite  au  delà,  on  peut  remonter  aux 
Ramsès.  Comme  limite  en  deçà,  on  peut  descendre  jusqu'à  l'époque 
romaine.  Plusieurs  des  objets  égyptiens  trouvés  dans  la  nécropole  de 
Saïda  peuvent  n'avoir  pas  plus  de  dix-huit  cents  ans.  Une  induction 
importante  pour  montrer,  d'une  autre  part,  l'ancienneté  de  cette  influence 
se  tire  des  monuments  de  Hadrumète  découverts  par  M.  Daux.  L'influence 
égyptienne  y  est  aussi  forte  qu'à  Aradus,  à  Amrit,  à  Oum  el-Awamid,  et 
porte  sur  les  mêmes  choses.  Pour  la  Syrie,  il  est  loisible  de  supposer 

1.  C'est  ce  que  vit  bien,  dès  ses  premiers  pas  dans  le  pays,  M.  de  Yoglié,  Frag- 
ments d'un  journal  de  voyage,  p.' 59  et  suiv. 
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que  l'influence  égyptienne  se  prolongea  jusqu'à  l'extinction  de  l'origi- 
nalité égyptienne  elle-même;  mais  pour  Hadrumète,  cela  n'est  pas  pos- 
sible, l'influence  égyptienne  ne  s'étant  pas  exercée  sensiblement  à  cette 


PLAQUE   DE   iM  ARBRE  TROUVER   A  ADLOU^ 


distance,  au  moins  dans  les  trois  ou  quatre  siècles  qui  précèdent  l'ère 
chrétienne.  Les  emprunts  à  l'Egypte  qu'on  remarque  à  la  fois  dans  les 
monuments  de  Hadrumète  (ou  pour  mieux  dire  dans  les  monuments 
puniques)  et  dans  ceux  de  la  Phénicie  sont  donc  antérieurs  à  la  sépa- 
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ration  définitive  des  Carthaginois  et  des  Phéniciens,  c'est-à-dire  au 
vii'^  siècle  avant  Jésus-Clirist. 

On  peut  faire  le  même  raisonnement  sur  les  objets  trouvés  dans  les 
sarcophages  de  Païenne  ou  de  Solonte,  et  dont  d'Orville  nous  a  gardé 


la  représentation.  Ces  objets  présentent  une  physionomie  aussi  égyp- 
tienne que  les  objets  provenant  des  tombeaux  de  Saïda  qui  sont  le 
plus  empreints  d'égyptianisme.  On  trouve  parmi  eux  l'œil  symbolique 


et  un  collier  de  petits  dieux  égyptiens  en  faïence  vernissée,  tout  à  fait 
semblable  à  celui  qui  est  sorti  de  nos  fouilles  de  Saïda.  Palerme  et 
Solonte  étaient  deux  colonies  carthaginoises'.  Il  est  clair  que  de  tels 

■I.  Thucydide,  VI,  2;  Polybe,  I,  3S. 
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emprunts  faits  à  l'Egypte  ne  sont  pas  directs.  La  couleur  remarquable- 
ment égyptienne  de  l'archéologie  de  la  Phénicie  proprement  dite  peut 
s'expliquer  par  le  voisinage;  mais  cette  explication  n'est  valable  ni 
pour  Hadrumète,  ni  pour  Palerme.  L'Egypte  n'exerça  jamais  d'influence 
directe  sur  ce  dernier  point.  Il  ne  semble  pas  non  plus  qu'elle  en  ait 


exercé  à  Carthage.  Donc,  si  les  tombeaux  phéniciens  de  Palerme  nous 
offrent  des  objets  égyptiens  ou  empreints  d'égyptianisme,  cela  vient  d'une 
influence  exercée  en  Phénicie  avant  que  la  colonie  phénicienne  qui  a 
fondé  Carthage  se  fût  séparée  de  la  mère  patrie. 

L'Assyrie  et  la  Perse  fournirent  aussi,  comme  nous  l'avons  remarqué 
à  diverses  reprises,  plus  d'un  élément  à  l'art  phénicien.  Enfin  l'art  grec 
s'empara  totalement  du  pays,  à  partir  de  l'an  400  avant  Jésus-Christ 
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environ.  Vers  l'an  ZiOO  aussi,  les  Grecs  inondent  Carthage,  les  cultes 
grecs  y  sont  introduits  comme  officiels';  Annibal  et  toute  l'école  à 
laquelle  il  appartenait  ne  s'expliquent  que  par  une  longue  pratique  de 
l'encyclopédie  grecque,  en  particulier  des  tacticiens.  A  l'époque  romaine, 
surtout  au  ii"  et  au  m"  siècle^,  la  Phénicie  se  couvre  de  monuments 
conformes  au  goût  général  du  temps,  monuments  où  cependant  les  idées 
religieuses  du  pays  impriment  encore  une  trace  assez  profonde,  comme 
on  le  voit  à  Byblos  et  dans  les  temples  du  Liban.  La  dernière  trace  de 
l'originalité  phénicienne  ne  disparaît  qu'au  iv^  siècle. 

Ce  qui  montre  bien  que,  même  aux  époques  les  plus  brillantes,  l'art 
phénicien  n'eut  pas  un  haut  cachet  de  puissance,  c'est  la  façon  dont  il 
fut  ainsi  supplanté  par  un  art  plus  moderne  que  lui.  Si  les  vieux  sanc- 
tuaires phéniciens,  si  les  monuments  des  villes  phéniciennes  avaient  été 
comparables  à  ceux  des  acropoles  grecques,  ils  auraient.résisté  à  l'enva- 
hissement des  modes  étrangères.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  qui  se  passa 
en  Egypte.  L'Egypte,  qui  avait  un  art  indigène  inférieur  à  l'art  grec, 
mais  très-original,  n'adopta  jamais  les  ordres  grecs.  Jusqu'au  m'"  siècle 
de  notre  ère,  on  bâtit  en  Lgypte  en  style  égyptien.  En  Phénicie,  au  con- 
traire, déjà  avant  Alexandre,  le  philhellène  Straton  (sans  parler  d'Éva- 
goras,  de  Nicoclès,  à  Chypre)  imite  l'art  grec.  Les  monuments  d'Oum 
el-Awamid  sont  contemporains  des  plus  fines  œuvres  grecques.  Il  est 
impossible,  vu  surtout  le  goût  des  Orientaux  pour  les  sanctuaires  anciens^ 
qu'on  eût  si  vite  remplacé  les  vieux  temples  par  des  temples  en  style 
grec,  si  les  édifices  nationaux  n'avaient  été  tristes  et  incommodes.  Ajou- 
tons que  les  Romains,  si  curieux  d'art  exotique,  les  Romains,  qui  recher- 
chaient avec  tant  d'avidité  les  obélisques  égyptiens,  ne  parlent  jamais 
d'un  art  phénicien^  Adrien,  qui  imita  tous  les  arts  étrangers  en  sa  villa 
Adnann,  et  qui  avait  été  en  Phénicie,  ne  pensa  pas  à  l'art  phénicien. 
Les  auteurs  anciens  n'en  parlent  pas.  Un  grand  art  original  eût  laissé 


4.  Diûd.  Sic.  XIV,  lxxvii,  S. 

2.  Le  point  culminant  de  la  splendeur  de  la  Syrie  parait  avoir  été  sous  les  Anto- 
nins  et  les  empereurs  dits  Si/riens,  ^.es  inscriptions,  les  belles  monnaies  des  villes,  etc., 
sont  en  très-grand  nombre  de  ce  temps,  surtout  depuis  la  tentative,  en  partie,  syrienne, 
de  Pescennius  Niger  (tué  en  194)  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  Sévère  (235).  Le  monde, 
à  celte  époque,  fut  à  la  lettre  gouverné  par  des  Syriens. 

3.  Voir  le  début  du  traité  De  dea  Syria. 

4.  Une  statue  fut  apportée  de  Carthage  à  Rome  et  ornait  le  Circus  Maximus  (Plu- 
tarque,  Vie  de  Flamininus,  ch.  i).  Mais  cela  ne  prouve  pas  sa  valeur  comme  objet 
d'art;  ce  pouvait  être  un  simple  trophée.  Peut-être,  d'ailleurs,  avait-elle  été  prise  par 
les  Carthaginois  en  Sicile. 
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plus  de  traces  et  sur  le  sol  et  dans  les  textes.  Je  ne  connais  que  quelques 
passages  du  Talmud  où  il  soit  parlé  d'un  style  phénicien. 

Un  curieux  passage  du  traité  de  la  Déesse  de  Syrie  (§§  2-9)  attribué 
à  Lucien,  mais  qui  n'est  pas  de  lui',  doit  être  discuté  ici.  L'auteur,  après 
avoir  dit  que  les  Égyptiens  furent  les  inventeurs  de  la  religion  et  des 
temples,  ajoute  :  Kal  scti  îpà  /.al  èv  Supîvi  où  Tïapà  ttoIù  tok  atyuTCTWici 
î(joyfov5ovTa,  tGv  sycG  TïXefffTa  oiîwira,  et  il  cite  :  1°  le  temple  de  Melkarth, 
à  Tyr;  2°  le  temple  d'Astarté,  à  Sidon;  3°  le  temple  égyptien,  apporté 
divinement  d'Héliopolis  d'Egypte  en  Pliénicie  (probablement  à  Baalbek), 


3L0S       REPRESENTE      SUR      DE 


âpxawv  ê'iTi,  ajoute- t-il;  k°  le  temple  de  Vénus,  à  Byblos;  5°  le  temple 
dans  le  haut  Liban  (Maschnaka?  Aphaca?);  il  ajoute  :  Kal  apyawv  r,v. 
Il  termine  par  ces  mots  :  Ta^e  [zév  èsti  to;  èv  r/i  Supr^  âpyata  v.al  (^(.êyaXa  [oà. 
Il  semble  résulter  de  là  que  ces  cinq  temples  étaient  en  style  archaïque 
quand  écrivait  l'auteur  du  petit  traité  précité.  En  effet,  le  traité  de  la 
Déesse  de  Syrie  est  antérieur  au  ii"  et  au  m''  siècle,  époque  où  se  firent 
en  Phénicie  les  plus  grandes  reconstructions  des  temples.  Il  se  peut, 
du  reste,  que  l'auteur  entende  seulement  parler  de  l'antiquité  des  sanc- 
tuaires, comme  on  peut  dire  que  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome  est  fort  ancienne,  quoique  le  bâtiment  ait  été  refait.  Si  un  aussi 
grand  nombre  de  temples  archaïques  s'étaient  conservés  en  Phé- 
nicie jusqu'au  iv^  siècle,  on  en  trouverait  plus  de  traces,  et  l'on  ne 
rencontrerait  pas  à  chaque  pas,  à  Tyr,  à  Byblos,  à  Sidon,  ces  fûts  de 
colonne  de  l'époque  romaine,  signes  évidents  de  la  reconstruction  des 
grands  sanctuaires  du  pays.  Les  temples  du  Liban,  en  particulier,  furent 
tous  rebâtis  en  style  grec  ou  gréco-romain. 


ERNEST     RENAN. 


{La  suite  prochain 


VII.   —  t'   PERIODE. 


LES 


CHEFS-D'OEUVRE   DE  L'ECOLE  HOLLANDAISE 


EXPOSÉS    A    AMSTERDAM    EN    1872  • 


LES    PEINTRES    DE    PAYSAGE,     DE    MARINE,     D  ARC  IIITEC  T  URE 
ET    DE    NATURE    MORTE. 


Les  premiers ,  parmi 
les  modernes,  les  Hollan- 
dais ont  su  interpréter  la 
nature,  et  c'est  là  pour 
eux  un  titre  de  gloire  im- 
''[_  périssable.  Avant  eux,  l'art 
ne  s'intéressait  guère  aux 
choses  inanimées.  L'atten- 
tion se  trouvait  concentrée 
sur  la  comédie  ou  le  drame 
humain.  Pour  s'excuser  de 
reporter  quelques  parties 
de  cette  attention  sur  les 
arbres,  sur  les  eaux,  sur 
les  rochers,  on  se  croyait 
obligé  de  les  composer  et  de  leur  donner  l'apparence  d'un  décor.  C'est 
ce  qui  explique  comment  tous  les  paysages  italiens  et  français  de  cette 
époque,  même  ceux  du  Poussin  et  de  Claude  Lorrain,  sont  de  véritables 
morceaux  d'architecture.  Bien  mieux,  ce  besoin  d'architecture  ne  tarda 


1.  Voir  Gazelle  des  Beaux~ArU,  T  période,  t.  VI,  p.  2M,  295  et  373. 
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pas  à  franchir  les  limites  de  l'art  pour  entrer  clans  la  vie  privée  ;  il  prit 
la  forme  d'une  épouvantable  manie,  qui  consistait  à  vouloir  façonner 
la  nature  à  notre  image.  Les  prés,  les  bois,  les  doux  ruisseaux 
chantés  par  les  poètes,  après  avoir  été  travestis  sur  la  toile,  furent 
défigurés  par  la  main  de  l'homme  ;  et  ce  n'est  qu'au  temps  de  la  déca- 
dence que  la  nature  fut  enfin  comprise.  —  Tempesta,  Salvator,  Cana- 
letti,  essayèrent  de  l'expliquer  et  de  la  faire  aimer  comme  ils  l'aimaient 
eux-mêmes  ;  mais  il  était  trop  tard,  l'art  italien  allait  jeter  son  dernier 
souffle. 

Il  appartenait  à  cette  vaillante  race,  qui  avait  été  obligée  de  créer 
chez  elle  tout  ce  que  les  autres  peuples  avaient  trouvé  naturellement  et 
pour  ainsi  dire  en  naissant,  le  sol,  la  végétation,  le  climat  ;  il  appartenait 
aux  descendants  des  anciens  Bataves  d'être  les  premiers  à  comprendre 
que  tout,  dans  ce  monde,  a  sa  vie  propre  et  sa  beauté  particulière. 
Chez  eux  c'était  bien  naturel,  car  ils  avaient  pour  toutes  ces  choses 
cette  tendresse  profonde,  cette  affection  paternelle  que  l'auteur  ressent 
toujours  pour  sa  créature.  Dès  le  moyen  âge,  ce  sentiment  était  inné  dans 
leur  cœur;  les  plus  vieux  miniaturistes  flamands  savaient  déjà  rendre 
aux  arbres,  aux  prairies,  aux  doux  aspects  de  la  campagne,  la  place  qui 
leur  est  due.  Aussi,  contrairement  à  ce  qui  se  passa  en  Italie,  ce  ne  fut 
qu'au  temps  de  la  décadence,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'après  avoir 
cherché  à  introduire  dans  la  peinture  tout  un  monde  de  convention  ils 
osèrent  à  leur  tour  porter  sur  la  nature  elle-même  une  main  sacrilège, 
en  essayant  d'architecturer  les  plantes,  les  arbres  et  les  jardins.  Mais, 
avant  cette  triste  décadence,  la  Hollande  avait  vu  fleurir  une  pléiade  de 
peintres  amoureux  de  leur  pays,  l'observant  avec  une  sorte  de  passion 
consciencieuse,  apportant  toujours  de  la  nouveauté  dans  leurs  œuvres, 
parce  que  la  nature  est  éternellement  variée. 

C'est  une  joie  intime  pour  l'amateur  que  de  pouvoir  commencer  la 
revue  de  cette  nouvelle  série  de  chefs-d'œuvre  par  une  œuvre  aussi 
complètement  belle,  par  une  interprétation  aussi  merveilleuse  de  la 
nature  que  ce  magnifique  tableau  qui  porte  le  numéro  AS  et  s'appelle 
«  la  Rivière  devant  Dordrecht  ».  C'est  peut-être  la  plus  belle  toile  qui 
soit  sortie  des  mains  d'AELBERT  Cuyp.  Il  est  impossible  de  se  figurer  un 
coloris  plus  fin  et  en  même  temps  plus  solide ,  une  scène  plus  harmo- 
nieuse et  plus  habilement  composée.  Au  premier  plan,  une  barque 
pleine  de  petits  promeneurs  est  couverte  par  l'ombre  d'un  grand  bateau 
rempli  de  monde.  Une  autre  barque  s'avance  et  porte  sans  doute  un 
important  personnage,  du  moins  à  en  juger  par  son  chapeau,  son  habit, 
son  entourage,  et  aussi  par  l'attention  qu'il  provoque  dans  les  autres 
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])ateaux.  C'est  peut-être  le  Pensionnaire,  c'est  tout  au  moins  le  Bourg- 
mestre, car  le  petit  tambour  du  grand  bateau  s'est  placé  à  l'avant 
pour  lui  donner  une  aubade,  à  laquelle  répondent  les  trompettes  de  la 
barque.  Ajoutez  à  cela  cent  autres  navires  et  une  multitude  de  petits 
personnages,  le  tout  ensoleillé,  joyeux,  radieux,  presque  bruyant. 

Le  second  tableau  d'Aelbert  Cuyp  est  une  grande  falaise  qu'on  aper- 
çoit au  clair  de  lune  et  qui  se  mire  dans  les  eaux  transparentes.  Si  tout 
à  l'heure  il  semblait  qu'on  entendît  le  bruit  des  clairons,  des  tambours 
et  des  voix,  maintenant  l'âme  est  saisie  par  la  majesté  du  silence.  Autant 
les  habitants  de  Dordrecht  étaient  animés,  joyeux  et  bruyants,  autant 
ces  petits  pêcheurs,  qui  tirent  leurs  filets-,  sont  tranquilles.  On  dirait 
qu'ils  craignent  de  troubler  le  repos  de  la  nature.  Quelle  merveille  de 
sentiment  !  Gomme  ces  eaux  sont  limpides  et  ce  ciel  transparent  !  connue 
cette  lune  éclaire  bien  le  paysage,  depuis  les  nuages  qu'elle  argenté 
jusqu'aux  rochers  dont  elle  accuse  les  saillies! 

Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  le  n"  45,  «  Paysage,  le  soir,  avec 
bestiaux  »,  n'est  pas  de  Cuyp.  La  galerie  à  laquelle  il  appartient  est 
trop  justement  célèbre,  la  signature  est  trop  belle,  l'habileté  du  peintre 
est  trop  grande,  pour  que  nous  puissions  mettre  en  doute  son  authen- 
ticité. C'est  une  œuvre  de  Cuyp  bien  certainement,  mais  ce  n'est  pas  le 
Cuyp  des  grands  jours'. 

Ce  qui  n'est  point  discutable  par  exemple,  c'est  le  sentiment  de 
tristesse  profonde  qui  pénètre  l'âme  dès  qu'on  regai'de  pendant  quelques 
instants  ces  deux  grands  paysages  désolés  qui  portent  le  nom  de 
((  Campagne  du  Nord  »  et  la  signature  de  Jacob  van  RaYSDAEL.  Quelle 
mélancolie  dans  ces  grands  arbres,  dans  cette  montagne  escarpée,  dans 
cette  cascade  dont  les  eaux  bouillonnent!  Il  semble  que  la  nature  soit 
malheureuse  ici  et,  malgré  que  l'on  soit^au  milieu  de  l'été,  elle  paraît 
se  souvenir  de  la  nuit  de  six  mois  qu'elle  passe  chaque  année  ensevelie 
sous  un  linceul  de  glace. 

Un  digne  pendant  à  ces  deux  beaux  Ruysdael,  c'est  le  paysage  de 
Meindert  Hobeema  que  l'exposition  a  emprunté  à  la  galerie  de  M.  J.-P. 
Six,  d'Amsterdam.  C'est  une  merveille  de  vérité  que  cette  admirable 
peinture.  Comme  on  connaît  ces  grands  arbres  et  les  maisons  qu'ils 
abritent  !  comme  l'œil  franchit  les  distances.,et,  par  ces  échappées,  arrive 
à  des  lointains  étonnants  de  lumière  et  de  profondeur  ! 

Auprès  de  ce  superbe  tableau   se  trouve  une  toile   magnifique   de 

1.  Le  catalogue  aUribue  à  Aelbert  Cuyp  encore  trois  autres  tableaux,  mais  qui  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  les  décrive. 
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JoHANNES  LiNGELBACH.  Cette  belle  composition,  qui  est  incontestable- 
ment une  des  meilleures  choses  qiie  le  peintre  ait  produites,  et,  dans 
son  genre,  une  des  plus  importantes  et  des  mieux  réussies  qui  aient  été 
faites,  représente  la  grande  place  d'Amsterdam.  Dans  le  fond  du  tableau 
se  profile  majestueusement  la  nouvelle  église  {Nieiave  Kerk),  le  Poids  de 
la  ville  [de  Waag),  puis  le  Damrak  avec  ses  nombreux  navires.  A  gauche 
et  au  premier  plan,  l'hôtel  de  ville  qu'on  est  en  train  de  construire  et 
qu'entourent  les  longues  perches,  les  poutres,  les  palissades  et  tout  l'at- 
tirail des  maçons.  Au  milieu  ""de  ces  belles  constructions ,  une  foule 
de  personnages  s'agitent.  Ils  sont  bien  là  trois  ou  quatre  cents,  qui  vont, 
qui  viennent,  s'occupent  de  leurs  affaires,  et  qui  ont  chacun  leur 
physionomie  particulière. 

Lingelbach  possède  encore,  à  l'exposition,  un  autre  tableau,  mais 
plus  petit  et  de  moindre  importance,  intitulé  :  «  Le  Chariot  à  foin  », 
gentille  composition  qui  appartient  à  la  galerie  deM'"'  la  douairière  Yan 
Loon. 

Quittons  maintenant  les  belles,  mais  froides  campagnes  du  Nord. 
Les  deux  Both,  Berchem,  J.-B.  Weenix  et  leurs  disciples  vont  nous  faire 
visiter  l'Italie,  cette  terre  promise  où  bien  des  peintres  hollandais  ont 
laissé  leur  originalité. 

Il  n'y  a  qu'un  tableau  des  frères  Both  à  l'exposition,  et  c'est  grand 
dommage,  car  bien  qu'ils  aient  abandonné  l'interprétation  de  leur  pays, 
ils  sont  restés  amoureux  intelligents  et  fidèles  de  la  nature.  Ils  nous 
montrent  ici  le  jour  à  son  déclin  ;  le  soleil  projette  ses  rayons  empour- 
prés; bientôt  il  va  se  dérober  derrière  les  montagnes,  et,  malgré  que  sa 
chaleur  nous  pénètre  encore  et  que  son  éclat  nous  éblouisse,  on  sent 
que  bientôt  la  nuit  va  venir,  apportant  à  la  terre  la  fraîcheur  et  le  repos. 

Aucun  peintre  n'eut  peut-être  plus  de  maîtres  que  Nicolas  Ber- 
chem, et  c'est  sans  doute  au  grand  nombre  d'ateliers  qu'il  fréquenta 
qu'il  dut  cette  personnalité  originale  qui  ne  le  fait  le  sectateur  de  per- 
sonne. Malheureusement,  négligeant  l'infinie  variété  de  la  nature  et 
puisant  toujours  à  la  même  source,  il  agença  chacune  de  ses  composi- 
tions avec  le  même  homme,  avec  la  même  femme,  le  même  âne,  le 
même  bœuf  et  la  même  montagne,  dont  il  prit  à  peine  le  soin  de  varier 
de  place  ou  la  dimension  :  négligences  qui  constituent  chez  lui  une 
grande  monotonie.  Qui  a  vu  un  de  ses  tableaux  a  vu  tous  les  autres,  et 
il  est  impossible  de  ne  pas  trouver,  dans  ce  retour  des  mêmes  éléments, 
une  persistance  qui  finit  par  agacer.  Un  seul  de  ses  tableaux,  comme 
celui  de  M'""  la  douairière  Yan  Loon,  <(  Campagne  avec  bétail  »,  suffit 
pour  faire  connaître  ses  grandes  qualités  et  aussi  ses  énormes  défauts. 
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De  Berchem  à  J.-B.  Weenix  la  transition  est  facile,  quoique  peu 
régulière,  puisque  nous  remontons  de  l'élève  au  maître.  L'exposition 
possède  deux  paysages  italiens  de  J.-B.  Weenix,  tous  deux  fort  intéres- 
sants. Néanmoins  c'est  sans  regret  que  j'abandonne  ces  pseudo-Italiens 
pour  m'occuper  de  ce  peintre  si  original  et  si  charmant  qui  se  nomme 
Philip  Wodweruan. 

La  première  des  œuvres  de  Philip  Wouwerman,  inscrite  au  cata- 
logue sous  le  n"  262,  et  la  rubrique  «  le  Lieu  de  repos  »,  provient  de 
la  galerie  de  M™''  la  douairière  Van  Loon.  C'est  certainement  une  des 
plus  belles  œuvres  du  maître. 

A  la  porte  d' un  cabaret  hospitalier,  des  cavaliers  se  sont  arrêtés  pour 
se  reposer  un  instant.  Mais  le  repos  convient-il  bien  à  de  pareils 
militaires? L'amour  des  conquêtes  en  pousse  un  vers  la  chambrière;  il  la 
saisit  par  derrière  et  la  tourmente  par  sa  blâmable  indiscrétion  ;  pendant 
ce  temps,  son  noble  ami,  qui  préfère  Bacchus  à  l'amour,  appelle  à  grands 
cris  l'hôtesse  pour  qu'elle  remplisse  un  vénérable  pot  qu'il  tient  à  la 
main.  Celle-ci  accourt  avec  son  enfant  dans  les  bras,  pas  plus  effrayée 
que  sa  servante,  car  ces  joyeuses  compagnies,  auxquelles  elle  est  habi- 
tuée, ont  depuis  longtemps  cessé  de  lui  faire  peur.  Mais  les  chevaux  s'im- 
patientent; c'est  sans  doute  l'arrivée  de  cette  grande  charrette  qui  en  est 
la  cause;  les  coursiers  d'aussi  nobles  seigneurs  supportent  mal  le  voisi- 
nage du  bidet  que  monte  un  pauvre  conducteur,  et  témoignent  l'indi- 
gnation que  fait  naître  en  eux  ime  aussi  compromettante  promiscuité. 
Ajoutez  à  cela,  au  premier  plan,  des  enfants  qui  jouent,  des  poules  qui 
picorent;  à  droite,  une  petite  fille  qui  montre  à  la  fenêtre  sa  gentille 
figure  et  tient  à  la  main  un  petit  oiseau,  enfin  mille  et  un  détails  aimables, 
et  vous  aurez  une  faible  idée  de  ce  magnifique  tableau. 

Le  n°  263  représente  une  «  Armée  en  marche  ».  Quoique  infiniment 
plus  petit,  il  est  tout  aussi  merveilleux.  Quelle  foule!  Quel  mouvement! 
Comme  cette  armée  s'étend  au  loin!  comme  on  sent  qu'elle  marche, 
qu'elle  avance  ! 

Le  n"  26/i,  qui  appartient  également  à  la  collection  Van  Lennep,  nous 
transporte  dans  un  milieu  plus  calme.  Nous  avons  encore  sous  les  yeux 
des  militaires  et  des  chevaux,  mais  nous  sommes  loin  du  tumulte  de  la 
guerre. 

Le  dernier  tableau  de  Wou^verman,  <(  Campement  au  bord  d'une 
rivière  »,  possède  aussi  ces  merveilleuses  qualités,  qui  font  du  peintre  un 
maître  inimitable;  c'est  une  délicieuse  composition  fort  animée,  nous 
allions  dire  bruyante,  avec  de  gentils  cavaliers  et  d'aimables  petits  soldats 
installés  au  bord  de  l'eau.  Au  loin,  on  aperçoit  l'horizon  bleu  coupé  par 
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les  drapeaux  et  les  oriflammes  de  toutes  couleurs;  tout  cela  composé 
d'une  façon  charmante  et  peint  d'une  façon  plus  charmante  encore. 

Arrivons  maintenant  à  Adriaan  Van  de  Velde. 

Le  premier  de  ses  charmants  tableaux  appartient  à  M""=VanLoon. 
Au  pied  d'un  aqueduc  qui  tombe  en  ruine,  des-bœufs,  des  chèvres,  un 
cheval,  paissent  ou  se  reposent.  La  bergère  chargée  de  les  garder  s'arrête 
de  filer  pour  causer  avec  un  beau  jeune  homme  qui  s'appuie  sur  la  croupe 
du  cheval. 

Le  numéro  suivant  (232),  qui  provient  de  la  galerie  de  M.  Six,  est 
peut-être  encore  plus  charmant  comme  composition,  quoique  le  bleu 
du  ciel  soit  un  peu  dur  de  ton  et  que  le  vert  des  arbres  ait,  comme  dans 
le  tableau  précédent,  singulièrement  poussé  au  noir.  Ce  sont  encore  des 
bœufs  couchés,  un  beau  cheval  blanc  debout  et  des  moutons  autour;  à 
droite,  deux  jeunes  chevreaux  luttent  et  jouent  :  spectacle  amusant,  qui 
réjouit  un  brave  paysan  appuyé  contre  un  autel  antique. 

Il  est  bien  difficile,  quand  on  parle  de  Van  de  Velde,  de  ne  pas  pen- 
ser à  Wynands,  qui  fut  un  peu  son  professeur  et  beaucoup  son  ami, 
et  dont  il  étoffa  presque  tous  les  tableaux.  Wynands  possède  à  l'exposi- 
tion trois  bons  paysages  portant  les  n""  266,  267,  268  et  appartenant  :  les 
deux  premiers,  à  M'""  Merschert  van  VoUenhoven,  et  le  troisième,  au  baron 
Van  Pallandt. 

C'est  encore  Adriaan  Van  de  Velde  qui  a  illustré  de  ses  charmantes 
figurines  le  «  Yieil  Hôtel  de  ville  d'Amsterdam  »  (n°  98),  de  Jan  Van  deu 
Heyden,  que  l'exposition  a  emprunté  à  la  galerie  de  M™^  Van  Loon.  C'est, 
du  reste,  un  excellent  tableau,  fort  intéressant,  plein  de  renseignements, 
et  qui,  bien  qu'il  soit  d'une  tonalité  un  peu  grise,  a  cependant  du  relief 
et  une  couleur  harmonieuse. 

Le  catalogue  mentionne  (n°  99)  un  autre  tableau  de  Van  der  Ileyden 
appartenant  à  M.  D.  Francken,  «  Vue  de  ville,  prise  extérieurement  et 
près,  d'une  porte  »,  et  sur  lequel  on  voit  une  belle  signature  de  Van  der 
Heyde;  gentil  panneau,  vrai  d'aspect,  peint  avec  beaucoup  d'habileté  et 
de  talent,  joliment  composé,  mais  qui  ne  nous  paraît  pas  de  la  même 
main  que  le  précéd_ent.  Y  aurait-il  donc  eu  deux  peintres  du  même  nom? 
Ou  bien  un  Van  der  Heyden  et  un  Van  der  Heyde?  Ou  bien  encore  le 
peintre  avait-il  la  possibilité  de  se  montrer,  à  deux  époques  de  sa  vie,  si 
différent  de  lui-même? 

Rester  plus  longtemps  sans  parler  de  Van  Goyen  sei-ait  être  injuste 
envers  ce  grand  peintre,  qui  fut  un  des  pères  du  paysage  hollandais.  Il 
est  trois  fois  inscrit  au  catalogue  de  l'exposition  :  sous  le  n"  76,  «  Vue  de 
rivière  »,  appartenant  à  M.  le  chevalier  de  Beaufort;  sous  le  n"  77,  autre 
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<(  Vue  de  rivière  » ,  et  le  n°  78,  ((  Paysage  »  appartenant  tous  deux  à  M.  le 
baron  Van  Pallandt. 

Ces  deux  dernières  compositions,  deux  jolis  panneaux  ovales,  sont 
rendues  d'une  façon  charmante  :  la  «  Vue  de  rivière  »  avec  de  belles 
eaux  transparentes,  de  beaux  grands  arbres  qui  se  mirent  dans  les  eaux, 
de  l'air,  de  la  lumière,  en  un  mot  la  vie  de  la  nature. 

Le  n"  76  possède  les  mêmes  qualités  et  la  même  facture.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'extraordinaire  que  M.  de  Beaufort,  l'heureux  propriétaire  de 
ce  joli  tableau,  et,  après  lui,  la  commission  de  l'exposition,  en  aient 
attribué  la  paternité  au  beau-père  de  Jan  Steen.  Mais  voilà  qu'à  force 
d'admirer  cette  belle  eau,  ce  beau  ciel  et  ces  jolis  arbres,  on  a  découvert 
sur  une  barque  trois  lettres  S.  V.  R.  et  une  date  16Zi3.  A  qui  maintenant 
attribuer  le  tableau?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  Van 
Goyen;  mais  de  qui?  Est-il  de  Salomon  Van  Ruysdael,  comme  le  préten- 
dent certains  amateurs? 

Mais  voici  qui  est  encore  plus  étonnant.  Il  existe  à  l'exposition  un 
autre  tableau  (n"  42)  un  peu  inférieur  comme  exécution  et  contenant  cer- 
taines faiblesses  qui  pourraient  faire  soupçonner  son  origine,  mais  qui, 
comme  faire  et  comme  procédés,  est  tellement  dans  les  données  de  Van 
Goyen,  que  la  commission  l'aurait  classé  avec  les  tableaux  de  ce  dernier, 
si  M.  Van  der  Kellen,  l'amateur  qui  le  possède,  n'avait  fait  voir  la  signa- 
ture de  J.  CoELEBiER.  Quel  est  ce  Coelebier?  C'est  la  première  fois  que 
nous  voyons  ce  nom. 

Van  Goyen  a  si  souvent  reproduit  de  jolies  rivières  avec  leurs  eaux 
transparentes,  que  la  transition  est  facile  pour  parler  des  peintres  de 
marine.  Parmi  ceux-ci,  le  premier  rang  appartient  incontestablement  à 
Willem  Van  de  Velde;  personne  ne  sait  mieux  que  lui  comprendre  et 
•reproduire  la  douce  poésie  de  l'eau,  une  des  plus  intimes  qui  soient 
dans  la  nature. 

Son  premier  tableau,  celui  qui  porte  le  n"  235  et  provient  de  la  gale- 
rie de  M'"^  Van  Loon,  représente  une  «  Eau  calme  » .  Voyez  quelle  merveille 
de  coloris  et  de  dessin,  comme  la  nature  est  bien  comprise,  comme  il 
semble  bien  qu'elle  se  repose!  Les  grandes  voiles  tombent  plaquées 
contre  les  mâts,  sans  que  la  moindre  brise  vienne  les  enfler;  les  gros 
nuages  rayonnants  de  lumière  semblent  s'être  arrêtés  pour  se  mirer  à 
l'aise  dans  cette  belle  eau  qui  les  captive. 

Deux  autres  compositions  de  W^illem  Van  de  Velde,  n°'  236  et  237 
appartenant  à  M.  Van  Lennep,  ne  sont  pas  de  moindre  qualité.  La  première 
représente  une  «  Plage  avec  des  embarcations  »,  et  l'autre,  une  «  Vue 
d'hiver  sur  l'Y  ». 
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Aart  Van  der  Neer  a  peint  trop  souvent  des  vues  de  rivière  pour 
que  nous  n'en  parlions  pas  à  propos  des  peintres  de  marine.  M.  Six  a 
envoyé  de  lui  un  grand  paysage  fort  curieux  (n°  177),  mais  peu  agréable 
et  excessivement  fatigué.  Un  autre  tableau  d'Aart  Van  der  Neer,  (c  Vue 
d'hiver  avec  figures  »,  appartient  à  la  collection  Van  Lennep. 

Une  vue  d'hiver  non  moins  remarquable  et  fort  intéressante,  c'est  le 
tableau  n°  13  qui  représente  la  «  Chapelle  du  vieux  côté  de  la  ville  à 
Amsterdam  »  et  appartient  à  la  galerie  de  M.  Six,  d'Amsterdam.  Beer- 
STRATEN  a  peint  son  ancienne  chapelle  par  un  temps  de  forte  neige;  c'est 
un  excellent  tableau,  juste  de  ton,  solide  de  pâte,  bien  éclairé;  seuls 
les  personnages  sont  peut-être  un  peu  roides,  mais  c'est  sans  doute  plus 
la  faute  du  froid  que  celle  du  peintre. 

M.  Van  Gogh,  d'Amsterdam,  a  envoyé  aussi  un  fort  bel  effet  de  neige 
de  CoRNELis  MoLENAER,  catalogué  au  n°  155  et  intitulé  «  Remparts  d'une 
ville  pendant  l'hiver  » . 

Peut-on  bien  dire  que  ce  soit  une  marine  que  ce  petit  tableau  de 
Backhuijzen  représentant  une  vue  de  «  l'O.-Z.  Voorburgwal  d'Amster- 
dam ».  Il  y  a  bien  de  l'eau,  une  jolie  embarcation  de  plaisance  avec  de 
belles  dames  dedans;  mais  le  sujet  principal,  ce  sont  les  maisons  et  les 
arbres.  Bien  que  cette  petite  toile  soit  un  peu  sèche,  comme  toutes  les 
productions  de  Backhuijzen,  la  couleur  est  plus  harmonieuse,  moins 
dure,  mieux  fondue  que  ne  le  sont  généralement  les  œuvres  du  peintre; 
à  ce  titre  cette  gentille  composition  mérite  une  mention  spéciale. 

Quoique  les  Breughel  ne  fassent  point  partie  de  l'école  hollandaise, 
ce  serait  une  injustice  que  de  laisser  leur  nom  dans  un  catalogue  sans 
faire  mention  des  œuvres  qui  leur  sont  attribuées. 

M.  des  Tombes  a  envoyé  à  l'exposition  deux  petits  tableaux  fort 
agréables  (n"'  36  et  37),  miniatures  de  paysage,  si  fins,  si  poussés,  qu'on 
pourrait  compter  les  feuilles  des  arbres,  les  briques  des  maisons,  les 
boutons  des  habits,  amusants  comme  costumes,  harmonieux  comme  cou- 
leur, malgré  leurs  horizons  bleus  et  le  vert  dur  de  leur  végétation  ;  mais 
qui,  s'ils  sont  d'un  Breughel,  ne  sont  certainement  pas  du  vieux,  mais 
plutôt  de  Breughel  de  Velours. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  notre  promenade,  à  nous  occuper  des 
tableaux  de  gibier,  de  fruits  et  de  fleurs,  de  ceux  enfin  qui  sont  désignés 
dans  les  arts  sous  le  nom  impropre  de  ((  Nature  morte  » . 

Il  y  a  dans  ce  genre  un  tableau  de  Heda,  le  n°  89,  qui  est  une  véri- 
table merveille.  Il  est  d'une  vérité  d'aspect  étourdissante,  et  jamais, 
croyons-nous,  la  ressemblance  et  l'exactitude  n'ont  été  poussées  plus  loin. 
Mais  c'est  là  une  des  moindres  qualités  de  cette  magnifique  peinture. 
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Elle  est  conçue  clans  ces  beaux  tons  roux,  dans  une  de  ces  tonalités 
chaudes,  généreuses,  qui  rappellent  les  beaux  jours  de  Rembrandt,  et  la 
lumière  y  est  répartie  d'une  façon  si  savante,  que  chaque  objet  a  ses 
ibi-mes  qui  semblent  faire  saillie.  La  composition  cependant  est  bien 
simple  :  un  pâté  entamé,  un  couteau,  deux  verres  à  moitié  vides,  un 
hanap  d'argent  ciselé,  renversé  de  telle  façon,  qu'on  le  voit  en  profon- 
deur. C'est  tout  ce  qu'on  aperçoit  sur  cette  serviette  blanche;  mais  il 
semble  qu'on  pourrait  saisir  de  la  main  le  pâté,  et  boire  le  contenu  des 
verres.  Quant  au  hanap,  il  est  impossible  de  mieux  représenter  l'éclat  de 
l'argent  et  le  modelé  du  métal. 

Un  tableau  qui  dans  un  genre  peut-être  plus  relevé  est  aussi  un 
chef-d'œuvre,  c'est  la  magnifique  toile  de  Jean  Weenix  que  l'exposition 
a  empruntée  à  la  galerie  de  M™"  la  douairière  Van  Loon  et  qui  représente 
du  gibier  mort,  avec  des  oiseaux  vivants.  Nous  citerons  aussi  une  grande 
toile  de  Hondecoeter  (n"  108) ,  qui  nous  transporte  au  milieu  d'une 
riche  basse-cour.  Oh!  le  magnifique  coq,  et  comme  il  chante  bien!  Que 
de  fierté  dans  son  maintien,  que  de  noblesse  dans  ses  allures!  Il  règne, 
et  chacun  l'admire.  Près  de  lui,  un  poussin  né  d'hier  Je  veut  imiter, 
malgré  les  sages  avis  d'une  vieille  mère  poule  blanchie  par  l'âge,  et  qui 
craint  qu'à  vouloir  trop  chanter  le  pauvre  enfant  s'enroue  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Un  autre  coq,  vieil  invalide  retiré  des  affaires,  se  repose 
de  ses  victoires  passées,  en  cherchant  quelques  grains  de  mil,  pendant 
que  sur  le  mur  un  pigeon  roucoule  et  qu'au  loin,  près  de  la  pièce  d'eau, 
les  cygnes  et  les  oies  s'apprêtent  à  faire  une  promenade  aquatique. 
Tableau  bien  composé,  agréable  à  l'œil,  intéressant,  car  le  peintre  a 
donné  à  chacun  de  ses  animaux  une  parcelle  de  son  esprit  et  les  a 
animés  de  son  souifle  puissant. 

Voilà  encore  une  peinture  excellente.  C'est  un  tableau  de  fruits  de 
Jan  Davidz  de  Heem,  que  l'exposition  a  emprunté  à  la  magnifique  collec- 
tion de  M.  Six,  d'Amsterdam.  Il  est  impossible  de  rien  trouver  de  plus 
poétiquement  exact. 

C'est  sans  doute  la  crainte  de  voir  une  main  maladroite,  poussée  par 
une  imagination  trop  gourmande,  enlever  de  leur  cadre  ses  fruits  mer- 
veilleux, qui  aura  décidé  Jan  van  Huysdji  à  les  couvrir  de  fourmis.  Sans 
cela,  on  ne  s'expliquerait  guère  ce  millier  d'insectes  qui  vont  et  viennent, 
grimpent  et  se  répandent  partout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  magnifiques  compositions  (U5  et  116), 
représentant  des  fruits,  des  fleurs  et  des  fourmis,  sont  pleines  de  qualités 
excellentes. 

L'exposition  possède  encore  une  belle  composition  de  fleurs  de  Racuel 
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RaiJSCH,  cette  vaillante  mère  de  famille  dont  les  œuvres  sont  si  rares,  et 
qui  eut,  dit-on,  plus  d'enfants  qu'elle  ne  fit  de  tableaux.  C'est  une 
bonne  peinture,  qui  appartient  au  professeur  Loman,  d'Amsterdam.  Les 
fleurs  sont  magnifiquement  traitées,  un  peu  trop  finies  peut-être.  Elles 
s'enlèvent  en  couleurs  brillantes  sur  un  fond  presque  noir. 

Des  fleurs  aux  œuvres  de  «  Nature  morte  » ,  telles  que  les  entend 
Abram  van  Beueren,  la  transition  est  facile,  car  le  peintre,  artiste  habile, 
savait  admirablement  ordonnancer  ses  tableaux,  et  l'harmonie  de  la  com- 
position n'est  dépassée  chez  lui  que  par  l'harmonie  de  la  couleur. 

Terminons  donc  en  citant  un  excellent  tableau  de  ce  puissant 
coloriste,  que  l'exposition  a  emprunté  à  la  collection  de  M.  Neville 
D.  Goldsraid,  de  la  Haye. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  r.otre  excursion  ;  si  le  lecteur  a  été 
assez  courageux  et  patient  pour  me  suivre  jusqu'au  bout,  je  l'en  remer- 
cie. Non  pas  que  le  sujet  soit  dépourvu  d'attraits,  mais  à  décrire  des 
tableaux  pendant  près  de  cinquante  pages,  on  tombe  forcément  dans  des 
redites  qui,  à  la  longue,  impatientent,  agacent  et  fatiguent. 

Je  crois  être  l'organe  du  public  en  ne  voulant  pas  terminer  cette 
longue  causerie  sans  remercier  l'intelligente  Société  et  les  aimables  col- 
lectionneurs, pour  tous  les  trésors  qu'ils  ont,  pendant  plus  de  trois  mois, 
exposés  aux  yeux  d'une  foule  remplie  d'admiration.  Mais  leur  rôle  n'est 
pas  terminé.  Arti  et  AsiiciTiiE  doit  nous  montrer  des  expositions  d'armes, 
de  faïences,  de  tapisseries,  de  meubles.  La  vue  des  belles  choses,  à 
quelque  ordre  d'idées  qu'elles  appartiennent,  forme  toujours  le  goût  du 
public  et  lui  apprend  à  ne  vouloir,  dans  tout  ce  qui  l'entoure,  que  des 
objets  ayant  un  cachet  artistique,  c'est-à-dire  les  caractères  du  beau. 

Les  gens  qui  savent  sont  nombreux  en  Hollande.  C'est  à  eux  qu'il 
appartient  d'instruire  leurs  compatriotes  et  de  faire  reprendre  à  leur 
nation  le  rang  glorieux  qu'elle  tenait  jadis  dans  le  monde  des  arts  et 
que,  depuis  un  siècle  et  demi,  elle  a  si  malheureusement  abdiqué. 

HENRY    IIAVARD. 


GALERIE   DU    BELVEDERE 

A  VIENNE 


ALGRÉ  l'importance  et  l'intérêt  de  son  mu- 
sée, Vienne  ne  peut  lutter  non-seulement 
avec  Paris  ou  Madrid,  mais  encore  avec  des 
villes  moins  considérables  comme  Dresde  ou 
Florence.  La  première  édition  du  catalogue 
publié  en  1784  par  ordre  de  l'empereur 
Joseph  II,  par  Ghrestien  de  Mechel,  conte- 
S  nait  treize  cents  numéros.  En  ajoutant  à 
i    ce    chiffre    les   acquisitions   faites    depuis 


quatre-vingt-dix  ans  et  les  tableaux  de  l'école  austro-hongroise  moderne, 
on  arrive  au  chiffre  de  dix-sept  cents  toiles  (dont  deux  cents  pour  les 
peintres  contemporains)  que  constate  le  dernier  catalogue,  publié  par 
M.  Érasme  d'Engert,  directeur  de  la  Galerie  impériale  en  1870  \ 

En  fait  d'art  l'importance  ne  se  mesure  pas  à  la  quantité  ;  mais, 
même  à  ce  point  de  vue,  le  Belvédère  laisse  à  désirer.  Il  possède  de  fort 
belles  choses,  cela  est  hors  de  doute.  Mais  les  belles  choses  de  premier 
ordre,  la  fleur  du  panier,  ces  œuvres  que  l'admiration  des  siècles  a  pro- 
clamées les  premières  entre  les  premières,  ces  œuvi'es  n'y  sont  pas  com- 
munes. C'est  par  politique  sans  doute  que  cette  collection  a  été  formée 
par  les  souverains  qui,  depuis  trois  cents  ans,  ont  présidé  aux  destinées 
de  la  maison  de  Hapsbourg-Lorraine  :  ce  n'est  point  par  goût.  Leurs 
préoccupations  étaient  ailleurs.  La  guerre  et  la  politique  ont  pris  tout  leur 
temps.  Sans  vouloir  la  déprécier,  on  s'en  aperçoit  en  parcourant  la 
galerie  du  Belvédère. 


1.  Je  connais  trois  éditions  de  ce  catalogue  :  celle  de -1889,  celle  de  4  861,  celle 
de  1870. 
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Les  renseignements  sur  ses  origines  sont  assez  difficiles  à  rassembler, 
au  moins  pour  des  Français.  La  publication  illustrée  de  l'éditeur  Charles 
Haas  ne  contient  que  des  documents  bien  clair-semés'.  La  préface  du 
catalogue  de  M.  Érasme  d'Engert  est  trop  brève.  C'est  encore  le  vieux 
catalogue  de  Chrestien  de  Mechel  qui  me  semble  le  plus  explicite.  Sa 
préface  contient  des  éclaircissements  que  je  crois  utile  de  transcrire  ici  : 

«  La  mort  de  Rodolphe  II  (1611)  termina  cette  heureuse  époque  (la 
Renaissance  allemande  personnifiée  par  Spranger,  Jean  van  Achen, 
Joseph  Heinz).  La  magnifique,  l'unique  collection  de  tableaux  de  Prague 
devint  la  victime  de  la  guerre  de  Trente  ans.  On  ne  put  sauver  qu'un 
petit  nombre  de  morceaux,  parmi  lesquels  on  compte  les  inestimables 
tableaux  du  Corrége,  qui  furent  alors  transportés  à  Vienne,  où  ils  forment 
encore  aujourd'hui  l'un  des  trésors  de  la  galerie. 

«  Au  milieu  du  siècle  dernier,  un  nouveau  protecteur  de  la  peinture 
s'éleva  du  sein  de  l'auguste  maison  d'Autriche.  Ce  fut  l'archiduc  Léopold- 
Guillaume,  gouverneur  général  des  Pays-Ras.  Le  fameux  David  Téniers 
le  jeune  fut  agrégé  à  son  service.  Il  le  servit  en  qualité  de  peintre  de 
son  cabinet,  et  c'est  lui  qui  rassembla  la  fameuse  collection  de  ce  prince, 
composée  pour  la  plupart  de  tableaux  italiens,  d'après  lesquels  il  publia 
un  volume  de  deux  cent  quarante-trois  gravures  connu  sous  le  nom  de 
Cabinet  de  l'Archiduc.  Cette  collection,  que  Téniers  enrichit  de  tableaux 
de  sa  main,  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  que  l'on  connaisse  de  lui, 
fut  transportée  à  Vienne  en  1657,  lorsque  l'archiduc  se  retira  dans  cette 
capitale. 

(c  Ce  trésor,  qui  forme  encore  aujourd'hui  la  portion  la  plus  précieuse 
de  la  galerie  impériale,  fut  alors  réuni  aux  tableaux  de  la  cour  dans  un 
bâtiment  nommé  Stallbourg,  situé  dans  la  ville,  près  de  la  résidence. 

«  De  nouvelles  acquisitions  accrurent  successivement  les  richesses  de 
ce  dépôt;  elles  devinrent  surtout  si  considérables  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  qu'il  fallut  leur  donner  plus  de  place.  La  collection  impériale 
fut  donc  en  1728  nouvellement  arrangée  et  distribuée  dans  onze  salles 
du  Stallbourg,  par  les  ordres  de  ce  monarque,  et  sous  la  direction  du 
comte  Gundaeker  d'Althau,  surintendant  des  bâtiments  de  la  cour. 

«  Dans  la  même  année  un  des  peintres  de  la  cour,  Antoine  de  Pren- 
ner,  fit  paraître  un  volume  de  cent  soixante-six  gravures  d'après  les  plus 

1 .  Galerie  impériale  et  royale  du  Belvédère  à  Vienne.  Dédiée  à  S.  M.  l'empereur 
François  1"  par  Charles  Haas.  4  vol.  in-4'',  avec  nombreuses  gravures.  Texte  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Vienne  et  Prague,  Charles  Haas,  libraire.  1828 
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beaux  tableaux  de  cette  nouvelle  galerie,  sous  le  titre  "de  Theatrum  artis 
pictoriœ.  Ce  recueil  fut  suivi  en  1735  d'un  second  ouvrage  que  Prenner 
publia  de  concert  avec  un  autre  peintre  de  la  cour,  François  de  Stampart, 
et  qui  représente  tous  les  tableaux  de  la  galerie  au  nombre  d'environ 
mille,  en  autant  d'estampes  très-petites,  gravées  à  l'eau-forte  sur  vingt- 
quatre  planches;  il  a  pour  titre  :  Prodromus  seu  preambulare  lumen 
Pinacothecœ  Cœsareœ. 

«  Depuis  lors  la  galerie  impériale  demeura  à  peu  près  dans  le  même 
état  jusqu'à  l'époque  du  glorieux  règne  de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II. 
Ces  deux  augustes  protecteurs  des  arts  et  des  sciences,  ayant  résolu  de 
placer  leurs  tableaux  dans  un  lieu  qui  répondît  à  la  magnificence  de  la 
collection,  leur  assignèrent  l'édifice  le  plus  vaste,  le  mieux  situé  de  la 
capitale,  le  palais  nommé  le  Belvédère,  dans  lequel  ils  furent  transpor- 
tés en  '1776  et  1777. 

«  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  dernier  arrangement  qui  a  été  fait 
par  l'auteur  de  ce  Catalogue.  Il  doit  l'honneur  d'avoir  été  chargé  de  ce 
soin  au  voyage  que  Sa  Majesté  l'Empereur  fit  en  France  en  1777,  au 
retour  duquel  ayant  passé  par  Bâle,  il  daigna  visiter  son  cabinet  et  ses 
ateliers,  et  l'engager  gracieusement  h  venir  voir  sa  capitale.  L'auteur  s'y 
étant  rendu  peu  de  temps  après.  Sa  Majesté  Impériale  trouva  bon  de  s'en- 
tretenir avec  lui  de  l'état  de  sa  galerie,  et  de  le  charger  de  faire  le  plan 
d'un  arrangement  qui  lui  donnât  tout  le  lustre  et  le  bon  ordre  dont  elle 
pouvait  être  susceptible.  Le  plan  fut  fait  et  présenté  au  monarque,  qui 
l'honora  de  son  approbation.  Depuis  lors  l'auteur  s'occupa  de  ce  nouvel- 
arrangement,  qui  fut  achevé  en  1781,  et  qui  eut  le  bonheur  d'obtenir  le 
suffrage  de  la  cour  et  celui  du  public.  » 

La  galerie,  située  dans  un  faubourg  de  Yienne,  occupe  le  Palais  du 
Belvédère  qui  lui  a  donné  son  nom.  Ce  palais,  véritable  belvédère  d'où  la 
vue  en  passant  par-dessus  Vienne  s'étend  jusqu'au  Danube  et  n'est  arrê- 
tée que  par  les  montagnes  duThabor,  fut  construit  en  172A  par  le  prince 
Fugène  de  Savoie,  un  collectionneur  émérite,  sur  les  plans  de  l'architecte 
Lucas  Hildebrandt.  L'ornementation  intérieure,  d'une  somptuosité  lourde 
mais  vraiment  prodigieuse,  est  due  à  Claude  du  Plessy,  ingénieur  fran- 
çais exilé  de  son  pays  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  I!  rappelle, 
par  les  lignes  principales  et  l'ensemble  de  sa  décoration,  l'architecture 
française  des  premières  années  du  xviir  siècle. 

La  façade  sur  la  cour,  élevée  de  deux  étages,  est  coupée  au  milieu 
par  un  pavillon  formant  avant-corps  et  contenant  les  vestibules  d'entrée 
et  l'escalier  monumental.  Elle  est  flanquée  par  deux  pavillons  hexagones 
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coiffés  d'un  toit  en  coupole  et  répétant  aux  extrémités  la  saillie  du  pa- 
villon central.  Le  bâtiment  est  double  et  reproduit  la  même  disposition 
du  côté  des  jardins.  Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage 
sont  au  nombre  de  vingt-neuf.  Le  second  étage,  régnant  seulement  sur 
la  portion  centrale  du  bâtiment,  n'en  contient  que  quinze.  Des  groupes 
de  statues  alternant  avec  des  trophées  couronnent  les  galeries  supé- 
rieures découpées  en  balustrades.  En  somme,  quoique  l'ensemble 
manque  de  simplicité,  il  offre  la  grandeur  froide  et  majestueuse  dont 
Versailles  est  le  type. 

Les  trente-trois  salles  du  musée  se  subdivisent  de  la  façon  suivante  : 
Huit  aras  de  chaussée  (écoles  italiennes,  trois;  écoles  des  Pays-Bas,  cinq); 
dix-sept  au  premier  étage  (écoles  italiennes,  huit  ;  écoles  des  Pays-Bas, 
neuf)  ;  huit  au  second  étage  (anciennes  écoles  allemande  et  flamande, 
quatre  ;  école  allemande  moderne,  quatre).  Aucune  modification  architec- 
turale n'a  été  apportée  au  bâtiment  quand  on  y  a  transporté  la  galerie 
impériale.  La  lumière  pénètre  d'une  façon  avare  par  des  fenêtres  latérales 
vitrées  de  petits  carreaux.  Elle  frappe  à  angle  droit  sur  les  toiles  suspen- 
dues perpendiculairement  le  long  des  murs,  sans  l'inclinaison  suffisante 
pour  éviter  les  reflets  et  les  miroitements.  Aussi  est-ce  un  véritable  tra- 
vail auquel  il  faut  se  livrer  pour  étudier  quelques-unes  d'entre  elles.  Leur 
entretien  et  leur  conservation  pourraient  également  donner  lieu  à  des 
observations  justifiées.  Beaucoup  portent  des  traces  de  repeints  peu  ha- 
biles, sous  lesquels  il  est  assez  délicat  de  retrouver  l'œuvre  primitive  et  de 
constater  son  authenticité.  Je  ne  dis  pas  que  ces  repeints  soient  intem- 
pestifs, mais  qu'ils  sont  malhabiles.  Quelques-unes  ont  été  frottées  avec 
une  trop  grande  énergie,  et  sont  épidermées. 

Je  suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  faire  ces  observations  qu'elles  ont 
frappé  depuis  longtemps  la  direction  actuelle  de  la  galerie.  Elle  sollicite 
avec  instance  un  local  mieux  approprié  à  sa  destination  et  contenant 
toutes  les  annexes  indispensables  à  la  conservation  et  à  l'entretien  des 
œuvres  d'art.  Le  gouvernement  s'est  ému  de  ces  sollicitations,  et  l'ad- 
ministration municipale  de  Vienne  a  fini  par  céder  à  un  vœu  unanime. 
Elle  a  désigné,  sur  le  périmètre  des  anciens  remparts,  un  terrain  où  doit 
être  construit  le  nouveau  musée.  Le  Belvédère  actuel  deviendrait  l'habi- 
tation particulière  de  l'héritier  du  trône.  Lors  de  mon  dernier  séjour  à 
Vienne,  en  octobre  1872,  les  premiers  coups  de  pioche  étaient  donnés. 
J'ignore  quand  commencera  la  translation  des  toiles;  je  crains  que  ce  ne 
soit  pas  dans  un  avenir  très-rapproché  ;  mais  je  puis  affirmer  que  si  l'on  y 
ajoute  les  magnifiques  objets  d'art  de  la  collection  Ambras,  si  l'on  a"le  bon 
esprit  de  ne  pas  exposer  un  bon  huitième  au  moins  des  tableaux  du  Belvé- 
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dère,  Vienne  possédera  un  musée  qui  pourra,  sans  trop  de  disproportion, 
soutenir  la  lutte  avec  beaucoup  d'établissements  semblables.  J'insiste 
particulièrement  sur  cette  question  d'élimination.  Avant  peu  elle  de- 
viendra la  règle  indispensable,  absolue,  de  l'existence  des  grands  dépôts 
artistiques  de  l'Europe.  Si  l'administration  du  musée  de  Vienne  applique 
cette  règle  avec  une  sévérité  scrupuleuse,  l'éclat  de  ce  musée  y  gagnera 
cent  pour  cent. 

Le  catalogue  laisse  également  à  désirer.  Son  mode  de  classification 
ne  s'adresse  évidemment  pas  à  des  gens  nerveux.  Le  numérotage  ne  suit 
pas  les  grandes  divisions  d'écoles.  Il  est  fait  par  salle,  par  chmjibres, 
c'est-à-dire  que  la  série  des  numéros  recommence  pour  chaque  chambre. 
Or,  comme  le  Belvédère  en  contient  trente -trois,  on  a  affaire  à  trente- 
trois  séries  de  numéros.  C'est  trop.  Les  tableaux,  en  outre,  ne  sont  pas 
numérotés  par  ordre  alphabétique  des  maîtres,  mais  d'après  leur  place 
sur  les  murs.  C'est  le  vieux  système  de  Chrestien  de  Mechel.  11  arrive  par 
conséquent,  ou  que  l'on  est  condamné  à  ne  jamais  changer  les  tableaux 
de  place,  ou  que  l'économie  de  la  rédaction  est  perdue  dès  qu'une  dizaine 
de  tableaux  a  été  déplacée,  et  dans  ce  cas  la  lecture  du  catalogue  devient 
un  véritable  casse-tête.  Puis,  pas  de  recherches  biographiques,  pas  de 
renseignements  sur  la  provenance  des  toiles,  sur  leur  filiation;  pas  de 
description  qui  puisse  en  faire  reconnaître  ou  en  rappeler  le  sujet:  une 
simple  désignation  dépassant  rarement  la  longueur  d'une  ligne:  bref,  un 
inventaire,  mais  pas  un  catalogue  ;  un  guide  pour  les  visiteurs  désœu- 
vrés, pas  un  livre  pour  les  amateursstudieux.il  est  facile  de  comprendre 
avec  un  tel  guide  ce  que  l'on  éprouve  de  difficultés  dans  l'examen  de  ce 
musi^e.  Pour  ma  part,  il  m'a  fallu  composer  un  catalogue  pour  mon  usage 
personnel  :  méthode  qui  finit  par  diminuer  singulièrement  le  temps  que 
l'on  peut  consacrer  à  un  examen.  Je  crois  donc,  quand  le  moment  sera 
venu  de  faire  une  nouvelle  édition,  que  l'on  devra  adopter  l'ordre  alpha- 
bétique, si  commode  pour  le  public  d'abord  et  pour  les  rédacteurs  ensuite. 

Malgré  son  insuffisance,  il  est  un  point,  un  seul,  par  lequel  il  est  su- 
périeur à  nos  catalogues  du  Louvre,  si  excellents  à  tous  autres  égards  : 
c'est  de  reproduire  en  fac-similé  les  signatures  des  tableaux.  Anvers, 
Amsterdam,  Bruxelles,  ont  adopté  cet  usage  qui,  appliqué  à  de  nouvelles 
éditions  des  catalogues  français,  leur  donnerait  une  supériorité  sans  par- 
tage sur  tous  les  livres  du  même  genre. 

Par  une  attention  de  bon  goût  dont  j'exprime  ici  ma  gratitude  à  qui 
de  droit,  on  vend,  conjointement  avec  l'édition  allemande,  une  traduc- 
tion française  facilitant  considérablement  les  recherches  à  ceux  qui, 
comme  moi,  ignorent  la  langue  allemande. 
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Ces  observations  préliminaires  terminées,  pénétrons  dans  les  salles , 
et,  sans  nous  préoccuper  de  leur  contenu,  suivons  l'ordre  des  écoles 
en  commençant  par  la  mère  et  la  reine  de  toutes  :  l'école  italienne. 


ÉCOLES    ITALIENNES. 

Tommasso  de  Mutina  (Thomas  de  Modène),  Retable  d'autel.  Au  milieu 
laYierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  A  droite  saint  Venceslas,  à 
gauche  saint  Palmatius,tous  deux  en  armure  et  tenant  un  gonfanon  dans 
la  main  droite.  Figures  à  mi-corps;  demi-nature.  Fond  d'or  gaufré.  Sous 
la  Vierge,  le  distique  suivant  : 

Quis  opus  hoc  finxit?  Thomas  de  Mutina  pinxit. 
Quale  vides,  iector,  Rarisini  filiusauctor. 

(Qui  a  fait  cette  œuvre? Thomas  de  Mutina  l'a  peinte. Ce  que  tu  vois,  lec- 
teur, le  fils  de  Rarisini  en  est  l'auteur.)  Figures  complètement  isolées, 
mais  réunies  dans  un  même  cadre.  Il  serait  intéressant  d'étudier  ce  re- 
table de  près,  et  de  bien  s'assurer  si  cette  réunion  sur  un  même  pan- 
neau n'est  pas  une  opération  relativement  moderne  :  je  veux  dire  ne 
remontant  pas  h  plus  de  cent  ou  cent  cinquante  ans. 

OEuvre  indubitablement  italienne  d'un  artiste  du  xw"*  siècle.  Elle  fai- 
sait partie  d'un  retable  d'autel  dansle  château  de  Karlstein,  bâti  de  13^8 
à  1357  entre  Prague  et  Ratisbonne.  J'ignore  à  quelle  époque  et  dans 
quelles  circonstances  elle  fut  transportée  de  Karlstein  à  Vienne. 

Elle  a  donné  lieu  à  de  longues  discussions  sur  l'origine  et  le  mou- 
vement des  arts  en  Allemagne  au  xrv^  siècle.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur 
ces  discussions.  Il  est  admis  aujourd'hui  que  le  mot  Mutina,  un  des 
grands  arguments  de  la  querelle,  est  la  forme  latine  et  italienne  du  mot 
Modène,  et  non  pas  du  mot  Mauth  ou  Multersdorff,  comme  on  l'avançait 
au  siècle  dernier,  et  que  Tommasso  était  un  peintre  italien,  originaire  de 
Modène,  appelé  en  Rohême  par  le  roi  Charles  IV  de  la  dynastie  des  Pre- 
myslaw,  lorsque,  vers  1353,  il  songea  à  éveiller  et  à  diriger  le  goût  des 
arts  chez  ses  sujets.  Deux  cents  ans  plus  tard,  François  I^fit  absolument 
de  même  chez  nous. 

On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  ce  Thomas  de  Modène.  Il  est 

singulier  que  les  savants  italiens,  guidés  par  le  nom  de  Rai-isini,  n'aient 

pas  fait  dans  les  archives  de  Modène  des  recherches  sur  cette  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  triptyque  du  Belvédère  n'est  pas  la  seule  production 
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de  Tommasso  qui  soit  arrivée  jusqu'à  nous.  Dès  1786,  Tirabosclii  con- 
statait la  présence,  clans  un  couvent  de  Trévise,  d'un  tableau  de  lui  peint 
en  'J352^  Qu'est  devenu  ce  tableau?  Je  ne  sais. 

On  voit,  dans  la  chapelle  de  Saint- Venceslas,  au  Hradschin  de  Prague, 
une  Sainte  Face  qui  est  également  l'œuvre  de  Tommasso  de  Modène 
et  offre  une  ressemblance  frappante  avec  le  panneau  du  Belvédère. 

Le  musée  Dellà  Garità,  à  Venise,  possède  une  Sainte  Catherine  signée 
Toms  2)ictor  de  Mvtina  pin.  Anno  mcccli.  Elle  est  malheureusement 
tellement  repeinte  qu'il  est  impossible  d'appeler  ce  tableau  en  témoi- 
gnage de  telle  ou  telle  opinion. 

Enfin  la  galerie  de  Modène  contient  une  Vierge  entourée  de  saints 
signée  :  Pidcros  aurora  mater  jna  virgo  décora  p.  nobis  ora  et  in 
mortis  nos  suscipe  ora  Thomas  fecil  i385.  Le  Thomas  qui  exécutait 
en  1351  la  Sainte  Catherine  de  Venise  est-il  le  même  que  celui  qui 
peignait  en  1385  la  Vierge  de  Modène?  Je  ne  sais,  n'ayant  pas  vu  ce 
dernier  tableau.  Le  fait  n'est  pas  improbable.  Je  ne  connais  pas  d'autres 
œuvres  de  Thomas  de  Modène. 

Ce  qui  est  hors  de  contestation  aujourd'hui,  c'est  que  Thomas  de 
Modène  était  un  artiste  italien,  adepte  de  l'école  de  Giotto  comme  tous 
les  artistes  italiens  de  1350,  et  ayant  porté  au  cœur  de  l'Allemagne 
l'inQuence  et  le  goût  italiens.  Nous  retrouverons  plus  loin,  quand  nous 
étudierons  l'école  allemande,  les  traces  bien  sensibles  de  cette  influence. 
Benozzo  Gozzoli.  La  Vierge  assise  adorée  par  saint  François  d'Assise 
et  par  saint  Benier  agenouillés.  Fragment  de  prédelle  d'une  exécution 
fine  et  ferme,  de  ce  grand  style  qui  a  produit  les  fresques  du  Campo  Santo 
de  Pise  et  du  palais  Bicciardi  de  Florence.  La  cathedra  sur  laquelle  est 
assise  la  Vierge  est  couverte  d'une  draperie  rouge  sur  laquelle  se  lisent 
les  initiales  OM  et  FG  plusieurs  fois  répétées.  Sur  l'ourlet  qui  borde  la 
partie  inféi'ieure  du  vêtement  de  la  Vierge,  l'inscription  suivante  : 
0  graciosa  virgine  Maria  pepecalori  tv  prechie  nocte  et  div  vtinam 
(dlvi  •:■  sol  nostra  rocata  madré.  C'est  une  acquisition  nouvelle  qui  ne 
figure  pas  au  catalogue  de  1870.  Vasari  n'est  pas  assez  explicite  pour 
permettre  de  rattacher  la  Vierge  aux  œuvres  qu'il  cite  du  Gozzoli.  Je 
crois  l'attribution  juste. 

Antonello  de  Messine.  Le  Christ  au  tombeau.  Tableau  connu,  cité 

équemment  et  en  dernier  lieu  par  M.  Cavalcasselle  dans  les  Anciens 

Peintres  flamands.  Le  Sauveur,  vu  de  face,  est  soutenu  par  trois  anges 

1.  Notizie  de  pillori,  seidtori,  incisori  e  archittetti  degli  stalti  di  Modena. 
i/orfe»a,  17S6.  Page  269. 
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sur  la  pierre  du  tombeau.  Signé  sur  un  cartel  de  i^apier  fixé  au  tombeau  : 
Antonivs  Mesanesis.  Figures  moins  grandes  que  nature  :  celle  du  Christ 
est  coupée  à  mi-jambes.  La  tête  du  Christ  est  noble,  dit  très-justement 
M.Gavalcasselle,  mais  le  peintre  a  été  moins  heureux  que  d'habitude 
comme  énergie  d'exécution.  En  effet,  la  couleur  est  terne  et  la  touche 
plus  dure  que  ferme.  Je  soupçonne  ce  tableau,  placé  trop  haut,  d'avoir 
été  restauré  par  des  mains  peu  respectueuses. 

Bartolomeo  Yivarini.  Saint  Grégoire  et  quatre  saints.  Tableau  à  com- 
partiments séparés  par  des  montants  dorés.  Personnages  en  pied,  moins 
grands  que  nature.  Au  centre,  saint  Grégoire  ;  à  gauche ,  saint  Pierre  et 
saint  Henri  ou  saint  Louis;  à  droite,  saint  Paul  et  saint  Sébastien.  Sous 
les  pieds  de  saint  Pierre  l'inscription  :  Bartolomeus  Vivarinus  de  Miiriano 
pinxit.  Sous  saint  Grégoire  l'inscription  suivante,  dont  quelques  mots 
sont  cachés  par  la  feuillure  des  montants;  je  la  donne  telle  que  j'ai  pu  la 
lire  :  Ambr  Viviani  Cast"  saiït  (une  écaille  enlevée)  Vie  s  jjetrvs  amvntis 
criecon.  Sous  saint  Paul  l'inscription  suivante,  qui  se  rapporte  à  l'ouvrier 
qui  avait  ciselé  le  bois  :  Jacohvs  de  faencie  incisit.  Ce  tableau  ne  vaut  ni 
la  belle  Vierge  du  musée  de  Naples,  ni  celle  de  l'église  de  San  Zanipolo  à 
Venise.  Mais  tel  qu'il  est,  il  donne  une  idée  suffisamment  exacte  des  pro- 
cédés des  \ivarini  (ils  étaient  au  moins  trois),  de  leur  étrange  réalisme, 
de  leur  coloris  puissant  et  sauvage.  Eu  se  transformant  à  travers  deux 
générations,  ce  coloris  devait  produire  Titien  ;  de  même  que  l'idéalisme 
d'Oltaviano  Nelli  devait  cent  ans  plus  tard  aboutir  à  Raphaël.  Je  ne  plains 
ni  les  Vivarini,  ni  Ottaviano  Nelli. 

Alvize  Vivarini.  La  Vierge  et  le  Putto.  Tiers  de  nature,  en  pied.  La 
Vierge  est  assise  de  face  sur  un  trône  à  dossier  élevé  montant  jusqu'au 
haut  du  panneau.  Le  Putto,  nu,  est  étendu  sur  ses  genoux,  la  tête  à 
gauche.  Aux  pieds  de  la  Vierge,  deux  anges  jouant  de  la  mandoline. 
Signé  :  Alvisivs  Vivarinvs  de  Miiriano  p.  SiccccLxxxviii.  Tableau  épi- 
dermé,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  relativement  pâle  que  n'a  pas,  tant 
s'en  faut,  la  Vierge  et  les  Saints  du  musée  de  Venise.  Cette  œuvre  sou- 
lève une  importante  question  que  je  me  borne  à  poser.  La  voici  : 

Il  existe,  toujours  dans  cette  magnifique  église  de  San  Zanipolo  à 
Venise,  un  Christ  portant  la  croix  signé  Lodovicvs  Vivarini  Murianensis 
p.  Mccccxiv  ;  les  trois  derniers  chiffres  du  chronogramme  assez  douteux. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Lodovicus,  Aloisius,  Alvize,  Alvixe,  sont  le 
même  nom  modifié  suivant  le  génie  des  langues  ou  l'inflexion  des  dia- 
lectes :  Louis.  Or  la  question  est  celle-ci  :  Quel  rapport  existe-t-il  entre 
le  Louis  Vivarini  qui  signait  en  1/114  le  Clirist  portant  sa  croix  de  San 
Zanipolo,  et  le  Louis  Yivarini  qui  signait  en  lZi89  la  Vierge  et  le  Putto 
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du  Belvédère?  L'exécution  des  deux  œuvres  est  identique;  et  pourtant  il 
est  impossible  d'admettre  une  longévité  telle  que  le  même  artiste  ait  pu, 
à  soixante-quinze  ans  d'intervalle,  composer  deux  œuvres  à  peu  près 
semblables.  Faut-il  supposer,  avec  Ridolfi  et  Zanotto,  qu'il  a  existé  deux 
Louis  Vivarini,  l'un  père  de  l'autre?  Faut-il,  avec  MM.  Cavalcasselle  et 
Reiset,  croire  que  la  date  du  tableau  de  San  Zanipolo  aura  été  ou  dé- 
tériorée ou  mal  lue,  et  porte  liSO  au  lieu  de  iliil\?  Je  penche  vers  cette 
dernière  opinion,  mais  je  ne  prétends  l'imposer  à  personne.  Quant  à  la 
Vierge  du  Belvédère,  il  y  a  identité  complète  entre  la  date  et  le  carac- 
tère de  la  peinture. 

C'est  au  musée  de  Venise,  dans  ses  compositions  sur  la  légende  de 
sainte  Ursule,  qu'il  faut  voir  le  Carpaccio.  Le  Christ  adoré  du  Belvédère 
n'ajoute  rien  à  sa  gloire.  Personnages  de  demi-nature.  L'œuvre  est 
curieuse  pour  la  signature  Victorijs  Carpatjo  Venetij  opvs  1496,  Incurie 
ou  effet  du  temps,  le  tableau  m'a  paru  malade. 

iNous  ne  possédons  rien  en  France  du  Frioulais  Marco  Basai Li  (tra- 
vaillait de  1^80  à  1520),  l'aide  d'Âlvize  Vivarini  et  de  Carpaccio.  Les 
œuvres  que  l'on  connaît,  les  récits  des  anciens  critiques  laissent  supposer 
qu'il  eut  moins  de  génie  propre  que  de  talent  à  imiter  ses  contem2:)orains 
doués  d'une  personnalité  plus  accentuée  :  Palme  le  vieux,  Cimad  a  Gone- 
gliano,  Lorenzo  Lotto,  Jean  Bellin.  Le  Christ  sur  le  lac  cle  Tibériade  ne 
donne  pas  l'idée  d'un  talent  hors  ligne.  Personnages  de  petite  nature, 
en  pied,  peints  dans  un  encadrement  d'architecture  :  coloris  mat  et 
clair.  Signé  à  gauche  sur  la  cimaise  de  l'encadrement  :  Marcvs  Baxaitij  f. 
C'est  l'esquisse  du  grand  tableau  placé  aujourd'hui  à  l'Académie  de 
Venise  et  daté  de  1510.  Elle  figurait  jadis  dans  la  galerie  du  gouverneur 
des  Pays-Bas  autrichiens,  Léopold-Guillaume.  Le  conservateur  de  cette 
galerie,  Teniers,  en  a  fait  une  assez  curieuse  eau-forte. 

De  Vicenzo  Gatena  (mort  en  1530)  également  inconnu  chez  nous,  un 
Chanoine  tenant  un  missel.  Grandeur  naturelle,  à  mi-corps.  Il  est  vêtu 
d'une  robe  bleue  réveillée  par  un  bout  de  draperie  rose  tombant  sur 
l'épaule  droite.  Signé  Vincentiits  Catena  pinxit.  Gamme  claire  et  mate, 
touche  ferme  et  froide.  L'Académie  de  Venise  possède  cinq  ou  six  œuvres 
du  Catena. 

Des  deux  tableaux  de  Jean  Bellin,  l'un,  le  Jésus  au  temple,  est  fort 
beau;  l'autre,  Portrait  de  jeune  femme,  est  fort  curieux.  Jésus  au 
temple —  composition  ovale  en  longueur,  personnages  à  mi-corps  — 
représente  l'enfant  Jésus  adoré  par  saint  Joachim  et  sainte  Magdeleine. 
est  de  la  belle  époque  du  maître  et  doit  avoir  été  exécuté  autour 
de  liSO.  On  m'affirme  que  dans  une  église  de  Cadore  il  se  trouve  une 
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répétition  supérieure  à  celle-ci.  Je  ne  la  connais  pas,  et  donne  ce  ren- 
seignement sans  en  garantir  l'exactitude.  L'autre,  le  portrait,  représente 
une  jeune  femme,  Vénus  si  l'on  veut,  assise,  nue,  vue  jusqu'aux  genoux, 


JUSTINE,       d'après      P 

(Galerie  da  Belvédirc.) 


de  demi-grandeur  naturelle.  La  signature  constitue  l'intérêt  de  ce 
tableau  :  Joannes  Bellinvs  faciebat  MDXV.  Jean  Bellin,  étant  né  en  1426, 
avait  quatre-vingt-neuf  ans  quand  il  fit  ce  portrait.  Je  ne  le  donne  pas 
comme  un  chef-d'œuvre,  mais  la  sénilité  de  la  l^rosse  et  l'affaissement 
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des  facultés,  fort  excusables  à  un  âge  si  avancé,  ne  s'y  font  nullement 
sentir.  Il  mourait  l'année  suivante,  formant  la  transition  entre  la  vieille 
école  de  Murano,  représentée  par  les  Vivarini  et  Crivelli,  et  la  nouvelle 
dont  Titien  est  le  type  immortel.  M.  Cavalcasselle  signale  une  réplique 
de  ce  portrait,  fort  endommagée,  dit-il,  au  château  de  Howard  en  Angle- 
terre. Je  ne  la  connais  pas. 

Quant  au  tableau  Saùit  Jacques  et  saint  Jean  2}fcsentant  les  dona- 
teurs, attribué  par  le  livret  à  l'école  de  Jean  Bellin,  je  le  regarde  comme 
une  copie  faite  au  xvi'=  siècle  par  un  artiste  de  l'école  allemande. 

Palma  Vecchio.  La  Vierge  assise  sous  un  a?'bre  soutient  l'enfant  Jésus 
sur  son  genou  droit.  Autour  d'elle  sainte  Catherine,  sainte  Magdeleine, 
saint  Célestin,  pape,  et  saint  Jean-Baptiste.  Fond  de  paysage.  Très-belle 
composition,  exécutée  dans  cette  couleur  chaude  et  ambrée  au  charme 
de  laquelle  il  est  difficile  de  se  soustraire.  Je  signale  surtout  la  beauté 
du  paysage. 

Les  deux  tableaux  du  Bonifazzio,  l'élève  et  le  fac-similiste  du  vieux 
Palme,  représentant  :  l'un,  Saint  François  d'Assise  et  suint  André  ,■  l'autre, 
Saint  Jérôme  et  saint  Jea)i-Baptiste,  de  grandeur  naturelle,  en  pied, 
formaient  certainement  les  volets  d'un  triptyque.  Qu'est  devenu  le  pan- 
neau central  ?  Dans  quelle  collection  figure-t-il  aujourd'hui  ?  Je  n'en  sais 
rien  ;  et  Ridolfi,  si  explicite  à  l'égard  du  Bonifazzio,  ne  donne  aucun  ren- 
seignement à  ce  sujet.  Ils  sont  fort  beaux  tous  deux. 

La  Sainte  Justine,  d'Alexandre  Bonvicino  dit  il  Moretto,  mérite  la 
réputation  dont  elle  jouit.  Le  Louvre  possède  deux  œuvres  du  Moretto 
qui  peuvent  faire  juger  de  l'aspect  de  celle  de  Vienne.  Le  tableau  est 
haut  de  six  pieds  et  large  de  quatre.  Figures  en  pied,  de  grandeur  natu- 
relle. La  sainte  est  debout,  dans  un  paysage,  tenant  une  branche  de 
palmier.  Elle  regarde  à  sa  gauche;  agenouillé  devant  elle,  un  homme 
richement  vêtu  qui  l'implore  :  le  donateur  du  tableau.  A  ses  pieds,  à 
droite,  une  licorne  couchée,  emblème  de  la  virginité.  Cette  œuvre  est 
aussi  belle,  sinon  aussi  importante,  que  la  Vierge  glorieuse  de  Francfort 
venant  du  cardinal  Fesch.  Par  le  charme,  la  grâce  pleine  de  noblesse  de 
la  tête,  par  l'élégant  enroulement  des  lignes  des  deux  personnages,  elle 
rappelle  le  style  de  Fra  Bartholomeo  ;  par  sa  couleur  vive  mais  un  peu 
froide,  elle  se  rapproche  de  l'école  du  Bellin  plutôtque  de  celle  du  Titien, 
dont  pourtant  Moretto  était  l'élève.  Telle  qu'elle  est,  la  Sainte  Justine 
vous  captive  et  vous  laisse  un  ineffaçable  souvenir.  De  Mechel  l'attribuait 
au  Pordenone,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a  restituée  au  Moretto. 

Le  livret  ne  compte  pas  moins  de  trente-cinq  Titiens.  Un  examen  un 
peu  attentif  permet  d'en   élaguer  la  moitié.  En  outre,  dans  la  seconde 
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moitié,  on  ne  retrouve  aucun  chef-d'œuvre  comme  Y  Offrande  à  Infécon- 
dité de  Madrid,  la  Mise  au  tombeau  de  Paris,  la  Présentation  au  temple 
de  Venise  et  YAriadne  de  Londres.  J'ai  noté  cependant,  comme  œuvres 
remarquables  : 

La  Vierge  entourée  de  saint  Jérôme,  de  saint  Etienne  et  de  saint 
George,  superbe  comme  couleur  et  comme  fraîcheur; 

Une  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  debout  sur  une  balustrade,  person- 
nages moins  grands  que  nature  :  la  Vierge  à  mi-corps.  Très-beau. 

J'ai  des  doutes  sur  les  œuvres  suivantes  : 

Banaé  nue,  étendue  sur  un  lit,  tournée  de  gauche  à  droite.  Répéti- 
tion du  tableau  de  Naples.  Dans  celui  de  Vienne,  au  second  plan,  on 
remarque  une  vieille  femme  recevant  la  pluie  d'or  dans  un  bassin  d'orfè- 
vrerie. Signé  sur  le  lit,  à  droite  :  Titianvs  œques  cœs.  Je  n'ai  pas  gi'ande 
confiance  dans  la  signature.  Quand  Titien  signait  ses  tableaux,  il  écrivait 
son  nom  par  un  C,  Ticianvs.  Je  pencherais  à  voir  une  répétition  libre 
faite  dans  l'atelier  du  maître,  mais  par  un  de  ses  élèves. 

La  Femme  adultère.  Personnages  grands  comme  nature,  à  mi-corps. 
Le  Christ  est  à  gauche.  La  femme  coupable,  amenée  par  les  prêtres,  est 
au  milieu  de  la  composition,  tournée  vers  le  Christ.  Bonne  copie  de  l'école 
vénitienne  du  xvi"  siècle. 

Allégorie,  sujet  bien  connu  de  quiconque  a  visité  quelques  galeries 
étrangères.  A  gauche,  une  femme  assise,  tournée  de  profil  à  droite,  tenant 
dans  sa  main  droite  une  boule  de  cristal  ou  une  cassolette,  ou  une 
aiguière,  ou  une  coupe  (celle-ci  tient  un  vase  d'orfèvrerie),  à  laquelle 
une  autre  femme,  à  droite,  tournée  de  profil  vers  la  gauche,  conduit  un 
Amour  tenant  sur  son  épaule  un  faisceau  de  flèches  ou  un  flambeau,  ou 
des  armes.  Derrière  la  femme  de  gauche  un  guerrier  qui  la  couronne. 
Personnages  de  grandeur  naturelle  à  mi-corps.  Je  ne  doute  pas  que 
Titien  ait  peint  un  original  ainsi  disposé.  Il  est  même  fort  probable  qu'il 
l'aura  répété  plusieurs  fois  ;  mais  je  suis  encore  plus  convaincu  que  de 
nombreuses  copies  en  ont  été  faites  au  xv!**  et  au  xvii=  siècle  par  des 
artistes  de  tous  les  pays,  copiant  des  copies  sans  le  savoir.  Je  le  répète  : 
cette  composition  se  retrouve  dans  presque  tous  les  musées.  Celle-ci  est 
d'une  belle  couleur,  mais  j'aide  la  peine  à  y  voir  un  original. 

Les  deux  tableaux  allégoriques  de  Paris  Bordone,  Guerrier  combat- 
tant avec  les  armes  de  l'Amour,  Guerrier  embrassant  une  jeune  femme, 
forment  pendants  et  proviennent  de  quelque  décoration  architecturale. 
Ils  m'ont  paru  indubitables  et  ordinaires. 

Mantegna,  Saint  Sébastien  attaché  à  une  colonne  permet  d'apprécier 
le  dessin  ferme,  accentué,  sévère,  le  coloris  précieux,  l'heureuse  inspi- 
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ration  de  l'antique,  qui  caractérisent  Mantegna.  Le  saint,  vu  en  pied  et 
percé  de  flèches,  est  attaché  de  face  au  pied  droit  d'un  arc  de  triomphe 
en  ruine.  Fond  de  montagnes  et  de  rochers  animés  de  petites  figures. 
Dans  la  bordure  du  jiied  droit,  cette  inscription  disposée  verticalement  : 
To  Epyov  Tou  Avrîpgci'j.  Le  tableau  doit  être  postérieur  à  I/1G8  et  dater  du 
séjour  de  Mantegna  à  Mantoue,  quand  il  y  fut  appelé  par  Ludovic  de 
Gonzague  pour  décorer  son  palais  de  Saint-Sébastien.  L'artiste  avait 
alors  trente-sept  ans. 

Quant  au  Triomphe  de  Jules  César,  frise  en  grisaille  sur  papier 
appliqué  sur  toile  et  divisée  en  quatre  parties,  ce  n'est  pas  un  original, 
mais  une  copie  réduite,  faite  sans  doute  en  Italie  au  xvii^  siècle,  des  car- 
tons de  Hanipton-Court.  Mantegna  a  fait  une  gravure  de  ses  cartons:  je 
crois  la  grisaille  du  Belvédère  copiée  sur  la  gravure.  La  lourdeur  du 
dessin  et  de  la  touche  rend  le  doute  impossible.  Elle  ne  figure  pas  dans 
le  catalogue  de  De  Mechel  et  doit  être  une  acquisition  récente. 

Luca  Signorelli.  Adoration  des  /Je/'^f/v*.  Personnages  en  pied,  moins 
grands  que  nature.  L'attribution  est  juste,  mais  il  ne  faudrait  pas  s'en  rap- 
porter à  cette  toile  pour  apprécier  convenablement  la  science  de  dessin, 
l'habileté  de  composition,  les  ressources  prodigieuses  déployées  par  le 
peintre  cortonnais  dans  la  décoration  du  dôme  d'Orvieto.  Là,  Luca 
Signorelli  se  montre  le  père  direct  et  légitime  de  Michel-Ange.  Ce  n'est 
pas  le  cas  pour  V Adoration  des  Bergers  du  Belvédère.  Aliquando  bonus 
dormitat  Homerus. 

Le  catalogue  inscrit  sous  le  titre  vague  d'École  florentine  un  Portrait 
de  Jeune  liomme  de  grandeur  naturelle,  tourné  de  trois  quarts  vers  la 
droite  et  vêtu  de  noir.  J'ai  tenté  de  suppléer  au  silence  du  catalogue  et 
n'ai  pas  été  plus  heureux.  Le  nom  de  Franciabigio  m'est  venu  à  l'esprit, 
mais  je  le  donne  d'une  façon  dubitative.  C'est  une  œuvre  florentine  entre 
liOO  et  1510.  Dessin  plein  de  style,  modelé  très-ferme,  sentiment  très- 
vif  de  la  réalité,  mais  traversant  une  intelligence  qui  n'a  rien  de  la  brute. 
Tout  le  buste  se  détache  sur  une  draperie  à  ramages  blancs  sur  blanc. 

En  fait  de  Pérugins,  le  Belvédère  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
les  premiers  musées  de  l'Europe,  ceux  d'Italie  exceptés,  bien  entendu. 
Les  trois  tableaux  suivants  sont  trois  chefs-d'œuvre  : 

La  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  sur  un  trône  entourée  de  saint  Pierre, 
saint  Jérôme,  saint  Paul  et  saint  Jean-Baptiste.  Personnages  de  grandeur 
naturelle  en  pied.  Magnifique  peinture  signée  sur  l'escabeau  de  la  ca- 
thedra :  Presbiter  J ohannus  Cliristofori Deterreno  fîeri feciiuccccLXxwni. 
L'édition  de  Vasari  de  Lemonnier  ne  le  mentionne  pas;  mais  Passavant, 
qui  a  laissé  échapper  bien  peu  de  choses,  l'indique  avec  éloges  et  fait  jus- 


GALERIE  DU   BELVEDERE  A  VIENNE.  Z,17 

tement  remarquer  qu'il  est,  comme  qualité,  égal  à  la  Vierge  de  la  Tri- 
bune de  Florence.  Il  ne  dit  pas  d'où  il  provient. 

La  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Au  fond  deux  saintes 
femmes  en  prière,  dont  l'une  tient  une  palme,  signé  :  Pelrvs  Pervsinvs 
pinxit.  La  "Vierge  est  assise  et  vue  jusqu'aux  genoux.  J'ignore  également 
sa  destination  première  et  ses  pérégrinations  avant  d'arriver  au  Belvédère. 
Il  a  dû  être  exécuté  avant  1500,  c'est-à-dire  à  la  plus  belle  époque  du 
maître. 

Enfin  le  Baptême  de  Jês^is-Christ,  de  la  hauteur  d'une  predelle.  C'est 
une  petite  merveille.  L'on  sait  que  le  Pérugin  exécuta  deux  Baptême  du 
Christ.  Le  premier  figurait  sous  Y  Ascension  maintenant  à  Lyon  ;  le 
second  décorait  un  autel  dans  l'église  Saint-Augustin,  à  Pérouse.  Mais 
l'on  sait  également  que  le  premier  est  resté  en  France  et  fait  aujourd'hui 
partie  du  musée  de  Rouen,  et  que  le  second,  —  qui,  du  reste,  n'a  pas 
la  forme  d'une  predelle,  —  figure  encore  dans  l'église  de  Saint- Augustin. 
Je  ne  puis  donc  dire  d'où  vient  le  Baptême  du  Belvédère,  mais  je  puis 
assurer  que  c'est  une  œuvre  des  plus  précieuses. 

De  Raphaël  le  Belvédère  possède  un  seul  tableau.  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  la  Vierge  à  la  prairie  [la  jMadonn'  alla  verde);  car  ce  beau 
génie  a  eu  la  bonne  fortune  de  voir  donner  à  toutes  ses  créations  un 
surnom  qui  constate  à  la  fois  leur  authenticité  et  leur  illustration.  La 
Vierge  du  grand-duc,  la  Vierge  au  donataire,  la  Vierge  au  chardon- 
neret, la  Vierge  au  baldaquin,  la  Vierge  de  saint  Sixte,  la  Vierge  à  la 
jardinière,  sont  autant  de  dénominations  qui  désignent  un  tableau  spé- 
cial et  non  un  autre  :  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Ici  je  suis  trop  heureux 
de  laisser  la  parole  à  M.  Passavant,  la  principale  autorité  en  fait  de 
Raphaëls  :  «  La  Vierge  assise  dans  une  campagne,  se  penchant  vers  l'en- 
fant Jésus  qu'elle  tient  devant  elle,  et  tournant  un  peu  la  tête  à  gauche, 
regarde  le  petit  saint  Jean.  Ce  dernier,  à  genoux,  présente  une  petite 
croix  à  son  divin  compagnon,  qui  la  saisit  de  la  main  droite,  en  le  con- 
sidérant avec  une  expression  à  la  fois  douce  et  sérieuse.  Le  fond  offre  un 
joli  paysage,  où  l'on  voit  une  ville  au  bord  d'un  fleuve.  Le  gazon  le  plus 
rapproché  des  figures  est  émaillé  de  fleurs  et  de  plantes,  dans  le  genre 
de  Léonard  de  Vinci,  ce  qui  fait  que  Chrestien  de  Mechel  a  caractérisé 
cette  Madone  en  lui  donnant  le  nom  de  Vierge  dans  la  prairie,  Die 
Jiingfrau  im  Gri'inen.  De  tous  les  tableaux  de  Raphaël,  c'est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  manière  de  Léonard  de  Vinci,  autant  par  l'ex- 
pression des  tètes  et  la  pose  des  enfants  que  par  le  jet  des  plis  des 
vêtements  et  le  ton  brun  du  paysage.  Quant  à  la  couleur,  toutefois,  elle 
est  complètement  analogue  à  celle  de  Giovanni  Santi  et  du  Pérugin.  Ce 
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genre  de  coloris  que  Raphaël  conserva,  sauf  quelques  modifications,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  affecte  des  tons  gris-bruns  dans  les  ombres,  rou- 
geâtres  dans  les  transitions,  et  blanchâtres  dans  les  lumières.  La  robe 
rouge  de  la  Vierge  est  fortement  glacée,  mais  le  bleu  de  son  manteau 
s'élant  un  peu  affaibli,  il  en  résulte  que  cette  partie  et  ses  ombres  sur- 
out  manquent  de  vigueur.  Sur  la  bordure  du  vêtement  de  la  Vierge,  on 
distingue  au  milieu  des  ornements  le  millésime  MDQVI.  La  conserva- 
tion de  ce  tableau  est  bonne,  à  l'exception  de  quelques  endroits  qui  ont 
été  un  peu  trop  nettoyés  et  tachés. 

c(  Nous  savons  par  Baldinucci  que  de  son  temps  (1681-88)  ce  tableau 
se  trouvait  encore  à  Florence,  chez  les  héritiers  de  Taddeo  Taddei,  pour 
lequel,  comme  Vasari  nous  l'apprend,  le  jeune  peintre  d'Urbin  peignit 
deux  Madones  qui  toutes  deux,  quoique  témoignant  les  progrès  que 
Raphaël  avait  faits  dans  cette  ville,  rappelaient  encore  les  Vierges  du 
Pérugin.  Baldinucci  remarque  encore  plus  loin  que  les  héritiers  du  séna- 
teur Giovanni  Taddei  vendirent  ce  tableau  moyennant  une  somme  consi- 
dérable à  l'archiduc  Ferdinand-Charles  du  Tyrol.  Ce  fut  probablement 
en  1661,  lorsque  ce  prince,  accompagné  de  l'archiduchesse  Anne,  sa 
femme,  fille  du  grand-duc  Cosme  II,  séjournait  à  Florence,  où  il  resta 
jusqu'au  2  février  166'2.  Après  la  mort  de  l'archiduc,  laquelle  arriva 
bientôt  après  (le  31  décembre  166'2),  le  tableau  entra  dans  la  remar- 
quable collection  d'armures  et  d'objets  d'art  fondée  par  sou  grand-oncle 
au  vieux  château  d' Ambras,  car  il  est  parfaitement  décrit  sous  le  n°  135 
de  cette  collection.  En  1773,  il  fut  transporté  avec  d'autres  ouvrages 
d'art  dans  la  galerie  impériale  à  Vienne,  laquelle,  à  cette  époque,  était 
encore  dans  le  Stallburg.  Mais,  depuis  1777,  il  est  au  château  de  plai- 
sance nommé  le  Belvédère.  » 

Je  crois  devoir  ajouter  à  ces  lignes  quelques  observations  suggérées 
par  un  examen  attentif  et  plusieurs  fois  renouvelé.  Les  deux  mains  de  la 
Vierge  s' appuyant  sur  le  ventre  de  l'enfant  Jésus  étaient  à  l'origine  plus 
longues  qu'elles  ne  le  sont  maintenant.  Raphaël  a  reconnu,  avec  raison 
selon  moi,  que  cette  longueur,  si  elle  donnait  plus  d'élégance  aux  mains, 
les  faisait  aussi  paraître  maniérées.  11  en  a  diminué  les  contours  de 
quelques  lignes.  La  trace  de  ce  repentir  est  parfaitement  visible.  En 
outre,  le  modelé  de  la  figure  de  la  Vierge  forme  une  espèce  de  saillie  sur 
le  plan  du  panneau.  Je  ne  m'explique  pas  bien  cette  saillie,  que  je  ne 
crois  pas  exister  dans  d'autres  oeuvres  du  maître.  Telle  qu'elle  est,  la 
Vierge  à  la  jjrairie  est  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre,  qui  ne  jouit 
pas  de  la  réputation  qu'il  mérite. 

Jules  Romain.  Le  Saint-Esprit  plana)U  au-dessus  des  évangêlistes 
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groupes  sur  des  nuages.  Les  évangélistes  sont  représentés  par  leurs  ani- 
maux symboliques.  Petit  tableau  octogone  qui,  comme  dessin,  rappelle 
involontairement  la  Vision  d'Ezéckiel  du  palais  Piiti.  L'on  pourrait 
croire  que  le  carton  a  été  dessiné  par  Raphaël.  Le  dessin  a  cette  fermeté 
de  bas-relief,  la  couleur  a  cette  dureté  de  ton,  qui  caractérisent  la  manière 
de  Jules  Piomain. 

On  sait  l'admiration  qu'éveillaient  chez  Raphaël  les  œuvres  de  son 
ami  Francesco  Francia  de  Rologne.  Celui-ci  d'ailleurs  n'était  pas  en  reste 
avec  son  admirateur,  témoin  le  sonnet  qu'il  adressa  à  V excellent  peintre 
Rafaël  Sanzio  le  Zeuxis  de  notre  siècle.  Toute  belle  que  soit  la  Vierge 
glorieuse  du  Relvédère,  elle  ne  peut  cependant  lutter  avec  les  tableaux 
de  la  Pinacothèque  et  du  dôme  de  Rologne.  La  vierge  est  assise  sur  un 
trône  à  dossier  élevé,  tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  qui  contemple 
le  petit  saint  Jean  placé  aux  pieds  de  la  Vierge.  Autour  d'elle,  sainte 
Catherine  et  saint  François  en  adoration.  Signé  :  Francia  aurifaber  hono. 
L'exécution  rappelle  beaucoup  celle  des  toiles  datées  de  1500  à  1510, 
quand  le  Francia  avait  de  cinquante  à  soixante  ans. 

Un  autre  artiste  qui  a  exercé  sur  Raphaël  une  action  assez  prépon- 
dérante pour  lui  faire  modifier  sa  manière  péruginesque,  le  dominicain 
fra  Rartolomeo  délia  Porta,  est  représenté  par  une  magnifique  Présenta- 
tion au  Temple  presque  aussi  belle  que  la  grande  Vierge  de  Paris.  Les 
personnages  sont  en  pied,  un  peu  moins  grands  que  nature.  Sur  le  sou- 
bassement de  la  cathedra  cette  touchante  inscription  :  1516.  Orale  pro 
pictore  olini  sacelli  hujus  novitio.  Le  vœu  ne  devait  pas  tarder  à  s'ac- 
complir. L'année  suivante,  les  dominicains  de  Florence  priaient  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Fra  Rartolomeo.  Jusqu'en  1780  ce  tableau  n'avait  pas 
quitté  le  couvent  de  Saint-Marc,  à  Florence.  Cette  année,  le  grand-duc  de 
Toscane,  Léopold  d'Autriche,  le  remplaça  par  une  copie  et  le  fit  transporter 
dans  la  galerie  des  Offices.  Quelques  années  après,  —  postérieurement  h 
178/i,  puisqu'il  ne  figure  pas  dans  le  catalogue  de  Chrestien  de  Mechel 
daté  de  cette  année,  —  Léopold  le  céda  à  son  frère  Joseph  II,  qui  en  orna 
la  galerie  du  Relvédère. 

En  1503,  après  la  vilaine  affaire  de  Savonarole,  fra  Rartolomeo  trouva 
au  couvent  de  Saint-Marc  un  novice  de  treize  ans  dont  il  fit  d'abord  son 
élève,  ensuite  son  imitateur  le  plus  habile  et  enfin  l'héritier  de  ses  des- 
sins et  de  ses  études,  toute  la  fortune  du  pauvre  religieux.  C'était  le  fils 
de  Rernardino  del  Signoraccio,  de  Pistoie.  Il  est  connu  dans  l'histoire  des 
arts  sous  le  nom  de  fra  Paolo  ou  fra  Paolino.  Les  tableaux  du  Paolino 
sont  rares.  On  en  trouve  à  Vienne,  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Flo- 
rence, et  dans  les  églises  de  sa  ville  natale.  Ils  reproduisent  la  coniposi- 
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tion,  le  dessin  et  la  couleur  du  maître,  mais  affaiblis  et  baissés  de  plu- 
sieurs tons. 

Celui  du  Belvédère  porte  dans  l'œuvre  du  fraPaolino  la  plus  ancienne 
date  connue.  Il  représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône,  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux  et  entourée  de  saint  Dominique,  de  saint  Pierre  de 
Vérone,  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  sainte  Barbe,  de  sainte  Magde- 
leine  et  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Personnages  en  pied  un  peu 
moins  grands  que  nature.  Sur  le  soubassement  du  trône,  l'inscription 
suivante  :  i5l0.  Sub  tuum  praesidium  confugimus  sancta  dei  genitrix. 
Puis,  sur  un  cartellino,  les  préceptes  de  la  vie  cénobitique.  Fra  Paolino 
mourut  à  Pistoie  le  3  août  15^7.  Le  père  Marchese  lui  a  consacré  une 
notice  dans  son  livre  sur  les  Artistes  dominicains,  mais  il  ne  cite  pas  le 
tableau  du  Belvédère.  Il  y  sera  sans  doute  arrivé  à  la  même  époque  et 
de  la  même  façon  que  le  fra  Bartolomeo. 

Bernardino  Luini.  Uérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jean.  Auprès 
d'elle  le  bourreau,  une  grosse  verrue  sur  le  nez.  Figures  à  mi-corps, 
moins  grandes  que  nature.  Répétition  d'un  sujet  familier  à  Luini.  L'attri- 
bution est  juste,  si  l'on  compare  cette  Hérodiade  à  toutes  celles  regar- 
dées comme  de  Luini.  Mais  le  doute  est  permis;  et  il  est  légitime  de 
supposer  que  Césare  da  Cesto,  Beltraffio,  Melzi,  Solario,  le  Salaïno,  ont 
exécuté  quelques-unes  des  Hérodiades  mises  jusqu'ici  sur  le  compte  de 
Luini.  Toujours  est-il  que,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  produit  des  preuves 
manifestes  en  faveur  de  tel  ou  tel  autre  élève  de  Léonard,  il  serait  impru' 
dent  de  débaptiser  les  Hérodiades  de  Luini.  Celle-ci  est  fort  belle  et  fort 
bien  conservée. 

Des  cinq  tableaux  exposés  sous  le  nom  d'André  del  Sarto,  deux  seu- 
lement m'ont  paru  pouvoir  soutenir  cette  attribution  :  Tobie  et  l Ange  et 
le  Christ  mort. 

Tobie  et  l'Ange  est  cintré;  personnages  en  pied  un  peu  moins  grands 
qne  nature.  Composition  très-belle,  mais  couleur  épidermée.  L'édition 
de  Vasari  de  Lemonnier  n'en  parle  pas. 

On  sait  que  le  Christ  mort  avait  été  commandé  à  André  par  Giam- 
batista  Puccini  vers  1516,  lorsqu'il  avait  déjà  pris  des  engagements  avec 
François  I",  et  que  c'est  pour  se  disculper  du  reproche  de  travailler  pour 
d'autres  que  pour  le  roi,  que  ses  amis  l'engagèrent  à  venir  en  France  en 
1518.  C'est  une  fort  belle  œuvre.  Personnages  grands  comme  nature.  Au 
premier  plan  le  Christ  est  étendu  sur  le  tombeau  de  droite  à  gauche. 
Derrière  lui,  au  second  plan,  la  Vierge  et  les  anges  pleurant.  Signé  : 
AND.  SAPi.  FLO.  FAEB.  Vasari  nous  apprend  qu'André  en  avait  fait  faire 
une  gravure  par  Agostino  Veneziano,  mais  que,  ne  la  trouvant  pas  satis- 
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faisante  —  V2a  non  essendo  riuscila  mollo  bene,  —  il  se  refusa  à  payer  le 
travail  d'Agostino. 

Jupiter  et  lo  a  toujours  passé  pour  être  l'œuvre  de  Corrège.  Au 
siècle  dernier,  cette  composition  quasi  obscène  soulevait  l'admiration  des 
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PRESENTATION       AU      TEMPLE,       D    A  P  R  f;  S 

(Galerie  du  Belvédère.) 


^.RTOLO  MEO. 


philosophes.  Le  tableau  aura  sans  doute  été  fatigué  par  le  temps,  et  la 
couleur  argentine  du  maître  aura  disparu;  tel  qu'il  est,  il  est  bien  difficile 
d'y  voir  un  original  et  impossible  de  s'enthousiasmer.  lien  existe  plu- 
sieurs répétitions.  Le  musée  de  Berlin  en  possède  une  dont  la  tête  a  été 
refaite  par  Prud'hon,  dit-on. 
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Ce  caractère  d'originalité  me  paraît  plus  certain  clans  YEnUvement 
de  Gamjmède,  panneau  en  hauteur  qui  a  dû  être  composé  pour  une  des- 
tination déterminée  à  l'avance.  En  haut,  le  jeune  berger,  enlevé  par 
l'aigle,  se  presse  contre  lui  et  se  soutient  sur  ses  ailes;  en  bas,  son  chien, 
épagneul  blanc,  regarde  son  maître  disparaître  et  aboie.  Paysage  monta- 
gneux. (I  Les  teintes  les  plus  délicates,  dit  M.  Charles  Haas,  et  les  glacis 
ont  été  effacés  par  le  temps.  Le  mal  principal  est  qu'avant  que  ce  tableau 
ait  été  placé  au  Belvédère,  il  s'était  trouvé  dans  un  lieu  exposé  aux 
raj'ons  du  soleil.  jNous  devons  ce  tableau,  ainsi  que  d'autres  du  Corrége, 
au  grand  amour  de  l'empereur  Rodolphe  II  pour  les  arts.  Ce  fut  ce 
mooarque  qui  en  fit  une  collection  qui  ensuite  fut  transportée  à  "Vienne.  » 

Le  catalogue  de  De  Mechel  attribue  au  Corrége  le  Ciipidon  se  taillant 
un  arc.  Celui  de  M.  Lrasme  d'Engert  le  donne  au  Parmesan,  et  je  ne 
sais  si  ce  second  baptême  est  plus  heureux  que  le  premier.  Si  c'est  un 
original  du  Parmesan,  il  n'ajoute  absolument  rien  à  sa  gloire;  si  c'est 
une  ancienne  copie,  elle  est  excellente.  Comme  Jupiter  et  lo,  comme 
l'Enlèvement  de  Ganymède ,  le  Cupidon  se  taillant  un  arc  a  été  épi- 
dermé. 

ÉCOLE  ESPAGNOLE. 

Don  Diego  Velasquez.  La  Famille  de  l'artiste.  Tableau  traité  en 
esquisse,  petite  nature.  Velasquez  s'est  représenté  dans  son  atelier, 
entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  dont  il  fait  le  portrait.  Au  fond, 
sur  un  chevalet,  le  portrait  de  Philippe  IV.  Après  avoir  décrit  ce  tableau, 
le  catalogue  ajoute  :  «  C'est  un  de  ses  principaux  ouvrages  et  le  tableau 
le  plus  marquant  que  l'AUemagae  possède  de  lui.  »  D'un  autre  côté, 
iVI.  William  Stirling,  dans  sa  monographie  de  Velasquez,  l'apprécie  ainsi  : 
«  C'est  une  des  plus  importantes  productions  du  maître  qui  se  trouvent 
hors  de  la  Péninsule;  les  figures  brillent  comme  des  bijoux  sur  le  fond 
sombre.  Comme  fidèle  représsntation  de  la  vie  réelle,  il  est  bien  peu  de 
tableaux  qui  surpassent  celui-ci,  et  peut-être  doit-on  le  mettre  au-dessus 
des  Meninas.  »  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  partager  l'opinion  de 
MM.  Érasme  d'Engert  et  William  Stirling,  mais  l'effet  produit  sur  moi  a 
été  tout  différent.  Il  m'a  semblé  que  cette  esquisse  —  dont  je  ne  con- 
teste nullement  l'authenticité  —  était  traitée  dans  une  gamme  noire, 
lourde  et  pâteuse,  que  l'on  rencontre  rarement  dans  l'œuvre  d'un  des 
talents  les  plus  de  niveau  avec  lui-même  qui  furent  jamais.  J'en  connais 
peu  d'aussi  faibles. 

On  retrouve  Velasquez  avec  sa  prodigieuse  sûreté  de  main ,  son 
audace  de  touche,  l'éclat  de  sa  couleur  et  l'accent  de  son  modelé  dans 
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le  Portrait  de  Vin  faute  Marie-Thérèse.  La  future  reine  de  France  est  vue 
debout,  de  grandeur  naturelle,  à  mi-jambes,  tournée  de  trois-quarts  à 
gauche.  Le  Louvre  possède  une  répétition  de  ce  portrait  (la  tête  seule- 
ment) dans  la  collection  La  Gaze,  n°  37. 

De  Murillo,  un  petit  Saint  Jean  enfant  caressant  un  mouton,  figure  en 
pied,  grandeur  naturelle.  Excellent  tableau,  mais  qui  ne  dispense  pas  du 
voyage  d'Espagne  ceux  qui  veulent  savoir  ce  qu'il  y  a  derrière  le  nom  de 
Murillo. 

C"    !..    CLÉMENT    D  K    RIS. 
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LE 


PLAFOND    DE    M.    CABANEL 


L  est  des  artistes  dont  le  rôle  a  plus 
d'importance  que  les  œuvres,  et  qu'on 
dirait  destinés  à  maintenir  certain  ni- 
veau, à  sauver  certaines  traditions  en 
péril.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne 
puissent  avoir  leur  jour  d'éclat;  mais  ce 
qui  frappe  surtout  en  eux,  ce  qu'il 
importe  de  relever,  c'est  l'espèce  de 
C;^^^^^^*>"u  y    Ui\,     n^"^     fonction  qu'ils  remplissent.  Leur  talent 

^--'        — '^ -^^  Vasf'^c)     est  comme  le  lien  fragile  qui  rattache 

tant  bien  que  mal  au  passé  les  jeunes  générations  qui  s'élèvent.  Ils  sont 
élégants,  savants,  quelquefois  précieux,  jamais  passionnés.  Ils  jouissent 
enfin  d'une  renommée  légitime,  qui  reste  un  peu  confuse  pour  la  foule 
et  repose  bien  plus  sur  l'estime  des  délicats  que  sur  l'enthousiasme  du 
public.  Telle  est,  ce  nous  semble,  dans  l'école  actuelle,  la  physionomie 
de  M.  Cabanel. 

Il  débuta,  il  y  a  c[uelque  vingt  ans,  en  digne  pensionnaire  de  Rome, 
par  une  Mort  de  Moïse  fort  imposante  et  tout  empreinte  naturellement 
du  voisinage  de  Michel-Ange.  Puis  ce  fut  un  Martyr  chrétien  plus  religieux 
que  pittoresque,  une  Glorification  de  saint  Louis,  page  solennelle,  où 
perçait  déjà  l'influence  de  maîtres  plus  modernes  à  travers  la  discipline 
salutaire  de  l'école.  Enfin,  M.  Cabanel  se  dégagea  des  leçons  et  des  souve- 
nirs, il  fut  lui-même  dans  la  mesure  de  son  tempérament,  sans  descendre 
néanmoins  des  hauteurs  où  son  éducation  l'avait  porté.  Il  continua  de 
rêver  grande  peinture,  et  pendant  une  assez  longue  période,  aux  épreuves 
publiques,  on  a  pu  se  convaincre  des  nobles  aspirations  dont  je  parle.  Il  y 
eut  bien  quelques  échappées  romanesques,  telles  que  la  Veuve  du  maître 
de  chapelle  et  le  Pocie  florentin,  mais  le  sentiment  restait  élevé.  Depuis 
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la  Nymphe  enlevée  par  un  faune  jusqu'à  la  Françoise  de  Rimini,  en  pas- 
sant par  cette  Naissance  de  Vénus,  qui  reste,  à  tout  prendre,  la  plus  heu- 
reuse expression  de  sa  manière,  c'est  presque  toujours  à  des  données 
classiques  que  l'artiste  a  demandé  le  succès'.  Et  tandis  qu'autour  de  lui 
chacun  de  ses  éniules  a  réduit  insensiblement  sa  peinture  au  niveau  de 
la  mode,  qu'on  est  descendu  du  Siècle  d'Auguste  au  Duel  de  Pierrot, 
qu'on  a  fait  de  l'art  avec  ses  voyages,  de  l'art  poli,  joli,  que  sais-je  encore? 
M.  Cabanel  est  resté  peintre  d'histoire.  Cette  persistance  lui  fait  une  ori- 
ginalité qui,  sans  en  avoir  l'air,  en  vaut  bien  d'autres. 

L'œuvre  la  plus  récente  offerte  par  l'artiste  à  l'appréciation  des  gens 
de  goût  est  un  grand  plafond  de  forme  ovale,  exposé  naguère  à  l'École  des 
beaux-arts,  et  autour  duquel,  grâce  au  courant  qui  met  toute  peinture  à 
la  mode,  les  visiteurs  ont  afflué.  Ce  plafond,  élégamment  encadré  dans 
l'architecture  de  M.  Lefuel,  devait  orner  l'escalier  du  pavillon  de  Flore, 
aux  Tuileries.  On  sait,  hélas  !  comment  cette  destination  se  trouve  impos- 
sible; mais  les  monuments  publics  sont  nombreux,  leur  embellissement 
n'est  jamais  fini,  nous  ne  doutons  pas  que,  dans  la  pensée  de  l'administra- 
tion, l'œuvre  de  M.  Cabanel  n'ait  déjà  quelque  place  [digne  d'elle.  Et  néan- 
moins une  harmonie  fera  défaut,  une  intention  du  peintre  sera  perdue, 
puisqu'il  s'était  inspiré  des  lieux  mêmes  qu'il  décorait,  et  cfu'aux  murs  du 
pavillon  de  Flore  il  voulait  suspendi'e  le  Triomphe  de  la  déesse.  Le 
Triomp)he  de  Flore l  Ah!  l'admirable  thème,  l'heureux  prétexte  pour  réu- 
nir dans  un  ensemble  ce  que  la  fantaisie  peut  imaginer  de  plus  riant,  et 
ce  que  la  palette  a  de  plus  frais  !  Se  figure-t-on  l'apothéose  des  grâces 
printanières  au  milieu  d'une  avalanche  de  fleurs,  et  le  feuillage  !  et  la 
rosée!  et  les  Zéphyrs  se  jouant  dans  la  lumière  du  matin!  C'est-à-dire  que 
pour  certaines  imaginations  de  peintre  ce  serait  une  telle  fête,  qu'on 
aurait  à  craindre  quekpie  peu  d'intempérance.  Mais  restons  avec 
M.  Cabanel. 

En  haut  de  son  immense  toile,  baignant  dans  une  douce  clarté,  Flore 
est  assise  sur  un  char  d'or  que  traîne  vers  l'Orient  un.  couple  de  jeunes 
femmes  vêtues  de  gaze.  La  route  est  un  nuage,  les  rênes  sont  deux  guir- 
landes, et  l'Amour  précède  en  éclaireur  le  charmant  attelage.  Au-dessus, 
vers  la  droite,  Apollon  se  lève  comme  pour  illuminer  le  passage  de  la  déesse, 
et  celle-ci  tournée  vers  nous,  soui'iante  et  la  tête  haute,  semble  humer 
avec  délices  l'air  chargé  de  parfums.  Derrière  elle,  au-dessous  du  Zéphyr 
ailé  qui  gonfle  son  écharpe  et  soulève  ses  cheveux,  des  canéphoi'es  mon- 

1.  Dans  ses  tableaux  il  a  cherché  la  beauté,  dans  ses  portraits  il  a  souvent  trouvé 
le  style. 
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tant  avec  respect,  et  des  jeunes  gens  offrant  des  branches  d'arbre  cou- 
vertes de  cette  neige  rosée,  la  promesse  des  fruits;  puis,  en  descendant 
le  long  de  la  toile,  un  groupe  vermeil  savamment  emmêlé  d'où  surgissent, 
pour  jeter  des  fleurs,  des  femmes  demi-nues.  Et  les  deux  bras  d'une 
blonde  sont  les  anneaux  de  la  chaîne  vivante  qui  descend  toujours, 
sinueuse  avec  l'oyale  du  tableau  qu'elle  remplit  en  bas  dans  toute  sa  lai-- 
geur.  Et,  le  cortège  étant  infmi,  on  en  voit  la  suite  se  perdre  dans  l'espace 
en  formes  indécises.  Yoilà  dans  son  ensemble  l'aspect  de  cette  œuvre  fort 
simple  de  conception ,  trop  même,  pourrait-on  dire,  en  face  du  vaste 
champ  que  l'artiste  avait  à  remplir.  Certains  morceaux  sont  remarquables 
dans  le  plafond  de  M.  Cabanel,  bien  dessinés  et  même  bien  peints,  gra- 
cieux d'arrangement,  très-habiles  de  combinaison,  mais  avant  de  se 
rendre  compte  de  ces  qualités,  en  entrant,  on  ne  pouvait  se  défendre 
de  trouver  ce  grand  ciel  un  peu  vide.  Ah!  c'est  que  l'imagination,  l'abon- 
dance, l'instinct  de  créer  sans  mesure,  ce  don  des  fées  ne  se  remplace  pas 
plus  qu'il  ne  s'acquiert.  Certaines  parties,  disons-nous,  sont  irrépro- 
chables dans  le  Triomphe  de  Flore,  entre  autres  le  groupe  le  plus  bril- 
lant, celui  dont  se  détachent  les  deux  femmes  qui  versent  une  corbeille 
de  fleurs,  et  qui  nous  semblent  d'un  jet  très-heureux  sous  des  tons 
agréables.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Cabanel  ait  cru  devoir  changer  le 
caractère  de  sa  composition  dans  les  groupes  inférieurs?  En  haut  ce  n'est 
que  fraîcheurs  et  qu'élégances,  et  voilà  qu'à  mesure  que  l'œil  descend,  le 
diapason  baisse,  le  dessin  s'accentue  et  la  couleur  s'assombrit,  si  bien 
que  l'un  devient  lourd  et  l'autre  cru.  Je  comprends  que  le  peintre  ait  usé 
des  moyens  ordinaires  pour  faire  avancer  ses  figures,  mais  était-il  besoin 
d'en  modifier  ainsi  le  sentiment,  d'introduire  par  exemple  à  la  cour  de 
Flore  une  sorte  de  soldat  romain  qui  n'est  qu'une  étude  fort  soigneuse- 
ment faite,  et  dont  il  est  impossible  vraiment  de  justifier  la  présence? 
On  pourrait  multiplier  les  réserves,  soit  au  sujet  de  l'Apollon,  soit  au  sujet 
de  l'expression  de  la  Flore  qui  n'a  peut-être  pas  toute  la  dignité  dési- 
rable, —  et  cependant,  si  l'on  veut  rester  juste,  il  faut  affirmer,  en 
regardant  tout  cet  ensemble,  que  peu  d'artistes  de  nos  jours  seraient 
capables  de  la  tenue  d'esprit  qu'il  suppose.  M.  Cabanel  ne  dit  rien  de 
bien  vif  ni  de  bien  neuf,  mais  il  sait  sa  langue,  il  la  respecte,  et  devant 
sa  peinture  on  se  sent  en  bonne  compagnie.  Or  cela  devient  rare  par  la 
période  de  violence  et  de  puérilité  que  traverse  le  goût  public. 

En  dehors  des  Cinq  Sens,  jolies  compositions  qui  nous  reviennent  en 
mémoire,  et  qui  furent  faites  autrefois  pour  une  habitation  particulière,  le 
Triomplie  de  Flore  est,  croyons-nous,  le  premier  plafond  sorti  des  pin- 
ceaux de  M.  Cabanel.  Qu'il  nous  permette  d'émettre  quelques  doutes  sur 
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son  aptitude  à  ce  genre  de  travail.  Un  plafond  est  une  œuvre  toute  spé- 
ciale dont  les  conditions  sont  avant  tout  décoratives  et  qui  demande  chez 
l'artiste  la  fécondité  de  l'invention  jointe  au  sentiment  de  l'effet,  sans 
quoi  tout  l'art  du  monde  est  inutile.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de 
langue  à  propos  de  M.  Cabanel,  —  eh  bien,  s'il  fallait  continuer  le  rap- 
prochement, nous  dirions  volontiers  que  les  plafonds  et  les  autres  pein- 
tures de  cet  ordre  sont  un  peu  comme  le  théâtre  en  littérature.  La  com- 
position, l'ensemble,  y  priment  de  beaucoup  la  valeur  du  détail.  Le 
style,  si  pur  qu'il  soit,  n'a  jamais  fait  vivre  une  pièce,  de  même,  le  savoir, 
la  correction,  l'habileté  la  plus  experte,  ne  suffisent  pas  à  bien  peindre  un 
plafond.  On  peut  dire  ces  choses  à  M.  Cabanel,  il  est  assez  distingué 
d'ailleurs  pour  trouver  des  revanches  consolantes.  Qu'il  se  reprenne  aux 
thèmes  éternels,  aux  Eve,  aux  "Psyché,  à  ces  compositions  simples  et 
choisies,  où  l'étude  est  la  bien  venue  et  même  où  quelque  recherche  ne 
déplaît  pas.  Les  sujets  ne  sont  jamais  vieux  en  art;  Vénus  a  défrayé  toute 
l'antiquité  comme  la  Yierge  toute  la  Renaissance,  et  demain  l'une  ou 
l'autre  peuvent  encore  baptiser  un  chef-d'œuvre.  Pourvu  qu'en  ces  visées 
traditionnelles  M.  Cabanel  résiste  à  la  tentation  du  joli,  qu'il  se  tienne 
en  garde  contre  l'affadissement,  la  fausse  élégance  et  les  autres  écueils 
de  sa  manière,  il  est  sûr  de  soutenir  dignement  son  passé  '■. 

Le  Triomphe  de  Flore,  à  l'heure  qu'il  est,  doit  être  à  Vienne,  où  il 
représentera  fort  convenablement  l'art  français.  Il  est  bon  qu'eir  Alle- 
magne on  ne  nous  croie  pas  exclusivement  voués  aux  genres  inférieurs 
et  purement  pittoresques  où  nous  excellons  à  vrai  dire.  Ils  admireront 
de  reste  la  fraîcheur  ou  la  lumière  de  nos  paysages,  le  rendu  de  nos  na- 
tures mortes,  le  fini  merveilleux  de  nos  épisodes  militaires,  qu'ils  s'aper- 
çoivent au  moins  que  le  sens  des  œuvres  d'imagination  n'est  pas  tout  à 
fait  perdu.  C'est  ce  dont  les  avertiront  le  plafond  de  M.  Cabanel  et  quel- 
ques autres  toiles  clair-semées.  Puis  le  Triomphe  de  Flore  nous  revien- 
dra, nous  le  reverrons  à  sa  place  définitive,  et  l'on  pourra  constater 
à  loisir  que,  s'il  n'élève  pas  l'artiste  au-dessus  du  rang  qu'il  occupe  parmi 
ses  contemporains,  il  ne  l'en  fait  pas  déchoir  non  plus,  —  et  c'est  quelque 
chose,  quand  il  s'agit  d'une  tentative  de  cette  importance. 

SAINT-CYR    DE    RAYSSAC. 

1.  Quant  à  la  peinture  monumentale,  c'est  une  entreprise  d'une  autre  espèce  où 
des  natures  comme  la  sienne  ne  parviendront  jamais  qu'à  montrer  avec  talent  l'insuf- 
fisance de  leur  effort. 


LA 
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L'ÉCOLE  ilamande  commence 
chez  M.  Rothan  avec  un  maître 
hardi  et  naïf,  Pierre  Breughel 
le  vieux  ,  qui  appartient  au 
xvi"  siècle  aussi  bien  par  sa 
liiographie  que  par  l'humeur 
quelquefois  un  peu  rabelai- 
sienne des  sujets  qu'il  aime  à 
traiter.  Il  est  comique  avec  gra- 
vité, et  dans  ses  gaietés  les  plus 
folles  il  a  du  style,  ou  tout  au 
moins  du  caractère.  Mais  il  ne 
s'agit  ici  ni  d'une  de  ces  dia- 
bleries que  Jérôme  Bosch  avait 
mises  à  la  mode,  ni  d'une  de 
ces  kermesses  rurales  où  la  fan- 
taisie des  danseurs  prend  vo- 
lontiers de  si  libres  allures.  Le 
vieux  Breughel  savait  être  sé- 
rieux, et  il  le  montre  bien  dans 
la  série  des  petits  tableaux  circulaires  oîi  il  a  personnifié  les  Quatre  Sai- 
sons. Nulle  trace  d'allégorie  d'ailleurs,  nulle  recherche  mythologique.  Au 
moment  où  Otto  Yenius  s'égare  à  la  poursuite  de  symboles  agaçants  comme 


1.  Voir  Gazette  des  Deaux-Arls,  2°  période,  t.  VII,  p.  273. 
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des  rébus,  Pierre  Breughel  ne  croit  qu'à  la  nature.  Une  femme  qui  traverse 
la  campagne  couverte  de  neige  représente  l'Hiver  :  le  reste  est  à  l'avenant, 
les  trois  autres  Saisons  étant  caractérisées  par  des  figures  de  paysans 
occupés  à  des  travaux  ou  à  des  jeux  champêtres.  Pas  la  moindre  visée 
littéraire;  tout  est  purement  pittoresque.  Ces  paysanneries  sont  nette- 
ment écrites,  et  elles  saisissent  le  spectateur,  autant  par  la  vigueur  avec 
laquelle  les  personnages  s'enlèvent  sur  les  fonds  que  par  l'accent  éner- 
gique des  physionomies  et  des  costumes.  L'élimination  volontaire  du 
détail  augmente  l'effet  optique  'de  l'ensemble.  Le  vieux  Breughel  a  des 
rudesses  exquises  :  c'est  l'homme  des  notes  résolues  et  des  silhouettes 
vaillamment  découpées. 

A  côté  de  ces  rusticités  systématiques,  les  paysages  et  les  figurines 
de  Breughel  de  Velours,  l'un  des  fils  de  Pierre,  nous  apparaissent  comme 
les  œuvres  d'un  civilisé  qui  cherche  le  charme.  Artiste  d'une  dextérité 
rare,  Breughel  de  Velours  est  arrivé  parfois  à  des  résultats  d'une  éton- 
nante finesse.  M.  Bothan  possède  de  lui  deux  paysages  quekfue  peu  chi- 
mériques dans  leurs  perspectives  bleuâtres,  où  se  meuvent  des  popula- 
tions dont  nul  ne  pourrait  faire  le  recensement  :  voituriers  conduisant 
leurs  chariots ,  paysannes  revenant  du  marché,  enfants  et  chiens  courant 
dans  la  poussière  des  routes,  tout  un  monde  vivant  et  respirant  à  l'aise 
sur  des  panneaux  de  quelques  centimètres  carrés.  Si  Breughel  a  fait  la 
gageure  d'étonner  les  curieux  par  ses  tours  d'adresse,  il  a  certainement 
gagné  son  pari  :  dans  les  deux  tableaux  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
il  se  montre  le  plus  patient  des  miniaturistes. 

Le  procédé  de  Jacques  d'Arthois  est  bien  différent.  L'idéal  a  changé,  la 
pratique  s'est  élargie  sous  l'influence  souveraine  de  l'école  d'Anvers.  Le 
tableau  de  J.  d'Arthois  que  possède  M.  Bothan  est  deux  fois  digne  d'inté- 
rêt, car  aux  mérites  qui  appartiennent  en  propre  au'  paysagiste  de 
Bruxelles  il  ajoute  cette  particularité  assez  rare  que  David  Teniers  y  a 
introduit  des  figurines,  entre  autres  une  bohémienne  disant  la  bonne 
aventure  à  un  passant.  Ces  petits  groupes,  éparpillés  dans  la  campagne, 
sont  de  l'allure  la  plus  spirituelle. 

Voici  enfin  deux  œuvres  d'un  autre  paysagiste  flamand  qu'on  dit  avoir 
étudié  sous  J.  d'Arthois,  Huysmans  de  Malines.  On  rend  aujourd'hui  jus- 
tice à  ce  maître,  dont  les  qualités  sont  bien  faites  pour  plaire  aux 
modernes.  Huysmans  a  cherché  la  couleur  dans  le  paysage,  et  aussi  une 
sorte  de  grandeur  qui  dépasse  un  peu  les  préoccupations  flamandes. 
Dans  les  tableaux  de  la  galerie  de  la  place  Saint-Georges,  le  ciel  est  d'un 
bleu  intense;  les  terrains,  éboulés  et  ravinés  par  les  pluies,  entrouvrent 
leurs  flancs  où  dominent  les  ocres  et  les  rougeurs  ferrugineuses  :  les  ver- 
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dures  sont  du  ton  le  plus  riche  et  le  plus  puissant.  Mais  Huysmans  ne  se 
borne  pas  à  exalter  les  colorations;  il  a  le  sens  des  compositions  poé- 
tiques, des  sites  solitaires  qu'ont  dévastés  les  ouragans,  et  il  dispose 
avec  une  science  profonde  les  éléments  de  ses  paysages  qui  pourraient 
servir  de  décor  à  des  scènes  tragiques.  Il  y  a  dans  un  des  tableaux  de 
M.  Rothan  un  certain  chemin  d'un  aspect  sinistre.  On  y  serait  fort 
décemment  assassiné.  Decamps,  Adrien  Guignet  et  plus  d'un  contempo- 
rain ont  été  sérieusement  touchés  du  talent  de  l'artiste  qui,  en  raison  du 
long  séjour  qu'il  a  fait  à  Malines,  a  vu  le  nom  de  cette  ville  s'ajouter  à 
son  nom.  Et  puisque  l'occasion  se  présente  ici,  faisons  remarquer  que  si 
Corneille  Huysmans  était  ainsi  désigné  par  les  amateurs  de  son  temps, 
c'est  sans  doute  parce  qu'il  fallait  le  distinguer  d'un  homonyme  plus  ou 
moins  redoutable.  Ce  rival,  dont  les  livres  ne  parlent  pas,  était  son  frère 
Jean-Baptiste,  né  à  Anvers  en  1654  et  par  suite  un  peu  plus  jeune  que 
Corneille.  L'injustice  entrant  pour  beaucoup  dans  les  jugements  humains, 
le  frère  aîné  a  gardé  toute  la  renommée.  Un  tableau  acheté  il  y  a  dix  ans 
par  le  musée  de  Bruxelles  nous  permet  d'être  plus  équitable.  Il  porte  la 
signature  de  J.-B.  Huysmans  (1697),  et  il  est  tout  à  fait  digne  de  Cor- 
neille, à  qui  il  est  naturellement  attribué. 

Ces  peintres  flamands  ont  été  d'excellents  portraitistes.  Indépendam- 
ment dé  la  délicate  effigie  d'une  jeune  femme  du  temps  de  Henri  IV,  dans 
le  style  de  F.  Porbus,  —  avec  un  modelé  plus  attendri  néanmoins 
et  plus  suave,  —  M.  Rothan  possède  deux  Philippe  de  Champaigne  dont 
il  faut  dire  quelques  mots.  L'un  est  un  buste  du  cardinal  de  Riche- 
lieu; l'autre,  de  beaucoup  plus  significatif,  nous  met  en  présence  d'un 
personnage  de  haute  volée  que  nos  ardentes  recherches  n'ont  pu  réussir 
à  nommer  encore.  C'est  évidemment  uii  savant.  Yètu  de  noir  et  enve- 
loppé d'une  sorte  de  manteau  qui  laisse  à  découvert  des  manches 
blanches,  il  étend  la  main  sur  un  livre  auprès  duquel  se.  déroule  le 
feuillet  d'un  manuscrit  couvert  de  caractères  arbitrairement  imités  du 
grec.  Devant  lui,  un  compas  et  un  porte-crayon.  Au  fond  la  campagne, 
avec  un  château  en  ruine  et  quelques  arbres  sur  un  monticule  désolé. 
Tète  superbe  d'ailleurs,  intelligente  et  pleine  de  pensée.  La  main  étendue 
au  premier  plan  est  d'un  dessin  sévère  et  du  plus  grand  goût.  Ce  fier 
portrait  de  Philippe  de  Champaigne  ne  serait  déplacé  dans  aucun  musée. 
Le  savant  éditeur  de  Pascal,  M.  P.  Faugère,  estime  que  le  mystérieux 
personnage  pourrait  être  le  duc  de  Roannais.  Certains  détails  confirme- 
raient cette  conjecture.  Le  duc  était  un  lettré,  il  avait  renoncé  au 
monde  pour  la  retraite;  il  appartenait  par  ses  tendances  au  groupe 
de  Port-Royal;    enfin   il    portait,    comme   le   dit    Saint-Simon,   «    une 
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manière  d'habit  ecclésiastique  sans  être  jamais  entré  dans  les  ordres  » . 

L'école  de  Van  Dyck  est  repi'ésentée  chez  M.  Rothan  par  un  des  dis- 
ciples du  maître,  David  Beck.  Ses  œuvres  sont  singulièrement  rares,  et, 
s'il  le  faut  avouer,  nous  n'en  avions  jamais  rencontré  une  seule.  Cette 
raison  explique  suffisamment  pourquoi  nous  aurions  eu  quelque  peine  à 
reconnaître  David  Beck.  Une  inscription,  qui  figurait  au  revers  du  tableau 
avant  le  rentoilage,  a  permis  à  M.  Rothan  de  nommer  l'auteur  du  por- 
trait qu'il  possède.  Ce  Beck,  Hollandais  par  la  naissance,  était  devenu 
Flamand  en  s'enrégimentant  parmi  les  sectateurs  de  Van  Dyck.  Il  réussit 
fort  eu  Angleterre  à  la  cour  de  ^Charles  l*^  et  en  Suède  chez  la  reine 
Christine,  dont  il  fut  pendant  longtemps  le  peintre  en  titre  d'office.  L'ad- 
miration qu'il  professait  pour  Van  Dyck  et  l'étude  qu'il  avait  faite  de  ses 
méthodes  ont  laissé  une  trace  évidente  dans  le  portrait  de  gentilhomme 
de  la  galerie  de  M.  Rothan.  La  tête  est  lumineuse  et  vivante;  toutefois  il 
faut  croire  que  le  modèle  n'a  pas  permis  à  David  Beck  de  terminer  com- 
plètement d'après  nature  le  tableau  commencé.  Il  a  posé  pour  le  visage, 
mais  non  pour  les  mains,  que  l'artiste  a  dû  peindre  d'après  le  premier 
venu.  Ces  mains  vulgaires  ne  sont  vraiment  pas  dignes  d'un  gentleman 
dont  la  physionomie  était  si  distinguée  et  si  fine. 

Mais  voici  un  portrait  bien  autrement  rare  et  précieux,  un  portrait  de 
David  Teniers  le  fils,  ce  qui  montre  une  fois  de  plus  que  ces  braves  Fla- 
mands du  xvii"  siècle  savaient  tout  faire.  Il  s'agit  d'un  personnage  vêtu 
de  noir  et  debout  auprès  d'un  meuble  sur  lequel  est  placé  un  pli  adressé 
aux  Etais.  Est-ce  un  diplomate  ou  un  politique?  Je  ne  le  croiffpas  :  les 
deux  clefs  qu'il  tient  à  la  main  et  qui  ne  sont  point  les  clefs  symboliques 
d'un  de  ces  enfonceurs  de  portes  ouvertes  qu'on  appelle  des  chambel- 
lans donnent  à  penser  que  nous  avons  affaire  à  l'intendant  d'une  grande 
maison,  homme  important  d'ailleurs,  qui  prend  soin  de  tout  et  ne  s'oublie 
pas  dans  la  répartition  des  trésors  de  la  cave.  Robuste,  haut  en  couleurs, 
débordant  de  vie,  il  est  superbe,  et,  dès  qu'on  l'a  vu  une  fois,  on  ne 
l'oublie  plus.  La  tête,  le  vêtement,  les  accessoires  placés  sur  la  table  ont 
cette  largeur  magistrale  qui  n'appai'tient  qu'à  Teniers,  ce  virtuose  de  la 
touche  expressive.  Rien  n'est  plus  rare,  on  le  sait,  que  ces  petits  portraits 
de  Teniers.  Celui-ci  provient  de  la  collection  de  M.  de  la  Béraudière. 
Nous  faisons  un  cas  particulier  de  ce  chef-d'œuvre  intime  où  se  retrouvent 
la  bonhomie,  la  finesse,  l'allure  franche,  et  beaucoup  d'esprit  brochant 
sur  le  tout. 

David  Teniers  est  aussi  l'auteur  d'un  petit  Fumeur,  qui  rentre  dans 
sa  manière  connue  et  qui  réunit  tous  les  mérites  qu'on  est  accoutumé  de 
rencontrer  chez  le  maître  flamand.  Il  faisait,  dit-on,  ces  tableaux  en  se 
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jouant  et  presque  sans  y  penser.  Et  pourtant  la  prestesse  du  pinceau  ne  lui  a 
jamais  fait  défaut,  pas  plus  que  le  sentiment  vrai  des  attitudes  et  des  phy- 
sionomies. Tenievs  était  une  nature  parfaitement  équilibrée;  il  avait  la 
sérénité  et  la  verve;  On  éprouve  une  sorte  de  satisfaction  à  savoir  que  la 
vie  a  été  douce  à  ce  bon  travailleur  :  il  avait  trouvé  dans  Anne  Breughel 
ime  femme  aimable,  la  fortune  lui  sourit  et  il  vécut  noblement.  Lorsqu'on 
se  promenant  dans  la  campagne  il  regardait  son  petit  château  des  Trois- 
Tours,  il  pouvait  se  dire  qu'il  avait  bien  mérité  tous  ses  bonheurs. 

L'influence  de  Teniers  s'étendit  au  loin  et  il  en  reste  une  trace  mani- 
feste dans  David  Ryckaert,  le  troisième  du  nom.  De  ce  maître,  un  peu 
inégal  parfois  et  qui  n'était  nullement  un  génie,  on  voit  chez  M.  Rothan 
un  Intérieur  de  cuisine  avec  une  belle  signature  à  paraphe  et  la  date  1656. 
Des  légumes,  des  chaudrons,  des  ustensiles  de  tout  genre  emplissent  cet 
intérieur,  où  le  coloris  de  Ryckaert  est  resté  clair  avec  des  gris  d'une 
finesse  extrême. 

On  sait  que  "Van  der  Meulen  a  eu  deux  manières,  ou  plutôt  qu'il 
a  donné  deux  formes  à  l'expression  de  sa  pensée.  A  côté  des  grands 
tableaux,  mélangés  de  topographie,  où  le  paysage  joue  le  premier  rôle 
et  où  Louis  XIV  et  les  gens  de  sa  cour  ne  sont  mis  en  scène  qu'au  béné- 
fice de  l'effet  d'ensemble,  il  a  fait,  mais  plus  rarement,  des  tableaux  de 
dimensions  moins  vastes  où  les  personnages  reprennent  toute  leur  impor- 
tance. Telle  est  la  Bataille  de  Saint-Gothard,  sur  le  Raab,  que  possède 
M.  Rothan.  Cette  journée  est  racontée  dans  tous  les  livres.  Les  curieux 
en  trouveront  un  récit  presque  contemporain  dans  Y  Histoire  des  grands 
vizirs  Mahomet  et  Coprogli-Pacha,  de  Chassepol,  imprimée  en  1676. 
On  connaît  cet  épisode  de  la  guerre  du  Turc  contre  les  Impériaux.  Les 
Français  n'y  figuraient  que  comme  amateurs  :  c'était  pour  l'amour  de 
l'art  que  le  comte  de  Coligny,  en  qualité  de  général,  le  duc  de  la  Feuil- 
lade,  avec  le  titre  de  maréchal  de  camp,  le  duc  de  Bouillon,  le  comte 
d'Auvergne  et  plusieurs  autres  des  meilleurs  prirent  part  à  la  bataille  du 
19  juillet  1664.  La  cavalerie  du  bassa  de  Rude  «  n'ayant  point  d'espace 
pour  combattre  à  la  manière  des  Turcs,  ne  put  soutenir  l'impétuosité  des 
illustres  volontaires  de  l'armée  auxiliaire  de  France,  de  sorte  que,  les 
premiers  voulant  tourner  visage,  il  se  mit  un  tel  désordre  parmy  eux  que 
tous  ne  songèrent  plus  qu'à  fuyr.  »  Van  der  Meulen  nous  introduit  au 
milieu  du  drame  :  il  l'a  traité  avec  beaucoup  d'animation  et  d'ardeur,  et 
il  semble  avoir  pris  un  plaisir  extrême  à  déconfire  ces  pauvres  Turcs  qui 
passèrent  là  un  des  plus  désagréables  quarts  d'heure  de  leur  histoire.  Il 
a  enveloppé  son  tableau  d'une  coloration  brillante  qu'avivent  les  notes 
gaies  des  uniformes  des  gentilshommes  français.  Cette  peinture,  qui  ne 
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serait  pas  déplacée  au  musée  historique  de  Versailles,  provient  de  la 
collection  du  marquis  d'Azeglio. 

L'école  flamande  se  complète  dans  la  galerie  de  la  place  Saint-Georges 
avec  un  joli  tableau  de  gibier  par  Gryeff,  un  lumineux  intérieur  d'église 
de  Peeter  Neeffs  où  Franck  a  semé  quelques  figurines  et  une  très-belle 
guirlande  de  fleurs  et  de  fruits,  qui  est  très-vraisemblablement  de  Daniel 
Zegers  et  dont  le  médaillon  central  —  la  Vierge  et  l'Enfant  —  paraît 
être  de  Corneille  Schutt.  JN'ous  touchons  enfin  aux  modernes  avec  Van 
Dael,  Fauteur  d'un  Bouquet  de  roses  et  de  plantes  variées,  daté  de  1811. 
Mais  malgré  la  recherche  du  dessin  exact  et  de  l'anatomie  de  la  fleur,  ce 
tableau,  si  étonnant  qu'il  soit,  nous  laisse  presque  indifférent.  Nous 
sommes  resté  beaucoup  trop  romantique  pour  nous  sentir  ému  devant  ce 
chef-d'œuvre  de  patience.  On  ne  saurait,  dit  l'Écriture,  servir  à  la  fois 
Dieu  et  Mammon.  Admirer  Van  Dael,  ce  serait  trahir  les  grands  fleuristes 
et  manquer  de  respect  aux  roses.  Épargnons-nous  de  pareils  remords. 

Arrivons  aux  Allemands,  à  ceux  du  moins  qui  ont  fait  de  la  peinture, 
car  les  autres ,  ceux  qui  brûlent  les  musées,  n'ont  pour  nous  aucun 
attrait.  Un  maître,  Lucas  de  Granach,  résume  ici  l'école  germanique.  Il  a 
chez  M.  Rothan  deux  portraits  de  réformateurs,  Luther  et  Dietrich  Veit. 
Le  Luther  a  été  peint  en  1545,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  mort  du  grand 
révolté.  Granach  s'était  constitué  le  peintre  officiel  de  Luther  :  il  l'a 
représenté  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  même,  à  l'heure  suprême,  sur  le 
lit  où  il  venait  d'expirer.  Portraitiste  épris  des  réalités  et  peu  troublé 
par  l'idéal,  il  peint  son  héros  tel  qu'il  lui  est  apparu;  de  là  une  pénétrante 
intimité,  un  caractère  profondément  historique.  De  toutes  les  effigies  de 
Luther  que  Granach  nous  a  laissées,  celle  que  possède  M.  Rothan  n'est 
ni  la  moins  intéressante,  ni  la  moins  fidèle.  Elle  a  fait  partie  jusqu'en  1810 
d'une  collection  qui  était  bien  connue  à  Dresde,  la  collection  Seiffert. 

Lorsqu'on  les  étudie  dans  les  portraits  de  Granach,  ces  rudes  repré- 
sentants du  libre  esprit  au  xvi^  siècle  semblent  taillés  dans  le  roc.  Si  le 
visage  de  Luther,  tel  que  l'artiste  vient  de  nous  le  montrer,  est  le  con- 
traire du  type  italien,  que  dire  de  la  mine  rébarbative  et  de  la  forte  enco- 
lui'e  de  son  collaborateur  Veit?  On  ne  connaît  pas  assez  en  France  cet 
ardent  propagateur  de  la  foi  nouvelle.  Gomme  Luther,  Dietrich  Veit  appar- 
tenait à  l'ordre  des  Augustins.  Premier  pasteur  à  Nuremberg,  il  accom- 
pagna les  députés  de  cette  ville  à  la  diète  d'Augsbourg,  et,  après  une  vie 
d'apostolat  et  de  lutte,  il  allait  être  arrêté  par  les  émissaires  de  Gharles- 
Quint  lorsqu'il  mourut  subitement  en  1549.  L'inscription  latine  tracée 
au  bas  du  portrait  de  la  galerie  Rothan  donne  au  théologien  de  Nurem- 
berg le  nom  de  Theodorus  Vitus  :  elle  ajoute  que  ses  mœurs  étaient 
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chastes  et  sans  tache,  qu'il  a  semé  dans  sa  patrie  la  parole  du  pur  Évan- 
gile et  qu'il  a  mis  au  jour  ses  travaux  et  ceux  de  Luther,  précieux  monu- 
ments dont  jouiront  les  siècles  futurs.  Dans  ce  sévère  portrait  de  Veit, 
Cranach  n'a  pas  flatté  le  personnage  :  il  nous  le  montre  tel  qu'il  était  sans 
doute,  avec  je  ne  sais  quelle  laideur  énergique  et  l'accent  d'une  convic- 
tion formidable. 

On  sait  combien  les  œuvres  italiennes  sont  rares  chez  les  amateurs  de 
Paris.  Telle  est  la  fatalité  des  modes  changeantes,  telle  est  la  faiblesse  du 
goût  général,  que  les  peintures  de  la  première  école  du  monde  ont  cessé, 
dit-on,  d'être  appréciées  à  leur  valeur.  S'il  en  est  ainsi,  j'en  suis  désolé 
pour  la  génération  présente  :  elle  ressemble  trop,  sous  ce  rapport,  à  celle 
d'il  y  a  quarante  ans.  En  1826,  àla  vente  du  baron  Denon,  on  met  sur 
table  un  admirable  portrait  d' Antonello  de  Messine,  celui-là  même  qui  est  au 
Musée  d'Anvers;  il  se  vend  très-péniblement  162  francs,  et  naturellement 
ce  n'est  pas  un  Français  qui  l'achète!  De  pareilles  fautes  pourraient-elles 
se  commettre  aujourd'hui?  Userait  bien  sévère  de  le  prétendre,  et  pour- 
tant un  fait  demeure  certain  :  les  Italiens  n'ont  point  de  clientèle  à  l'hôtel 
Drouot.  Espérons  qu'on  reviendra  à  la  raison  et  à  la  justice.  Eu  attendant, 
deux  ou  trois  amateurs  font  bonne  contenance;  M.  Rothan  est  un  de  ceux- 
là;  il  n'a  pas  cessé  de  croire  à  la  bonne  peinture;  il  a,  comme  autrefois 
M.  La  Gaze,  une  sorte  de  pitié  mélancolique  pour  les  chefs-d'œuvre  que 
les  Philistins  refusent  de  comprendre,  et  il  a  pu  réunir  ainsi  quelques 
peintures  qui,  avec  le  Frans  Hais,  le  Jacob  van  Ruysdaël,  les  Van  Goyen, 
le  Jan  Steen,  restent  l'honneur  de  sa  galerie. 

Le  XVI'  siècle  nous  met  d'abord  en  présence  d'un  portrait  d'homme, 
œuvre  encore  vaguement  nommée,  mais,  dans  tous  les  cas,  magistrale. 
Ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  la  gravure  exacte  et  savante  de  M.  Le  Rat, 
le  personnage  inconnu  est  peint  en  buste  et  presque  de  face;  il  porte  sur 
le  sommet  de  la  tête  une  petite  berretta,  il  est  vêtu  de  noir,  et  sa  main, 
une  main  superbe,  s'étale  à  demi  sur  sa  poitrine.  La  physionomie  est 
hardiment  caractérisée;  le  front  est  proéminent,  les  yeux  s'enfoncent  sous 
une  arcade  sourcilière  d'un  puissant  relief;  aux  pommettes  des  joues, 
l'ossature  intérieure  s'accuse  par  de  vigoureuses  saillies.  Cette  tête 
étrange  n'est  pas  essentiellement  italienne,  et  c'est  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue  que  notre  ami  M.  Galichon  a  pensé  que  ce  mystérieux  por- 
trait pourrait  avoir  été  peint  par  un  Allemand  formé  en  Italie.  Mais  quel 
est-il  le  Tudesque  qui  a  jamais  achevé  une  œuvre  aussi  forte?  Pour  nous, 
l'exécution  est  bien  florentine  dans  sa  fermeté  moelleuse  et  fondue;  elle 
fait  inévitablement  songer  à  quelque  maître  intermédiaire  entre  Sébastien 
del  Pionibo  et  J.  daPontormo.On  sourira  peut-être  de  nos  hésitations,  on 
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s'étonnera  que  les  amateurs  de  Paris  (j'entends  ceux  qui  savent  le  fin  du 
fin)  n'aient  pu  nommer  avec  certitude  l'auteur  de  ce  fier  portrait.  Mais 
qu'y  faire?  Nos  ignorances  comportent  un  élément  de  sincérité  'dont  il 
faudrait  tenir  compte,  et  lorsque  le  musée  du  Louvre,  constamment 
visité  par  tous  les  connaisseurs  de  l'Europe,  présente  encore  tant  de  pro- 
blèmes à  résoudre,  comment  ne  pas  admettre  qu'on  puisse  hésiter  devant 
l'homme  vêtu  de  noir  de  la  collection  de  M.  Rothan?  L'œuvre  appartient 
incontestablement  à  une  grande  école  de  la  première  moitié  du 
XVI'  siècle,  et  certainement  à  lîn  grand  maître.  Nous  croyons  être  bien 
près  de  la  vérité  en  la  donnant  à  Sébastien  del  Piombo  ;  elle  se  caracté- 
rise par  un  dessin  très-ferme  en  dessous,  une  exécution  très-caressée  à 
la  surface.  C'est  là  le  principe  toscan.  Au  sui'plus,  nous  laissons  volon- 
tiers la  parole  à  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  tout  savoir. 

Une  acquisition  qui  date  presque  d'hier  a  fait  entrer  dans  la  galerie 
de  la  place  Saint-Georges  un  superbe  portrait  attribué  à  Tintoi'et.  Il  est 
tout  à  fait  digne  du  grand  Vénitien,  et,  d'après  la  trac^tion,  il  aurait  été 
donné  au  prince  de  Beauvau  par  le  cardinal  Fesch.  Ici  encore  le  person- 
nage reste  sans  nom  :  c'est  un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  mais  un 
peu  vieilli  par  le  travail  et  dont  les  yeux ,  faiblement  rougis  aux  bords 
des  paupières,  gardent  la  trace  de  quelque  fatigue.  Debout,  tranquille  et 
sérieux,  il  a  aupi'ès  de  lui  une  statuette  de  bronze  qui  représente  la  For- 
tune et  une  de  ces  petites  balances  dont  se  servaient  ceux  qui  faisaient  le 
commerce  des  matières  d'or  et  d'argent.  Tête  vivante  d'ailleurs,  profon- 
dément individuelle,  admirable  peinture  vénitienne  pleine  de  chaleur  et 
de  maestria. 

On  peut,  sans  craindre  de  s'égarer  beaucoup,  attribuer  à  Jean  de  Cal- 
car  le  portrait  d'un  Musicien  qui,  d'après  l'inscription  figurée  au  coin  du 
tableau,  doit  tenir  de  fort  près  au  grand  musicographe  F.  Gaffori.  Ce 
n'est  pas  lui  cependant.  Le  véritable  Gaffori  ou  Gaffurius  —  car  il  avait 
latinisé  son  nom  —  est  né  en  1^51  et  mort  en  1522.  Notre  portrait  est 
plus  moderne.  Il  semble  peint  aux  environs  de  15ZiO,  et  le  personnage, 
qui  tient  à  la  main  un  rouleau  de  musique,  est  encore  jeune.  Faut-il  y 
reconnaître  un  fils  ou  un  neveu  de  F.  Gaffori,  dont  les  biographes  ne 
parlent  pas?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  portrait,  qui  a  appartenu  à  M.  Timbal 
et  qu'on  attribuait  autrefois  à  Titien,  est  bien  digne  de  Calcar,  le  maître 
excellent  qui,  oubliant  l'Allemagne  pour  Venise,  donnait  à  ses  person- 
nages une  si  fière  prestance,  à  ses  colorations  une  chaleur  si  ambrée. 

La  dernière  page  du  xvi^  siècle  italien  chez  M.  Rothan  est  une  char- 
mante tête  de  femme  de  Palma  le  jeune,  une  de  ces  blondes  qui  semblent 
dorées  par  un  rayon  de  soleil.  Nous  entrons  dans  un  autre  monde,  celui 
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de  la  décadence,  avec  un  portrait  de  Fra  Vittore  Ghislandi.  Ce  peintre  de 
Bergame  est  fort  inconnu  en  nos  régions,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  sa 
main  à  Paris  une  autre  peinture  que  celle  que  M.  Rothan  peut  nous  mon- 
trer. Nous  l'avons  fait  graver  parce  qu'elle  est  attrayante  autant  que  rare. 
Ticozzi  nous  apprend  que  Ghislandi,  né  en  1655,  mort  en  1733,  faisait 
des  portraits  et  des  tètes  de  caprice,  et  il  loue  la  vérité  parlante  de  ses 
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volli  spirnnii  où  brillent  d'ailleurs  tant  d'autres  mérites.  A  ces  renseigne- 
ments nous  ajouterons  que  Ghislandi  a  fait  en  1701  un  long  séjour  à 
Venise  et  qu'il  y  a  beaucoup  étudié  la  grande  école  des  portraitistes.  La 
tête  de  jeune  homme  que  possède  M.  Rothan  date  du  commencement  du 
xviii'  siècle  :  elle  est  pleine  d'esprit  et  de  vie  :  ici  la  gravure,  si  atten- 
tive qu'elle  soit,  est  impuissante  à  exprimer  le  pétillement  des  yeux  noirs 
sur  la  face  pâle  du  jeune  modèle  au  bonnet  bergamasque. 

Il  y  a  cinq  Guardi  chez  M.  Rothan.  Par  une  chance  heureuse,  Guardi 
a  échappé  au  mauvais  sort  qui ,  à  Paris ,  poursuit  les  Italiens  :  il  est 
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encore  à  la  mode.  On  lui  fait  même  la  grâce  de  reconnaître  qu'il  a'  quel- 
que couleur  et  quelque  esprit.  Cette  appréciation  n'a  rien  qui  nous 
fâche.  U Intérieur  et  les  quatre  vues  de  Venise  exposés  dans  le  salon  de 
la  place  Saint-Georges  sont  des  toiles  d'un  charme  très-réel  dans  leurs 
colorations  égayées  et  lumineuses.  Deux  de  ces  peintures  sont  particulière- 
ment spirituelles  :  la  Piazzetta  où  les  Vénitiens  se  promènent  en  costumes 
du  temps  et  la  Vue  de  la  Dogana,  qui  est  restée  telle  que  Guardi  l'a  saisie 
de  son  pinceau  léger,  et  qui  constitue  encore  aujourd'hui  un  des  aspects 
les  plus  pittoresques  de  la  ville  enchantée. 

Dans  le  libéralisme  de  son  goût  sans  parti  pris,  M.  Rothan  devait  faire 
une  belle  place  à  l'école  française  :  il  n'y  a  point  manqué.  Poussin  et 
Claude  étant  absents,  le  diapason  change  un  peu;  l'austérité  et  le  style 
sont  remplacés  par  l'agrément,  l'histoire  devient  de  l'anecdote.  Un 
tableau  curieux  nous  arrêtera  d'abord.  Nous  y  voyons  Louis  XIV  recevant 
en  grande  pompe  des  ambassadeurs  venus  des  pays  d'Orient.  De  quelle 
ambassade  s'agit-il?  Tout  bien  considéré,  il  n'est  point  question  ici  de 
lai'éception  des  envoyés  du  roi  de  Siam  (1686),  mais  d'une  des  dernières 
cérémonies  de  la  vie  du  roi,  c'est-à-dire  de  la  visite  de  cet  ambassadeur 
persan  que  Saint-Simon  qualifie  de  (c  plus  que  douteux  ».  Ce  personnage, 
d'assez  mince  étoffe  et  qui  est  resté  suspect  à  plusieurs,  fut  reçu  par  le 
roi  le  19  février  1715.  Un  trône  élevé  de  quelques  marches  avait  été 
installé  au  bout  de  la  grande  galerie  de  Versailles.  Louis  XIV,  dont  le 
soleil  ne  fut  pas  jaloux  ce  jour-là,  car  il  parut  «  fort  cassé,  maigri  et  de 
bien  méchant  visage  »,  se  plaça  sur  cette  estrade  en  compagnie  de  l'en- 
fant qui  allait  être  Louis  XV,  des  princes  du  sang  et  des  bâtards.  La  cour 
était  des  plus  brillantes  et  l'on  vit  rarement  plus  somptueux  étalage  de 
velours,  de  dorures  et  de  pierreries.  Le  récit  de  cette  scène,  organisée 
par  Pontchartrain,  est  une  des  plus  jolies  pages  de  Saint-Simon. 

Le  cruel  historiographe  termine  sa  narration  par  deux  lignes  qui  nous 
intéressent  :  «  Coypel,  peintre,  et  Boze,  secrétaire  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, étoient  au  bas  du  trône,  l'un  pour  en  faire  le  tableau,  l'autre 
la  relation.  »  Si  l'indication  donnée  par  Saint-Simon  est  exacte,  ce  Coypel 
doit  être  Antoine,  alors  fort  bien  en  cour.  A-t-il  fait  le  tableau  de  l'ambas- 
sade persane?  Ses  biographes  ne  le  disent  point.  Dans  tous  les  cas,  le 
tableau  de  M.  Piothan  n'est  nullement  d'Antoine  Coypel.  C'est  avec  quelque 
vraisemblance  qu'on  l'attribue  à  F.  de  Troy  le  père;  mais  nous  avouons 
qu'affamé  de  certitude  nous  aurions  aimé  à  trouver  à  ce  sujet  un  texte 
positif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  est  d'un  coloriste  consommé.  L'au- 
teur a  adopté  un  parti  pris  qui  n'aurait  pas  déplu  à  Delacroix.  Sur  les 
marches  du  trône  où  siège  le  roi  s'étend  un  riche  tapis  d'un  ton  vert. 
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varié  çà  et  là  par  des  arabesques  et  des  ramages.  Cette  dominante  étant 
donnée,  les  pourpres,  les  orangés,  îes  ors  qui  resplendissent  aux  costumes 
prennent  un  éclat  singulier.  Pour  l'ensemble,  c'est  l'œuvre  d'un  artiste 
habile  au  jeu  des  orchestrations  compliquées;  quant  au  détail,  les  tètes 
révèlent  un  portraitiste  habitué  à  saisir  le  caractère  des  physionomies.  11 
ne  serait  pas  impossible  que  cette  composition  fût  le  projet  étudié  et  déjà 
terminé  d'un  tableau  plus  vaste  destiné  à  compléter  la  série  officielle  des 
peintures  consacrées  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et  dont  nous  avons  à  Ver- 
sailles les  premières  pages. 

On  sait  combien  les  Watteau  sont  rares.  A  défaut  d'une  œuvre  plus 
importante,  M.  Rothan  n'a  pas  hésité  à  faire  entrer  dans  sa  collection  le 
Repos  à  la  campagne,  qui  a  figuré  dans  une  vente  de  l'année  dernière. 
La  scène  a  pour  théâtre  un  jardin  chimérique,  comme  les  aimait  le  cher 
rêveur;  des  personnages  y  sont  assis,  doucement  occupés  à  ne  rien  faire. 
C'est  peu  de  chose  que  ce  tableau  ;  il  n'a  pas  un  accent  bien  vif  de  colo- 
ration, il  emprunte  son  charme  à  une  harmonie  fine  et  bleutée  tout  à  fait 
délicate.  Kous  tenons  d'ailleurs  pour  certain  que  rien  de  ce  qui  touche  à 
Watteau  ne  doit  être  négligé  :  au  risque  de  surprendre  le  lecteur,  il  faut 
avoir  le  courage  de  dire  que  Watteau  est  le  maître  français  que  l'on  con- 
naît le  moins.  Quelle  aventure  que  la  sienne  !  De  son  vivant  et  pendant  les 
vingt  années  qui  suivent  sa  mort,  il  est  gravé  par  les  plus  habiles  faiseurs 
d'estampes;  durant  tout  le  xviii^  siècle,  ses  tableaux  paraissent  dans  les 
ventes  et  nous  en  suivons  la  trace.  Et  puis  tout  s'éclipse,  et  nous  ne  con- 
naissons plus  aujourd'hui  qu'un  très-petit  nombre  d'œuvres  authentiques. 
Il  y  a  évidemment  là  un  mystère.  Pourquoi  un  courageux  travailleur 
n'entreprendrait-il  pas  un  patient  voyage  à  la  découverte  de  AVatteau? 
Celui  qui  remettra  en  sa  vraie  lumière  cette  mélancolique  figure,  si  alté- 
rée par  les  romanciers,  rendra  à  l'histoire  de  l'art  français  un  incontestable 
service. 

Le  nom  de  Lancret  n'éveille  pas  de  tels  problèmes  :  on  le. connaît;  il 
est  du  moins  dans  une  sorte  de  demi-jour,  et  ses  œuvres  sont  aisément 
authentiquées.  Et  cependant  il  existe  de  Lancret  beaucoup  de  tableaux 
dont  les  livres  ne  parlent  point  et  que  la  gravure  n'a  pas  reproduits.  C'est 
pour  satisfaire  à  ce  desideratum,  et  aussi  parce  que  l'œuvre  est  char- 
mante, que  la-  Gazette  a  fait  graver  la  Darne  au  parasol  de  la  collection 
de  M.  Rothan.  C'est  un  Lancret  inédit.  Une  élégante  est  assise,  en  robe 
de  satin,  à  l'ombre  d'un  bouquet  d'arbres.  Debout  derrière  elle,  une 
camériste  protège,  à  l'aide  d'un  grand  parasol  rose,  le  teint  délicat  de 
sa  maîtresse.  A  droite,  un  musicien,  qu'elle  écoute  peu,  joue  de  la  flûte,  et, 
plus  loin,  sous  le  rideau  léger  des  branches  écartées,  apparaissent  deux 
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têtes  curieuses,  bergères  indiscrètes  qui,  la  houlette  en  main,  viennent 
savoir  pour  qui  on  fait  de  la  musique  dans  le  bocage.  Ce  tableau,  d'une 
rusticité  plus  souriante  qu'exacte,  est  dépourvu,  je  dois  le  dire,  de  toute 
portée  philosophique  :  il  n'est  pas  autrement  moral  qu'un  bouquet.  Des 
notes  d'un  rouge  rompu  y  jouent  gaiement  au  milieu  de  gris  argentés  et 
de  verdures  attiédies.  Le  dessin  est  assez  aventureux;  les  petites  têtes,  les 
petites  mains  sont  inspirées  par  un  libre  caprice  ;  mais  la  couleur,  har- 
monieuse et  brillante,  dissimule  ces  négligences.  Lancret  était  de  ceux 
qui  croient  qu'un  peu  de  rose  fait  tout  passer. 

Boucher  est  un  artiste  de  meilleure  race.  Malgré  ses  défauts,  il  se  rat- 
tache plus  qu'on  ne  croit  aux  bonnes  écoles,  il  a  l'inspiration  du  peintre 
et  la  flamme.  Ses  tableaux  ne  seraient  pas  à  leur  place  dans  une  église  ; 
mais  chez  un  amateur,  au  milieu  des  élégances  d'un  salon  clair  et  décoré 
de  quelques  dorures,  ils  gardent  une  séduction  presque  irrésistible,  et, 
sans  parler  de  l'intérêt  qu'ils  jsrésentent  pour  l'histoire  de  l'idéal  sous 
Louis  XV,  ils  exercent  sur  l'esprit  des  influences  consolantes.. 

Ce  peintre,  dont  on  a  dit  tant  de  mal,  a  chez  M.  Rothan  plusieurs 
morceaux  d'un  certain  ragoût.  Voici  d'abord  la  Femme  étendue  sur  un 
divan.  La  date  —  1744  —  intéressera  ceux  qui  connaissent  leur  Boucher. 
Il  faut  se  rappeler  que  l'artiste  venait  de  peindre  dans  de  plus  grandes 
proportions  une  autre  jeune  femme  couchée  et  vue  de  dos,  mais  presque 
nue  celle-là  et  détachant  sur  des  draperies  bleues  les  blancheurs  de  son 
corps  délicat.  L'œuvre  achevée,  Boucher  eut  comme  un  accès  de  vertu,  il 
l'efit  en  petite  dimension  la  charmante  figure,  et  cette  fois  il  prit  la 
précaution  de  l'habiller.  II  modifia  en  même  temps  le  système  de  la  colo- 
ration. Cette  édition  ad  usum  Delphini  est  celle  que  possède  M.  Rothan. 
Au  milieu  d'un  fouillis  de  coussins  et  de  couvertures  d'un  rouge  rosé,  une 
jeune  fille  est  étendue;  sauf  un  bout  d'épaule  qui  se  laisse  entrevoir,  sauf 
les  pieds  dont  on  aperçoit  les  pâleurs  lactées,  l'aimable  paresseuse  est 
complètement  vêtue  ou,  du  moins,  recouverte  de  draperies,  et  les  mora- 
listes n'ont  rien  à  dire.  A  côté  d'elle,  sur  un  escabeau  vaguement  oriental, 
sont  posés  un  brûle-parfum,  une  boîte  à  bijoux,  un  bout  de  ruban.  La 
tête  est  ravissante  de  malice,  et  le  sourire  est  d'une  ingénuité  redoutable. 
Je  ne  sais  si,  comme  l'écrit  Diderot,  Boucher  a  mélangé  Fontenelle  à 
Théocrite  ;  mais  je  vois  bien,  aux  yeux  de  cette  charmante  fille  si  peu  en- 
dormie, qu'il  y  a  toujours  un  grain  de  scélératesse  dans  son  innocence. 

La  Femme  étendue  sur  un  divan  est  un  Boucher  d'une  exécution 
serrée  et  attentive,  et,  dans  ces  conditions-là,  le  maître  est  rare.  Au  fond, 
lorsqu'il  cède  à  la  loi  de  sa  vraie  nature.  Boucher  est  un  décorateur.  Il 
ne  faudrait  pas  qu'un  sens  fâcheux  fût  donné  à  ce  mot;  mais  il  est  certain 
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que  ce  qui  préoccupe  d'ordinaire  le  peintre  de  M"""  de  Pompadour,  c'est 
l'arrangement  ornemental,  l'effet  d'ensemble  :  le  brio  de  son  exécution 
s'adapte  à  merveille  aux  combinaisons  où  dominent  les  courbes  enroulées. 
Boucher,  habile  dans  l'art  du  groupe,  dispose  volontiers  ses  figures  en 
vivantes  arabesques.  Nous  en  avons  chez  M.  Rothan  un  charmant  exemple 
dans  deux  peintures  qui  ont  sans  doute  décoré  quelque  boudoir  mondain. 
L'un  des  panneaux  montre  deux  Amours  dormant  sur  un  lit  de  nuages  où 
sont  semées  des  roses,  pendant  qu'un  troisième  amorino  voltige  au- 
dessus  des  dormeurs  et  fait  pyramider  la  composition.  Les  mêmes  héros, 
réveillés  cette  fois  et  en  veine  de  coquetterie,  reparaissent  dans  le  second 
panneau.  Un  Amoui-  fait  des  rinines  devant  un  miroir  que  soutient  son 
camarade,  tandis  qu'un  autre  descend  du  ciel  les  mains  pleines  de  guir- 
landes fleuries.  Ces  peintures  sont  de  1759.  Elles  sont  traitées  avec  la 
plus  grande  verve  et  de  belles  audaces  de  pinceau  ;  le  faire  en  est  gras  et 
assoupli  :  l'artiste  se  souvenait  de  son  passage  dans  l'atelier  de  Lemoine, 
lorsqu'il  cherchait  ces  colorations  enflammées  où  les  roses  se  dorent  de 
nuances  chaleureuses. 

Les  derniers  Boucher  de  la  galei'ie  de  M.  Rothan  appartiennent  à  une 
autre  époque  de  la  vie  du  maître.  Ce  sont  deux  peintui-es  allégoriques  : 
la  Musique  (1764),  la  Peinture  (17(35).  Quelques  années  encore,  et  Bou- 
cher va  mourir.  Ici,  une  jeune  femme  reçoit  de  la  main  de  deux  petits 
génies  une  flûte  et  une  lyre  à  sept  cordes;  là,  sa  compagne,  armée  d'un 
porte-crayon,  dessine  sur  un  carton  ovale  le  portrait  de  l'Amour,  qui  pose 
gravement  devant  elle.  On  sait  par  la  tradition  que  ces  deux  tableaux 
furent  peints  pour  l'électeur  de  Bavière,  et  que  le  général  de  Saint-Mau- 
rice les  rapporta  d'Allemagne  au  commencement  de  ce  siècle.  Acquis  par 
M.  Rothan  en  1870,  ils  doivent  à  une  longue  séquestration  d'être  aussi 
frais  que  s'ils  sortaient  de  l'atelier  du  maître.  Ce  sont  des  Boucher  élé- 
gants, légers,  et  qui  vraisemblablement  étaient  destinés  à  la  décoration 
d'un  salon  blanc  et  or.  Lorsque  je  les  compare  aux  autres  tableaux  du 
peintre,  je  suis  frappé  du  ton  clair  qui  les  caractérise.  Lemoine,  ici,  est 
bien  oublié.  Il  serait  curieux  que  Boucher,  dont  la  palette  était  si  montée 
au  début,  se  fût  calmé  peu  à  peu  et  qu'il  eût  fait  succéder  les  roses  pâles 
aux  roses  rouges.  Mais  c'est  là  un  point  nouveau  et  qui  veut  être  étudié. 
Personne  n'a  raconté  encore  l'histoire  du  coloris  de  Boucher. 

M.  Rothan  a  deux  esquisses  de  Jean-François  de  Troy,  le  Triomphe 
de  Mardochèe  et  un  épisode  des  aventures  de  Jason .  La  première  de  ces 
compositions,  dont  tout  le  monde  a  vu  la  gravure,  faisait  partie  d'une 
série  de  sept  tableaux  qui  avaient  été  commandés  au  directeur  de  l'École 
de  Rome  pour  servir  de  modèles  aux  tapissiers  des  Gobelins.   Dans  la 
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piquante  notice  consacrée  à  de  Troy  par  le  chevalier  de  Valory,  il  est  dit 
que  le  Triomphe  de  Mardochée  est  une  peinture  «  qui  rassemble  la  cha- 
leur du  génie,  les  réflexions  de  l'esprit  et  la  force  de  l'expression  ».  Se 
peut-il  qu'il  y  ait  tant  de  choses  dans  cette  turquerie  d'opéra!  Le  cheva- 
lier n'est  guère  moins  tendre  pour  l'histoire  de  Jason  et  de  Médée,  dont 
une  page  {Jason  domjjtant  les  taureaux)  est  conservée  à  l'état  d'esquisse 
chez  M.  Rothan.  Nous  voyons  là  un  art  facile,  ingénieux,  mais  tout  à  la 
surface.  Ce  qu'on  doit  louer  chez  J.-F.  de  Troy,  qu'on  prenait  volontiers 
pour  un  Véronèse,  c'est  l'adresse  avec  laquelle  il  combinait  les  machines 
à  grand  spectacle. 

Cette  facilité  d'improvisation  se  retrouve  dans  une  esquisse  de  Carie 
Yanloo,  la  Chasse  au  tigre,  et  dans  une  fantaisie  médiocrement  agreste, 
où  l'impétueux  Fragonard  a  peint,  avec  sa  verve  habituelle,  un  berger  et 
des  bestiaux  auprès  d'une  source. 

L'aventure  de  Greuze  est  unique  dans  l'histoire  de  la  peinture  sous 
Louis  XV.  S'iniagine-t-on  un  homme  qui,  en  possession  de  l'acclamation 
universelle  et  des  bonnes  grâces  de  Diderot,  prend  brusquement  la  réso- 
lution de  se  brouiller  avec  le  succès  et  de  devenir  ennuyeux.  Cette  chose 
absurde  arriva  à  Greuze.  Il  était  depuis  longtemps  agréé  à  l'Académie 
royale,  lorsque,  désireux  de  pouvoir  s'élever  au  rang  de  professeur,  que 
les  règlements  de  la  compagnie  réservaient  aux  peintres  de  sujets  histo- 
riques, il  eut  la  fâcheuse  idée  de  déguiser  son  talent  à  la  romaine  et  de 
^emàv&Sévère  reprochant  à  son  fils  Caracalla  d'avoir  voulu  l'assassiner. 
Etrange  méprise  de  la  part  d'un  artiste  qui  n'avait  pas  beaucoup  de  litté- 
rature! Le  tableau  officiel,  celui  de  l'Académie,  est  au  musée  du  Louvre  ; 
mais  Greuze  en  avait  fait  une  première  édition  d'un  moindre  format,  et 
l'on  peut  voir  dans  cet  exemplaire,  que  possède  M.  Rothan,  quelles  furent 
les  hésitations  du  peintre  d'histoire.  Son  tableau  laissait  d'abord  paraître 
un  coin  de  paysage  qu'il  a  supprimé.  Nous  n'avons  pas  à  décrire  cette 
composition.  Elle  semble  avoir  refroidi  les  enthousiastes.  Diderot  lui-même' 
dut  reconnaître  que  son  ami  n'était  pas  de  première  force  dans  les  Cara- 
calla. Après  cette  malheureuse  excursion  sur  un  terrain  qui  n'était  pas 
le  sien,  Greuze  revint  aux  scènes  familières  et  il  reconquit  l'applaudis- 
sement des  hommes  sensibles. 

Les  paysagistes  du  xviii"  siècle  ont  chez  M.  Rothan  quelques  pages 
d'une  sincérité  un  peu  suspecte,  mais  d'une  exécution  spirituelle  et 
libre.  On  connaît  Hubert-Robert,  Lacroix  et  Joseph  Vernet.  On  les 
retrouve  avec  plaisir  chez  un  amateur  qui  n'aime  que  les  œuvres 
pures  et  d'une  authenticité  bien  écrite.  Mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à 
dire  sur  ces  maîtres.  On  pourrait  au  contraire  profiter  de  l'occasion  que 


khii  GAZETTE    DES   BEAUX- ARTS. 

nous  offre  le  paysage  de  Moreau  l'aîné  pour  consacrer  quelques  mots  à 
cette  intéressante  victime  de  l'Académie.  Un  bout  de  biographie  serait 
bien  dû  à  ce  bon  travailleur  qui  eut  tous  les  défauts  de  son  temps,  mais 
qui  en  eut  aussi  la  verve  ingénieuse  et  les  allures  dégagées. 
;  Loliis-Gabriel  Moreau  (1740-1806)  était  le  frère  du  vignettiste  char- 
mant "qui  a  illustré  de  si  élégantes  images  les  beaux  livres  du  dernier 
siècle.  Dès  176i,  il  exposait  avec  ses  camarades  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc  qui  lui  avaient  donné  le  grade  de  conseiller,  et  il  réussissait  aussi 
bien  dans  la  peinture  à  l'huile  que  dans  la  gouache.  A  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVL  il  était  peintre  du  comte  d'Artois  :  tel  est  du  moins  le  titre 
qu'il  prit  en  1787  lorsqu'il  fut  témoin  du  mariage  de  sa  nièce  avec  Carie 
Yernet.  C'est  à  cette  époque  qu'il  ne  parvint  point  à  se  faire  agréer  à 
l'Académie  royale.  Une  seconde  tentative  essayée  en  1788  n'eut  pas  un 
succès  meilleur.  Pourquoi  l'Académie,  qui  s'était  encombrée  de  Poitreau, 
de  Juliàrt  et  d'autres  médiocrités,  refusait-elle  de  s'ouvrir  à  Moreau 
l'aîiié?  C'est  une  singularité  inexplicable.  Elle  étonnera  toujours  ceux  qui 
connaissent  l'Intérieur  de  parc  de  la  collection  Boittelle  et  la  Vue  de 
Vincmnes,  ■  &zheté(i  par  le  Louvre  à  la  vente  d'Etienne  Arago  et  où 
—  chose  bien  rare  alors — se  manifeste  le  sentiment  des  grands  horizons. 
Nous  trouvons  chez  M.  Rothau  une  Cabane  au  bord  de  Veau.  Cette  pein- 
ture est  de  1779,  date  excellente  dans  l'histoire  du  peintre.  Assurément 
Louis  MOreau  avait  des  systèmes;  il  voyait  aux  feuillages  des  arbres  un 
peu  plus  de  bleu  que  le  bon  Dieu  n'en  a  mis,  mais  il  enveloppe  sa  fan- 
taisie de  tant  d'esprit  et  de  bravoure  qu'il  vous  associe  malgré  vous  aux 
séductions  de  sa  chimère. 

Le  temps  est  passé  où  l'on  trouvait  encore  des  Bénédicité  de  Chardin 
ou  des  Mère  laborieuse.  Ces  Chardin  glorieux  restent  dans  les  musées. 
M.  Rothan  a  dû,  en  attendant  quelque  bonne  fortune  qui  peut-être  ne 
viendra  pas,  se  contenter  d'un  tableau  plus  modeste,  un  coin  de  table  où 
s'arrangent,  dans  un  savant  désordre,  un  chaudron  de  cuivre  rougeâtre, 
des  oignons,  des  œufs,  des  poireaux,  une  volaille  parée  pour  la  broche  et 
un  pot  de  faïence  :  il  y  a  là  une  combinaison  de  blancs  de  valeurs  diverses 
qui  est  un  régal  poUr  les  yeux.  Et  puis  l'exécution  est  véritablement 
superbe.  Serions-nous  sûrs,  si  nous  faisions  notre  examen  de  conscience, 
d'avoir  suffisamment  célébré  Chardin? 

jjme  Vallayer-Coster  n'a  jamais  préoccupé  beaucoup  les  chercheurs 
modernes.  On  s'intéressait  bien  autrement  à  cette  charmante  femme  au 
xviii^  siècle,  et  le  Mercure  de  France  s'était  fait  une  douce  habitude 
d'insérer  les  vers,  parfois  un  peu  fades,  qui  lui  étaient  adressés.  Gardons- 
nous  de  mettre  M'"^  Yallayer  sur  un  piédestal  ;  elle  a  eu  des  notes  faibles 


NICOLAS       DE      LARGILLIÈKE,       D'aF 

(Galerie  Rothan.) 


kkà  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

et  hésitantes,  son  coloris  est  souvent  voilé,  son  œuvre  inégale.  Elle  était 
artiste  néanmoins,  et  lorsqu'elle  peignit  les  Instruments  de  musique,  que 
possède  M.  Rothan,  elle  s'est  souvenue  de  Chardin  et  de  Roland  de  la 
Porte.  La  gravure  qui  termine  ces  pages  dira  comment  M""'  Vallayer- 
Coster  a  groupé  les  attributs  dont  se  compose  son  tableau  :  elle  ne  dira 
pas  quel  accent  de  couleur  elle  a  su  y  mettre,  ni  combien,  aux  heures 
inspirées,  il  y  avait  d'énergie  dans  cette  petite  main  féminine. 

Pour  les  portraits  du  xviii'^  siècle,  M.  Rothan  n'a  pas  été  trop  mal- 
heureux. Notre  seul  regret  est  de  ne  pouvoir  nommer  que  quelques-uns 
des  personnages  représentés  dans  sa  galerie.  Ces  portraitistes,  que  tout 
le  monde  croit  connaître,  étaient  des  plus  féconds,  et  quoique  beaucoup 
ù&  leurs  œuvres  aient  été  gravées,  le  nombre  de  celles  qui  n'ont  pas  reçu 
la  publicité  de  l'estampe  est  infiniment  plus  considérable.  Ainsi,  parmi  les 
portraits  de  Rigaud,  il  en  est  un  surtout  que  nous  aurions  voulu  baptiser  : 
il  conserve  les  traits  d'un  personnage  robuste  et  coloré,  qui  prend,  non 
sans  raison,  des  airs  importants,  et  qui  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
a  dû  marquer  à  la  cour  ou  dans  la  finance.  Il  serait  encore  plus  fier  s'il 
savait  comme  il  est  bien  peint. 

Pour  Largillière,  nous  avons  des  renseignements  moins  vagues.  L'un 
des  Keller  et  Jean  Forest,  le  beau-père  du  peintre,  sont  reconnaissables 
dans  de  vives  esquisses  de  petites  dimensions.  Viennent  ensuite  une 
grande  dame  à  la  mode  de  1700  et  un  abbé  au  teint  rose  et  fleuri  :  c'est 
une  peinture  charmante.  Un  autre  portrait  intéressera  les  lecteurs  de  la 
Gazette  :  c'est  celui  de  l'artiste.  Nous  le  reproduisons.  Largillière  est  en 
costume  de  travail ,  dans  son  atelier ,  le  matin ,  avant  l'heure  de  la 
perruque.  Il  tient  à  la  main  un  carton  de  dessins  et  un  porte-crayon. 
Derrière  lui  s'entassent  sur  une  étagère  la  palette  de  rechange,  des  pin- 
ceaux, un  buste  et  quelques  figurines  en  plâtre.  Habile  à  peindre  les 
autres,  Largillière  savait  aussi  se  peindre  lui-même.  Cette  besogne  lui 
plaisait.  Son  portrait  est  au  Louvre,  à  Versailles,  à  Toulouse,  à  Montpel- 
lier :  le  voici  encore.  C'est  une  bonne  figure  de  travailleur,  à  l'œil  intelli- 
gent, à  la  physionomie  ouverte  et  sympathique.  La  tète,  le  vêtement,  les 
accessoires  sont  d'ailleurs  peints  à  ravir.  Largillière  n'a  pas  du  être  trop 
mécontent  de  lui. 

Largillière  a-t-il  fait  des  portraits  «  en  petit  »,  des  portraits  à  la 
Tournières?  Je  l'ignore  et  je  demande  sur  ce  point  l'opinion  des  maîtres. 
La  question  se  pose  ici  à  propos  d'une  œuvre  très-fine,  et  qui  serait 
bien  digne  de  son  pinceau.  Un  gentilhomme  est  debout,  au  milieu  d'un 
paysage  de  la  régence,  sous  la  figure  d'un  suivant  de  Bacchus.  Le  haut 
de  la  poitrine,  les  bras,  les  jambes  et  les  pieds  sont  nus;  une  peau  de 
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tigre  enveloppe  le  torse.  Le  personnage  qui  a  eu  la  singulière  fantaisie 
de  se  faire  peindre  dans  ce  costume  a  gardé  sa  perruque  blonde,  et  il 
montre  du  doigt  la  statue  du  dieu  des  Jardins  emprisonné  dans  sa  gaîne. 
Devant  lui,  deux  panthères  jouent  parmi  les  pampres.  Pour  la  date,  ce 
tableau  est  de  1710  à  1730,  et  quant  à  l'exécution,  il  est  d'une  finesse 
assouplie  et  fondue  que  G.  Netscher  n'a  pas  dépassée.  Les  feuillages  des 
arbres  sont  traités  plus  largement,  de  manière  à  faire  valoir  la  figure.  S'il 
était  prouvé  que  cette  charmante  peinture  est  de  Largillière,  il  nous  fau- 
drait ajouter  quelque  chose  à  t'estime  que  nous  faisons  de  son  talent. 

Le  Tocqué  est  incontestable,  et  le  modèle,  aisément  reconnu,  n'est 
autre  que  Louis-François- Armand  du  Plessis,  duc  de  Richelieu  et  de 
Fronsac,  pair  et  maréchal  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
gouverneur  de  la  haute  et  basse  Guyenne  et  l'un  des  Quarante,  par- 
dessus le  marché.  C'est  le  héros  cher  aux  vaudevillistes  et  aux  conteurs. 
Le  portrait,  daté  de  1754,  a  été  peint  un  peu  après  l'exjDédition  de  Gênes, 
un  peu  avant  la  prise  de  Port-Mahon.  Yu  à  mi-corps,  en  habit  de  velours 
richement  brodé,  le  chapeau  français  sous  le  bras,  la  main  caressée  par 
un  flot  de  dentelle,  le  duc  de  Richelieu  se  détache  sur  un  fond  de  paysage. 
Il  a  l'air  un  peu  fatigué  de  ses  victoires.  A-t-il,  comme  dirait  Voltaire, 
donné  trop  d'audiences?  La  vérité  est  qu'il  a  cinquante-huit  ans  et  que 
ce  n'est  plus  le  Fronsac  du  début.  L'authenticité  de  la  portraiture  sera 
démontrée  pour  tous  ceux  qui  prendront  la  peine  de  comparer  le  Riche- 
lieu de  Tocqué  à  la  petite  statue  du  Louvre.  Le  front  est  identique,  la 
courbure  du  nez  est  pareille.  Il  y  avait  de  l'oiseau  de  proie  chez  cet  homme 
adoré.  Tocqué  a  bien  rendu  cette  physionomie  un  peu  sèche,  et  l'expres- 
sion de  ces  lèvres  spirituelles,  mais  sans  tendresse. 

Drouais,  avec  sa  Petite  Fille  tenant  un  chat,  termine  l'histoire  du  por- 
trait sous  Louis  XV;  Duplessis,  Vestier,  Danloux,  M'"=  Vigée-Lebrun,  disent 
ce  qu'il  fut  sous  son  successeur.  Nous  regi'ettons  de  ne  pouvoir  nous  arrêt 
ter  devant  ces  cadres  où  la  représentation  du  visage  humain  se  fait  plus 
intime  et  où  une  révolution  prochaine  s'annonce  dans  les  costumes,  et 
plus  encore  dans  les  âmes.  Mais  ce  serait  manquer  à  toute  justice  que  de 
ne  pas  dire  un  mot  du  portrait  d'un  général  par  Jacques-Augustin  Pajou. 
Ce  Pajou,  qui  était  le  fils  du  sculpteur,  n'a  pas  toujours  fait  de  la  peinture 
amusante.  Il  est  froid  dans  les  mythologies  ou  dans  les  histoires  grecques. 
Mais  il  grandit  devant  la  nature.  Rien  de  plus  vivant  que  le  portrait  en 
buste  qu'on  voit  chez  M.  Rothan.  Une  inscription  conservée  au  revers  de 
la  toile  nous  apprend  que  cette  tête  a  été  peinte  l'an  Vil  de  la  Rép. 
C'est  l'image  d'un  général  au  teint  coloré  et  jeime  sous  ses  che- 
veux blanchissants;  on  ne  saurait  imaginer  une  figure  plus  résolue  et  plus 
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sympathique.  Ajoutons  que  Pajou,  en  faisant  jouer  les  tons  rosés  du 
visage,  les  blancs  inégaux  de  la  chevelure  et  du  col  de  chemise,  et  les 
bleus  de  l'habit,  est  arrivé  à  une  fleur  de  coloration  tout  à  fait  séduisante. 
Un  pareil  portrait  demande  grâce  pour  tous  les  tableaux  ambitieux  où 
Pajou  croyait  imiter  David. 

Des  maîtres  intermédiaires,  les  Boilly  et  les  Demarne,  nous  conduisent 
aux  modernes.  A  côté  d'eux  brille  le  paysagiste  Georges  Michel  qui,  avant 
de  devenir  le  Piuysdael  de  Montmartre  et  le  poëte  exalté  dont  on  connaît 
les  ciels  mélancoliques,  avait  commencé  par  être  un  peintre  très-timide, 
un  vrai  contemporain  de  Swebach.  Cette  métamorphose  sera  prochaine- 
ment racontée  dans  un  livre  que  nous  promet  M.  Alfred  Sensier.  Nous  lui 
laissons  l'honneur  et  le  plaisir  de  révéler  aux  amateurs  Georges  Michel  et 
son  mystère. 

Ces  modernes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ce  sont,  chez  M.  Ro- 
than,  David,  Gérard,  Prud'hon,  Géricault  et  Charlet.  Du  premier  de  ces 
maîtres,  l'heureux  amateur  dont  nous  avons  imparfaitement  catalogué  les 
richesses,  possède  une  tête  ébauchée  qui  rappelle  les  traits  du  maréchal 
Ney;  le  Gérard  est  un  portrait  de  femme,  une  comédienne  peut-être, 
accommodée  en  Diane  chasseresse;  Prud'hon  a  fourni  deux  charmantes 
esquisses,  celles  des  portraits  de  M.  de  Sommariva  et  du  prince  de  Talley- 
rand,  dans  son  pompeux  costume  de  grand  électeur.  Ou  a  vu,  aux  pre- 
mières pages  de  cet  article,  la  reproduction  de  cette  petite  peinture, 
précieuse  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  ce  pinceau  touché  par  la  grâce. 
De  Géricault,  c'est  une  esquisse  encore,  celle  du  portrait  de  M.  Dieudonné 
en  officier  des  guides  de  la  garde  impériale.  Enfin ,  s'arrêtant  devant  les 
gloires  d'hier  ou  d'aujourd'hui,  M.  Rothan  a  clos  sa  galerie  par  un  Charlet 
exceptionnel.  C'est  Napoléon  P'',  achevai,  auprès  d'un  bouquet  d'arbres 
que  l'ombre  commence  a  envahir.  Au  fond,  la  dernière  bataille  s'achève 
dans  les  rougeurs  du  soir.  Charlet,  quelquefois  un  peu  vulgaire  dans  ses 
dessins,  nous  a  donné  là  une  bonne  peinture,  sévère  et  expressive.  Un 
sentiment  poétique  l'a  inspiré.  Au  milieu  de  ces  flamboiements  d'incendie 
qui  illuminent  l'horizon,  il  y  a  comme  une  vapeur  de  sang.  Le  sinistre 
cavalier  semble  perdu  dans  des  tristesses  profondes  :  il  commence  à  com- 
prendre comment  les  empires  finissent. 

On  voit  de  quels  éléments  variés,  de  quelles  pages  détachées  du  livre 
d'or  de  toutes  les  écoles  se  compose  la  galerie  de  M.  Rothan.  A  la  série  des 
œu\res  nettement  écrites  où  se  reconnaît  aisément  le  talent  des  maîtres, 
elle  entremêle  quelques  morceaux,  — ■  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  remar- 
quables —  qui,  en  raison  de  leur  mystère,  sont  destinés  à  faire  rêver  les 
chercheurs,  à  les  instruire  et  à  les  rendre  prudents.  C'était  l'avis  de  Bùr- 
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ger,  et  c'est  le  nôtre,  que  l'histoire  de  la  peinture  abonde  en  énigmes 
indéchiffrées.  Alors  même  qu'on  n'en  doit  résoudre  aucun,  il  est  toujours 
bon  de  poser  ces  problèmes  délicats.  Il  est  bon  aussi  d'exalter  selon  leur 
mérite  les  maîtres  déjà  consacrés  et  qui,  dans  l'infini  de  leur  talent  chan- 
geant avec  les  années,  permettent  encoi'e  quelque  découverte.  Nous  ne 
nous  sommes  pas  refusé  cette  joie  et  nous  aurions  voulu  la  faii'e  partager 
au  lecteur.  La  préoccupation  des  signatures  et  des  dates  n'empêche  pas 
de  goûter  les  œuvres  pures,  et  pour  admirer  sainement  il  faut  savoir. 
Nous  ne  pouvions  négliger  une  p*areille  occasion  d'apprendre.  Formée  par 
un  amateur  qui  a  fait  ses  preuves,  la  collection  de  la  place  Saint-Georges 
réunit,  comme  on  l'a  dit  au  début  de  ce  travail,  des  peintures  exquises 
et  fortes  à  des  peintures  rares.  Elle  est  l'honneur  et  le  charme  d'une  mai- 
son où  elle  doit  rester;  car,  à  l'heure  où  l'hôtel  Drouot  retentit  du  fracas 
des  enchères  et  où  nous  assistons  à  une  liquidation  générale  de  l'idéal  et 
du  rêve,  cette  galerie  ajoute  à  tousses  mérites  une  singularité  suprême  : 
elle  ne  se  vend  pas. 

PAUL     JIANTZ.       , 
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PROTOTYPE  DES  STATUES  IMPÉRIALES 


Il  est  assez  difficile  de  déterminer  quelle  fut,  à 
l'origine  de  l'Hellénisme ,  la  signification  physique 
d'Ares.  Si  l'on  considère  qu'il  est  fils  d'Hère,  per- 
sonnification de  l'air  humide,  on  peut  croire  qu'il 
représentait  dans  le  naturalisme  primitif  les  tem- 
pêtes de  l'atmosphère  ;  c'est  la  manifestation  la  plus 
simple  du  principe  général  de  la  lutte  entre  les  élé- 
ments ;  mais  chez  une  race  belliqueuse  comme  la 
Grèce,  ce  rôle  du  Dieu  dans  la  nature  devait  se  tra- 
duire par  l'image  de  la  guerre  entre  les  hommes.  Ares  fut  donc  pour 
les  artistes  comme  pour  les  poètes  le  type  du  guerrier  et  n'eut  pas 
d'autres  attributs  que  ses  armes,  ce  qui  jette  quelque  incertitude  sur 
son  expression  dans  l'art.  Aussi  a-t-il  été  confondu  avec  des  héros  et 
surtout  avec  Achille  :  une  statue  trouvée  à  Ostie  en  1800  et  portant 
sur  la  plinthe  l'inscription  marti  n'en  a  pas  moins  été  regardée  par 
Guattani  comme  un  Achille.  La  célèbre  statue  assise  de  la  ville  Ludo- 
visi,  regardée  par  Visconti  comme  une  copie  de  l'Arès  au  repos  de  Sco- 
pas,  serait  un  Achille  d'après  Raoul  Rochette,  et  réciproquement  la 
statue  du  Louvre,  à  laquelle  Visconti  a  donné  le  nom  d'Achille,  est  con- 
sidérée avec  raison  par  Raoul  Rochette  comme  une  représentation 
d'Ares. 

On  aurait  évité  bien  des  erreurs  dans  la  détermination  des  sta- 
tues antiques  si  on  n'avait  pas  méconnu  le  caractère  presque  exclu- 
sivement  religieux  de  l'art  grec.   Les  statues  n'étaient  pas  pour  les 
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anciens  de  simples  objets  d'ornement  ;  les  types  divins,  nés  de  la  poésie 
populaire  et  réalisés  par  la  sculpture,  étaient  reproduits  à  profusion, 
avec  de  très-légères  variantes,  et  chaque  artiste,  au  lieu  de  faire  autre- 
ment que  ses  devanciers,  pour  être  original,  prenait  leur  œuvre  pour 
modèle  en  tâchant  de  la  perfectionner.  Les  statues  d'Ares,  qu'on  croit 
généralement  très-rares,  sont  au  contraire  très-communes;  si  on  ne  les 
a  pas  reconnues,  c'est  qu'on  classe  les  antiques  au  point  de  vue  de  l'ico- 
nographie, tandis  qu'il  faudrait  les  classer  d'après  les  types  artistiques 
et  religieux.  On  s'apercevrait  alors  que  presque  toutes  les  statues  impé- 
riales sont  des  représentations  d'Ares,  identiques  à  celles  qui  nous  sont 
fournies  par  les  monnaies,  les  bas-reliefs  et  les  peintures. 

Le  Dieu  que  les  peuples  italiens  appelaient  Mamers,  Mavors  ou 
Mars  était  à  la  fois  agricole  et  guerrier.  Les  Romains  regardaient  Mars 
comme  l'auteur  de  leur  race;  Romulus^  adoré  sous  le  nom  de  Quirinus, 
qui  n'était  qu'une  forme  de  Mars,  passait  pour  fils  de  ce  Dieu  et  de  la 
vestale  Ilia  ou  Rhea  Sylvia.  Cette  légende,  comme  le  nom  même  de  la 
ville  éternelle,  semble  une  prophétie  de  ses  destinées  :  Rome  en  grec 
signifie  la  force;  cette  ville  qui  devait  dominer  le  monde  ancien  par  les 
armes,  le  monde  moderne  par  la  religion,  a  eu  pour  fondateur  le  fils  du 
Dieu  de  la  guerre  et  d'une  prêtresse.  Le  culte  de  Mars  avait  beaucoup 
plus  d'importance  à  Rome  que  n'en  eut  jamais  en  Grèce  le  culte  d'Ares 
avec  lequel  il  a  été  confondu.  Cette  confusion  étant  généralement  admise 
devait  se  retrouver  dans  les  monuments  de  l'art,  et  on  voit  quelquefois 
sur  le  même  monument  l'union  de  Mars  et  de  la  vestale  et  celle  d'Ares 
et  d'Aphrodite.  Ces  deux  traditions  sont  peu  édifiantes,  mais  quand  on 
se  rappelle  combien  les  artistes  de  la  Renaissance  aimaient  à  repré- 
senter l'histoire  d'Agar  ou  celle  des  filles  de  Loth,  on  est  obligé  de 
reconnaître  que  jamais  l'art  ne  s'est  préoccupé  de  la  moralité  des 
légendes. 

L'aventure  de  Rhea  Sylvia,  qui  flattait  l'orgueil  des  Romains  en  rat- 
tachant leur  origine  à  un  Dieu,  dut  être  souvent  représentée  à  l'époque 
romaine.  Un  médaillon  exécuté  en  relief  sur  un  vase  de  terre  cuite  du 
cabinet  de  Lyon  nous  montre  Mars  armé  du  casque,  du  bouclier  et  de  la 
lance  et  vêtu  d'une  tunique  flottante,  auprès  de  la  vestale  assise;  les 
noms  de  Mars  et  d'Ilia  sont  écrits  près  d'eux  et  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  sujet  représentée  Sur  un  bas-relief  du  Vatican  on  voit  Mars 
emmenant  Rhea  Sylvia  enveloppée  du  long  voile  des  vestales;  le  mont 
Albanus,  assis  et  tenant  une  branche  de  pin,  et  le  fleuve  Anienus, appuyé 

-1.  Caylus,  RecAieil,  III,  -107.  ' 
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sur  son  urne,  indiquent  le  lieu  de  la  scène*.  Une  peinture  des  bains  de  Titus 
représente  Mars  descendant  du  ciel  vers  la  vestale  endormie  :  le  Som- 
meil est  figuré  par  un  vieillard  dont  la  tête  porte  des  ailes  de  papillon  -. 
Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  la  peinture  de  Pompéi  que  Raoul  Rochette 
explique  de  la  même  manière,  car  cette  explication  est  contestée  ';  mais 
une  scène  à  peu  près  semblable  à  la  peinture  des  bains  de  Titus  est 
représentée  sur  un  des  bas-reliefs  de  l'autel  connu  sous  le  nom  d'autel 
Casali,  au  musée  du  Vatican*.  Ce  monument  contient  onze  bas-reliefs,  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  mythologique  de  Rome,  en  commençant  par  le 
jugement  de  Paris  et  la  guerre  de  Troie,  car  les  Romains  prétendaient 
descendre  des  Troyens  par  Énée,  fils  d'Aphrodite,  et  en  finissant  par  la 
louve  de  Romulus.  Sur  la  face  principale,  autour  d'une  couronne  où  est 
écrit  le  nom  du  donataire,  Glaudius  Favenlinus,  on  voit  Ares  et  Aphrodite 
enchaînés  par  Hèphaïstos.  La  même  légende  est  représentée  avec  plus 
de  détails  sur  un  bas-relief  de  la  villa  Albani  '\ 

La  fable  des  filets  d'Hèphaïstos  est  racontée  dans  l'Odyssée,  et  quoique 
ce  passage  semble  une  interpolation,  il  a  fourni  une  arme  aux  adversaires 
d'Homère.  Ses  défenseurs  y  ont  cherché  une  doctrine  physique  ou  méta- 
physique, présentée  sous  une  forme  légère  dans  l'Odyssée,  parce  que  le 
récit  est  chanté  dans  un  banquet  pour  égayer  les  convives.  Héraclide  de 
Pont   explique    cette    fable   par    la    métallurgie  :   Ares  enchaîné   par 
Hèphaïstos,  c'est  le  fer  dompté  par  l'action  du  feu;  quanta  Aphrodite, 
elle  représente  la  grâce  et  la  beauté  que  l'art  du  forgeron  donne  à  ses 
œuvres.  Cette  explication  est  bien  subtile,  et  Héraclide  fait   bien  d'en 
proposer  une  autre,  admise  également  par  Cornutus  et  Denys  d'Hali- 
carnasse,  qui  rapprochent  la  fable  homérique  du  système  dualiste  d'Em- 
pédocle  :  Ares  et  Aphrodite   représentent,  d'après  eux,   les  principes 
contraires,  l'attraction  et  la  lutte,  enchaînés  par  le  feu  dans  l'inextri- 
cable réseau  de  l'harmonie  universelle;  aussi  Hésiode  leur  donne-t-il 
pour  fille  Harmonia.  Il  reste  à  expliquer  pourquoi  ce  symbole  est  pré- 
senté comme  un  adultère  ;  est-ce  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  con- 
tradictoire dans  cette  union  de  la  guerre  et  de  la  paix  ?  Je  croirais  plutôt 
que  toute  la  légende  est  sortie  de  la  rencontre  de  deux  traditions  diffé- 
rentes, dont  l'une,  consignée  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  donnait  Ares 
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pour  époux  à  Aphrodite,  tandis  que  l'autre  le  mariait  à  Hèphaïstos, 
parce  que  la  paix  est  la  compagne  naturelle  du  travail.  Si  la  guerre 
trouble  cette  union,  le  travail  finit  toujours  par  l'emporter,  il  change  les 
glaives  en  charrues  et  enchaîne  la  guerre  dans  les  bras  de  la  paix.  Ce 
qu'on  n'a  pas  remarqué,  parce  que  les  modernes  attribuent  toujours 
leurs  mœurs  et  leurs  idées  aux  anciens,  c'est  que,  dans  le  récit  de 
l'Odyssée,  ce  n'est  pas  le  mari  qui  est  ridicule,  c'est  l'amant,  dont  la 
confusion  excite  le  rire  inextinguible  des  Dieux. 

Les  époques  de  foi  ne  sont  pas  toujours  respectueuses  ;  le  moyen  âge 


avait  ses  fêtes  burlesques  dans  les  églises;  pourquoi  les  Dieux  indulgents 
de  la  Grèce  se  seraient-ils  offensés  des  innocentes  railleries  des  poètes, 
les  premiers  prêtres  de  cette  religion  d'artistes?  L'union  d'Ares  et  d'Aphro- 
dite exprimait  pour  eux  un  symbole  religieux,  probablement  analogue  à 


celui  qui  se  produisait  sous  une  autre  forme  dans  les  mystères  de  Samo- 
thrace.  Cette  union  était  représentée  sur  le  coffre  de  Kypsélos  ;  Ares  et 
Aphrodite  sont  associés  sur  deux  monuments  très-importants  du  musée 
du  Louvre,  l'autel  triangulaire  et  l'autel  circulaire  des  douze  Dieux.  Un 
groupe  du  musée  de  Florence,  une  pierre  gravée  du  même  musée  et  une 
médaille  de  Faustine  la  jeune  nous  montrent  la  Déesse  à  demi  nue,  dans 
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l'attitude  de  la  Vénus  de  Milo,  enveloppant  Ares  de  ses  bras  et  l'enchaî- 
nant par  la  puissance  de  sa  beauté.  Ce  groupe  ainsi  répété  sous  des 
formes  identiques,  sans  doute  d'après  quelque  original  célèbre,  exprime 
bien  l'idée  de  la  fm  des  guerres,  de  la  paix  après  la  victoire,  et  la  médaille 
de  Faustine  porte  en  effet  les  mots  Veneri  victrici.  Il  y  a  au  musée  du 
Gapitole  et  au  musée  du  Louvre  des  groupes  analogues,  mais  dont  les 
tètes  sont  évidemment  des  portraits,  ce  qui  explique  pourquoi  les  figures 
de  femmes  sont  vêtues.  D'après  Quatremère  de  Quincy,  le  groupe  du 


Capitole  représente  Hadrien  et  Sabine,  celui  du  Louvre  Marc-Aurèle  et 
Faustine.  Les  artistes  chargés  de  sculpter  les  deux  divinités  auxquelles  les 
Romains  rapportaient  leur  origine  donnaient  à  Mars  les  traits  de  l'empe- 
reur, à  Vénus  ceux  de  l'impératrice. 

Mais  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  la  figure  de  Mars  dans  les 
deux  groupes  du  Louvre  et  du  Capitole  a  exactement  le  même  mouvement 
que  la  statue  désignée  sous  le  nom  d'Achille  Borghèse.  Si  on  ne  s'est  pas 
aperçu  de  cette  frappante  analogie,  c'est  parce  qu'on  voulait  voir  dans 
cette  statue  un  Achille,  sur  la  foi  de  Visconii,  habituellement  mieux 
inspiré  dans  ses  interprétations.  L'anneau  qui  entoure  la  jambe  droite  de 
cette  statue,  au-dessus  de  la  cheville,  avait  paru  à  Visconti  une  sorte 
d'armure  pour  le  talon  d'Achille,  qui  n'avait  pas  été  trempé  dans  le  Styx; 
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mais  cette  explication  est  bien  forcée  et  repose  sur  une  légende  qui  n'était 
ni  fort  ancienne  ni  fort  accréditée.  On  aurait  dû  s'en  tenir  à  l'opinion  de 
Winckelmann,  à  qui  cet  anneau  rappelait  l'Arès  enchaîné  de  Sparte,  dont 
parle  Pausanias.  II  est  vrai  que  Winckelmann  abandonna  plus  tard  cette 
opinion;  quand  un  Allemand  a  eu  par  hasard  une  idée  juste,  il  se  hâte 
d'y  renoncer  dès  qu'il  peut  la  remplacer  par  une  idée  fausse.  Mais  la 
cause  que  Winckelmann  avait  désertée  si  mal  à  propos  fut  soutenue  par 
d'autres,  notamment  par  Raoul  Rochette,  qui  reconnut  dans  le  prétendu 
Achille  tous  les  caractères  du  type  d'Ares.  Parmi  les  monuments  qu'il  cite 
comme  preuves,  nous  reproduisons  un  bas-relief  de  la  collection  Mattei, 
où  on  voit  d'un  côté  le  Mars  romain  descendant  vers  Rhea  Sylvia  endor- 
mie, comme  dans  la  peinture  des  bains  de  Titus,  de  l'autre  l'Arès  grec, 
tout  semblable  à  notre  Achille,  auprès  d'une  Aphrodite  à  demi  nue,  dont 
le  bras  est  malheureusement  cassé  comme  celui  de  la  Vénus  de  Milo. 

L'anneau  qui  a  trompé  Yisconti  est  précisément  ce  qui  aurait  dû 
l'éclairer  :  la  langue  mythologique  n'est  qu'une  suite  de  métaphores  : 
comment  empêcher  la  guerre  de  se  déchaîner?  En  enchaînant  sa  statue  ; 
c'est  par  la  même  raison,  comme  le  remarque  Pausanias,  que  les  Athé- 
niens représentaient  la  Victoire  sans  ailes,  pour  la  fixer  parmi  eux.  Dans 
Homère,  Ares  est  enchaîné  par  les  Aloades;  l'anneau  de  notre  statue  est 
destiné  à  recevoir  une  chaîne  de  métal,  et  on  voit  encore  la  trace  du  scel- 
lement à  la  partie  interne;  le  trou  est  pareil  à  la  trace  d'une  balle.  Dans 
ma  notice  sur  l'Achille  Borghèse  ^  j'ai  signalé  cette  preuve,  que  personne 
n'avait  remarquée,  et  qui  est  absolument  décisive. 

On  sait  que  Quatremère  de  Quincy  a  émis  le  premier  l'idée  que  la 
Vénus  de  Milo  avait  dû  faire  partie  d'un  groupe  ;  si  on  admet  cette  opi- 
nion, aucune  statue  ne  paraîtra  plus  digne  que  l'Achille  Borghèse  d'être 
rapprochée  d'un  pareil  chef-d'œuvre.  Je  ne  prétends  pas  que  ces  deux 
statues,  trouvées  l'une  en  Italie  et  l'autre  en  Grèce,  et  dont  chacune  a  sa 
raison  d'être  isolément,  aient  jamais  été  groupées  ensemble,  mais  il  a  dû 
exister  dans  l'antiquité  un  groupe  semblable  qui  a  servi  de  modèle  aux 
autres;  si,  comme  le  croit  Émeric  David,  l'idée  de  ce  rapprochement  ne 
date  que  du  temps  des  Césars,  on  peut  admettre  que  le  modèle  a  été 
obtenu  en  réunissant  deux  statues  isolées,  dont  l'attitude  se  prêtait  à 
cette  combinaison. 

Pour  faire  mieux  saisir  ces  analogies  dont  nous  parlons,  nous  avons 
placé,  dans  une  même  planche,  le  groupe  du  Louvre  et  le  groupe  de 

i\.  Cette  notice  se  trouve  dans  la  nouvelle  édition  du  Musée  Réveil,,  tome  \X, 
pages  22  et  23. 
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Florence,  auprès  du  groupe  imaginaire  formé  par  la  réunion  de  la 
Vénus  de  Milo  et  de  l'Achille  Borghèse.  Mais  nous  savons  combien  il 
serait  oiseux  de  proposer  telle  ou  telle  explication  ou  restitution  de  la 
Vénus  de  Milo.  Quand  cette  statue  a  été  trouvée,  il  y  avait  auprès  d'elle 
un  fragment  de  main  tenant  une  pomme.  On  a  dit  et  on  répète  encore 
que  cet  attribut  ne  lui  appartenait  pas  originairement,  mais  avait  été 
ajouté  par  allusion  an  nom  de  Mèlos,  qui  prenait  une  pomme  (p?i)iOv) 
pour  symbole  sur  ses  médailles  et  qui  avait  la  prétention  de  l'emporter 
en  beauté  sur  les  autres  îles,  comme  Aphrodite  sur  les  autres  Déesses. 
Mais  qui  prouve  que  cette  statue  avait  subi,  comme  on  le  prétend,  des 
restaurations  dans  l'antiquité  même?  Pour  se  faire  une  opinion  sur  son 
véritable  caractère,  il  faudrait  être  admis  à  examiner  les  fragments  du 
bras  et  de  la  main  tenant  la  pomme.  Malheureusement  ces  fragments 
n'ont  jamais  été  exposés;  il  paraît  que  cela  ne  regarde  pas  le  public. 

A  l'époque  impériale,  c'était  une  des  formes  les  plus  ordinaires  de  la 
servilité  monarchique  de  donner  au  Dieu  de  la  guerre  les  traits  des 
maîtres  du  monde.  Pour  ne  citer  que  des  statues  du  Louvre,  celles  de 
César,  de  Sextus  Pompée,  d'Othon,  de  Marc-Aurèle,  d'iElius  Vérus,  de 
Pupien,  auxquelles  on  peut  joindre  celle  d'Alexandre,  dont  la  tête  est 
rapportée,  ainsi  que  celles  auxquelles  on  a  donné  en  les  restaurant  les 
têtes  d'Hadrien  et  de  Pertinax',  sont  toutes  des  copies  de  la  statue  de 
Mars  vengeur,  tel  qu'on  le  voit  représenté  dans  son  temple  sur  une  mon- 
naie d'or  d'Auguste  -.  Toutes  ces  statues  se  ressemblent  par  l'attitude 
générale  du  corps  et  la  position  des  jambes,  par  le  caractère  des  formes, 
par  le  jet  du  manteau  sur  l'épaule  gauche.  S'il  y  a  quelques  légères  dif- 
férences dans  les  bras,  elles  s'expliquent,  soit  par  la  liberté  que  les  artistes 
anciens  apportaient  dans  leurs  copies,  soit,  le  plus  souvent,  par  un 
caprice  de  restauration  moderne.  Il  est  vrai  que  les  têtes  sont  nues,  mais 
le  casque  n'est  pas  un  attribut  indispensable  des  images  d'Ares,  comme 
le  croyait  Raoul  Rochette.  Dans  une  médaille  des  Mamertins%  sur 
laquelle  est  écrit  son  nom,  il  ne  porte  qu'une  couronne  de  lauriers  ;  il  a 
la  tête  nue  dans  deux  statues  du  Louvre  *  appartenant  au  même  type 
que  les  statues  impériales  que  je  viens  de  citer. 

Les  statues  de  Germanicus,  de  Claude,  de  Néron  vainqueur,  se  rap- 
portent à  un  type  différent;  le  bas  du  corps  est  couvert  par  une  draperie 


1.  Bouillon,  Musée  des  Antiques,  II  et  III  passim. 

2.  Guigniaut,  Nouvelle  Galerie  mythologique,  XCVI,  307. 

3.  Wieseler,  Denkmaler  der  alten  Kunsl,  XXIII,  244. 

4.  Bouillon,  III,  Statues,  pi.  Il,  1  et  3. 
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qu'on  retrouve  dans  la  statue  d'Ares  signée  par  les  sculpteurs  Hèraclide, 
fils  d'Agasias  d'Éphèse  et  Harmatios;  mais  comme  la  tête  de  cette  statue 
est  rapportée,  je  n'en  puis  tirer  un  argument,  et,  tout  en  croyant  qu'elle 
représente  réellement  Ares,  je  reconnais  que  les  draperies  rappellent 
celles  des  statues  de  Zeus.  Quant  aux  riches  armures  des  statues  de  Cali- 
gula,  de  Titus,  de  Trajan,  et  de  la  belle  statue  d'Auguste  qu'on  admire 
au  Vatican  depuis  quelques  années,  elles  conviennent  également  bien  à 
un  portrait  du  chef  militaire  de  l'empire  et  au  Dieu  de  la  guerre,  dont 
l'empereur  était  considéré  comme  la  vivante  image  et  comme  une  sorte 
d'incarnation.  Sur  l'autel  des  douze  Dieux  et  dans  les  monuments  d'an- 
cien style.  Ares  est  représenté  armé  de  pied  en  cap  ;  la  statue  du  Capitole, 
qu'on  appelait  autrefois  Pyrrhus  et  qu'on  regarde  aujourd'hui  avec  rai- 
son comme  un  Mars  barbu,  porte  une  armure  pareille  à  celle  des  statues 
impériales.  Les  statues  de  ce  type  tiennent  le  milieu  entre  les  représen- 
tations d'Ares  sous  les  traits  d'un  empereur  et  les  représentations  pure- 
ment iconiques  comme  celles  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Didius  Julianus, 
où  l'empereur  porte  la  toge,  qui  était  le  costume  national  des  Romains 
en  temps  de  paix. 

LOUIS     MÉNARD. 


COLLECTION    FAURE 


L  y  a  des  tableaux  tellement  célèbres, 
qu'il  suffît  de  prononcer  leur  nom 
pour  éveiller  tout  un  ensemble  d'idées 
et  pour  caractériser  une  collection. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  des  tableaux 
réunis  par  M.  Faure,  quand  on  a 
nommé  les  Deux  Foscarî  d'Eugène 
Delacroix,  on  se  figure  aisément  dans 
quel  sentiment  ont  été  choisies  les 
autres  toiles  qui  appartiennent  au 
même  amateur. 

A  mes  yeux,  le  tableau  des  Deux 
F  oscar  i  a  une  grande  importance,  non-seulement  à  cause  de  sa  valeur 
intrinsèque,  mais  encore  parce  qu'il  est  l'expression  très-décidée  d'un 
corps  de  doctrine  contre  lequel  notre  jeune  génération  d'artistes  est 
aujourd'hui  en  pleine  insurrection.  Je  sais  bien  que  l'heure  des  suprêmes 
dédains  et  des  sourires  ironiques  n'a  pas  encore  sonné  pour  le  grand 
maître  qui  a  passionné  notre  jeunesse  ;  mais  enfin  je  constate  des  réti- 
cences que  je  tiens  à  noter,  parce  qu'elles  sont  d'accord  avec  la  voie  où 
la  peinture  contemporaine  s'engage  de  plus  en  plus. 

Quand  on  arrive  devant  un  tableau  de  Delacroix,  on  commence  par 
s'exclamer  sur  la  valeur  réelle  de  l'artiste  qui  était  doué  d'un  vrai  tem- 
pérament de  peintre,  on  parle  des  luttes  dans  lesquelles  il  apportait  de  si 
vigoureuses  convictions,  on  s'apitoie  sur  les  rigueurs  du  jury,  puis  on 
ajoute  tout  bas  qu'il  a  peut-être  donné  trop  d'importance  au  sujet,  que 
ses  tableaux  rentrent  dans  la  catégorie  de  la  peinture  littéraire  et  deman- 
dent, pour  être  compris,  une  explication  au  livret,  etc. 

C'est  qu'en  effet,  d'après  les  théories  qui  ont  cours  aujourd'hui,  un 
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tableau  doit  exprimer  une  chose  ^vue,  et  non  une  chose  pensée ,  et  tout 
effort  d'imagination  suffit  pour  faire  classer  un  artiste  parmi  les  revenants 
d'un  autre  âge.  Les  modes  changent  en  art  comme  ailleurs  et  chaque 
génération  s'inscrit  en  faux  contre  les  aspirations  de  la  génération 
précédente.  En  1810,  un  peintre  avait  toujours  en  poche  le  diction- 
naire mythologique  et  le  lisait  sans  cesse  pour  y  puiser  des  sujets  de 
tableaux,  comme  un  abbé  lit  son  bréviaire  pour  se  nourrir  de  bonnes  pen- 
sées. En  1830,  les  dieux  de  l'Olympe  furent  conspués,  et  chacun  se  mit  à 
fouiller  les  vieilles  chroniques  et  à  lire  les  poètes  échevelés  pour  trouver 
des  inspirations  d'un  autre  ordre.  Aujourd'hui,  poètes,  chroniques  et 
dieux  sont  également  surannés,  tout  souvenir  du  passé  est  systématique- 
ment proscrit  et  un  tableau  représente  ce  que  l'artiste  a  vu,  sans  y  rien 
retrancher,  sans  y  rien  ajouter.  Un  peintre  peut  avoir  appris  à  lire  dans 
son  enfance,  mais  dès  le  jour  où  il  a  pris  en  main  une  palette,  il  ne  faut 
plus  qu'il  ouvre  un  livre,  parce  que  ses  pensées  doivent  émaner  directe- 
ment de  la  nature.  Quand  on  veut  composer  un  tableau,  on  fait  monter 
dans  son  atelier  un  commissionnaire  et  on  le  copie  de  grandeur  naturelle  ; 
seulement  pour  prendre  place  parmi  les  militants  de  l'avenir,  il  faut  le 
peindre  entièrement  avec  le  couteau  à  palette,  la  brosse  étant  classée 
parmi  les  outils  réactionnaires. 

Eh  bien,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  suis  pas  dans  le  mouvement, 
mais  comme  je  n'en  ai  jamais  voulu  à  Michel-Ange  d'avoir  peint  le  Juge- 
ment dernier  qu'il  n'avait  assurément  pas  vu,  ni  à  Rembrandt  d'avoir 
noyé  dans  des  flots  de  lumière  ses  étranges  apparitions,  ni  à  Rubens 
d'avoir  peuplé  ses  tableaux  d'allégories  souvent  tourmentées,  mais  tou- 
jours ingénieuses,  ni  au  Poussin  d'avoir  donné  de  si  nobles  interprétations 
de  l'antiquité,  je  ne  saurais  faire  un  crime  à  Delacroix  d'avoir  fouillé  dans 
sa  bibliothèque  pour  composer  son  tableau  des  Deux  Foscari. 

La  scène  se  passe  à  Venise.  A  ce  nom  seul,  je  vois  plus  d'un  lecteur 
froncer  le  sourcil  ou  sourire  malignement.  Mon  Dieu,  je  sais  aussi  bien 
qu'un  autre  combien  on  a  abusé  du  pont  des  Soupirs,  et  des  cadavres 
qu'on  jette  dans  le  canal,  et  de  la  jeune  patricienne  penchée  sur  son 
balcon  gothique,  et  de  la  gondole  propice  aux  amoureux,  et  du  sbire  qui 
tient  un  poignard  caché  sous  les  plis  de  son  manteau.  Pourtant,  puisque 
j'ai  à  parler  d'un  tableau  à  sujet,  je  ne  puis  le  faire  comme  s'il  s'agissait 
de  décrire  un  commissionnaire  de  grandeur  naturelle,  et  je  suis  obligé, 
pour  expliquer  la  scène  que  le  peintre  a  voulu  rendre,  de  dire  quelques 
mots  sur  le  doge  Foscari. 

C'était  un  vieux  patricien  stoïque  et  convaincu,  fortement  cuirassé 
contre  les  sentiments  tendres,  et  n'ayant  d'autre  objectif  que  le  salut  et 
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la  grandeur  du  pays  qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Dans  l'histoire  de 
Venise,  le  doge  Foscari  restera  comme  le  type  de  l'homme  d'État,  et  peut 
faire  le  digne  pendant  du  premier  Brutus  dans  l'histoire  de  l'ancienne 
Rome;  l'un  et  l'autre,  ils  ont  sacrifié  leur  enfanta  l'implacable  loi  et  tou- 
ché au  crime  par  l'austérité  de  leur  vertu  républicaine.  Le  fils  du  doge, 
condamné  à  l'exil  pour  une  infraction  aux  lois  de  la  République,  avait 
écrit  au  duc  de  Milan  pour  obtenir  son  intervention.  La  lettre  tomba  entre 
les  mains  d'un  espion  de  Venise,  et  le  jeune  Foscari,  amené  devant  le  tri- 
bunal de  son  père,  subit  la  torture  qu'on  infligeait  aux  accusés  dont  on 
voulait  avoir  des  aveux,  sans  que  rien  pût  toucher  l'inexorable  doge. 
Cependant  le  conseil  des  Dix,  qui  espérait  par  ce  procès  mettre  le  vieux 
Foscari  en  faute  et  l'obliger  d'abdiquer,  ne  renonça  pas  au  projet  de  lui 
donner  un  successeur  et,  tout  en  louant  son  caractère  stoïque,  décida  que 
le  grand  âge  du  doge  ne  lui  permettait  plus  de  gouverner  l'État. 

Le  vieux  doge  entendit  sans  sourciller  le  décret  qui  prononçait  sa  dé- 
chéance et  vit  briser  devant  lui  l'anneau  ducal.  Il  descendit,  appuyé  sur 
sa  béquille,  le  grand  escalier  du  palais,  et  dit  simplement  à  la  foule  :  «Mes 
services  m'y  avaient  appelé,  la  nialice  de  mes  ennemis  m'en  fait  sortir.  » 
Pourtant,  quand  il  entendit  la  cloche  de  Saint-Marc  célébrer  l'entrée  du 
nouveau  doge,  sa  fermeté  l'abandonna  ;  il  éprouva  un  tel  saisissement  qu'il 
mourut  le  lendemain.  La  République  décida  qu'il  serait  enterré  avec  toute 
la  pompe  due  à  sa  dignité;  mais  quand  on  vint  pour  enlever  ses  restes,  sa 
veuve  se  mit  en  travers,  disant  qu'on  ne  devait  point  traiter  en  prince, 
après  sa  mort,  celui  que  vivant  on  avait  dépouillé  de  la  couronne,  et  que 
puisqu'il  avait  employé  ses  biens  au  service  de  l'État  elle  saurait  consa- 
crer sa  dot  à  lui  faire  rendre  les  derniers  honneurs.  On  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  protestations,  et  les  obsèques  eurent  lieu  avec  le  cérémo- 
nial accoutumé;  seulement,  comme  le  peuple  laissait  échapper  des 
regrets,  le  conseil  des  Dix  prescrivit  sous  peine  de  mort  le  silence  le  plus 
absolu  sur  cette  affaire. 

Ce  fut  sur  cette  donnée  historique  que  loi'd  Byron  composa  en  1821 
un  drame  fameux  qui  ne  fut  pas  étranger  à  la  conception  d'Eugène  Dela- 
croix. Dans  son  drame,  le  poëte  a  pu  montrer  successivement  les  diffé- 
rentes péripéties  de  l'histoire  des  Foscari,  tandis  que  le  peintre  était 
obligé  de  s'en  tenir  à  une  scène  unique.  Il  a  choisi  le  moment  où  le  jeune 
Foscari,  brisé  par  la  torture,  entend  la  lecture  de  l'arrêt  qui  le  condamne, 
en  présence  de  son  père  assis  sur  le  fauteuil  ducal. 

Il  y  a  une  telle  analogie  entre  ce  sujet  et  la  condamnation  des  fils  de 
Brutus,  qu'on  songe  involontairement  au  fameux  tableau  de  Guillon 
Lethière  qui  est  au  Louvre.  Mais  la  mise  en  scène  est  conduite  d'après  un 
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ordre  d'idées  tout  à  fait  différent.  Dans  le  tableau  du  Louvre,  ce  qui  frappe 
tout  d'abord  c'est  la  froide  indexibilité  du  père,  placé  sur  la  tribune  con- 
sulaire au  milieu  d'un  groupe  de  sénateurs.  La  victime  offre  en  somme 
peu  d'intérêt,  parce  que  le  caractère  que  lui  a  donné  le  peintre  n'est  pas 
assez  déterminé.  Le  fils  de  Brutus  ne  montre  ni  la  fermeté  qui  sait  affron- 
ter la  mort,  ni  la  douleiu-  et  le  regret  qui  inspireraient  la  pitié;  sa  pro- 
stration et  son  air  presque  hébété  ne  sont  pas  de  nature  à  toucher  beaucoup 
le  spectateur.  En  revanche,  le  groupe  consulaire  et  en  particulier  le  per- 
sonnage de  Brutus  sont  un  des  morceaux  qui  honorent  le  plus  l'école  fran- 
çaise comme  entente  de  la  composition  dramatique. 

Dans  le  tableau  de  Delacroix,  l'attention  est  attirée  tout  d'abord  vers  le 
malheureux  condamné,  dont  il  faut  soutenir  le  corps  chancelant,  tandis 
que  la  femme  éplorée  lui  embrasse  les  mains.  Le  vieux  doge  baisse  triste- 
ment la  tête,  et  son.  air  atteiTé  indique  les  combats  intéi'ieurs  et  les  luttes 
d'une  conscience  hésitante.  Le  peintre  a  voulu  laisser  deviner  les  senti- 
ments du  père  à  travers  l'inflexibilité  du  magistrat,  tandis  que  Guillon 
Lethière,  dans  son  Brutus,  a  prouvé  qu'il  appartenait  à  une  génération 
dont  toutes  les  aspirations  étaient  tournées  vers  les  farouches  héros  de  la 
république  romaine. 

Il  est  inutile,  quand  on  parle  de  Delacroix,  d'insister  sur  la  beauté  du 
ton  ;  néanmoins  il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que,  tout  en  cherchant 
l'éclat  et  l'harmonie  générale,  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  rôle  que  l'effet 
et  la  couleur  sont  appelés  à  jouer  dans  l'expression  dramatique.  Chez  les 
Deux  Foscari,  par  exemple,  la  lumière  qui  tombe  directement  sur  le 
corps  nu  de  la  victime  et  les  femmes  qui  le  consolent,  et  qui  se  retrouve  sur 
le  manteau  du  doge,  est  calculée  pour  appeler  de  suite  l'attention  sur  les 
groupes  principaux,  et  devient  plus  discrète  à  mesure  que  les  personnages 
deviennent  accessoires.  Ce  n'est  pas  du  réalisme  comme  on  l'entend  au- 
jourd'hui, mais  c'est  un  artifice  intelligent  qui  se  rattache  aux  traditions 
des  anciennes  écoles. 

Le  Christ  au  tombeau  présente  la  même  recherche  dans  l'effet.  Le 
foyer  lumineux  est  sur  le  Christ  étendu  au  milieu  de  la  scène  et  entouré 
des  saintes  femmes.  Au  fond,  les  dernières  lueurs  du  jour  disparaissent 
derrière  la  montagne,  et  les  trois  croix  dessinent  leur  silhouette  sur  le 
ciel.  C'est  une  composition  que  le  peintre  a  reproduite  plusieurs  fois  avec 
des  variantes,  et  dont  le  caractère  à  la  fois  élevé  et  lugubre  convenait 
merveilleusement  à  son  génie.  On  retrouvera  dans  cette  grande  toile  la 
même  disposition  que  dans  un  tableau  de  moindi'e  dimension  qui  fait 
partie  de  la  collection  Laurent  Richard;  mais  l'artiste  ayant  ici  un  champ 
plus  vaste  pour  le  développement  de  sa  pensée,  a  pu  s'attacher  davan- 
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tage   à  l'expression   des  têtes  et  au  caractère  intime  des  personnages. 

Bien  que  Delacroix  ait  peint  des  décorations  monumentales  et  des 
tableaux  d'histoire  de  grande  dimension,  VOphélie,  qui  est  une  toute  petite 
toile,  restera  dans  son  œuvre  comme  une  de  ses  créations  les  plus  inté- 
ressantes. C'est  encore  un  sujet  emprunté  à  la  lecture  des  poètes,  et 
Shakspeare  a  trouvé  dans  le  peintre  un  interprète  digne  de  lui.  Voici  le 
passage  :  «  C'est  à  l'endroit  où  un  saule  se  lève  sur  le  bord  du  ruisseau  et 
mire  ses  feuilles  blanchâtres  dans  le  courant  du  cristal.  Là,  elle  tressait  de 
bizarres  guirlandes  de  boutons-d'or,  d'orties,  de  pâquerettes  et  de  ces  lon- 
gues fleurs  pourpres  auxquelles  nos  grossiers  bergers  donnent  un  nom  moins 
délicat,  maïs  que  nos  chastes  jeunes  fdles  nomment  doigts  de  mort.  En 
cherchant  à  grimper  pour  suspendre  aux  rameaux  tombants  sa  couronne 
de  fleurs  sauvages,  une  branche  fatale  se  rompit,  et  voilà  que  ses  trophées 
de  verdure  tombent  avec  elle  dans  l'eau  profonde.  Ses  robes  se  déploient 
autour  d'elle;  et  aussitôt,  comme  une  naïade,  elle  est  soutenue  un  instant; 
alors  même  elle  chantait  des  passages  de  vieux  airs,  comme  si  elle  n'eût 
pas  eu  le  sentiment  de  son  péril  extrême,  ou  de  même  qu'une  créature 
portée  par  son  élément;  mais  cela  ne  pouvait  durer,  et  bientôt  ses  vête- 
ments chargés  de  l'eau  qu'ils  avaient  absorbée  entraînent  la  malheureuse 
de  cette  surface  limpide,  sur  laquelle  elle  chantait  si  mélodieusement, 
dans  la  fange  où  elle  est  morte.  » 

Ce  récit  dans  lequel  Delacroix  a  puisé  son  sujet  renferme  deux  périodes 
distinctes,  et  c'est  sans  doute  pour  se  conformer  à  la  première  qu'il  montre 
la  jeune  fille  levant  un  bras  pour  se  retenir  à  une  branche  d'arbre.  Comme 
ordonnance  plastique,  ce  bras  levé  ne  présente  peut-être  pas  une  ligne 
très-heureuse,  et  comme  mise  en  scène  dramatique  il  peut  faire  naître 
l'idée  qu'il  existe  encore  une  chance  de  salut.  Un  tableau  du  peintre  anglais 
Millais,  qui  eut  un  immense  succès  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
montrait.au  contraire  le  moment  où  la  jeune  folle  est  entraînée  par  le 
courant  fatal  sans  avoir  le  sentiment  du  danger  que  sa  démence  l'empêche 
de  comprendre,  et  il  est  curieux  de  comparer  les  deux  interprétations. 
Dans  le  tableau  de  Delacroix,  le  corps  est  charmant  et  présente  dans  son 
ondulation  une  simplicité  que  ses  œuvres  comportent  rarement. L'expres- 
sion de  la  tête  n'a  rien  de  forcé,  et  le  sourire  enfantin  de  la  jeune  fdle 
que  la  vague  porte  mollement  est  rendu  avec  une  candeur  naïve  et  une 
grâce  tranquille  bien  remarquable  chez  un  peintre  ordinairement  fiévreux 
et  tourmenté.  Mais  ce  qui  prête  au  tableau  un  charme  vraiment  magique, 
c'est  la  manière  dont  le  paysage  est  traité.  Les  masses  profondes  de  ver- 
dure, la  limpidité  de  l'eau,  dont  un  léger  clapotement  ride  à  peine  la  sur- 
face, la  fraîcheur  et  le  calme  silencieux  du  site,  la  disposition  hem-euse 
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de  la  lumière  qui  descend  à  travers  les  arbres  pour  se  concentrer  sur  le 
corps  d'Ophélie  en  effleurant  à  peine  les  terrains  verdoyants  qui  bordent 
la  l'ivière,  forment  un  ensemble  aussi  séduisant  pour  l'œil  qu'attachant 
pour  l'esprit. 

Delacroix  est  en  effet  un  admirable  paysagiste,  et  c'est  sous  cet  aspect 
que  nous  devons  le  considérer  dans  les  Chevaux  sortant  de  l'eau,  où  nous 
voyons  un  Arabe  promenant  sur  le  rivage  deux  chevaux  qui  se  cabrent 
avec  ces  mouvements  un  peu  forcés  que  le  peintre  leur  donne  habituelle- 
ment. La  mer  est  superbe  dans  son  immensité,  et  les  falaises  parsemées 
de  villages  qui  se  déroulent  sur  la  côte  sont  du  plus  bel  effet.  Enfin  nous 
ne  quitterons  pas  Delacroix  sans  avoir  signalé  un  Lion  déchiAint  un  caï- 
man, et  une  aquarelle  qui  reproduit  un  tableau  important  du  musée  de 
Tours,  les  Musiciens  arabes. 

Millet ,  le  peintre  des  réalités  positives,  a  fait  autrefois  des  sujets 
mythologiques,  et  nous  en  avons  la  preuve  ici  dans  son  tableau  à'OEdipe 
détaché  de  l'arbre,  c{ui  a  figuré  à  l'Exposition  de  1857.  Laïus,  père 
d'OEdipe,  effrayé  d'une  prédiction  annonçant  qu'il  serait  tué  par  son  pro- 
pre fils,  fit  porter  son  fils  sur  le  Cithéron,  pour  y  être  mis  à  mort.  L'esclave 
chargé  de  cette  exécution  perça  le  pied  de  l'enfant,  et,  ayanc  passé  une 
courroie  dans  la  blessure,  suspendit  sa  victime  à  un  arbre  et  l'abandonna. 
Ce  fut  dans  cette  situation  qu'OEdipe  fut  recueilli  par  un  berger  du  roi 
de  Corinthe.  M.  Millet,  mettant  de  côté  toute  préoccupation  d'archaïsme 
et  d'expression,  a  cherché  surtout  à  montrer  une  facture  puissante  et 
robuste,  et  c'est  sur  cette  toile  qu'il  a  inauguré  ce  mode  de  peinture  à 
empâtements  excessifs  qu'il  a  abandonné  depuis.  Nous  préférons  de  beau- 
coup un  autre  tableau  du  même  artiste  qui  représente  simplement  une 
Maison  aux  environs  de  Dieppe.  Le  motif  est  d'une  extrême  simplicité; 
mais  il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  chemin  qui  côtoie  la  mer  et  près 
duquel  est  un  de  ces  arbres  rabougris  dont  le  vent  arrête  le  dévelop- 
pement, et  dont  le  tronc  noueux  se  revêt  à  grand'peine  d'un  maigre 
feuillage. 

M.  Ribot,  qui  prend  naturellement  sa  place  à  côté  de  M.  Millet,  a  em- 
prunté à  Vasari  le  sujet  de  son  tableau.  C'est  le  vieux  Cimabué  donnant  des 
conseils  au  berger  Giotto  c{ui  dessine  d'après  nature.  Il  est  inutile  de  dire 
que  M.  Ribot  peint  bien;  mais  il  y  a  dans  l'attention  soutenue  que  le 
jeune  berger  prête  à  son  professeur  une  recherche  d'expression  qu'il  est 
bon  de  constater  en  passant.  Nous  citerons  encore  parmi  les  tableaux  de 
figures  une  Bohémienne  de  M.  Roybet,  vieille  femme  au  visage  étrange 
et  au  teint  hâlé,  et  une  gracieuse  figure  de  M.  Hébert,  qui  personnifie 
la  Dame,  puis  nous  arriverons  aux   paysagistes,  parmi    lesquels    Jules 
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Dupré  est  au  premier  rang  par  l'importance  et  le  nombre  de  ses  tableaux. 

Ce  n'est  pourtant  pas  par  un  paysage  que  nous  commencerons,  car 
l'Intérieur  qui  a  figuré  longtemps  dans  la  collection  Barroilhet  est  chro- 
nologiquement un  des  plus  anciens  ouvrages  du  peintre.  Il  est  superflu 
de  s'étendre  sur  un  tableau  aussi  connu,  et  qui  montre  que  l'auteur  au- 
rait brillé  parmi  nos  peintres  de  genre,  s'il  n'avait  préféré  occuper  la  pre- 
mière place  parmi  nos  paysagistes.  Cette  toile,  qui  remonte  à  la  jeunesse 
de  l'artiste,  est  peinte  avec  la  préoccupation  évidente  de  Kalf  et  des  maîtres 
hollandais.  La  figure  et  les  objets  accessoires  qui  l'accompagnent  sont 
rendus  avec  une  précision  et  une  finesse  qui,  malgré  la  tonalité  chaude 
de  l'ensemble,  ne  laissent  pas  encore  présager  les  audaces  de  touche  et 
de  couleur  qu'il  a  apportées  depuis  dans  ses  paysages.  La  toile  se  recom- 
mande par  une  étonnante  harmonie  et  par  une  unité  d'effet  qui  montrent 
l'étude  des  grandes  écoles. 

Il  est  difficile  de  décrire  des  paysages,  car  la  plume  est  impuissante 
devant  les  profondeurs  mystérieuses  des  forêts,  les  vibrations  de  l'atmo- 
sphère autour  des  grands  arbres,  l'humidité  des  prairies,  la  limpidité  des 
eaux  et  cet  éclat  rutilant  qu'un  grand  coloriste  sait  donner  à  sa  peintui'e. 
En  outre,  le  peintre  sait  varier  sa  touche  suivant  le  sujet  qu'il  traite  et 
l'effet  qu'il  veut  produire,  et  il  serait  fastidieux  de  démontrer  la  raison 
qu'il  a  eue  d'être  ici  fin  et  délicat  dans  l'expression  d'une  forme,  tandis 
qu'ailleurs  il   a  adopté  une  facture  robuste  jusqu'à  la  brutalité. 

Si  on  analyse  l'un  après  l'autre  ces  tableaux,  on  reconnaît  que  le 
mode  d'exécution  conserve  toujours  un  rapport  direct  avec  la  conception. 
Dans  la  Grande  Forêt,  la  touche  est  heurtée  autant  que  le  site  est  sau- 
vage, et  cette  brosse  furieuse  et  haletante  rend  admirablement  l'impres- 
sion du  vent  qui,  sifflant  à  travers  les  vieux  arbres,  semble  agiter  leurs 
branches  et  bouleverser  leur  feuillage.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu  dans 
le  Pacage,  grande  et  belle  toile  qui  donne  l'impression  du  beau  temps 
par>un  jour  de  calme.  Ici  le  terrain  est  fouillé  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  et  la  forme  de  l'effet  explique  nettement  les  ondulations  capri- 
cieuses du  sol.  Le  ciel  est  bleu,  de  ce  bleu  intense  et  limpide  qui  fait 
comprendre  la  profondeur  de  l'air  et  sa  fluidité. 

Le  Pacage,  la  Grande  Forêt,  la  Rivière,  la  Symphonie,  répondent  à 
des  impressions  différentes  et  toujours  traduites  avec  cette  passion  fié- 
vreuse dans  la  forme  et  cette  recherche  intense  de  la  coloration  qui  con- 
stituent la  personnalité  de  Jules  Dupré.  Personne  n'a  su  mieux  que  lui 
faire  saillir  un  vieil  arbre  du  sol  et  rendre  ce  fouillis  indéfinissable  des 
bois  silencieux  et  touffus. 

Après  les  paysages,  nous  arrivons  aux  marines,  que  l'artiste  affectionne 
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depuis  peu  d'années,  et  dans  lesquelles  il  apporte  sa  supériorité  habi- 
tuelle. Pas  plus  que  la  forêt  la  mer  ne  peut  se  décrire,  et  les  nuages  roulés 
qui  courent  au-dessus  des  vagues  peuvent  produire  sous  la  brosse  d'un 
grand  peintre  une  impression  magique  dont  on  ne  saurait  entretenir 
bien  longtemps  le  lecteur.  Il  est  remarquable  que  Jules  Dupré,  qui  se 
prodigue  si  peu  à  nos  expositions,  soit  cet  hiver  le  paysagiste  dont  on 
parle  le  plus  et  dont  on  voit  le  plus  d'ouvrages;  mais  pour  que  le  public 
ait  cette  bonne  fortune,  il  a  fallu  que  plusieurs  importantes  collections 
vinssent  à  se  disséminer  coup  sur  coup. 

De  Théodore  Rousseau,  dont  le  nom  est  toujours  associé  à  celui  de 
Jules  Dupré,  nous  signalerons  une  remarquable  toile,  le  Barrage,  compo- 
sition singulière  dont  une  cascade  artificielle  forme  tous  les  frais. 

Troyon  est  représenté  par  un  troupeau  de  moutons  qu'un  berger  con- 
duit sur  un  grand  chemin,  composition  d'une  allure  infiniment  pittoresque, 
et  où  les  animaux  sont  peints  comme  Troyon  savait  les  peindre. 

L'apport  de  Diaz  n'est  pas  bien  nombreux  ;  mais  son  tableau  intitulé 
Terrains  boisés  près  Fontainebleau  est  une  de  ses  toiles  les  plus  sincères 
et  les  mieux  réussies.  Il  y  a  comme  une  senteur  de  bois  dans  cette  vaste 
plaine  où  quelques  arbres  détachent  isolément  leur  silhouette  sur  le 
ciel  ;  on  a  fait  récemment  une  coupe  en  cet  endroit  et  les  bruyères  au 
teint  roux  occupent  l'espace  qu'ombrageait  autrefois  un  bois  touffu.  Ce 
n'est  pas  la  forêt  dans  son  caractère  poétique  et  sauvage;  c'est  bien 
le  bois  exploité  qu'un  long  chemin  traverse,  et  l'impression  agreste  qui 
s'en  dégage  dénote  une  observation  sérieuse  et  intime  de  la  campagne. 

Corot,  le  dernier  dont  nous  ayons  à  parler,  est,  avec  Delacroix  et  Jules 
Dupré,  celui  qui  fournit  le  contingent  le  plus  nombreux  à  la  collection. 
La  Ciieilleite,  le  Ravin,  la  Vue  de  Ville-d'Avray  et  le  Pont  de  Mantes 
nous  montrent  l'artiste  toujours  sincère  dans  son  observation  de  la 
nature,  toujours  poétique  dans  sa  manière  de  l'interpréter.  Le  Ravin  est 
peut-être  parmi  ces  tableaux  celui  dont  l'effet  est  le  plus  piquant,  et  le 
groupe  de  peupliers  plantés  au  bord  d'une  mare  resserrée  entre  des  col- 
lines rocheuses  vient  donner  un  aspect  aérien  au  site  qui  sans  cela  paraî- 
trait un  peu  morne.  La  Cueillette  et  la  Vue  de  Ville-d'Avray  sont  aussi 
empreints  d'un  sentiment  rustique,  et  les  petites  figures,  très-bien  appro- 
priées au  motif,  que  le  peintre  y  a  placées,  viennent  augmenter  le  charme 
de  ces  scènes  champêtres.  Corot  est  sans  doute  l'artiste  qui  traduit  le 
mieux  l'impression  des  environs  de  Paris;  sa  Vue  de  Ville-d'Avray, 
qui  laisse  entrevoir  dans  une  douce  vapeur  les  coteaux  de  Sèvres  et  de 
Saint-Cloud,  éveille  le  souvenir  de  ces  belles  journées  où  l'on  s'est  échappé 
dès  le  matin  pour  aller  respirer  le  grand  air  et  s'épanouir  au  soleil,  afin 
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d'oublier  un  moment  le  bruit  et  l'ennui  des  affaires.  Quant  au  Pont  de 
Mantes,  il  me  serait  difficile  de  le  qualifier,  car  si  ce  pont,  qui  est  vu  de 
la  berge  et  occupe  presque  toute  l'étendue  de  la  toile,  est  dessiné  avec 
toute  la  précision  que  pourrait  souhaiter  un  architecte,  on  voit  que  malgré 
ses  préoccupations  d'exactitude  le  peintre  est  resté  fidèle  à  son  sentiment 
rêveur  et  printanier,  qui  se  traduit  par  le  ton  argentin  de  l'ensemble  et 
la  fraîcheur  matinale  de  l'aspect. 

Un  grand  nombre  des  tableaux  dont  nous  venons  de  parler  étaient  déjà 
connus  de  nos  lecteurs  ;  mais  Leur  réunion  présente  au  point  de  vue  du 
groupement  d'une  collection  un  intérêt  trop  réel  pour  que  nous  n'ayons 
pas  cru  utile,  au  moment  oîi  ils  vont  être  éparpillés,  de  leur  consacrer 
quelques  pages  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

RENÉ    MÉNARD. 
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UGUSTE  Jal,  que  la  mort  vient  de  frapper  à  Vernon,  où  il  résidait  de- 
puis quelques  années,  n'était  pas  seulement  un  des  doyens  de  la 
critique  d'art  et  de  la  polémique  littéraire,  un  des  derniers  survi- 
vants de  ce  groupe  d'écrivains  à  demi  spéciaux,  à  demi  politiques, 
y^^t-^^^  qui,  au  temps  de  la  Restauration,  faisaient  d'un  feuilleton  sur  les 
théâtres  ou  du  compte  rendu  d'un  Salon  un  moyen  d'opposition  libérale  aussi  volon- 
tiers qu'un  programme  esthétique;  il  était  aussi,  et  surtout,  un  chercheur  conscien- 
cieux, un  érudit  de  la  plus  exemplaire  bonne  foi,  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  ce 
double  titre  ne  sauraient  assurément  être  méconnus  sans  injustice,  ni  oubliés  sans 
ingratitude.  Aujourd'hui  que  les  épigrammes  sur  les  ministres  de  Louis  XVIII  ou  de 
Charles  X  ont,  au  moins  autant  que  les  railleries  à  l'adresse  des  peintres  ultra-clas- 
siques, perdu  le  sel  qu'elles  empruntaient  des  circonstances,  il  est  permis  peut-être 
de  feuilleter  un  peu  rapidement  des  brochures  ou  des  li\Tes  tels  que  :  l'Ombre  de 
Diderot  et  le  Bossu  du  Marais;  l'Ar liste  et  le  Philosophe;  le  Peuple  au  sacre; 
Esquisses,  Croquis,  Pochades  ou  tout  ce  qu'on  voudra,  et  plusieurs  écrits  analogues 
inspirés  à  M.  Jal,  de  1822  a  1831 ,  parlesluttes  engagées,  dans  le  domaine  de  l'art  comme 
sur  le  terrain  politique,  entre  les  adversaires  et  les  défenseurs  de  l'ancien  régime;  mais 
d'autres  ouvrages  sortis  de  la  même  plume  méritent  et  mériteront  toujours  d'être  atten- 
tivement consultés,  parce  qu'ils  fournissent  sur  des  faits  ou  des  personnages  historiques 
les  renseignements  les  plus  précis,  les  témoignages  les  plus  irrécusables.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  travaux  de  M.  Jal  sur  l'histoire  de  la  marine  dans  l'antiquité  et  aux  époques 
modernes  :  il  ne  nous  appartiendrait  pas  plus  d'en  louer  les  mérites  que  de  discuter  la 
bonne  opinion  qu'en  ont  depuis  longtemps  conçue  ou  exprimée  les  juges  compétents. 
Ce  que  nous  voulons  rappeler  seulement,  c'est  l'infatigable  patience,  la  rare  sagacité, 
le  soin  scrupuleux  avec  lesquels  M.  Jal  a  recherché,  découvert  et  recueilli  les  docu- 
ments qui  devaient  combler  tant  de  lacunes  dans  la  biographie  des  artistes,  réduire  à 
néant  tant  de  traditions  erronées,  éclaircir  une  fois  pour  toutes  tant  de  questions 
obscures  ou  douteuses. 

Lorsque,  il  y  a  près  de  trente  ans,  il  eut  la  pensée,  si  naturelle,  à  ce  qu'il  semble, 
et  dont  personne  pourtant  ne  s'était  avisé  avant  lui,  de  relever  sur  les  registres  des 
anciennes  paroisses  les  actes  relatifs  à  la  naissance  ou  à  la  mort  des  hommes  dont  le 
nom ,  à  quelque  degré  que  ce  soit ,  a  son  importance  dans  l'histoire  de  l'art 
français,  M.  Jal  avait  été  mis  sur  la  voie  de  ces  recherches  par  celles  qu'il  venait 
d'entreprendre  en  vue  d'autres  travaux  d'un  caractère  tout  officiel.  Historiographe  de 
la  marine,  il  avait  dû,  pour  fixer  certaines  dates  intéressant  le  souvenir  d'une  expédi- 
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tioD  ou  la  mémoire  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  compulser  ces  archives  privées 
qui,  depuis  la  Révolution,  avaient  passé  des  sacristies  des  églises  dans  les  dépôts 
publics,  et  il  lui  était  arrivé,  chemin  faisant,  de  rencontrer  telle  pièce  dont  il  avait 
transcrit  le  teste,  à  titre  de  renseignement  curieux  sur  la  personne  ou  sur  la  famille 
d'un  peintre  célèbre,  d'un  poëte,  d'un  comédien.  Bientôt  toutefois  ces  bonnes  fortunes 
au  hasard  du  moment  ne  lui  suffirent  plus,  et,  déterminé  à  poursuivre  ses  explorations 
jusqu'au  bout,  il  convertit  en  procédé  systématique  ce  qui  n'avait  été  d'abord  pour  lui 
qu'une  occasion  de  découvertes  accidentelles.  S'appliquant  sans  relâche  "a  interroger  les 
actes  les  plus  insigniQants  en  apparence,  à  profiter  du  moindre  indice  pour  retrouver 
ailleurs  la  trace  d'un  personnage  plus  ou  moins  connu,  mentionné  comme  parrain,  comme 
témoin  ou  comme  parent,  sur  quelque  registre  baptistaire  ou  obituaire.  contrôlant 
ou  complétant  ces  premières  indications  par  les  dates  inscrites  au  bas  d'un  tableau, 
d'une  estampe  ou  d'une  statue,  par  les  noms  ou  les  faits  cités  dans  les  mémoires  con- 
temporains, dans  les  comptes  des  bâtiments  du  roi,  dans  les  recueils  de  toute  espèce, 
en  un  mot  ne  négligeant  aucune  source  d'information  pour  arriver  à  la  possession 
de  la  vérité,  51.  Jal  réussit,  à  force  de  persévérance  et  de  zèle,  à  rassembler 
les  précieux  éléments  de  ce  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoii'e  qu'il 
publiait  il  y  a  quelques  années  et  qui  certes  fera  vivre  son  nom  :  livre  considérable 
à  tous  égards,  livre  éminemment  utile  oiî  l'on  trouverait  peut-être  à  relever  çk  et  là 
l'emploi  de  certaines  formules,  l'empreinte  de  certaines  habitudes  littéraires  un  peu 
surannées,  mais  qui  rachète  amplement  ces  imperfections  de  détail  ou  ces  faiblesses 
par  la  solide  valeur  de  l'ensemble,  par  la  loyauté  constante  avec  laquelle  les  docu- 
ments de  diverses  origines  sont  examinés  et  produits.  Sans  doute  il  fallait  être  pro- 
fondément instruit  pour  mener  à  bonne  fin  une  aussi  vaste,  une  aussi  difficile  entre- 
prise :  il  fallait  encore,  pour  l'accomplir  avec  cette  sincérité,  être,  dans  la  plus  haute 
et  la  plus  sérieuse  acception  du  mot.  un  honnête  homme.  Ceux  que  des  relations  per- 
sonnelles avaient  rapprochés  de  M.  Jal  savent  combien  il  méritait,  dans  la  vie  privée, 
d'être  honoré  comme  tel  :  ceux  qui  ne  connaîtront  de  lui  que  le  grand  ouvrage  qu'il  a 
laissé  estimeront  à  son  prix  la  probité  de  cet  esprit  véridique  jusqu'au  scrupule,  exact 
jusqu'à  la  démonstration  minutieuse.  Les  plus  exigeants  même  auront  une  entière  con- 
fiance dans  les  enseignements  d'un  écrivain  qui  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve,  et  qui. 
vrai  modèle  de  courage  et  d'intégrité  scientifiques,  n'a  jamais  reculé  devant  aucune 
fatigue  ni  transigé  avec  aucun  devoir. 

HENRI     DEL-\B0RDE. 


LIYRES. 


Dictionnaire  des  Architectes  français,  par  Adolphe  Lance,  architecte  du 
Gouvernement,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques.  2  vol. 
in-8°  de  lvi-388  et  460  pages.  Veuve  A.  Morel  et  G'".  Paris,  1872. 

Les  ouvrages  consacrés  exclusivement  à  la  biographie  des  arcliitectes  ne  sont  pas 
rares,  mais  les  derniers  venus  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  des  copies  arrangées 
de  leurs  devanciers.  Aussi  les  erreurs  des  premiers  ou  leurs  oublis  n'ont-ils  été  ni 
rectifiés  ni  réparés  par  les  derniers.  De  plus,  c'étaient  les  architectes  italiens  qui 
étaient  surtout  l'objectif  de  ces  historiens  de  la  première  heure,  si  bien  qu'ils  négli- 
geaient entièrement  ceux  qui  sont  nés  en  France.  M.  Adolphe  Lance  a  voulu  réparer 
ces  longues  injustices  en  ne  s'occupant  que  des  architectes  français,  et  c'est  le  fruit  de 
trente  années  de  recherches  qu'il  nous  donne  aujourd'hui.  Il  ne  se  dissimule  pas  que 
son  livre  renferme  encore  des  lacunes  que  d'autres  ou  lui-même  pourront  combler, 
mais  il  déclare  avec  raison  qu'un  tel  travail  ne  sera  jamais  complet.  De  tous  les 
artistes,  en  effet,  les  architectes  sont  ceux  dont  le  public  et,  par  suite,  les  biographes 
s'occupent  le  moins. 

Dans  une  introduction  qui  est  un  résumé  des  faits  consignés  dans  le  cours  du 
dictionnaire,  M.  Ad.  Lance  a  essayé  une  a  histoire  de  l'architecte  »  depuis  le  moyen  âge. 
La  France  n'existant  pas  alors,  il  n'avait  pas  à  s'occuper  des  temps  an^ues.  Nos  pre- 
miers architectes  furent  les  moines,  les  grands  civilisateurs  et  éducateurs  du  monde 
moderne.  Saint  Benoît  prescrivait  dans  sa  règle  l'étude  de  l'architecture,  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture,  si  bien  que,  jusqu'à  la  fin  du  xir  siècle,  on  ne  trouve  que  des 
religieux  mentionnés  parmi  les  constructeurs  d'églises.  A  partir  du  xiii"  siècle, 
que  l'on  considère  comme  une  époque  d'affranchissement  du  clergé  séculier  à  l'égard 
du  régulier,  ce  sont  des  laïques  qui  bâtissent  les  cathédrales  élevées  suivant  la  mode 
nouvelle. 

Le  nom  qu'ils  portent  est  celui  de  «  maîtres  de  l'ouvraige  »,  de  «  doclor  IcUho- 
7!ioru7n»,  et  même  de  simple  maçon  ou  de  «  maçon  du  roy  »,  lorsqu'ils  sont  à  son 
service.  Plus  tard,  au  xiv^  siècle,  leur  qualification  est  devenue  un  peu  plus  ambi- 
tieuse et  ils  s'appellent  «  maistres  des  œuvres,  maistres  de  la  maçonnerie  »,  ayant, 
lorsqu'ils  appartiennent  au  service  du  roi  ou  des  grands  seigneurs,  comme  les  ducs  de 
Bourgogne,  des  «  lieutenants  »  dans  toutes  les  résidences.  Ce  n'est  qu'au  milieu 
du  xvp  siècle  que  toutes  ces  appellations,  qui  restent  toutes  circonscrites  dans  le 
même  cercle,  font  place  à  un  vocable  nouveau,    celui    A'archilectej  qui  est  donné  à 
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Philibert  de  l'Orme  dans  un  acte  de  1549.  Jusque-là  on  avait  pour  ainsi  dire  tourné 
autour  du  mot  qui,  arrivant  probablement  d'Italie  avec  la  forme  di'archilecleur, 
n'entre  enfin  officiellement  dans  le  dictionnaire,  comme  traduction  du  latin  arcld- 
lecltis,  qu'en  1573. 

Au  moyen  âge  «  il  n'existait  point  comme  aujourd'hui,  dit  M.  Ad.  Lance,  d'intermé- 
diaire entre  l'architecte  et  l'ouvrier  ignorant  de  sa  tâche  :  il  n'avait  pas  «  l'entrepre- 
«  neur  »,  auquel  suffisent  des  plans  bien  arrêtés,  des  instructions  précises  pour  traduire 
ensuite  aux  exécutants  la  pensée  de  l'homme  de  l'art.  L'architecte  était  en  rapport 
direct  avec  l'ouvrier;  il  traitait  avec  ce  dernier,  achetait  lui-môme  ses  matériaux, 
traçait  les  épures,  toisait  les  ouvrages  exécutés  et  établissait  les  comptes.  Il  faisait 
plus  encore  :  un  registre  des  comptes  du  collège  de  Beauvais,  de  1377  à  1382,  relatif 
à  la  construction  de  la  chapelle  de  ce  collège,  nous  montre  Raymond  du  Temple, 
l'architecte  de  Charles  V,  se  rendant  de  sa  personne  en  place  de  Grève,  à  Paris,  pour 
lire  à  haute  voix  son  devis  aux  ouvriers  et  leur  faire  signer  l'engagement  d'exécuter 
le  travail  projeté  selon  les  prescriptions  contenues  dans  ledit  devis.  Plus  tard,  lorsque 
l'entrepreneur  apparaît ,  ce  n'est  guère  qu'un  chef  d'atelier  travaillant  à  façon, 
avec  des  matériaux  qui  lui  sont  fournis.  Il  ne  bénéficie  que  sur  la  main-d'œuvre.  » 
L'ouvrage  une  fois  achevé,  l'architecte  le  recevait,  puis  il  était  contrôlé  par  d'autres 
architectes  qui  rédigeaient  un  rapport  sur  l'œuvre  qui  leur  avait  été  soumise.  Mais 
jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle,  les  deux  rôles  d'architecte  et  d'entrepreneur  se  con- 
fondent encore,  ainsi  qu'on  en  a  la  preuve  pour  les  derniers  travaux  du  Louvre. 

Pendant  longtemps  les  architectes  reçurent  des  gages  pour  toute  rémunération. 
Ainsi,  Eudes  de  Montreuil,  architecte  de  saint  Louis  et  de  son  fils,  recevait  quatre 
sous  dégages,  qui  équivalent  à  30  francs  de  notre  monnaie,  plus  100  sols  pour  la 
robe  dont  le  roi  était  habitué  de  gratifier  les  officiers  de  sa  maison  tous  les  ans,  à 
Pasques.  Il  mangeait  au  palais  et  avait  deux  chevaux  munis  et  ferrés  aux  frais 
du  roi. 

D'après  le  pouvoir  actuel  de  l'argent,  ce  traitement  peut  être  évalué  à  une  quin- 
zaine de  mille  francs  par  an.  Ce  mode  de  rémunération  des  architectes  fut  adopté 
pendant  plusieurs  siècles.  A  un  salaire  journalier  pour  son  travail  effectif,  une  gratifi- 
cation était  jointe,  à  titre  d'honoraires,  pour  la  direction  des  travaux  et  la  surveillance 
des  ouvriers.  Vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  on  perd  la  trace  de  cette  «  robe  »  supplé- 
mentaire. Mais  au  xviii"  siècle  l'on  voit  récompenser  par  des  pensions  viagères  les 
travaux  exceptionnels,  comme  les  bâtiments  du  garde-meuble,  que  Gabriel  avait  exé- 
cutés pour  un  salaire  annuel  de  12,240  francs. 

Lorsque  l'architecte  ne  fournissait  qu'un  plan,  sans  s'occuper  de  la  construction, 
il  recevait  une  somme  fixe  pour  son  travail.  S'il  était  appelé  à  visiter  une  œuvre  quel- 
conque, il  était  payé  pour  ses  vacations,  et  l'entrepreneur  lui-même  contribuait  à  ce 
payement,  en  même  temps  que  celui  qui  faisait  exécuter  l'œuvre. 

Les  recherches  de  M.  Ad.  Lance  n'ont  pu  lui  faire  découvrir  si  la  rémunération 
était  à  peu  près  proportionnelle  à  la  somme  des  dépenses,  ainsi  que  cela  se  fait  aujour- 
d'hui, et  il  incline  à  croire  qu'elle  était  bien  plutôt  proportionnelle  au  talent  et  à  la 
réputation  de  l'architecte. 

Il  est  probable  que  le  mode  actuel  de  fixation  des  honoraires  commença  par  s'intro- 
duire dans  les  rapports  des  architectes  avec  les  particuliers,  qui,  ne  pouvant  avoir  que  des 
travaux  temporaires  à  faire  exécuter,  devaient  proportionner  la  récompense  à  l'importance 
des  travaux  effectués.  Toutefois,  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xviii'  siècle  que  l'on  trouve 
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le  premier  exemple  officiel  de  cette  taxation  des  honoraires  d'après  le  chiffre  de  la 
dépense.  L'illustre  Louis,  en  'l77o,  reçoit  7  1/2  pour  100  sur  celles  de  la  construction 
du  théâtre  de  Bordeaux. 

Ici  s'arrête  l'étude  de  M.  Ad.  Lance  sur  la  condition  des  architectes.  Nous  eussions 
désiré  que,  la  poursuivant  jusqu'à  nos  jours,  il  nous  eût  montré  comment  l'habitude  a 
été  prise  du  mode  de  règlement  actuel,  qui,  ne  tenant  compte  que  du  chiffre  de  la 
dépense,  laisse  absolument  en  dehors  le  talent  de  l'architecte.  Il  est  vrai  que  son  talent 
devait  lui  amener  plus  de  travaux  qu'à  de  simples  entrepreneurs  décorés  du  nom 
d'architectes.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  on  ne  le  voit  que  trop  par  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui. 

Il  nous  est  impossible  d'analyser  les  articles  biographiques  qui  composent  le  dic- 
tionnaire, articles  courts  et  substantiels,  proportionnés  au  mérite  de  l'architecte,  dont 
ils  indiquent  la  vie  et  les  œuvres,  et  exempts  de  toute  appréciation,  bien  qu'on  se  soit 
tu  sur  les  vivants.  M.  Ad.  Lance  a  banni  la  phrase  de  son  œuvre,  et,  loin  de  lui  en 
faire  un  crime,  on  ne  peut  que  l'en  louer.  Les  ouvrages  antérieurs,  les  notices  particu- 
lières, les  documents  authentiques  et  les  renseignements  personnels  ont  été  mis  par  lui 
à  profit,  afin  de  ne  laisser,  autant  que  possible,  rien  dans  le  vague  dans  son  livre,  et 
de  rectifier  les  erreurs  de  ses  devanciers. 

Dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  il  est  parlé  d'une  foule  de  personnes  et  de  lieux 
qu'il  est  souvent  intéressant  de  retrouver.  Aussi  une  table  dressée  par  un  ami  de  l'au- 
teur, M.  Anatole  de  Montiiiglon,  suit-elle  le  dictionnaire  et  permet-elle  de  mettre  le 
doigt  sur  les  articles  qui  se  rapportent  à  la  personne  ou  au  lieu  sur  lequel  on  cherche 
un  renseignement. 

Enfin  une  soixantaine  de  sceaux  d'architectes,  tant  du  moyen  âge  que  de  la  renais- 
sance et  des  temps  modernes,  et  un  grand  nombre  de  fac-similé  de  signatures  des 
architectes  les  plus  illustres  servent  de  complément  au  dictionnaire. 

Composé  avec  ce  soin  et  dans  ces  conditions,  ce  livre  n'est  pas  seulement  l'œuvre 
la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  les  architectes  français,  mais  c'est  encore 
une  œuvre  unique.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  de  celui  qui  l'a  entre- 
prise et  menée  lentement,  mais  sûrement,  jusqu'à  son  terme,  malgré  les  travaux  impor- 
tants d'architecture  qui  lui  étaient  confiés.  Mais  peut-être  fera-t-elle  tort  à  M.  Ad.  Lance 
auprès  de  certains  critiques  qui  trouvent  trop  savante  l'école  relativement  nouvelle  qui  a 
le  malheur  de  s'occuper  do  l'art  du  moyen  âge  et  de  l'art  français. 

ALFRED     D  A  R  C  E  L . 
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Il  ne  suffit  pas  de  marcher,  il  est  bon  encore  de 
savoir  où  l'on  va.  Certes,  depuis  un  an,  l'activité  des 
artistes  français  ne  s'est  pas  ralentie;  à  première  vue, 
sur  ce  point,  on  est  rassuré.  Peintre  ou  sculpteur, 
architecte  ou  graveur,  personne  ne  s'endort;  de  tous 
côtés  cette  pacifique  armée  du  travail  s'est  remise  en 
marche,  les  uns  d'un  air  résolu  et  vivace ,  d'autres 
cheminant  d'un  train  plus  calme,  quelques-uns  se 
lançant  au  pas  de  course,  chacun  craignant  toujours 
d'être  devancé  par  son  voisin.  Mais  vers  quel  but 
s'en  va-t-elle,  en  désordre,  cette  foule  impatiente, 
turbulente,  indisciplinée?  Elle-même,  cherche-t-elle 
à  le  savoir?  Beaucoup  de  ces  marcheurs,  en  appa- 
rence infatigables,  ne  se  contentent-ils  pas  de  piétiner 
sur  place,  tournant  et  retournant  mille  fois  de  suite 
dans  le  cercle  étroit  où  ils  se  sont  bornés,  comme  des 
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bourgeois  promeneurs  de  banlieue,  sans  pousser  une  pointe  vers  l'inconnu, 
sans  interroger  de  l'œil  les  horizons  lointains?  Beaucoup  d'autres,  au  con- 
traire, dont  l'ambition  fut  plus  haute  et  l'entreprise  plus  hardie,  ne  font-ils 
pas  mine  de  véritables  aventuriers,  inutiles  et  ridicules,  parce  qu'ils  ont 
négligé  de  fourbir  leurs  armes,  de  préparer  leurs  provisions ,  d'étu- 
dier leur  carte  avant  de  tenter  une  si  grosse  fortune?  Combien  sont 
ainsi  partis  de  grand  matin,  joyeusement,  follement,  sans  guide  et  sans 
boussole,  qui  se  retrouvent  tout  à  coup,  vers  la  chute  du  jour,  vieillis 
et  fatigués,  au  même  point  qu'ils  avaient  quitté  en  chantant,  dans 
toute  la  force  de  leur  jeunesse  et  de  leur  espérance?  Au  fond,  si  l'on 
analyse  avec  attention  cette  activité,  on  trouvera  que  le  désarroi  des 
esprits  est  encore  bien  grand  dans  le  camp  des  artistes  français.  Il  serait 
puéril  de  se  faire,  à  ce  sujet,  des  illusions  dangereuses,  autant  qu'il 
serait  absurde  de  ne  pas  constater  avec  bonheur  la  vitalité  réelle  que 
prouve,  malgré  tout,  une  si  extraordinaire  éclosion  d'intéressants  ou- 
vrages.  Comment,  d'ailleurs,  en  pourrait-il  être  autrement?  Une  société 
irrésolue  et  inquiète  ne  doit-elle  pas  produire  des  artistes  irrésolus  et 
inquiets?  Cette  activité  générale  accompagnée  d'une  incertitude  géné- 
rale, ces  élans  d'indépendance  indisciplinée  presque  subitement  suivis 
de  prostrations  inexplicables  et  d'aveugles  asservissements,  ce  pêle-mêle 
d'ambitions  démesurément  présomptueuses  et  de  médiocrités  trop  aisé- 
ment satisfaites ,  de  vanités  grossièrement  turbulentes  et  de  mérites  dis- 
crètement laborieux,  tout  ce  que  nous  trouvons,  en  un  mot,  dans  nos  expo- 
sitions d'art,  n'est-ce  pas  une  image  de  l'état  général  de  la  France,  encore 
mal  remise  de  ses  longues  convulsions,  toujours  fecile  à  l'oubli  autant  qu'à 
l'espérance?  Ne  nous  aveuglons  donc  volontairement  ni  sur  nos  défauts 
ni  sur  nos  qualités.  Ne  nous  hâtons  pas  de  chanter  victoire,  ne  la  chan- 
tons pas  trop  souvent.  Nous  sommes  attaqués  dans  le  champ  des  arts, 
mais  nous  n'avons  pas  encore  été  battus;  nous  avons  donc  le  temps  encore 
de  méditer  sur  les  leçons  reçues  ailleurs.  Profitons  de  ce  répit  pour  exa- 
miner l'état  de  nos  armes,  estimer  le  mérite  de  nos  généraux,  exercer 
sérieusement  nos  recrues,  afin  de  ne  plus  prendre  des  souvenirs  de  gloire 
pour  des  forces  actives  et  de  n'être  point  réveillés  brusquement  un  jour 
dans  l'enivrement  voluptueux  de  notre  vanité  ignorante  par  l'effroyable 
chute  de  notre  maison  en  ruine,  et  les  vociférations  insolentes  de  l'invasion 
victorieuse. 

Ce  qui  donne  aux  écoles  d'art  un  rang  plus  ou  moins  élevé  dans  l'his- 
toire des  sociétés,  ce  qui  permet  de  classer  les  artistes,  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  c'est  le  degré  de  puissance  interprétative  et  Imaginative, 
dans  l'ordre  plastique  ou  pittoresque,  qu'ils  ont  imprimé  à  leurs  œuvres. 
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Cette  vérité  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  a  été  volontiers  sacrifiée  dans 
ces  derniers  temps  à  des  paradoxes  commodes  pour  l'impuissance  et  la 
médiocrité,  paradoxes  qui,  pour  être  stériles,  n'en  sont  pas  moins  spé- 
cieux. L'imagination  personnelle  qui  combine  librement,  à  son  gré,  les 
impressions  multiples  reçues  de  la  nature  vivante,  cette  imagination  qui 
constitue,  à  vrai -dire,  l'artiste  tout  entier,  a  été  conspuée  et  maudite,  au 
nom  de  la  platitude  et  de  la  vulgarité,  comme  la  cause  de  tous  nos  maux. 
INi  le  public  ni  les  artistes  ne  sont  encore  bien  remis  de  cette  crise; 
beaucoup  confondent  encore  la  réalité  avec  la  vérité,  regardent  l'imitation 
froide  et  superficielle  des  formes  colorées  comme  le  but  suprême  de  la 
peinture,  prennent  le  trompe-l'œil  pour  de  l'art,  et  s'écartent  avec  hor- 
reur de  toute  invention,  de  toute  émotion,  de  toute  poésie,  comme  d'un 
dangereux  mensonge.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  imagination 
maudite  fasse  aujourd'hui  défaut  à  la  plupart  de  nos  artistes  et  de  nos  pein- 
tres, et  qu'on  soit,  cette  année  encore,  étonné  de  n'en  voir  qu'un  si  petit 
nombre  capables  de  s'élever,  par  delà  les  études  de  morceau,  jusqu'à  la 
conception  logique  d'une  scène  compliquée,  jusqu'à  la  composition  d'un 
groupe  ou  même  jusqu'à  l'interprétation  sérieuse,  approfondie,  person- 
nelle d'une  figure  unique.  Soit  que  l'éparpillement  fiévreux  de  la  vie 
moderne  ait  supprimé  pour  tous  le  loisir  des  méditations  solitaires  et 
fécondes,  soit  que  les  entrahiements  lucratifs  des  popularités  faciles 
détruisent,  chez  beaucoup  d'artistes,  le  goût  des  travaux  lents  et  des 
études  progressives,  soit  que  la  publicité  excessive,  donnée  à  toutes  leurs 
productions  par  la  fréquence  des  expositions  et  la  facilité  des  réclames, 
développe,  dans  les  jeunes  gens,  une  soif  prématurée  de  succès  bruyants, 
cette  année  encore,  cela  est  malheureusement  certain,  les  ouvrages  por- 
tant l'empreinte  d'une  passion  profonde,  d'une  conviction  élevée,  d'une 
volonté  virile,  sont  beaucoup  trop  rares,  si  on  en  compare  le  nombre  à  la 
quantité  considérable  des  ouvrages  exposés  qui  méritent,  à  première 
vue,  l'attention. 


II. 


Dans  cet  état  de  choses,  les  peintres  courageux  qui  résistent  aux  en- 
traînements inconsidérés  du  public  vers  les  œuvres  puériles  ou  grossières 
n'ont-ils  pas  droit  les  premiers  à  notre  bienvenue?  On  a  bien  fait  de  pla- 
cer, dans  le  grand  Salon,  juste  en  face  de  la  porte  d'entrée,  la  grande  toile 
décorative  de  M.  Puvis  de  Ghavannes,  l'Été.  Si  un  artiste  est  convaincu, 
c'est  bien  celui-là;  si  une  toile  peut  faire  toucher  des  yeux,  dans  une 
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exposition,  la  différence  qui  existe  entre  un  travail  manuel  et  une  con- 
ception d'art,  c'est  bien  celle-là.  Il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour 
noter  ce  qui  manque  à  M.  Puvis  de  Chavannes;  les  insuffisances  de  sa 
peinture,  volontaires  ou  forcées,  ne  se  dissimulent  point,  même  aux 
ignorants,  mais  elles  font  peut-être  mieux  saillir  les  qualités  de  premier 
ordre  qu'il  possède  en  propre.  Personne  aujourd'hui  ne  généralise  un 
sujet,  ne  l'embrasse  dans  toutes  ses  parties,  ne  le  comj^ose  d'une  façon 
pittoresque  avec  une  simplicité  si  naturelle  et  si  aisée.  Dans  sa  grande 
composition,  la  lumière  du  soleil  et  les  ombres  de  bois  se  partagent  le 
paysage,  groupant  ainsi  de  deux  côtés  les  figures  qui  représentent  le  tra- 
vail et  le  repos  pendant  la  saison  chaude.  Sur  le  premier  plan,  toute  xine 
famille  de  pasteurs,  assise  à  la  fraîcheur,  s'abandonne  aux  joies  naïves 
de  la  paix  domestique;  les  enfants  jouent  avec  les  agneaux  comme  avec 
des  frères,  ou  se  barbouillent  les  lèvres  de  fruits  mûrs;  derrière,  à  l'om- 
bre du  grand  bois,  dans  l'eau  calme  d'un  étang,  apparaissent  des 
formes  de  baigneuses  blanches;  et  les  mères  .caressent  les  enfants  joueurs 
réjouis  par  la  fraîcheur  du  bain.  Sur  la  lisière  du  taillis  s'arrête  en  ce 
moment  un  groupe  de  moissonneurs  appelant  au  repos,  avec  des  signes 
de  joie,  le  reste  de  la  troupe  encore  disséminée  dans  la  large  plaine 
blonde,  sous  l'éclat  ardent  du  soleil.  A  droite,  une  vieille  femme,  assise 
sur  un  âne,  distribue  du  lait,  dans  des  tasses  d'argile,  à  quelques-uns 
des  travailleurs,  fillettes,  femmes  et  vieillards,  armés  de  faucilles  et 
chargés  de  gerbes.  Sans  doute,  tous  ces  beaux  corps,  nus,  pâles,  un  peu 
vagues,  aux  douces  attitudes,  aux  visages  ouverts,  ne  rappellent  que  de 
loin,  et  seulement  par  la  vérité  du  geste,  les  paysans  rudes,  fatigués,  dé- 
formés de  nos  campagnes  françaises,  les  ménagères  rustiques,  au  teint 
hâlé,  vêtues  de  haillons,  qui  ont  inspiré  parfois  si  heureusement  MM.  Jules 
Breton  ou  Millet.  Ce  n'est  pas  l'été  de  Beauce  ou  de  Brie,  c'est  l'été  dans 
le  pays  éternel  où  habite  l'âme  de  l'artiste;  les  sensations  n'y  sont  pas 
moins  vives,  mais  elles  y  sont  plus  générales.  C'est  unÉden,  si  vous  vou- 
lez, ou  des  Champs-Elysées,  où  nous  retrouvons  les  hommes,  nos  frères, 
assez  pour  jouir  de  leur  félicité,  pas  assez  pour  être  attristés  de  leurs 
souffrances,  de  leurs  laideurs  ou  de  leurs  vices.  La  lumière  atténuée, 
harmonieuse,  bleuâtre,  dans  laquelle  vivent  ces  visions  bienheu- 
reuses, chante  aux  yeux  comme  une  mélodie  de  Gluck,  et  enveloppe  l'es- 
prit rasséréné  d'une  douceur  comparable  à  celle  qui  émane  de  certains 
vers  inachevés  de  Virgile.  Serait-on  étonné  d'entendre  tout  à  coup  ces 
pâles  femmes  entonner  le  chœur  des  ombres  heureuses  de  «  Y  Orphée  », 
ou  réciter  l'entrée  aux  Champs-Elysées  du  VP  livre  de  Y  Enéide?  C'est  la 
même  sensation  exquise  de  bonheur  inaltérable  et  de  sérénité  éternelle 
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retrouvée,  pour  les  regards,  clans  une  harmonie  délicate  de  nuances  atten- 
dries qui  donnent  à  cette  grande  toile  l'aspect  reposé  d'une  tapisserie 
qui  se  fane,  ou  d'une  fresque  ancienne  qui  s'éteint  sur  le  mur. 

M.  Puvis  de.  Chavannes,  avec  bien  des  gaucheries  qui  sont  le  plus  sou- 
vent un  charme,  possède  d'ailleurs  un  don  qui  devient  de  plus  en  plus 
rare  ;  dans  le  spectacle  ordinaire  de  la  vie,  il  avise  des  attitudes  imprévues, 
il  démêle  des  gestes  non  encore  exprimés,  il  trouve  des  poses  d'une  grâce  et 
d'un  naturel  surprenants,  avec  la  naïveté  apparente  d'un  apprenti  peintre 
du  XV'*  siècle  ou  d'un  décorateur  expéditif  des  villas  antiques.  La  jeune 
mère  allaitant  son  nouveau-né,  celle  qui,  debout  et  rêveuse,  tient  négli- 
gemment son  bambin  suspendu  à  sa  hanche  comme  un  beau  fruit,  la 
femme  agenouillée  qui  tend  les  bras  à  l'enfant  sortant  de  l'eau,  le  groupe 
entier  des  moissonneurs,  sont  des  trouvailles  qui  ne  sont  faites  que  par 
un  artiste  d'exception. 

Quitter  YEié  de  M.  Puvis  de  Chavannes  pour  le  Triste  Rivage  de 
M,  Hamon,  ce  n'est  pas  changer  de  climat.  Bien  que  l'un  vise  aux  effets 
grands  et  simples  de  la  décoration  monumentale  et  que  l'autre  concentre 
au  contraire  ses  rêves  dans  de  petits  tableaux  d'ameublement,  bien  que 
le  premier  paraisse  pécher  plutôt  par  excès  de  naïveté,  et  que  le  second 
se  signale  par  une  incorrigible  préciosité,  tous  deux  sont  cependant  de  la 
même  famille  et  vivent,  non  loin  l'un  de  l'autre,  au  pays  du  bleu  et  des 
visions  pâles.  Le  Triste  Rivage,  pour  M.  Hamon  c'est  le  rivage  du  lac 
infernal  dont  on  devine  dans  un  coin,  plus  qu'on  ne  les  voit,  les  eaux  noires 
Où  se  trempent  quelques  ombres  altérées  d'oubli.  Sur  cette  rive,  attendant 
Garon,  se  presse  une  foule  bigarrée  où  M.  Hamon  a  entassé,  avec  ses 
habitudes  de  fantaisie,  dans  une  confusion  étrange,  des  personnages 
ândëns  et  modernes,  réels  et  imaginaires,  poètes  et  peintres,  des  nym- 
phes antiques  et  des  nourrices  bretonnes,  des  héros  de  roman'et  des  com- 
parses de  tragédie,  Dante  et  Faust,  M.  Ingres  et  Ophélie.  Cette  molle 
Ôphélie,  en  satin  blanc,  qui  tient  la  première  place  dans  le  tableau, 
©st  étendue  sur  le  dos,  écoutant  nonchalamment  les  consolations  d'un 
]^ètit  Amour  qui  s'approche,  en  voltigeant,  de  son  oreille;  elle  est 
êûtourée  d'autres  Ophélies,  dans  la  même  attitude,  qui  partagent  sa  des- 
tinée. On  voit  que  M.  Hamon  aime  toujours  l'obscurité  dans  les  concep- 
tions. Au  point  de  vue  de  l'exécution,  les  négligences  sont  celles  qu'on  lui 
connaît;  on  s'étonne  toujours  de  voir  un  artiste  de  cette  valeur  boursou- 
lîèr  si  obstinément  ses  corps  féminins  comme  des  outres  remplies  de  lait, 
et  supprimer,  dans  la  construction  de  ses  figures,  les  apparences  les  plus 
modestes  d'ossature  intérieure  et  de  musculature  sous-cutanée.  Malgré 
toutes  ces  imperfections,  cette  composition  bizarre,  mais  poétique,  laisse 
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dans  l'esprit  une  impression  charmante  et  durable.  M.  Hamon  est  ce  qu'il 
est,  il  est  quelqu'un;  ses  visions,  relevées  par  un  agrément  particulier  de 
fines  colorations,  par  je  ne  sais  quelle  expression  gracieuse  de  nonchalance 
élégante,  ont  une  vie  propre  qui  leur  suffit  pour  prendre  place  parmi  les 
créations  qu'on  n'oublie  pas. 

Dans  le  voisinage  de  M.  Puvis  de  Ghavannes  et  de  M.  Hamon  ou  trouve 
M.  Erhmann,  dont  la  personnalité  s'accuse  avec  moins  de  décision,  et 
sur  des  toiles  plus  modestes,  mais  qui  apporte  à  ses  compositions  déco- 
ratives un  soin  et  une  grâce  qui  les  font  justement  remarquer.  La  légende 
de  la  Fontaine  de  Jouvence  lui  a  fourni  le  prétexte  d'un  charmant  tableau. 
C'est  en  contre-bas,  au  pied  d'un  rocher  dominé  par  une  campagne  mon- 
tagneuse, que  coule  la  source  de  beauté;  la  découverte  vient  d'en  être 
faite  récemment,  sans  doute,  car  la  vieille  femme  qui  s'en  approche 
semble  hésiter  encore  et  redouter  quelque  mystification.  Cependant  les 
preuves  du  miracle  sont  bien  là  sous  ses  yeux;  la  buveuse  qui  l'a  précédée, 
encore  penchée  sur  l'eau,  est  en  train  de  passer  de  la  vieillesse  à  l'âge 
mûr,  pour  passer  bientôt  de  l'âge  mûr  à  l'adolescence.  Chez  d'autres  la 
métamorphose  est  accomplie  ;  les  voilà  redevenues  coquettes  en  même 
temps  que  belles  :  elles  s'attifent,"  se  coiffent,  se  mirent,  brandissant 
les  thyrses  fleuris,  emplissant  les  coupes  d'or,  et  courent,  d'un  pas  pressé, 
vers  les  villes  ou  l'amour,  en  appelant  d'autres  voyageuses  en  ce  lieu  béni. 
Le  style  de  ces  figurines  aimables  est  délicat  et  pur;  et  la  bordure 
d'Amours  joueurs  gambadant  parmi  les  instruments  du  musique,  de 
chasse  et  de  jeux,  qui  forme  cadre  à  cette  scène,  est^peinte  d'un  coloris 
discret  qui  convient  tout  à  fait  au  genre. 

La  grande  peinture  décorative  et  monumentale  est  encore  représentée 
dignement  dans  le  salon  même  où  nous  avons  trouvé  M.  Puvis  de 
Ghavannes  par  deux  toiles  plus  vastes  encore  que  l'Eté,  les  Mystères 
de  Bacchus  de  M.  Jobbé-Duval,  et  Y  Invasion  de  M.  Joseph  Blanc.  M.  Jobbé- 
Duval,  on  le  sait,  n'est  pas  un  nouveau  venu;  il  a  décoré  avec  succès,  à 
Paris  et  en  province,  bon  nombre  de  monuments  publics,  surtout  beau- 
coup d'églises.  Chemin  faisant,  parmi  ces  pieux  labeurs,  il  méditait 
cependant  l'œuvre  la  plus  païenne  qui  se  puisse  imaginer,  une  œuvre 
indépendante  où  il  voulait  déployer  toute  sa  vigueur  et  toute  sa  science. 
Les  Mystères  de  Bacchus,  dont  la  signification  mythique  donne  lieu  à 
diverses  interprétations,  se  célébraient  par  des  fêtes  d'un  caractère  si 
dissolu  que  leurs  noms,  Oryie  et  Bacchanales,  sont  restés  dans  les  langues 
pour  exprimer  les  débauches  les  plus  violentes.  Lorsque  le  goût  de  ces 
mystères  commença  à  se  répandre  en  Italie,  le  sénat  romain  fut  si  épou- 
vanté des  désordres  scandaleux  auxquels  ils  servaient  de  prétexte  qu'il  fit 
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faire  une  enquête  par  les  consuls,  et  décréta  l'abolition  de  ces  fêtes  au 
moins  en  public,  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  L'an  dernier,  dans  son 
délicieux  tableau  de  la  Fête  intime,  M.  Alma-Tadema  nous  représentait 
une  de  ces  orgies  de  famille  encore  tolérées.  M.  Jobbé-Duval  a  de  plus 
hautes  visées;  c'est  la  première  bacchanale,  la  bacchanale  type,  celle  qu'a 
conduite  et  excitée  par  sa  présence  Dionysos  lui-même,  le  dieu  du  vin 
et  de  toutes  les  ivresses,  qu'il  mène  à  son  tour,  à  l'heure  où  l'exaltation 
sensuelle  est  arrivée  à  son  paroxysme.  C'est  la  débauche  sacrée  dans  son 
débordement  le  plus  tumultueux.  La  composition  longitudinale  de  cette 
scène  agitée  et  nombreuse  est  savante,  bien  équilibrée,  hardiment  grou- 
pée, clairement  divisée  à  la  façon  des  grandes  décorations  de  l'école 
l'omaine;  le  caractère  robuste,  souvent  excessif,  du  dessin,  l'aspect  géné- 
ralement mat,  agrémenté  de  teintes  brillantes,  de  la  coloration,  la  richesse 
mouvementée  des  figures,  font  penser  aux  cartons  de  Jules  Romain  et 
des  Zuccheri.  Sur  un  char  d'or  traîné  par  les  tigres  traditionnels,  le  dieu 
Racchus,  couronné  de  lierre,  le  thyrse  à  la  main,  poursuit  son  triomphe 
à  travers  le  monde.  A  ses  pieds,  sur  le  char  même,  se  tordent  enlacées, 
dans  des  poses  voluptueuses,  quelques-unes  des  bacchantes  enivrées; 
d'autres  dansent  en  tête  du  cortège,  étalant  avec  audace,  dans  les  attitudes 
les  plus  provocantes ,  les  nudités  brutales  de  leurs  corps  puissants  et 
agrestes.  L'une  d'elles,  tombée  ivre-morte,  vient  d'être  ramassée  par  ses 
compagnes,  qui  l'emportent  sur  leurs  épaules  en  entonnant  le  saint 
dithyrambe.  Derrière  le  char,  parmi  d'autres  groupes  de  danseurs  qui 
s'enlacent  et  s'embrassent,  l'inévitable  Silène  se  traîne,  en  chancelant, 
soutenu  par  le  bras  de  deux  nymphes.  Au  loin,  toute  la  campagne  apparaît 
comme  incendiée  par  les  feux  de  joie  et  les  flamboiements  de  torches  qui 
révèlent  de  toutes  parts  les  fureurs  de  la  bacchanale;  et  la  statue  du 
dieu  Priape ,  enlacée  de  guirlandes  par  les  Ménades  avinées,  encourage 
de  son  rire  lubrique  ce  débordement  universel  du  désir  bestial.  Les  mor- 
ceaux de  bravoure,  enlevés  d'une  main  hardie,  ne  manquent  pas  dans 
cette  procession  lascive;  les  figures  s'y  entre-croisent,  dans  leurs  mou- 
vements rapides,  avec  des  audaces  de  raccourcis  souvent  fort  heureuses. 
Le  vrai  reproche  qu'on  peut  adresser  à  M.  .lobbé-Duval  c'est  d'avoir, 
dans  un  sujet  déjà  très-libre,  accentué  la  provocation  des  attitudes  avec 
une  insistance  qui. touche  à  la  grossièreté; quelques-unes  de  ces  Ménades 
ne  sont  pas  assez  troublées  par  le  vin  pour  cju'on  excuse  ou  qu'on  com- 
prenne leur  eiOFronterie  ;  elles  paraissent  surtout  préoccupées  de  faire  saillir 
énergiquement  les  contours  abondants  de  leurs  gorges  et  de  leurs  hanches. 
C'est  avec  une  autre  discrétion  que  les  sculpteurs  grecs  et  les  décora- 
teurs de  l'ancienne  Rome  traitaient  des  sujets  pareils,  même  lorsqu'ils 
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Groupe  principal  d'après  un  dessin  de  l'auteur. 
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y  ajoutaient  des  détails  absolument  obscènes  que  n'accepteraient  pas  nos 
mœurs.  Dans  l'obscénité  même,  on  peut  le  voir  au  musée  secret  de  Naples, 
ils  restaient  élégants,  fins,  charmants;  le  sentiment  de  la  beauté,  chez 
eux,  enveloppait,  atténuait,  excusait,  tj-ansfigurait  tout.  M.  Jobbé-Duval 
montre  un  vif  amour  pour  la  force,  mais  il  la  confond  trop  souvent  avec 
la  beauté  ;  la  plupart  de  ses  bacchantes  se  contentent  d'être  bâties  comme 
des  hercules  et  musclées  comme  des  gymnastes  ;  le  reste  leur  importe 
peu,  car  les  carnations  de  ces  robustes  gaillardes  n'ont  pas  vraiment 
l'air  de  santé  cjui  conviendrait  à  leur  forte  ossature.  Il  manrpe  à  c>tte 
kermesse  déshabillée  d'avoir  été  déshabillée  par  Rubens;  l'emportement 
de  la  couleur  expliquerait  alors  l'emportement  des  figures.  En  somme, 
malgré  tous  ses  efforts  pour  retrouver  l'enthousiasme  païen,  le  peintre 
est  resté  trop  sobre,  trop  moderne  encore  par  cjuelques  côtés;  si  ses 
audaces  choc^uent  çà  et  là  les  yeux  des  spectateurs  les  moins  prudes, 
c'est  que  peut-être  la  folie  et  l'ivresse  n'y  semblent  pas  suffisamment 
empreintes;  rien  n'est  triste  comme  une  orgie  faite  à  froid. 

La  couleur  parlante  qui  explique,  éclaire,  vivifie  une  composition, 
fait  encore  plus  défaut  dans  la  grande  toile  de  M.  J.  Blanc,  V Invasion. 
Quel  thème  prêtait  pourtant  mieux  que  celui-là  à  un  développement 
d'harmonie  colorée!  Sur  la  rampe  qui  monte  à  l'acropole  d'une  ville 
saccagée,  le  césar  vainqueur  entre  à  cheval,  obèse,  ironique,  insolent, 
à  travers  les  mares  de  sang  et  les  monceaux  de  débris,  par-dessus  les 
cadavres  chauds,  pour  aller  sans  doute  remercier,  d'un  salut  moqueur, 
l'impuissante  divinité  qui  n'a  pas  su  défendre  sa  ville.  Des  estafiers 
gigantesques  tiennent  par  la  bride  l'épaisse  monture  qui  porte  le  demi- 
dieu,  et  repoussent  brutalement  les  vivants  ou  les  morts  qui  obstruent 
sa  route.  Des  femmes  et  des  enfants,  réfugiés  sur  les  marches  du  temple, 
parmi  les  idoles  écroulées,  attendent  leur  destinée  avec  calme  ou  colère; 
dans  toute  la  ville  haute,  on  égorge,  on  pille,  on  démolit;  et  les 
soudards,  aux  lances  dressées,  qui  suivent  joyeusement  le  chef  farouche, 
hument  avec  une  joie  sauvage  ces  parfums  d'incendie  et  de  meurtre. 
Quelles  fanfares  ti'iomphales  de  couleurs  vibrantes  n'eût  pas  manqué 
d'entonner,  dans  une  occasion  pareille,  un  maître  comme  Eugène  Dela- 
croix !  A  défaut  de  ces  éclats  héroïques,  ne  pouvait-on  esjjérer  du  moins 
une  distribution  large  de  couleurs  graves  et  calmes  qui  eût  éclairci  la 
confusion  de  la  mise  en  scène  et  permis  à  l'œil  d'en  isoler  les  différents 
épisodes?  Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  tableau  de  M.  Joseph  Blanc,  retra- 
vaillé à  Paris  par  le  jeune  pensionnaire  de  la  villa  Medicis,  n'a  pas  sensi- 
blement gagaé,  c{uant  à  l'aspect  général,  depuis  le  jour  où  nous  l'avons 
vu  exposé  à  l'École  des  beaux-arts,  parmi  les  envois  de  Rome.  L'Invasion 
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est  restée  ce  qu'elle  était,  un  beau  carton  de  fresque  qui  n'est  pas  encore 
amené  à  tout  son  effet.  Les  grandes  plaques  de  noir  ou  de  vert  (la  robe 
de  la  femme  qui  résiste  à  l'écuyer,  le  colosse  de  bronze)  que  le  peintre  y 
a  étalées,  loin  d'éclaircir  la  composition,  l'embrouillent  en  y  faisant  des 
trous.  Quant  aux  petites  taches  agréables  de  tons  frais,  semées  çà  et  là 
sur  les  armes  et  sur  les  vêtements,  nous  ne  les  rencontrons  qu'avec  sur- 
prise dans  une  si  vaste  machine.  Ce  qui  peut  être  un  charme  et  un  rehaut 
dans  certains  petits  tableaux  de^  MM.  Fromentin,  Gustave  Moreau,  Caba- 
nel,  Delaunay,  fait  ici  un  contraste  choquant  et  inattendu  avec  la  grandeur 
de  la  conception  et  la  vigueur  du  dessin. 

Ces  restrictions  faites,  on  doit  constater  dans  l'Invasion  un  progrès 
très-réel,  très-sérieux,  très-logique  du  jeune  auteur  du  Perw'e  et  de  l'En- 
lèvement du  Palladium.  Tandis  que  d'autres  tâtonnent  pendant  long- 
temps et  s'épuisent  en  recherches  sans  suite,  M.  Joseph  Blanc  a  eu,  évi- 
demment, le  bonheur  de  trouver  assez  vite  la  voie  où  il  doit  marcher.  II 
s'y  avance  d'un  pas  résolu,  avec  une  conscience,  une  gravité,  une  puissance 
d'efforts,  qui  donnent  grande  confiance  dans  sa  destinée.  Qu'il  ait  voulu 
mettre  trop  de  choses  dans  une  seule  toile,  qu'il  ait  encombré  sa  scène  de 
groupes  trop  nombreux,  de  trop  de  comparses  et  de  trop  d'accessoires, 
n'est-ce  pas  là  un  défaut  de  jeunesse  qu'on  corrige  trop  vite?  Ce  qu'il 
faut  voir,  ce  qu'il  faut  louer  dans  l'Invasion,  ce  sont  les  très-beaux  mor- 
ceaux de  dessin,  d'une  poussée  vraiment  fière  et  vigoureuse,  que  l'artiste 
y  a  prodigués;  le  cadavre  dépouillé,  sur  le  premier  j^lan,  qu'un  soldat 
pousse  au  gouffre  pour  faire  place  au  triomphateur,  le  soldat  qui  se  baisse 
pour  ramasser  un  objet  précieux,  les  deux  robustes  athlètes  qui  tiennent 
la  bride  du  cheval  impérial,  sont  des  figures  d'une  valeur  solide  et  qui 
annoncent  peut-être  un  maître  de  grand  style.  Je  ne  vois  rien,  dans 
l'exposition,  d'une  tournure  si  mâle,  d'un  accent  si  décidé.  M.  Joseph 
Blanc,  avec  la  modestie  studieuse  d'un  artiste  convaincu,  accepte  virile- 
ment dans  leur  ensemble  les  grandes  lois  c[ui  régissent  l'art  dans  tous  les 
temps;  il  ne  cherche  à  se  dérober  à  aucune  des  conditions  imposées  par 
les  nécessités  de  la  peinture  monumentale;  il  compose,  il  dessine;  demain 
il  peindra  peut-être,  car  c'est  un  homme  de  foi,  de  courage  et  de 
volonté. 

On  trouve  aussi  la  marque  d'une  volonté  sérieuse  dans  la  série  des 
ouvrages  exposés  depuis  un  certain  temps  par  M.  Henry  Lévy.  Après 
quelques  tâtonnements  d'un  maniérisme  maladif,  M.  Lévy,  à  la  suite  de 
lents  efforts,  s'est  enfin  révélé  au  grand  public  en  1872  par  sa  composi- 
tion dramatique  d'Hcrodiade,  qui  lui  valut  une  première  médaille. 
Tout  n'était  pas  bien  franc  ni  de  bon  aloi,  sans  doute,  dans  ce  tableau; 
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mais  l'arrangement  pittoresque  de  la  scène,  la  justesse  de  certaines  atti- 
tudes et  la  vigueur  d'expression  du  personnage  principal  emportaient 
l'admiration,  faisant  oublier  ce  qui  restait  de  mièvre,  de  fiévreux,  de  mal- 
sain dans  quelques  parties.  Aujourd'hui,  M.  Lévy  fait  un  pas  de  plus,  un  pas 
énorme,  en  abordant  sans  hésitation  une-composition  simple,  à  trois  per- 
sonnages, où  les  effets  mesquins  du  papillotage  à  la  mode  seraient  tout  à 
fait  choquants,  et  qui  ne  pouvait  valoir  que  par  la  gravité  du  style.  Je  ne 
dis  pas  que  M.  Henry  Lévy  ait  absolument  atteint  le  but;  on  ne  se  débar- 
rasse pas  si  vite  d'habitudes  de  jeunesse,  mais  il  est  près  d'y  atteindre; 
le  Christ  au  tombeau  est  le  meilleur  tableau  d'histoire  qui  soit  au  Salon. 
Ce  tableau,  destiné  sans  doute  à  un  autel  d'église,  est  divisé  par  une 
baguette  d'or  en  deux  compartiments.  Dans  le  cadre  supérieur,  formant 
cintre,  s'étend  un  paysage  âpre  et  sévère,  la  campagne  de  Jérusalem,  où 
l'on  voit  dormir  sur  des  tertres  fraîchement  remués,  près  de  l'entrée  du 
sépulcre,  une  troupe  de  soldats  fatigués,  tandis  que  les  saintes  femmes, 
sorties  de  la  ville,  et  portant  les  vases  à  parfums,  hâtent  le  pas  vers  la 
solitude  où  repose  celui  qu'elles  ont  aimé.  Le  cadre  inférieur,  beaucoup 
plus  grand  et  oblong,  contient  la  scène  principale.  Dans  la  grotte 
rugueuse,  à  peine  éclairée  par  l'auréole  divine  qui  s'allume  à  son  front,  le 
Christ,  pâle,  émacié,  exsangue,  montrant  toutes  ses  plaies,  est  étendu  sur 
la  pierre,  laissant  tomber  son  bras  inerte  jusque  dans  le  bassin  de  cuivre 
où  sont  recueillis  les  clous  sanglants  de  la  passion.  Un  ange  aux  grandes 
ailes  d'azur  s'agenouille  et  baise  en  pleurant  ces  pieds  percés  qu'il  enve- 
loppe tendrement  de  ses  bras,  par  un  mouvement  d'une  ferveur  admi- 
rable; et  ses  ailes  célestes,  à  l'étroit  dans  ce  bas  lieu,  comme  à  peine 
repUées  après  un  long  voyage,  frémissent,  avec  lui,  d'angoisse  et  de  dou- 
leur. Déjà,  sous  cette  caresse  plaintive,  le  cadavre  a  commencé  de  se 
ranimer;  il  pressent  la  divinité  vivante  qui  va  de  nouveau  s'incarner  en 
lui.  Encore  un  instant,  et  le  Fils  de  l'Homme  va  se  dresser  triomphant 
dans  son  sépulcre;  et  l'autre  ange,  le  Chérubin  de  l'Espérance,  envoyé 
par  le  Père,  le  bel  adolescent  aux  yeux  clairs,  à  la  bouche  riante,  au  front 
ceint  de  fleurs,  assis  au  chevet  du  supplicié,  va  se  lever  en  sursaut  et 
emboucher  la  longue  trompette  d'or  qu'il  tient  à  la  main  et  qui  sonnera 
la  gloire  de  Jésus  ressuscité.  Cette  belle  figure,  quoique  un  peu  malingre 
encore  et,  dans  quelques  détails,  trop  mesquinement  brossée,  est  d'une 
allure  vive  et  triomphante  cpii  reporte  l'esprit  vers  les  adolescents  vain- 
queurs de  Donatello  et  de  Carpaccio.  En  somme,  l'œuvre  se  tient  d'un  bout 
à  l'autre  par  l'élévation  et  l'originalité  de  la  conception,  par  l'heureuse 
distribution  de  la  lumière,  par  le  style  distingué  de  toutes  les  figures.  La 
jiehiture  est  plus  large,  plus  simple,  plus  franche  que  dans  V IlcrocUade : 
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M.  Lévy  peut  encore  gagner  sous  ce  rajjport;  mais,  s'il  lui  reste  à  faire, 
il  a  pourtant  déjà  beaucoup  fait;  cette  Mise  au  tombeau  le,  place  décidé- 
ment au  premier  rang  des  peintres  d'histoire  qui  honorent  encore  l'art 
français  par  leur  résistance  à  l'envahissement  des  genres  secondaires. 

Aborder,  de  notre  temps,  des  sujets  bibliques  ou  chrétiens,  tant  de  fois 
traités  par  les  maîtres  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  n'est  pas,  à 
vrai  dire,  une  mince  aflaire.  La  ferveur  publique,  qui  comprenait  à  demi- 
mot  la  pensée  de  l'artiste  et  la  complétait  au  besoin,  a  fait  place  à  l'indif- 
férence, au  dédain,  à  la  raison,  qui  souvent  n'accueillent  pas  ces  tenta- 
tives avec  l'intérêt  qu'elles  méritent.  Cependant  l'histoire  des  croyances 
religieuses  est  l'histoire  morale  de  l'humanité;  il  restera  donc  toujours, 
dans  la  société  la  plus  sceptique,  un  certain  nombre  d'esprits  disposés  à 
s'éprendre  de  ces  merveilleuses  légendes.  Quelques-uns,  convaincus  de 
l'impuissance  de  l'esprit  moderne  à  interpréter  d'une  façon  nouvelle  les 
antiques  croyances,  retourneront  demander  leurs  inspirations  aux  maîtres 
plus  fervents  du  passé;  mais  les  autres,  tout  en  respectant  la  tradition, 
s'efforceront  de  rajeunir,  par  le  sentiment  ou  la  forme,  des  mythes  assez 
vastes  pour  que  l'imagination  successive  de  plusieurs  siècles  s'y  puisse 
mouvoir  à  l'aise.  M.  Lévy  appartient  à  ce  dernier  groupe;  M.  Luc-Olivier 
Merson  a  pris  une  voie  opposée,  et  prend  son  point  d'appui  dans  l'archéo- 
logie. 

La  Vision  ne  trompe  pas  son  monde.  C'est,  dit  le  livret,  une  légende 
du  xiv^  siècle,  la  légende  si  connue  du  crucifix  qui  s'anime  devant 
une  religieuse  plongée  dans  l'extase,  du  Christ  de  bois  qui  devient  chair 
pour  adresser  la  parole  à  sa  servante  choisie.  Le  Christ  byzantin,  cloué 
par  M.  Merson  sur  une  croix  de  bois  doré  revêtue  de  peintures  papil- 
lotantes, est  d'un  aspect  rude  et  agreste  qui  inspire  l'effroi  plus  que 
l'amour.  On  peut  accepter  le  choix  de  ce  type  qui  est  historique,  mais  il  eût 
fallu  lui  conserver  le  caractère  d'extase  fascinante  et  de  sévérité  majes- 
tueuse qui  est  d'ordinaire  empreint  sur  ces  figures  sombres,  aux  yeux 
fixes,  aux  lèvres  serrées,  au  geste  fatal.  Le  Christ  de  M.  Merson  en  s' ani- 
mant n'a-t-il  pas  trop  perdu  de  sa  physionomie  légendaire  et  divine?  Il 
ne  reste  plus  que  l'homme  vulgaire,  aux  traits  grossiers,  aux  membres 
lourds.  La  religieuse,  effrayée  par  cette  apparition,  est  tombée  à  terre, 
elle  reste  étendue  sans  mouvement,  les  mains  tordues,  la  bouche  écumante, 
en  proie  à  l'extase  qui  lui  pei'met  d'entendre  au-dessus  d'elle,  flotter 
dans  un  nuage,  la  musique  céleste  d'un  chœur  de  séraphins.  Cette  figure, 
hardiment  jetée,  sérieusement  dessinée,  est  le  meilleur  morceau  du  tableau, 
dont  l'aspect  général  est  confus,  malgré  le  petit  nombre  des  figures.  Un 
peu  plus  de  légèreté  dans  les  séraphins  et  dans  le  nuage  qui  les  porte  eût 
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peut-être  suffi  i^our  aérer  cette  scène  de  vision  où  l'étendue,  l'ouverture, 
l'atmosphère,  étaient  de  première  nécessité.  On  peut  trouver  encore  que  le 
mobilier  archéologique  encombre  trop  la  place  et  détourne  l'attention 
des  personnages  principaux,  que  les  attitudes  maniérées  et  languissantes 
des  musiciens  célestes  rappellent  bien  plus  les  élégances  du  xv^  siècle  que 
la  gravité  du  xiv°  siècle  ;  mais  il  serait  puéril  d'insister  sur  ces  chicanes 
qu'on  ne  songerait  point  à  faire  à  un  artiste  moins  soucieux  de  la  vérité 
relative  et  de  la  couleur  locale.  M.  Olivier  Merson  n'est-il  pas,  à  vrai 
dire,  trop  préoccupé  de  cette  sorte  de  vérité  et  de  ce  genre  de  couleur? 
Dans  l'interprétation  des  légendes,  il  est  bon  que  l'imagination  se  mette  à 
l'aise  :  qu'on  demande  aux  vieux  maîtres  leur  esprit,  rien  de  mieux,  mais 
imiter  leurs  procédés,  copier  leurs  gaucheries,  reproduire  leurs  mala- 
dresses, c'est  vraiment  trop.  M.  Merson  n'en  est  pas  là,  mais  il  y  tend; 
ce  serait  une  chose  fort  regrettable  de  le  voir  s'emprisonner  dans  cette 
impasse.  Le  beau  paysage  de  la  vallée  du  Tibre,  qui  fait  le  fond  de  la 
Vision,  aussi  bien  que  la  figure  saisissante  de  la  sainte  pâmée,  montrent 
que  le  jeune  peintre  sait  voir,  quand  il  veut,  la  nature  avec  ses  propres 
yeux,  tout  en  lui  faisant  parler  la  langue  d'un  autre  temps.  C'est  là  tout 
ce  qu'on  demande,  et  qu'on  demande  avant  tout  au  vrai  peintre  d'his- 
toire. 

Toute  affectation  d'archaïsme  ne  donne-t-elle  pas,  dans  les  sujets  reli- 
gieux, une  impression  pénible?  M.  Hébert  lui-même,  dont  le  talent  est  si 
personnel,  s'en  est  pourtant  mal  garé  dans  sa  Madonna  Addolorata,  qui 
n'est  guère  qu'une  traduction  littérale,  avec  un  peu  plus  de  grâce  dans 
la  couleur  et  de  modelé  dans  les  formes,  des  vierges  byzantines  déjà  em- 
bellies par  les  écoles  italiennes  du  xiv^  siècle.  C'est  là  du  pur  dilet- 
tantisme; on  y  peut  faire  admirer  son  habileté,  mais  cela  ne  mène  à 
rien. 

M.  Gautier  s'est  inspiré,  avec  plus  de  liberté,  dans  son  Saint  Georges, 
du  merveilleux  petit  tableau  de  Mantegna  qu'on  voit  à  l'Académie  de 
Venise.  La  parenté  entre  les  deux  figures  saute  d'abord  aux  yeux;  les 
deux  guerriers  sont  bien  frères,  et  c'est  faire  un  grand  éloge  du  Saint 
Georges  de  M.  Gautier  de  constater  qu'il  porte  sans  faiblir  l'écusson 
d'une  telle  lignée.  Debout,  la  tête  nue  et  le  corps  vêtu  de  fer,  le  jeune 
cavalier,  le  dragon  à  ses  pieds,  tient  haut  sa  lance  victorieuse  aux  bande- 
roles flottantes;  c'est  un  héros  par  l'attitude,  c'est  un  saint  par  le  regard. 
La  tête,  fîère  et  candide,  est  une  tête  de  race  bretonne  ;  les  cheveux  sont 
épais  et  blonds,  coupés  au  goût  du  xv^  siècle;  les  yeux,  d'un  bleu  pro- 
fond, sont  décidés  et  francs.  M.  Gautier  a  déjà  exposé,  il  y  a  quelques 
années,  un  Saint  Sebastien,  dans  le  goût  de  la  renaissance,  qui  avait  été 
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fort  leraarqué.  Son  Saint  Georges  lui  assure  une  place  distinguée  parmi 
ce  petit  groupe  d'artistes  délicats  qui  aiment  à  vivre  dans  le  passé,  sans 
avoir  le  goût  ou  la  force  de  chercher  une  forme  très-nouvelle  à  l'idéal 
qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

M.  Jean-Paul  Laurens,  qui  a  un  goût  très-décidé  pour  les  scènes  his- 
toriques d'un  caractère  dramatique  ou  violent,  apporte,  au  contraire, 
une  indépendance  toute  moderne  dans  la  façon  dont  il  les  peint.  La  Pis- 
cine de  Bethsaîda,  à  Jérusalem,  lui  a  fourni  un  sujet  tout  à  fait  conve- 
nable à  son  tempérament.  «  n'y  a,  dit  l'Évangile  selon  saint  Jean,  un 
lavoir,  appelé  Bethsaîda,  ayant  cinq  portiques,  dans  lesquels  gisait  une 
grande  multitude  de  malades,  d'aveugles,  de  boiteux,  de  paralytiques, 
attendant  le  mouvement  de  l'eau.  Car  un  ange  descendait  en  certains 
temps  au  lavoir,  et  troublait  l'eau  ;  et  alors  le  premier  qui  descendait  au 
lavoir,  après  que  l'eau  avait  été  troublée,  était  guéri,  de  quelque  mala- 
die qu'il  fût  atteint.  Or  il  y  avait  là  un  homme  malade  depuis  quarante-huit 
ans.  Et  Jésus,  le  voyant  couché  par  terre  et  connaissant  qu'il  avait  déjà  été 
là  longtemps,  lui  dit  :  ((  Veux-tu  être  guéii?  »  Le  malade  lui  répondit':  - 
«  Seigneur,  je  n'ai  personne  qui  me  jette  au  lavoir  quand  l'eau  est  troublée, 
et  pendant  que  j'y  viens,  un  autre  y  descend  avant  moi.  »  Jésus  lui  dit  : 
M  Lève-toi  et  marche.  »  M.  Jean-Paul  Laurens  n'a  pas  pris  pour  thème 
le  miracle  raconté  par  l'Jivangile,  mais  la  légende  primitive  des  Hébreux. 
Autour  de  la  piscine  sont  pressés,  se  heurtant,  se  bousculant  pour 
arriver  les  premiers  sur  le  bord,  des  groupes  de  malades  et  d'infirmes; 
un  père,  qui  a  pu  se  glisser  au  premier  rang,  tient  suspendu  au-dessus  du 
bassin  son  fils  amaigri  par  les  longues  souffrances  et  grelottant  la  fièvre, 
tandis  que  le  messager  céleste,  balancé  sur  ses  grandes  ailes,  agite  les 
eaux  noirâtres  avec  un  long  bâton.  Le  mouvement  était  difficile  à  trou- 
ver; celui  qu'a  choisi  M.  Laurens  est  d'une  tournure  hardie,  mais 
vulgaire  :  l'ange,  perdu  dans  la  masse  un  peu  lourde  des  figures  envi- 
ronnantes, eût  gagné  à  s'en  détacher  avec  plus  d'éclat,  dans  un  rayon- 
nement de  lumière  plus  divin.  Dans  cette  scène  de  miracle,  il  manque 
la  lueur  du  miracle.  En  revanche,  toute  la  partie  des  misères  terrestres  y 
est  traitée  avec  une  vigueur  qui  en  fait  énergiquement  saillir  les  horreurs. 
Tout  ce  i-amassis  de  misérables  afireux  est  peint  d'une  brosse  ferme, 
franche,  savante;  on  a  justement  remarqué  le  petit  fiévreux,  nu  et  trem- 
blant, suspendu  au-dessus  de  l'eau,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 
le  vieux  paralytique,  de  l'Évangile,  s'efforcant  de  plier  ses  membres 
desséchés,  pour  tomber  par-dessus  le  bord  au  départ  de  l'ange.  Ces 
deux  beaux  morceaux  de  peinture  nous  paraissent  valoir  tout  ce  que 
M.   Laurens  a  pu  faire  jusqu'ici  de  meilleur.  Si  le  public  ne  trouve 
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pas,  dans  la  Piscine  de  Belhsaida,  l'attrait  dramatique  qui  l'attirait,  l'an 
dernier,  vers  la  Mort  du  duc  d'Enghien,  les  artistes  féliciteront  M.  Lau- 
rens  d'avoir  abordé  l'art  par  un  côté  plus  simple  et  d'avoir  fortifié  son 
style  par  une  étude  chaque  jour  plus  sérieuse  des  maîtres  et  de  la  nature. 

C'est  encore  une  certaine  ferveur,  une  certaine  exaltation  religieuse 
qui  a  manqué  à  M.  Ernest  Michel  dans  son  tableau  destiné  à  l'église 
Saint-Nicolas-des-Champs,  la  Charité  de  saint  Martin.  Il  était  difficile, 
sans  doute,  de  rajeunir  un  sujet  si  rebattu,  et  cependant  ces  rajeunisse- 
ments sont  toujours  possibles.  Le  tableau  de  M.  Michel  est  habilement 
composé,  sérieusement  dessiné;  mais,  là  aussi,  ce  sont  les  comparses 
humains,  les  mendiants  assemblés  à  la  porte  de  la  ville  d'où  sort  le 
centurion- à  cheval,  rpii  ont  été  le  mieux  vus.  La  pauvresse  en  haillons 
serrant  son  enfant  sur  son  sein,  le  vieux  boiteux  nu  et  grelottant,  pas 
assez  grelottant,  qui  tend  la  main  pour  recevoir  le  manteau,  l'aveugle 
assis  sur  sa  borne  et  traînant  sa  lamentation  accoutumée,  sont  de  bonnes 
figures,  étudiées  avec  soin,  d'une  expression  très-juste,  bien  que  M.  Michel, 
beaucoup  moins  réaliste  que  M.  Laurens,  n'accentue  pas  ses  effets  avec 
la  même  vigueur,  et  se  rattache  de  plus  près  à  l'école  italienne,  dans  sa 
façon  sobre  de  traiter  les  figures  réelles,  tandis  que  l'auteur  de  la  «  Pis- 
cine 1)  joint  à  l'admiration  des  naturalistes  florentins  l'amour  des  réalistes 
espagnols,  mêlant  dans  ses  souvenirs  Ribera  à  Masaccio,  et  Velasquez  à 
Lippi.  Mais  pourquoi  le  personnage  principal,  le  saint  Martin,  a-t-il 
l'attitude  et  la  mine  du  premier  centurion  venu?  Pourquoi  ne  porte-t-il  pas 
sur  le  visage  un  peu  de  cette  expression  supérieure  qui,  dans  l'ordre 
des  croyances  chrétiennes,  doit  désigner  un  saint?  Avec  quelle  indifférence 
il  coupe  ce  manteau,  dont  l'abandon  n'est  pas  pour  lui  un  bien  gros  sacri- 
fice, car  ni  voyageur,  ni  mendiant  ne  semblent  vraiment  beaucoup  souffrir 
du  froid  malgré  la  neige  qui  couvre  la  route  et  les  toits.  L'expression,  dans 
des  sujets  pareils,  doit  être  absolument  poussée  à  un  degré  supérieur,  soit 
par  la  puissance  de  la  composition,  soit  par  la  magnificence  de  la  couleur, 
soit  par  la  sublimité  du  style;  sinon,  même  avec  une  science  très-sûre 
et  un  goût  très-développé,  on  est  aisément  confondu  avec  les  fabricants 
patentés  de  chemins  de  croix,  et  on  n'attire  pas  sur  des  œuvres  trop 
sages  l'attention  qu'elles  méritent  en  réalité. 

l^our  les  mêmes  raisons,  nous  n'avons  point  à  nous  arrêter  bien  long- 
temps ici  sur  le  triptyque  de  petite  dimension  où  M.  Glaize  a  repré- 
senté, avec  son  habileté  ordinaire  de  composition  mais  sans  originalité 
saillante,  Scdoiné,  la  Mort  de  saint  Jean,  Ilérodiade ,  dans  les  costumes 
modernes  de  l'Orient,  ni  sur  les  Chrétiens  dans  l'arène,  par  M.  Grellet, 
grand  tableau  composé  d'estimables  figures  d'étude,  où  le  peintre  s'est 
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imaginé  produire  un  paissant  effet  dramatique  en  faisant  avancer  vers  les 
victimes  l'ombre  d'un  lion  qui  n'est  pas  dans  la  toile,  ni  sur  les  grandes 
décorations  destinées  par  M.  Athanase  Grellet  à  la  cathédrale  de  Beau- 
vais,  Multum  orat  pro  cioitate,  et  le  Siège  de  Becmvais  en  1472.  Ces 
divers  ouvrages,  exécutés  avec  conscience,  dans  les  données  connues,  n'an- 
noncent point  une  rénovation  de  l'art  religieux. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  sujets  bibliques,  ou  soi-disant  tels, 
n'est-ce  pas  le  cas  de  parler  sur  le  champ  d'un  tableau  étrange,  conçu  par 
une  imagination  malsaine  et  exécuté  par  une  main  habile,  qui  porte  en 
effet  un  titre  emprunté  à  l'Écriture,  la  Dalila  de  M.  Humbert?  Voici  un 
Parisien,  celui-là,  qui  agit  tout  au  rebours  de  M.  Merson  et  de  M.  Gau- 
tier; il  ne  risquera  jamais  de  se  perdre,  à  propos  de  livres  saints,  dans  les 
bric-à-brac  de  l'archéologue;  son  principe  de  rénovation  est  simple  : 
prendre  un  sujet  antique  et  le  traiter  avec  des  figures  modernes, 
dans  un  style  moderne,  le  plus  parisien  qui  soit,  voilà  toute  la  recette. 
,L'an  dernier,  son  petit  Saint  Jean,  qu'on  remarqua  pour  ses  qualités 
d'exécution  délicates,  n'était  déjà  qu'un  gavroche  malingre  et  fiévreux, 
auquel  l'artiste,  en  le  déshabillant,  avait  donné  une  certaine  expression 
d'enthousiasme  maladif  et  de  sauvagerie  hagarde.  Cette  année,  il  a  per- 
sonnifié Samson  et  Dalila,  ces  deux  personnages  poétiques  qui  repré- 
sentent à  la  pensée  la  lutte  éternelle  de  la  force  et  de  la  beauté,  en 
une  catin  de  boulevard  et  un  coureur  de  mauvais  lieux.  Aux  propor- 
tions où  l'a  réduit  M.  Humbert,  ce  grand  drame  de  l'élu  de  Dieu  livré 
aux  Phili'stins  par  la  volupté  victorieuse ,  se  réduit  à  un  épisode  d'al- 
côve, et  quel  épisode,  et  quelle  alcôve!  L'expression  ne  manque  pas, 
tant  s'en  faut,  une  expression  honteuse,  ignoble,  écœurante,  à  cette  hor- 
rible fille,  maigi-e,  lymphatique  et  froide,  qui  fait  sa  besogne  accoutumée 
avec  une  si  épouvantable  tranquillité;  mais  des  proportions  naturelles, 
données  à  une  figure  semblable,  si  repoussante  dans  sa  nudité  insalubre, 
révolteraient  déjà,  s'il  s'agissait  d'une  scène  contemporaine  :  que  dire  dans 
le  cas  présent?  Le  Samson  est  un  héros  aussi  piètre  que  la. Dalila  est  une 
piètre  séductrice.  Ce  malheureux  gars,  perdu  de  vices  depuis  l'enfance, 
qui  gît  là,  les  lèvres  pendantes,  efflanqué,  éreinté,  sur  la  cuisse  flasque 
de  sa  stupide  complice,  n'a  jamais  eu,  dans  ses  pauvres  cheveux  roux, 
d'autres  forces  que  celles  qu'il  faut  pour  se  traîner  du  lit  à  l'estaminet, 
et  de  l'estaminet  au  lit.  N'insistons  pas  là-dessus  ;  il  serait  trop  facile  de 
montrer,  par  tous  les  détails,  que  le  titre  donné  à  ce  tableau  n'est  qu'une 
puérilité  ou  une  plaisanterie.  L'esclave ,  vêtue  à  l'orientale,  qui  tend 
à  sa  maîtresse  des  ciseaux  comme  on  tendrait  des  mouchettes,  est  si  bien 
venue  là  après  coup  que  Dalila,  préoccupée    de   l'effet   produit  sur  le 
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public  i^ar  ses  grâces  corrompues,  ne  paraît  même  pas  se  douter  de  cette 
offre  ni  de  l'opération  redoutable  qu'il  s'agit  d'accomplir.  Si  M.  Humbert 
était  le  premier  venu,  un  artiste  sans  talent  et  sans  avenir,  on  pourrait, 
en  voyant  de  telles  choses,  sourire  ou  hausser  l'épaule,  suivant  son 
humeur,  et  passer;  mais  il  n'en  va  pas  ainsi.  M.  Humbert  est  certaine- 
ment un  homme  doué,  très-bien  doué,  égaré  jusqu'à  ce  jour  dans  des 
régions  malsaines  où  l'imagination,  surexcitée  par  des  curiosités  indignes, 
prend  l'habitude  de  vivre  au  milieu  des  choses  basses.  Or  chacun  de  nous 
est  plus  ou  moins  comptable  des  facultés  qu'il  a  reçues  devant  ses  con- 
temporains et  devant  son  pays.  C'est  exprimer,  je  crois,  la  pensée  de  tous 
ceux  qui  aiment  l'art  d'un  amour  sincère,  d'affirmer  qu'en  marchant  dans 
cette  voie  scandaleuse  un  artiste  du  mérite  de  M.  Humbert  manque  aux 
devoirs  que  lui  impose  son  talent. 


III. 


Certaines  matières  exigent,  chez  ceux  qui  les  traitent,  un  sentiment, 
fort  ou  délicat,  mais   toujours  présent  de  la  beauté;   sinon,  ce  ne  sont 
plus  que  des  exhibitions  honteuses  de  nudités  grossières  ou  des  appels 
directs  à  la  bestialité  humaine  déshonorant  à  la  fois  et  l'artiste  qui  expose, 
et  le  public  qui  regarde.  La  plupart  des  sujets  antiques  rentrent  dans  cette 
catégorie;  toute  la  statuaire  est  soumise  à  cette  loi.  Que  si  les  peintres 
du  Salon  de  1873  nous  ravissent  bien  rarement  par  des  élans  virils  d'ima- 
gination, des  sublimités  inattendues  de   pensée,    des    développements 
hardis  de  sentiment  poétique,  s'en  trouve-t-il  du  moins,  parmi  eux,  un 
certain  nombre  possédant  encore  l'art  d'enchanter  les  yeux  et  de  ravir 
les  esprits  par  le  simple  spectacle  de  la  beauté  humaine?  On  pourrait  le 
croire  en  comptant  ce  fourmillant  essaim  de  nymphes,  de  bacchantes,  de 
courtisanes,  qui  peuplent  de  leurs  nudités  les  hauteurs  des  galeries;  mais, 
au  toucher  et  au  prendre,  il  faut  bien  rabattre  de  ces  espoirs.  La  plupart 
de  ces  femmes  déshabillées  ne  sont  que  de  pauvres  modèles,  allongés  sur 
le  ventre  ou  sur  le  dos,  par  le  flanc  droit  ou  par  le  flanc  gauche,  au  beau 
milieu  d'un  atelier  parisien,  et  le  locataire  les  expose  sans  vergogne  dans 
toute  la  tristesse  de  leur  imperfection.  Quelques-unes  de  ces  études,  faites 
sur  le  vif,  dénotent  une  science  d'exécution  qui  ne  sert  qu'à  rendre  plus 
choquantes  encore  la  vulgarité  de  la  pose,  la  niaiserie  de  l'expression,  la 
grossièreté  de  la  conception.  La  belle  inspiration  qu'a  eue,  par  exemple, 
M.   Jules  Garnier  d'étendre,  comme  Ej^ave,  sur  une  plage  d'Afrique, 
le  corps  nu  d'une  fille  maquillée,  fort  proche  parente  de   la  Dalila,  qui 
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laisse  complaisamment  sécher  sa  toison  rousse  au  soleil,  et  de  lui  faire 
subir  l'examen  attentif  de  deux  sauvages  de  carnaval  se  pourléchant  d'aise 
de  grosses  lèvres  concupiscentes  sous  leurs  casques  de  plumes  bario- 
lées! Est-il  Dieu  possible  qu'un  homme  passe  des  jours,  des  semaines 
et  des  mois,  en  face  d'un  caprice  graveleux  qui  pourrait  amuser  un 
instant  dans  un  recueil  de  croquis  ou  d'aquarelles,  mais  qui  devient 
tout  à  fait  répugnant  lorsqu'on  lui  donne  les  proportions  de  la  peinture 
historique?  Et  M.  Charbonnel,  qui  n'est  point  un  maladroit,  qui  sera 
peut-être  un  bon  peintre,  n'imite-t-il  pas  Rembrandt  par  ses  beaux 
côtés,  lorsqu'il  nous  fait  assister,  dans  le  Bain,  à  la  toilette  intime 
d'une  dame  mûre,  servie  par  une  hideuse  vieille,  coiffée  d'un  mouchoir, 
qui  empeste  la  Macette  à  cinquante  pas?  Encore  ceux-là  combinent-ils  une 
scène,  cherchent-ils  un  prétexte  plus  ou  moins  ingénieux  à  ces  vilaines 
impudeurs.  Combien  se  contentent  à  moins,  prenant  le  modèle  comme  il 
s'offre,  sur  le  sofa  de  l'atelier,  et  rivalisent  ainsi,  quelquefois  sans  succès, 
avec  la  photographie  pornographique.  Dans  ce  bazar  d'aimées  au  rabais, 
quatre  ou  cinq  études,  tout  au  plus,  sans  appeler  l'admiration,  dénotent 
une  recherche  plus  sérieuse  de  la  beauté  et  de  la  grâce  dans  les  formes, 
de  l'éclat  et  de  la  vie  dans  les  carnations.  Les  préoccupations  qu'ont  eues 
MM.  Jean  Aubert,  Lecadre,  Schutzenberger,  Voillemot,  Layraud,  Foulongne, 
en  étudiant  leurs  modèles,  sont  évidemment  des  préoccupations  dignes  de 
l'art;  leurs  tableaux  offrent  tous  quelque  qualité  particulière,  cpi'ils  ont 
eu  l'occasion  de  déployer  déjà  dans  leurs  œuvres  antérieures;  mais  la 
force  d'interprétation  leur  a  manqué  à  tous ,  soit  pour  imprimer  à  leurs 
figures  un  caractère  élevé  qui  les  transporte  hors  de  la  réalité  gros- 
sière, soit  pour  leur  conserver,  dans  la  sphère  de  l'idéal,  les  apparences 
de  vie  nécessaires  pour  rester  des  êtres  palpables,  même  au  pays  des 
visions. 

M.  Bouguereau  est-il  tourmenté,  plus  qu'un  grand  nombre  de  ses  con- 
frères, par  l'amour  de  cette  beauté  grave  et  chaste,  forte  et  sereine,  telle 
que  l'ont  comprise  les  maîtres  qu'il  connaît  bien  et  qu'il  aima  au  moins 
un  jour?  Je  n'en  sais  rien  et  n'en  voudrais  pas  répondre.  Mais  quel  habile 
homme  en  toute  chose!  Et,  quand  il  peint  des  nudités,  comme  il  saisit 
juste  le  moyen  terme  qui  convient  à  la  société  mondaine,  le  point  où 
l'agacerie  permise  va  dégénérer  en  scandale  !  Sans  doute,  les  dames, 
anglaises  ou  américaines,  se  boucheront  d'abord  les  yeux  en  voyant  la 
façon  leste  dont  quelques-unes  de  ses  Nymphes  font  au  passant  la  présen- 
tation de  leurs  charmes;  mais  le  moyen  de  ne  pas  les  rouvrir,  et  d'être 
bientôt  rassurées  !  Ces  nymphes,  après  tout,  ne  sont-elles  pas  des  filles 
du  meilleur  monde,  à  la  peau  satinée,  à  la  chevelure  soignée,  confites  en 
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soins  délicats  de  toilette,  finement  provocantes,  aristocratiquement  séduc- 
trices? Elles  ont  jeté  un  jour,  il  est  vrai,  dans  une  heure  d'excentricité 
piquante,  leurs  robes  à  volants  par-dessus  les  moulins,  pour  folâtrer  avec  un 
satyre  ;  mais  ce  satyre  lui-même  n'est-il  pas  d'assez  bonne  compagnie  pour 
se  laisser  pousser  à  l'eau  sans  résistance  ridicule?  Peinture  lustrée,  pom- 
madée, cirée,  où  l'on  devine  toutes  sortes  d'habiletés,  où  l'on  trouve  de 
la  science  de  composition,  des  groupes  bien  agencés,  du  mouvement,  de 
l'esprit,  une  grande  souplesse  de  dessin,  mais  qui  cependant,  froide  au 
fond,  creuse  et  maniérée,  ne  réjouit  qu'à  moitié  les  yeux  et  ne  laisse  dans 
l'esprit  que  des  traces  indécises!  Pour  traiter  ces  aimables  scènes  an- 
tiques, si  l'on  n'a  pas  un  peu  du  diable  au  corps  de  Rubens,  il  faut  avoir 
au  moins  un  peu  des  grâces  naïves  de  Prud'hon. 

Les  Banaïdes,  de  M.  Tony  Robert-Fleury,  conçues  dans  un  esprit 
plus  sérieux,  réalisent-elles  bien,  elles  aussi,  les  espérances  qu'on  avait 
pu  concevoir,  en  sachant  que  le  jeune  auteur  du  Massacre  de  Varsovie  et 
de  la  Prise  de  Corinthe  allait  reparaître  au  Salon  avec  une  œuvre  im- 
portante? Le  sujet  est  magnifique,  prêtant  à  la  fois  aux  développements 
plastiques  et  dramatiques  ;  mais  peut-être,  suitout  dans  un  tableau  d'une 
dimension  médiocre,  fallait-il  nettement  opter  entre  ces  deux  façons  de 
présenter  la  scène.  Or  M.  Tony  Robert-Fleury  a  hésité,  ou  plutôt  il  a  cru 
pouvoir  obtenir  les  deux  effets  à  la  fois  ;  et  cette  incertitude,  ce  tiraillement, 
se  devinent  dans  la  composition  et  l'exécution.  Ou  le  drame  est  incom- 
plet, ou  la  beauté  n'y  domine  pas  assez.  Pour  nous  apitoyer  sur  le  sort 
affreux  de  ces  jeunes  femmes  condamnées  à  la  fatigue  éternellement  sté- 
rile, fallait-il  accentuer  autant  leurs  attitudes  au  point  de  vue  de  l'effet 
plastique?  Si  l'artiste  ne  cherchait  qu'un  prétexte  à  nous  offrir,  comme 
un  sculpteur,  une  série  de  beaux  corps  et  de  beaux  visages  comprimant 
la  douleur,   l'épuisement,   le  désespoir,   n'eùt-il  pas   mieux  obtenu  ce 
résultat  en  prenant  résolument  un  parti  pris   de  couleur  plus   simple 
et  plus  calme?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Daiiaïdes  contiennent  d'excellents 
morceaux  ;  et  la  beauté  de  la  femme  y  est  au  moins  étudiée  avec  un  res- 
pect et  une  gravité  dignes  de  l'art. 

Pour  trouver  des  œuvres  d'une  haute  portée,  où  le  sentiment  de 
la  beauté  humaine  s'exprime  vraiment  dans  une  forme  originale  et 
puissante,  il  nous  faut  descendre  dans  le  jardin,  chez  les  sculpteurs. 
Leur  exposition  est  moins  riche  que  l'année  dernière;  ils  créent  moins 
vite  que  les  peintres,  et  ne  paraissent  d'ordinaire,  même  les  plus  féconds, 
qu'à  intervalle  et  par  intermittence,  au  Salon  annuel.  MM.  Chapu, 
Mercié,  Leenhoff,  les  triomphateurs  de  1872,  sont  absents  ou  n'ont 
envoyé  que  des  bustes;  M.  Rarrias, le  jeune  auteur  justement  applaudi  du 
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Serment  de  Sparlacm,  apporte,  il  est  vrai,  deux  statues  décoratives,  la 
Religion  et  la  Charité,  destinées  à  un  monument  funéraire;  mais  ces  deux 
grandes  figures,  largement  assises,  amplement  drapées,  dans  un  sentiment 
grandiose  qui  convient  à  la  statuaire  monumentale ,  ne  nous  révèlent 
pourtant  rien  de  nouveau  sur  le  compte  de  l'artiste  que  l'on  savait  déjà 
habile  à  manier  les  grandes  masses  d'argile,  en  véritable  élève  de  Michel- 
Ange.  M.  Cugnot  ne  fait  qu'apparaître  avec  sa  charmante  Pileuse  grecque, 
comme  un  vaillant  chanteur  d'épopées  qui  se  délasse  à  composer  une 
gracieuse  idylle.  MM.  Carpeaux ,  Hiolle,  Carrier -Belleuse,  se  trouvent 
dans  le  même  cas  que  M.  Ghapu  et  n'envoient  que  des  cartes  de  présence, 
sous  forme  de  bustes.  En  revanche,  deux  victorieux  d'autrefois,  qui 
n'entrent  dans  l'arène  qu'à  leurs  heures  et  à  leur  gré,  en  hommes  qui 
doutent  toujours  d'eux-mêmes,  MM.  Guillaume  et  Paul  Dubois  sont  sortis 
cette  année  d?  leur  retraite,  et  ces  deux  sculpteurs,  connus  jusqu'à  pré- 
sent surtout  par  des  figures  d'hommes  et  des  statues  drapées,  reparais- 
sent tout  à  coup  au  Salon,  l'un  avec  une  Eve,  l'autre  avec  une  Nymphe 
du  Parnasse  ou  Source  de  poésie. 

Les  rivaux  que  le  succès  rapide  de  M.  Paul  Dubois  avait  étonnés,  les 
curieux  que  ses  adolescents,  le  petit  Saint  Jean-Baptiste  et  le  Chanteur 
florentin  avaient  autrefois  ravis,  attendaient  le  sculpteur  à  cette  épreuve 
décisive.  Ces  figurines  populaires  étaient  charmantes,  il  est  vrai;  mais 
c'était  presque  de  la  sculpture  de  genre,  oià  l'élément  expressif  et  l'élé- 
ment pittoresque  tenaient  une  assez  grande  place.  Que  deviendrait 
l'artiste  ému  et  fin,  délicat  et  hésitant,  en  face  d'une  conception  de  sta- 
tuaire pure,  ne  pouvant  demander  sa  valeur  qu'à  la  fermeté  du  style,  à 
la  beauté  des  lignes,  à  la  vérité  des  contours?  M.  Dubois  eût  pu  répondre 
qu'autrefois  il  avait  exposé  un  Narcisse,  dont  l'attitude  souple  et  gra- 
cieuse avait  enchanté  plus  d'un  amateur;  mais  Narcisse  est  encore  un 
homme,  ou,  pour  mieux  dire,  un  adolescent.  M.  Paul  Dubois  a  donné 
satisfaction  à  tous,  en  prenant  pour  sujet  poétique  le  type  même  de  la 
beauté  éternelle,  complète,  féconde,  la  mère  du  genre  humain.  On  a 
comparé  quelquefois  M.  Puvis  de  Chavannes  et  M.  Paul  Dubois;  il  y  a 
en  effet  quelque  parenté  entre  ces  deux  esprits,  rêveurs,  nobles  et 
chastes,  qui  ont  retrouvé,  avec  un  charme  de  candeur  singulière,  le 
secret  des  attitudes  poétiques  et  des  expressions  naïves;  mais  l'avantage 
est  du  côté  du  sculpteur,  qui  réalise  plus  puissamment  ses  rêves  dans  une 
forme  mieux  définie.  Avec  cette  disposition  d'esprit  tourné  aux  émotions 
douces  et  durables,  M.  Paul  Dubois  ne  devait  donc  chercher  dans  notre 
mère  commune  ni  la  femme  tentée,  ni  la  femme  coupable,  ni  la  femme 
punie.  Son  Eve  naissante  est  encore  vierge;  aucune  douleur  ne  l'a  flé- 
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trie,  aucune  pensée  ne  l'a  agitée;  elle  vient  de  s'éveiller  sous  le  doigt  de 
Dieu,  elle  s'avance  sous  la  lumière,  délicieusement  étonnée  et  ravie, 
souriante  d'un  sourire  franc  et  tendre,  les  cheveux  tombant  sur  les 
épaules,  et  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  non  par  un  mouvement 
d'une  pudeur  inconnue  à  celle  qui  ignore  le  bien  et  le  mal,  mais  par  un 
élan  d'extase  pour  ce  qui  l'entoure,  d'amour  pour  ce  qui  l'appelle,  de 
gratitude  pour  celui  qui  l'a  créée.  La  pose  est  poétique,  naturelle,  vrai- 
ment trouvée,  parce  qu'elle  a  été  sans  doute  longtemps  et  patiemment 
cherchée.  Nous  sommes  bien  loin,  cette  fois,  des  pécheresses  alanguies 
et  minaudières,  ou  des  nourrices  épaisses  et  rustaudes  qui  sont,  tour  à 
tour,  décorées  du  nom  d'Eve,  dans  les  représentations  banales  du  Paradis 
terrestre.  Eve  est  belle,  parce  qu'elle  est  le  type  et  le  moule  d'où  doivent 
sortir  les  exemplaires  les  plus  parfaits  de  la  créature  humaine;  Eve  est 
robuste,  parce  qu'elle  doit  porter  vaillamment  dans  son  sein  les  mâles 
garçons  qui  peupleront  la  terre;  sa  beauté  se  complète  par  sa  force,  sa 
force  est  un  élément  de  sa  beauté.  Qu'on  note,  après  cela,  quelques 
négligences  ou  quelques  lourdeurs  dans  l'exécution  de  la  figure  qui, 
d'ailleurs,  n'est  qu'un  modèle  de  plâtre  et  s'allégera  infailliblement  sous 
le  ciseau  en  devenant  un  marbre,  cela  importe  peu.  Voilà  une  véritable 
œuvre  d'art  oii  un  artiste,  après  un  noble  idéal,  a  imprimé  fermement 
sa  pensé  haute  et  profonde;  cela  nous  suffit. 

La  Source  de  poésie,  par  M.  Edmond  Guillaume,  n'a  pas,  pour  les 
passants  vulgaires,  la  grâce  avenante  de  l'Eve  de  M.  Dubois;  c'est  une 
beauté  plus  hautaine,  non  moins  parfaite,  mais  moins  accessible.  Grave- 
ment assise  sur  le  penchant  d'un  roc,  au-dessus  de  la  grotte  d'où  sort 
l'eau  castalide,  qui  abreuve,  en  foule,  les  poètes  accourus  sous  la  figure 
de  petits  enfants  ailés,  tenant  à  la  main  sa  lyre  primitive,  faite  d'une 
écaille  de  tortue,  la  Muse,  chaste  et  fière,  qui  doit  et  veut  rester  éternel- 
lement vierge,  ne  cherche  pas  les  regards  et  ne  demande  pas  l'amour. 
Viennent  tous  ceux  qui  voudront  tremper  leurs  lèvres  à  la  source  claire 
et  large  qui  coule  à  ses  pieds  !  La  tête  ceinte  d'une  couronne  qui  ne  se 
fane  point,  les  yeux  immuablement  dressés  vers  son  rêve  céleste,  elle  les 
entendra  venir,  elle  les  protégera,  elle  les  consolera  avec  la  sérénité 
douce  d'une  sœur  immortelle  près  de  laquelle  ils  trouveront  toujours 
l'oubli  des  agitations  stériles,  et  l'apaisement  des  passions  troublantes. 
Il  est  bon  d'étudier  successivement,  de  comparer  l'Eve  et  la  Source  pour 
voir  comment  des  artistes  éminents  peuvent  exprimer,  par  l'attitude  du 
corps  féminin,  des  sentiments  d'un  ordre  si  différent,  avec  la  même  jus- 
tesse, la  même  élévation,  le  même  sentiment  de  la  beauté.  La  tête  qui 
se  penche,  chez  VEve.  avec  un  abandon  naïf  et  un  mystérieux  ravisse- 
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ment,  se  redresse  dans  la  Source  de  poésie,  avec  un  orgueil  tranquille 
et  une  noble  volonté;  le  torse  ample  et  arrondi  de  Y  Eve  appelle  l'amour 
et  la  maternité,  tandis  que  la  fine,  sobre,  ferme  poitrine  de  la  Source  est 
vouée  à  la  virginité.  Eve  est  éblouie,  la  Mime  contemple;  l'une  rêve, 
l'autre  médite;  l'une  est  faite  pour  être  aimée,  car  elle  aimera,  l'autre  est 
faite  pour  être  admirée,  car  elle  purifie.  Ce  caractère  de  pureté  un  peu 
fière,  imprimé  par  M.  Guillaume  à  sa  figure,  lui  donne  l'air  d'une 
muse  chrétienne,  bien  plus  que  d'une  muse  antique;  ses  sœurs  aînées 
se  pourraient  retrouver  chez  nos  grands  peintres  français  du  xvii"  siècle, 
dans  les  compositions  puissantes  et  chastes  de  Poussin  et  de  Lesueur,  de 
ces  admirables  artistes  à  la  fois  savants  et  modestes,  virils  et  tendres, 
qui  sont  la  gloire  et  l'honneur  de  la  France,  et  dont  M.  Guillaume  est  le 
digne  descendant. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  sa  Source  de  poésie  que  M.  Guillaume 
a  pris  la  haute  place  au  Salon.  Quoique  nous  soyons  descendus  en  ce 
moment  au  jardin  pour  y  faire  des  études  plastiques,  il  nous  est  impos- 
sible de  n'y  pas  admirer  au  passage  le  buste  étonnant  de  M»''  Darboy, 
l'œuvi'e  d'art  la  plus  complète,  la  plus  puissante  qu'ait  peut-êti"e  jamais 
faite,  en  ce  genre,  un  sculpteur  moderne.  C'est  une  tête  seulement,  une 
tête  aux  yeux  perçants,  au  front  pensif,  aux  lèvres  parlantes,  une  tète 
forte  et  fatiguée,  qui  respire  à  la  fois  la  ferveur  et  l'énergie,  mais  une 
tête  admirable,  et  qui  vaut  tout  ce  que  les  grands  Florentins  du  xv'  siècle 
ont  fait  de  plus  beau,  de  plus  simple,  de  plus  large,  comme  par  exemple 
le  buste  de  l'évêque  Salutati  dans  la  cathédrale  de  Fiesole,  par  Mino  da 
Fiesole,  ou  la  tête  de  la  statue  couchée  de  l'évêque  Federighi  à  San  Fran- 
cesco  di  Paola,  près  de  Florence,  par  Luca  délia  Robbia.  Le  sculpteur  a 
très-habilement  mis  en  relief  cette  tête  expressive  en  l'enchâssant  entre 
les  riches  ornements  et  broderies  des  vêtements  épiscopaux  qui  couvrent 
la  poiti'jne,  et  la  nudité  grave  de  la  mitre  qui  s'abaisse  un  peu  en 
arrière,  laissant  ruisseler  sur  un  plan  incliné  toute  la  lumière  vers  les 
modelés  puissants  du  visage;  cette  disposition  savante  a  vraiment  là  tout 
son  prix,  parce  que  l'œuvre  porte,  d'un  bout  à  l'autre,  la  marque  d'une 
inspiration  rare  et  d'une  pensée  supérieure. 

Nous  reviendrons  à  ce  buste.  Continuons  la  promenade  commencée, 
à  travers  des  statues  d'un  caractère  bien  différent  ;  cherchons  encore  la 
beauté,  sans  nous  attendre  à  la  trouver  nulle  part  aussi  noblement,  aussi 
poétiquement,  aussi  fortement  exprimée  que  dans  l'Eve  et  la  Source  de 
poésie.  Le  Premier  Miroir,  de  M.  Baujault,  à  un  degré  un  peu  infé- 
rieur, est  encore  une  œ.uvre  charmante,  dont  la  conception  est  délicate 
et  l'exécution  heureuse.  Une  jeune  fille,  debout,  se  regarde  dans  l'eau; 
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devant  ce  miroir  inattendu,  qui  lui  apprend  la  coquetterie,  elle  commence 
sa  toilette,  et  divise  de  ses  doigts  ses  longs  cheveux  pour  les  tresser. 
L'attitude  est  naturelle  ;  le  mouvement  naïf  des  bras  donne  dans  tout 
le  haut  du  corps  un  arrangement  de  lignes  des  plus  gracieux;  l'expres- 
sion ingénue  de  la  tête  est  tout  à  fait  charmante;  les  parties  inférieures 
du  corps  n'ont  pas  la  même  délicatesse,  mais  il  faut  faire  la  part  de  la 
mauvaise  qualité  du  marbre  dans  laquelle  le  sculpteur  a  taillé  sa  figure. 
D'un  beau  marbre  d'Italie,  clair  et  souple,  cette  fdlette  serait  à  coup  sûr 
sortie  plus  légère  et  plus  vive,  et  la  lumière  eût  pénétré  plus  amoui'eu- 
sement  ses  fraîches  carnations.  Telle  qu'elle  est,  l'adolescente  deM.Bau- 
jault  est  très-digne  de  prendre  place  dans  le  groupe  riant  des  adolescentes 
d'André  Chénier  et  de  Prud'hon. 

La  Jeune  Fille  à  la  fontaine,  par  M.  Schœnewerk,  d'un  goût  plus  sen- 
suel que  le  Premier  Miroir,  a  eu  la  bonne  fortune  qui  a  manqué  à  sa 
sœur:  elle  est  taillée,  par  les  mains  les  plus  habiles,  les  plus  caressantes, 
dans  un  marbre  fin  et  transparent  qui  ne  laisse  rien  perdre  du  charme 
des  contours,  ni  de  la  délicatesse  des  chairs.  Jamais  le  talent  sculptural 
de  M.  Schœnewerk  ne  s'est  montré  avec  plus  de  charme  que  dans  cette 
simple  figure.  L'action  n'est  rien;  une  jeune  fille  se  penche  sur  une 
fontaine  de  pierre,  en  écoutant  l'eau  tomber  dans  la  coupe  qu'elle  pré- 
sente; nous  voyons  tous  les  matins  les  ménagères  de  Paris  prendre  cette 
attitude  en  s'appuyant  sur  les  bornes-fontaines;  mais  cette  banale  atti- 
tude, étudiée  et  saisie  par  M.  Schœnewerk  avec  un  goût  d'artiste,  trans- 
portée dans  le  marbre  et  attribuée  à  une  figure  nue,  devient  tout  à  coup 
la  plus  délicieuse  idylle.  C'est  ainsi  que  l'art,  en  dégageant  la  vérité 
générale  et  éternelle  des  réalités  quotidiennes  de  la  vie  courante,  fait 
précisément  ses  œuvres  les  plus  durables,  parce  qu'elles  sont  les  plus 
simples.  Tous  ceux  qui  ont  le  goût  des  belles  formes  et  qui  sont  sen- 
sibles au  rhythme  éloquent  des  lignes  harmonieuses  passeront  des  heures 
ravies  devant  le  marbre  de  M.  Schœnevveik;  les  contours  du  marbre 
savent  parler  à  l'esprit  comme  les  ondulations  du  son,  et  il  est  telle 
statue  qui  nous  enchante  à  la  façon  d'une  phrase  de  Mozart,  de  Gluck 
ou  de  Rossini,  par  le  simple  bercement  et  l'exquise  douceur  de  la  mélodie 
plastique. 

Cet  agréable  balancement  des  lignes  est  aussi  l'attrait  principal  du 
Réveil  de  M.  Franceschi,  statue  d'un  style  plus  élégant,  mais  plus 
moderne,  dont  le  modèle  avait  déjà  obtenu  un  vif  succès  à  une  exposition 
précédente,  et  que  le  marbre  a  transfiguré.  Une  jeune  femme  nue,  assise 
sur  une  chaise,  qui  vient  de  s'éveiller  et  se  détire  les  bras,  comme  fait  la 
première  venue;  ce  sujet  est  aussi  simple  que  le  sujet  de  M.  Schœnewerk: 


Plfilre    par    M.    Allouard. 
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cependant  il  n'en  faut  pas  plus,  lorsqu'on  a  le  juste  sentiment  de  la 
grâce,  pour  faire  une  très-aimable  et  très-fme  composition. 

Nous  eussions  voulu  aujourd'hui  mettre  en  parallèle  avec  ces  sculp- 
tures d'autres  œuvres  où  l'on  trouve  encore  un  sentiment  sincère,  grave 
ou  tendre,  sérieux  ou  riant,  de  la  beauté  féminine,  telles  que  la  Mélan- 
tJ}0,  de  M.  Allouard,  la  Libellule,  de  M.  Mathurin  Moreau,  la  Gulatée, 
de  M.  Perraud,  la  Hanse  égyptienne,  de  M.  Falguière,  Y  Andromède ,  de 
M.  Charles  Gauthier,  etc.;  examiner  ensuite  avec  attention  les  statues 
les  plus  remarquables  qui  doivent  leur  succès  à  une  conception  juste  et 
grave  de  la  beauté  virile,  telles  que  le  Secret  d'en  haut,  par  M.  Moulin, 
le  beau  bas-relief  à'Hêcube  et  Polydore,  par  M.  André  Allar,  YEnfant  à 
la  conque,  par  M.  Chervet,  etc.;  mais  il  ne  faut  pas  abuser  des  contem- 
plations ni  des  comparaisons.  Nous  retrouverons  tous  ces  morceaux  inté- 
ressants et  bien  d'autres,  lorsque  nous  voudrons  savoir  comment  nos 
artistes,  dans  tous  les  genres,  peintres  ou  sculpteurs,  comprennent 
aujourd'hui  la  décoration  intérieure,  la  mythologie  antique,  les  légendes 
de  l'histoire,  la  poésie  de  la  nature  et  la  poésie  familière. 


GEORGES     LAFENESTRE. 
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III. 

Aïs  il  ne  faut  pas  voir,  dans  l'emploi  du  lit  funèbre 
comme  forme  du  tombeau,  un  simple  motif  de  décora- 
tion sépulcrale.  L'usage  de  dresser  une  couche  pour 
le  mort  dans  la  chambre  funéraire  constitue  un  mode 
d'ensevelissement  très-particulier  et  qui  était  loin  d'être 
répandu,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans  tout  le  monde  antique.  C'est, 
au  contraire,  une  coutume  qui  paraît  avoir  été  circonscrite  à  certaines 
contrées  et  dont  l'origine  soulève  plus  d'une  question  intéressante. 
Les  textes  anciens  y  font  à  peine  allusion ,  et  à  une  époque  trop  récente 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  aucune  induction  de  quelque  valeur. 
Ainsi  Pétrone,  en  racontant  l'aventure  de  la  matrone  d'bphèse,  dit 
bien  que  c'était  un  usage  grec  de  déposer  les  corps  dans  des  hypo- 
gées -  :  In  conditorium  etiam  jjrosccuta  est  midicr  defiinctum ,  posi- 
lumque  in  hypogœo,  grœco  more,  corpus  euatodire  et  fJere  totis  noctibus 
diebusque  cœpit.  Mais  cette  phrase,  destinée  à  prévenir  le  lecteur  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  l'usage  romain  de  la  sépulture  par  incinération,  ne 
prou\%e  pas  que  le  mort  ait  été  couché  sur  un  lit  funèbre,  au  lieu  d'être 
simplement  enfermé,  selon  l'usage  le  plus  commun,  dans  un  sarcophage. 
Voici  un  exemple  plus  décisif  et  qui  représente,  sous  les  couleurs 
d'une  réalité  saisissante,  quelque  chose  de  l'aspect  que  nous  auraient 
offert  les  caveaux  de  Palatitza  et  de  Kourinos ,  si  nous  les  avions  trouvés 
encore  intacts.  Phlégon  de  Tralles,  affranchi  de  l'empereur  Adrien,  rap- 
porte, dans  ses  Aventures  incroyables,  l'histoire  fabuleuse  d'une  jeune 
fille  qui  sortait  la  nuit  de  son  tombeau  pour  aller  voir  son  amant.  Vou- 

1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2"  période,  t.  VII,  p.  303. 

2.  Pétrone,  Salyricon,  -l  -H ,  7. 
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lant  s'assurer  du  fait,  on  se  rend  au  sépulcre  de  famille;  l'ouverture  du 
tombeau  est  décrite  avec  cette  exactitude  de  procès-verbal,  qui  est  des- 
tinée à  augmenter  l'illusion  du  lecteur  et  qui  est  une  des  lois  du  genre 
fantastique.  C'était  une  chambre  voûtée,  /.aaapa,  exactement  semblable  à 
celles  que  nous  avons  déblayées;  on  y  trouve  les  morts  couchés  à  décou- 
vert, chacun  sur  son  lit  funèbre,  et  dans  un  état  de  décompositioa  plus 
ou  moins  avancé,  suivant  l'époque  où  ils  ont  été  déposés  dans  le  caveau; 
ceux  dont  l'ensevelissement  ne  remonte  pas  à  une  époque  reculée  con- 
servent encore  leurs  chairs,  les  autres  ne  sont  plus  que  des  squelettes; 
seul  le  lit  de  la  jeune  fille  est  vide,  et  l'on  trouve  dessus  les  gages  d'amour 
qu'elle  avait  reçus  l'une  des  nuits  précédentes^  Le  caractère  merveilleux 
du  récit  n'empêche  pas  que  l'auteur  ne  nous  donne  ici  la  description  exacte 
de  ce  mode  de  sépulture.  Les  morts  étaient  couchés  comme  sur  de  véri- 
tables lits,  sans  être  enfermés  dans  un  cercueil  de  bois  ou  de  pierre,  et 
abandonnés  aux  effets  naturels  de  la  décomposition.  Mais  un  exemple 
isolé  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  l'extension  d'un  pareil  usage 
parmi  les  anciens.  Si  les  noms  des  acteurs  de  cette  étrange  histoire  sont 
grecs,  celui  de  la  ville  manque,  et  ce  peut  très-bien  n'être  qu'une  ville 
hellénisée  de  l'Asie  antérieure.  Comme  les  faits  sont  donnés  pour  con- 
temporains, et  le  récit  présenté  sous  la  forme  d'une  lettre  destinée  au 
besoin  à  être  communiquée  à  l'empereur,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  de  la 
ville  de  Tralles,  en  Carie,  la  patrie  de  l'auteur. 

Eu  poursuivant  la  même  recherche  à  travers  les  nécropoles  du  monde 
antique,  on  est  amené  à  reconnaître  que  l'usage  des  lits  funèbres,  adopté 
en  Macédoine,  devait  être  étranger  à  la  Grèce  proprement  dite.  Je  ne  vois 
pas  que  l'on  en  ait  retrouvé  aucun  exemple,  même  dans  les  colonies 
grecques,  qui  auraient  pu  cependant  l'emprunter  aux  barbares.  On  ne 
saurait  donc  y  voir  une  coutume  d'origine  hellénique.  Si  l'on  rencontre 
sur  différents  points  du  monde  grec,  à  Athènes  par  exemple,  à  Delphes, 
à  Égine,  à  Cyrène,  des  chambres  sépulcrales,  les  morts  y  sont  toujours 
enfermés  dans  des  sarcophages  apportés  du  dehors  ou  creusés  dans  le 
roc  même.  Sans  doute  les  Grecs,  qui  faisaient  àHIypnos  (le  Sommeil) 
l'inséparable  compagnon  de  Thanatos  (le  Trépas),  ne  repoussaient  pas 
l'idée  symbolique  qui  assimile  les  morts  à  ceux  qui  dorment;  cependant 
leurs  artistes  ne  représentaient  que  bien  rarement  la  mort  sous  les  appa- 
rences du  sommeil.  D'un  autre  côté,  le  lit  même  des  funérailles  jouait 
chez  eux,  comme  chez  beaucoup  de  peuples,  un  rôle  important  dans  les 
cérémonies  de  l'exposition  et  du  convoi;  nous  voyons  même,  dès  le  temps 

1.   rragmenla  historicoriim  gr(txoi'u»i  du  Dldol,  IIU  p.   G 13. 
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d'Homère,  que,  dans  les  cas  d'incinération,  il  était  brûlé  sur  le  bûcher 
avec  le  corps  ^  Aussi  est-il  naturel  que  leurs  sarcophages  soient  souvent 
aménagés  comme  une  couche  funèbre,  qu'ils  contiennent  des  lits  de  feuil- 
lage ou  même  de  véritables  matelas,  des  coussins  pour  la  tète,  remplacés 
ordinairement  par  une  large  tuile  ou  un  oreiller  en  pierre,  portant  le 
nom  du  mort,  ou  encore  par  une  simple  pente  ménagée  dans  le  fond  du 
sarcophage;  mais,  malgré  l'assertion  de  Ross,  ce  ne  sont  pas  là  encore 
des  lits  funèbres  ^  Ces  cercueils  de  pierre,  fermés  par  un  couvercle, 
appartiennent  à  un  système  de  sépulture  tout  différent  des  massifs  pleins 
sur  lesquels  les  corps  étaient  réellement  couchés  et  exposés,  à  une  cer- 
taine hauteur,  au-dessus  du  sol  de  la  chambre  sépulcrale. 

Examinons  maintenant  si  les  grandes  civilisations  orientales  nous 
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fourniront,  plus  que  la  Grèce,  le  type  primitif  de  ce  mode  de  sépulture. 
Les  Égyptiens  ne  se  servaient  du  lit  funèbre  que  pour  les  cérémonies  de 
l'embaumement  et  du  convoi.  S'ils  le  déposaient  souvent  dans  le  tombeau, 
avec  Vappui-tcie  qui  leur  servait  d'oreiller,  c'était  à  la  fois  comme 
symbole  et  pour  compléter  le  mobilier  de  la  chambre  funéraire;  mais 
ils  plaçaient  la  momie  dans  un  sarcophage  ou  même  la  dressaient  debout 
en  signe  d'activité  et  de  vie.  Il  faut  noter  seulement  que,  dans  la  scène 
du  retour  de  l'âme  sous  la  forme  d'un  oiseau  à  tête  humaine,  les  corps 
sont  toujours  représentés  couchés  sur  des  lits,  dont  le  Louvre  possède 
plusieurs  petits  modèles  fort  curieux. 

Ce  sont  aussi  des  variétés  du  sarcophage  que  nous  trouvons  chez  les 
Assyriens,  en  Phénicie,  en  Palestine.  On  ne  peut  considérer  comme  de 

1.  Homère,  Iliade,  cli.  xxiii,  v.  M\. 

2.  Ross,  Archœologische  Aufsœlze,  p.  52;  voir  surtout  les  citations  qu'il  fait  des 
lettres  de  Fauvel. 
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véritables  lits  les  foiirs-à-cerrueils,  les  arcades  creusées  dans  le  roc, 
arcosoUa,  où  les  morts  de  cette  dernière  région  sont  parfois  déposés  ; 
cependant  il  faut  reconnaître  que  cette  forme  de  sépulture  se  rapproche 
au  moins  par  son  principe  de  l'usage  des  couches  funèbres. 

Les  sépultures  des  rois  à  Persépohs  ne  contiennent  aussi  que  des 
sarcophages  taillés  dans  le  roc,  bien  que  le  principal  motif  des  bas-reliefs 
qui  décorent  la  façade  du  tombeau  soit  une  sorte  de  grand  lit  servant 
d'estrade  au  roi  pour  adorer  le  feu  sacré.  Toutefois,  si  l'on  s'en  rapporte 
au  témoignage  d'Aristobule,  il  faut  faire  une  exception  pour  le  tombeau 
plus  ancien  de  Cyrus.  Suivant  ce  témoin  des  conquêtes  d'Alexandre,  il 
aurait  renfermé  un  lit  funèbre  dont  les  pieds  étaient  en  or  repoussé;  la 
couche  était  garnie,  comme  dans  les  lits  véritables,  de  courroies  tendues, 
Tatvtai,  sur  lesquelles  on  avait  jeté  des  tapis  et  des  couvertures  pré- 
cieuses, ainsi  que  les  vêtemens  royaux  du  mort.  Le  corps  était  placé 
dans  un  cercueil  en  or,  et,  ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  ce  cercueil, 
et  non  le  cadavre  à  découvert,  avait  été  déposé  sur  le  lit  môme.  Un  fait 
non  moins  intéressant  à  constater  pour  la  démonstration  qui  va  suivre, 
c'est  que  près  de  ce  lit  se  trouvait  aussi  une  table  ^  Il  est  certain,  d'un 
autre  côté,  que  les  scrupules  religieux  qui  empêchaient  les  sectateurs  de 
Zoroastre  de  souiller  par  le  contact  d'un  cadavre  la  terre  aussi  bien  que 
le  feu,  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  les  idées  qui  ont  pu  engager  cer- 
tains peuples  de  l'antiquité  à  déposer  les  morts,  dans  leur  tombeau,  sur 
des  lits  funéraires. 

Parmi  les  grandes  nations  barbares,  les  Scythes,  avant  d'amonceler 
les  terres  du  tumukis  royal,  étendaient  le  corps  de  leurs  rois  sous  une 
couche  de  feuillage,  en  ayant  soin  de  placer  près  de  lui  le  cOi'ps  égorgé 
de  sa  concubine  préférée.  Mais,  dans  cet  exemple  comme  dans  les  pré- 
cédents, l'usage  indiqué  par  la  nature  elle-même  de  coucher  les  morts 
dans  le  tombeau  n'implique  pas  nécessairement  l'application  de  cet 
usage  à  une  forme  déterminée  de  sépulture. 

Si  l'on  ne  quitte  pas  l'ancien  monde  oriental,  c'est  seulement  dans 
un  cercle  restreint,  au  milieu  des  populations  très-anciennes  et  trop  peu 
connues  de  l'Asie  Mineure,  que  l'usage  national  paraît  avoir  consacré 
l'emploi  du  lit  funèbre  comme  forme  du  tombeau.  Dans  les  vallées  inté- 
rieures de  la  Phrygie,  presque  toutes  les  grottes  sépulcrales  de  style 
indigène  présentent  de  trois  côtés  de  larges  banquettes  taillées  dans  les 
parois  de  la  chambre  funéraire.  Mon  ami  George  Perrot,  qui  en  signale 


I.  Anliieii,  Anabase,  vi,  29. 
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un  curieux  exemple  %  me  racontait  avoir  failli  passer  la  nuit  avec  ses 
deux  compagnons,  MM.  Guillaume  et  Delbet,  dans  une  de  ces  chambres, 
sur  les  antiques  couches  des  morts,  qui  étaient  disposées  comme  tout 
exprès  pour  recevoir  les  trois  matelas  des  voyageurs.  M.  Guillaume  me 
communique  les  dessins  d'une  autre  grotte  de  la  même  nécropole,  dont 
les  couches  funèbres,  sculptées  dans  le  roc  et  figurées  avec  leurs  oreillers, 
ont  déjà  des  montants  découpés,  qui  se  rapprochent  de  la  forme  ou  d'un 


*IBRE      FUNERAIRE     TAILLEE      DANS      LES      ROCHERS, 

D'après  un  dessin  de  M.  Guillaume,  architecte. 


balustre  très-simple.  Quelques  dispositions  de  ces  tombeaux  phrygiens 
peuvent  nous  aider  à  mieux  comprendre  l'aménagement  de  ceux  de  la 
Macédoine.  Ainsi  les  lits,  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois,  et  formant 
un  oiy.o;  Tp(/A-.vo; ,  un  triclinium  funéraire ,  n'y  sont  pas  placés  symé- 
triquement, mais  disposés  en  retour  d'angle,  de  manière  à  laisser  le  plus 
d'espace  possible  dans  la  chambre  sépulcrale ,  comme  nous  l'avons 
observé  aussi  dans  le  caveau  de  Pydna.  De  plus,  c'est  la  tête,  et  non  les 


1.  Expédition  archéologique  de  Galaiie  et  de  Bilhynie,  p.  146.  Voyez  aussi 
Texier,  Voyage  en  Asie  Mineure,  pi.  lvii,  fig.  3. 
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pieds,  des  lits  de  côté  qui  se  trouve  tournée  vers  la  porte  de  la  demeure 
funèbre,  par  un  usage  contraire  à  ce  qui  avait  lieu  dans  la  cérémonie  de 
l'exposition  ;  en  effet,  le  mort,  qui  sortait  pour  toujours  de  sa  maison, 
entrait  pour  jamais  dans  sa  nouvelle  demeure.  Si  la  même  coutume  était 
observée  en  Macédoine,  le  lion  sculpté  à  l'extrémité  de  l'un  des  lits  de 
Pydna  n'était  pas  placé  sous  les  pieds,  mais  sous  la  tête  du  mort. 

Les  curieuses  sépultures  taillées  dans  les  rochers  de  la  Lycie,  et  faites 
à  l'imitation  des  cabanes  de  bois  du  pays,  renfermaient  aussi  des  ban- 
quettes funéraires  destinées  à  servir  de  lits  aux  morts.  Seulement  il  est 
difficile  d'affirmer  que  ces  tombeaux  de  style  lycien  remontent  tous  à 
une  époque  reculée,  quand  les  inscriptions  grecques  que  l'on  y  rencontre 
nous  ramènent  aux  temps  helléniques  et  même  macédoniens.  A  plus  forte 
raison ,  ceux  où  les  éléments  de  l'architecture  grecque  se  trouvent  asso- 
ciés aux  formes  indigènes  ou  les  supplantent  même  presque  complète- 
ment, ne  sont-ils  pas  des  exemples  bien  certains  d'une  architecture  pro- 
to-dorique ou  proto-ionique,  antérieure  à  la  formation  des  ordres  grecs. 
Je  citerai  surtout,  d'après  le  dessin  de  M.  Texier  S  le  charmant  tombeau 
dorique  d'Antiphellos,  dont  l'entablement  sans  fronton,  la  décoration 
fine  et  délicate,  rappellent  à  beaucoup  d'égards,  quoique  dans  un  ordre 
différent,  la  façade  du  tombeau  de  Palatitza.  C'est  aussi  un  des  rares 
exemples,  parmi  les  tombeaux  de  l'Asie  Mineure,  où  les  couches  funè- 
bres revêtent  la  décoration  d'un  véritable  lit  :  ici  le  montant  qui 
forme  le  chevet,  sans  être  découpé,  comme  dans  les  lits  ioniens,  a  son 
chapiteau  décoré  d'une  palmette,  et  la  traverse  porte  des  rosaces  en 
relief;  ces  ornements  sont  d'un  style  asiatique  assez  prononcé. 

M.  George  Ceccaldi  me  signale  dans  l'île  de  Chypre,  près  du  village 
de  Pyld,  un  caveau  souterrain  contenant  plusieurs  lits  funèbres,  mais 
absolument  distinct  des  anciens  tombeaux  cypriotes,  qui  sont  de  simples 
cavités  creusées  en  forme  de  four  dans  la  terre  compacte  du  pays.  D'ail- 
leurs, au-dessus  de  chaque  lit,  la  paroi  du  caveau  porte  des  lettres  grec- 
ques ornées,  de  l'époque  romaine,  qui  semblent  être  les  initiales  des 
noms  des  morts.  L'emploi  des  lits  funèbres  ne  s'est  donc  introduit  dans 
l'île  que  par  exception,  à  l'époque  où  avait  déjà  commencé  la  confusion 
entre  les  usages  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Orient. 

La  mission  de  M.  Perrot  a  retrouvé  aussi  des  banquettes  funèbres, 
mais  plus  basses  et  moins  bien  caractérisées,  dans  les  tombeaux  des  rois 
de  Pont,  près  d'Amasia.  L'histoire  que  nous  avons  rapportée  plus  haut, 
d'après  Phlégon  de   Tralles,  montre  que  la  Carie  n'était  pas  non  plus 

1.  Voyage  en  Asie  Mineure^  pi.  cxcvu  et  cxcvni. 
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étrangère  à  cet  usage.  11  serait  intéressant  de  savoir  s'il  avait  cours  parmi 
les  Lydiens,  qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  l'Asie 
Mineure;  on  n'en  signale  aucune  trace  dans  les  tombeaux  de  Sardes, 
malgré  les  recherches  qui  ont  mis  récemment  à  découvert  la  chambre 
funéraire  de  l'énorme  tumulus  d'Alyattes;  mais  peut-être  les  fouilles 
n'ont-elles  pas  été  assez  complètes  dans  cette  région  pour  donner  des 
résultats  décisifs  ^  Il  ne  résulte  pas  moins,  de  la  réunion  des  exemples 
précédents,  que  la  coutume  de  l'ensevelissement  sur  les  lits  funèbres 
paraît  avoir  pris  naissance  en  Asie  Mineure.  S'il  n'est  pas  possible  de 
désigner  le  peuple  qui  l'a  inventée,  on  peut  dire  pourtant  que  c'est  en 
Phrygie  que  l'on  en  rencontre  les  plus  anciens  exemples. 


IV. 


Je  me  suis  réservé  de  citer  en  dernier  lieu  un  peuple  chez  lequel 
l'usage  des  lits  funèbres  paraît  avoir  été  plus  constant  et  plus  populaire 
que  partout  ailleurs;  je  veux  parler  des  Étrusques.  Ils  ne  l'avaient  pas 
emprunté  cependant  aux  peuples  occidentaux  dont  ils  étaient  les  voisins; 
car  on  n'en  rencontre  aucun  exemple,  ni  parmi  les  tribus  indigènes  de 
l'Italie,  ni  parmi  les  Hellènes  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile.  Je  crois 
pouvoir  donner  ce  fait ,  en  apparence  secondaire,  comme  une  nouvelle  et 
très-sérieuse  preuve  en  faveur  de  l'opinion  qui  fait  venir  originairement 
les  Étrusques  des  régions  de  l'Asie  Mineure,  qui  avoisinaient  justement 
la  Phrygie  et  la  Lycie,  car  il  ne  s'agit  pas  simplement  ici  de  la  commu- 
nication d'un  type  de  l'industrie  et  de  l'art,  mais  de  la  transmission 
ancienne  d'un  usage  religieux  qui  touche  à  la  partie  la  plus  intime  des 
mœurs  nationales.  Du  reste,  l'Étrurie  étant  le  seul  pays  où  l'antiquité  et 
la  perpétuité  de  cet  usage  permettent  d'en  étudier  le  développement,  il 
est  nécessaire  de  s'y  arrêter  quelque  peu,  pour  l'éclaircissement  de  la 
question  qui  nous  occupe. 

Dans  le  plus  ancien  tumulus  de  Cœré,  dont  les  chambres  intérieures 
appartiennent  au  système  de  construction  des  galeries  de  Tirynthe  et  du 
trésor  de  Mycènes,  on  trouve  déjà  un  exemple  du  lit  funéraire;  mais  ici 
c'est  un  véritable  lit  de  bronze  à  gros  pieds  cylindriques,  celui  même  qui 
avait  probablement  servi  à  transporter  le  mort  dont  le  squelette  y  était 
encore  couché  -.  Plus  tard,  la  même  forme  de  lit  et  aussi  la  forme  grecque 

1.  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin^  année  "1848. 

2.  Canina,  Elruria  marilima^  vol.  I,  p.  173,  pi.  l  et  suivantes.  Comparez  pi.  lxv, 
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à  balustres  découpés,  sont  communément  figurées  dans  les  tombes 
étrusques,  pour  décorer  les  massifs  taillés  dans  le  roc  ou  construits  en 
maçonnerie,  qui  servaient  à  coucher  les  corps.  Souvent,  près  du  lit  de 
pierre,  est  sculpté  un  fauteuil.  Le  tombeau,  bien  connu,  qui  représente 
l'intérieur  d'une  maison,  décorée  de  tous  les  instruments  de  la  vie  domes- 
tique, est  entouré  de  lits  funèbres  dont  le  principal,  orné  de  figures  de 
monstres  infernaux,  est  à  la  place  même  qu'occupait,  au  fond  de  l'atrium 
des  maisons  romaines,  le  lit  génial  du  père  de  famille  ^  Ce  mode  de 
sépulture  était  même  si  répandu  en  Étrurie,  que,  dans  le  cas  d'incinéra- 


\1KE      ETRUS(2UE     E^ 


tion,  les  urnes  en  terre.cuite  prenaient  la  forme  d'un  lit  sur  lequel  le 
défunt  était  représenté  les  yeux  fermés  et  couvert  du  drap  mortuaire.  La 
collection  Campana  possède  plusieurs  de  ces  urnes,  qui  remontent  à 
l'époque  archaïque  de  l'art  étrusque. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  le  lit  funèbre  n'est  d'abord,  pour  les 
Etrusques,  que  la  couche  où  le  mort  doit  dormir  le  sommeil  de  la  tombe. 
Mais,  de  bonne  heure  et  dès  la  même  époque  archaïque,  on  voit  chez  eux 
cette  forme  de  sépulture  prendre  une  autre  signification.  Dans  quelques 
urnes  un  peu  différentes  de  celles  que  nous  venons  de  citer,  le  mort,  au 


'1.  Noël  des  Vergers,  VÉlrurie  et  les  Étrusques^  pi.  i  et  ii. 
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lieu  d'être  représenté  étendu  sur  le  dos,  est  accoudé  sur  des  coussins,  la 
coupe  des  libations  à  la  main,  ayant  ordinairement  près  de  lui  sa  femme 
qui,  de  son  côté,  tient  un  vase  à  parfums.  Telle  est  aussi  la  position  des 
deux  personnages  étrusques  de  grandeur  naturelle,  qui  surmontent 
l'antique  cercueil  de  terre  cuite  du  prétendu  tombeau  lydien,  accoudés 
sur  un  lit  ionien  du  plus  beau  caractère.  Cette  attitude  demi-couchée. 


FORME      DE 


^IT      DE     FESTI 


qui  par  la  suite  est  adoptée  de  préférence  dans  les  monuments  funéraires 
de  l'Étrurie,  s'explique  par  le  double  usage  du  lit  chez  les  anciens. 
Évidemment  ce  meuble  n'est  plus 'associé  ici  aux  idées  de  mort  et  de 
sommeil  :  il  faut  y  voir  le  lit  de  festin  sur  lequel  le  défunt  prend  part  au 
repas  funèbre.  Les  nombreuses  peintures  qui  représentent  le  festin  des 
morts  dans  les  hypogées  de  l'Étrurie  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet, 
surtout  quand  on  rencontre  parfois  dans  ces  fresques,  à  la  place  même  de 
l'un  des  convives,  une  niche  décorée  comme  une  sorte  d'alcôve,  dans 
laquelle  un  squelette  est  couché  sur  le  côté  et  la  tête  tournée  vers  la 
scène  joyeuse  du  repas  '■. 

1.  Canina,  Elruria  marilima^'ç^.  lxiii. 
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Du  reste,  l'usage  même  des  lits  de  festin  était  aussi  originaire  de 
l'Asie;  on  trouve  la  plus  ancienne  représentation  dans  un  curieux  bas- 
relief  assyrien  de  Kouïoundjik,  où  le  roi  Assaraddhon  est  figuré  couché 
de  la  sorte,  tandis  que  l'une  de  ses  femmes  prend  part  au  même  repas, 
assise  sur  un  trône. 

J'expliquerais  par  cette  ancienne  règle  d'étiquette  orientale  la  pré- 


FESTIN      DU      ROI     ASSARADDHON, 

D'après    l'ouTrage    de    M.   Victor    Place. 


sence  des  fauteuils  que  l'on  trouve  souvent  taillés  dans  le  roc,  à  côté 
d'un  certain  nombre  de  lits  funèbres  étrusques  :  c'était  la  place  de  la 
femme  du  mort.  Il  est  certain,  par  le  témoignage  de  Valère  Maxime,  que 
cette  règle  était  de  rigueur  dans  la  primitive  sévérité  de  la  vie  romaine  : 
Feminœ  cum  viris  cubaniibiis  sedentcs  canitabant,  et  que  la  religion 
l'avait  conservée  dans  les  lectisternes  du  Capitole  :  Nam,Jovis  ejndo,  ipse 
in  leclulum,  Jiuio  et  Minerva  m  sellas  invitanlur  K  Si  les  tombeaux 


1.  Valère  Maxime,  II,  i,  2. 
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étrusques  ne  nous  offrent  pas  un  usage  constant  à  cet  égard,  les  bas- 
reliefs  de  l'époque  romaine,  qui  représentent  le  repas  sacré  des  morts, 
manquent  rarement  de  distinguer  les  femmes,  en  les  figurant  assises  à 
côté  du  lit  des  autres  convives. 

L'étude  des  monuments  étrusques  nous  fait  ainsi  connaître  les  signi- 
fications diverses  du  mode  de  sépulture  étranger  à  la  Grèce  que  nous 
avons  rencontré  dans  les  hypogées  de  la  Macédoine.  L'intention  de  ne 
pas  hâter  l'œuvre  de  destruction  de  la  nature  et  aussi  la  crainte,  si  vive 
chez  quelques  peuples  antiques,  de  souiller  les  éléments  purs  par  le 
contact  d'un  cadavre,  sont  les  causes  qui  auront  fait  adopter  une  forme 
qui  diffère  à  la  fois  de  l'incinération  et  de  l'inhumation  proprement  dite. 
Par  son  origine,  elle  tient  à  des  doctrines  analogues  à  celles  qui  sont 
naïvement  exprimées  dans  le  Zend  Avesta,  et  elle  paraît  avoir  trouvé  sa 
première  application  chez  les  Phrygiens,  peuple  dont  on  a  reconnu  de 
nos  jours  la  parenté  avec  les  races  de  l'Iran.  Le  mort  est  exposé  dans  le 
tombeau  sur  son  propre  lit  ou  sur  une  couche  de  pierre  qui  en  reproduit 
la  forme,  pour  y  continuer  en  paix  ce  long  sommeil,  auquel  une  espé- 
rance de  réveil  pouvait  déjà  être  attachée.  Mais  bientôt  cette  idée  simple 
et  naturelle  se  transforme,  se  complique  de  l'idée  d'un  repas  auquel  les 
morts  prennent  part. 


Quel  était  au  juste  le  sens  de  ce  repas  funèbre  si  souvent  représenté 
sur  les  monuments  antiques?  C'est  une  question  fort  obscure,  qu'un  de 
nos  collègues  de  l'Ecole  d'Athènes,  M.  Albert  Dumont,  a  traitée  récem- 
ment avec  rare  sagacité  et  un  excellent  esprit  de  critique  '.  M.  Dumont 
procède  par  division  :  il  recherche  si  cette  scène  représente  un  simple 
repas  de  famille,  ou  le  repas  même  des  funérailles,  ou  les  repas  commé- 
moratifs  renouvelés  sur  le  tombeau  en  manière  de  sacrifices,  ou  bien  enfin 
le  banquet  des  bienheureux  dans  l'autre  vie  ;  puis  il  incline  à  en  trouver 
le  point  de  départ  dans  les  offrandes  faites  aux  morts.  Sans  vouIoîl" 
reprendre  ici  un  sujet  qui  demanderait  de  longs  développements,  je  crois 
que  toutes  les  idées  si  justement  distinguées  par  M.  Dumont  se  trouvent 
cependant  réunies  et  confondues  dans  la  scène  essentiellement  symbo- 
lique du  repas  funèbre.  Pour  moi,  cette  représentation  se  rattache  aux 
idées  de  grossière  immortalité  qui  étaient  étrangères  au  premier  hellé- 

\.  Dans  la  Revue  archéologique,  octobre  1869. 
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nisme,  mais  qui  se  propagèrent  dans  l'ancien  monde  avec  l'expansion  du 
culte  mystique  et  funéraire  de  Bacchus.  Dans  ces  croyances,  dont  nous 
avons  signalé  surtout  en  Thrace  de  curieux  vestiges,  les  banquets  funèbres 
ou  commémoratifs  en  l'honneur  des  morts  sont  à  la  fois  une  affirmation 
de  la  perpétuité  de  leur  existence  et  un  moyen  naïf  par  lequel  on  pense 
l'entretenir,  une  sorte  de  communion  toute  matérielle  qu'on  leur  ménage' 
avec  les  vivants  et  une  image  de  l'éternel  banquet  où  doivent  se  retrouver 
les  adorateurs  de  Bacchus.  Plus  expressif  encore  que  la  représentation 
du  repas  funéraire,  l'usage  de  transformer  le  sépulcre  même  en  un  lit  de 
festin  réalisait  en  quelque  sorte  les  mêmes  croyances,  et  dressait  immé- 
diatement pour  le  mort  la  couche  de  ce  banquet  sans  fin  qui  se  prolon- 
geait dans  la  vie  future. 

Je  ne  doute  pas  que  chez  les  Macédoniens,  adonnés  de  bonne  heure 
et  avec  une  ardeur  demi-barbare  à  toutes  les  pratiques  du  culte  de  Bac- 
chus, les  lits  des  tombeaux  ne  fussent  aussi  en  rapport  avec  les  rites 
bachiques  des  repas  funèbres.  Les  particularités  que  nous  y  avons  rele- 
vées n'ont  rien  de  contraire  à  cette  idée.  Peu  importe,  par  exemple,  que 
le  tricUnium  funéraire  ne  soit  pas  complet,  comme  dans  la  plupart  des 
chambres  sépulcrales  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Étrurie;  toutefois,  à 
Pydna,  il  est  visible  que  la  place  avait  été  réservée  pour  un  troisième  lit. 
C'est  aussi  probablement  un  usage  de  table  (par  exemple,  une  question 
de  préséance)  qui  doit  expliquer  la  différence  de  niveau  constatée  par 
M.  Daumet  entre  les  deux  lits  de  cette  sépulture.  Un  autre  détail  parti- 
culier au  même  tombeau,  c'est  la  représentation,  sous  les  lits  funèbres, 
d'un  lion  et  d'un  serpent,  qui  rappellent  à  la  fois  les  emblèmes  des  bou- 
cliers antiques  et  font  penser  aux  animaux  sculptés  aux  pieds  des  morts 
sur  nos  tombes  du  moyen  âge.  Mais  ces  images  ne  sont  pas  non  plus 
sans  relation  avec  le  symbole  du  banquet.  Le  lion  du  tombeau  de  Pydna, 
tourné  vers  la  porte,  comme  s'il  veillait  sur  le  défunt,  occupe  la  place 
des  chiens  familiers,  TpaTCe'C-Tjsç  y-uve;,  attachés  sous  les  lits  des  convives 
dans  les  représentations  des  repas  grecs  '.  Le  serpent  familier  participe 
aussi,  dans  plus  d'un  exemple  antique,  à  la  scène  du  banquet  funéraire. 
C'est  donc  la  dévotion  à  la  religion  de  Bacchus  qui  aura  contribué,  plus 
que  toute  autre  cause,  à  faire  adopter  et  à  perpétuer  en  Macédoine  cette 
forme  de  sépulture. 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  vie  des  nobles  hétaïres  macé- 
doniens^ ressemblait  beaucoup  plus  à  celle  d'un  lucumon  étrusque  ou 

1.  Homère,  Iliade,  wn\,  v.  4  73. 

2.  Ce  nom,  au  masculin,  désignait,  en  Macédoine,  la  classe  aristocratique  des 
compagnons  royaux. 
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d'un  seigneur  asiatique,  qu'à  la  condition  moyenne  d'un  citoyen  d'Athènes 
ou  de  Gorinthe;  leur  orgueil  ne  pouvait  se  contenter  d'une  stèle  et  d'un 
cercueil  de  pierre,  et  ils  avaient  dû  chercher  de  préférence  hors  de  Grèce 
un  mode  de  sépulture  plus  fastueux.  Il  n'est  guère  supposable  qu'ils 
.aient  reçu,  dès  l'origine,  l'usage  des  lits  funèbres  de  ces  Phrygiens,  qui, 
sous  le  nom  de  Eriges,  habitèrent  anciennement  leur  pays  ;  s'ils  l'ont 
emprunté  plus  tard  aux  populations  de  l'Asie  Mineure,  l'époque  de  cet 
emprunt  reste  de  toute  manière  difficile  à  fixer.  Il  ne  serait  même  pas 
impossible  que  cet  usage  leur  fût  venu  par  l'Adriatique  et  par  l'Épire,- 
de  l'Étrurie,  avec  l'emploi  de  la  voûte.  G'est  en  vain  que  l'on  alléguerait 
l'absence  de  toute  relation  historique  entre  les  Macédoniens  et  les 
Étrusques.  La  contagion  du  luxe,  la  propagation  des  modèles  de  l'indus- 
trie et  de  l'art,  qui  accompagnent  et  parfois  même  provoquent  l'intro- 
duction des  usages  étrangers,  ne  suivent  pas  toujours  les  chemins  tracés 
par  la  politique;  il  y  a  là  une  catégorie  de  faits  importants,  mais  peu 
saisissables,  qui  échappent  le  plus  souvent  aux  mailles  trop  larges  de 
l'histoire.  De  toute  manière,  cet  usage  s'implanta  si  bien  en  Macédoine 
que  nous  y  voyons  les  sarcophages  conserver  encore,  jusque  sous  l'em- 
pire romain,  le  type  des  lits  funèbres.  On  connaît  le  magnifique  sarco- 
phage de  Salonique  qui  est  au  Louvre;  la  caisse  de  marbre  sculptée  est 
fermée  par  un  couvercle  qui  représente  une  véritable  couche  sur  laquelle 
un  noble  personnage  et  sa  femme  sont  couchés  sur  des  coussins,  exacte- 
ment comme  clans  les  anciens  monuments  étrusques. 

Mais  que  cet  usage  soit  venu  de  l'Étrurie  ou  de  l'Asie  Mineure,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  son  introduction  en  Macédoine  est  antérieure  à 
la  conquête  de  l'Asie  par  Alexandre  et  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
une  conséquence  de  l'extension  de  l'empire  macédonien.  G'est  ce  qui 
résulte  notamment  de  l'étude  du  tombeau  de  Palatitza,  à  côté  duquel  on 
doit  ranger  celui  de  Pella  :  la  sévère  élégance  et  la  rare  fermeté  d'exécu- 
tion qui  se  montrent  dans  les  moindres  détails  de  ce  monument  permet- 
tent de  lui  appliquer  en  grande  partie  les  observations  que  j'ai  exposées 
au  sujet  du  palais  qui  en  est  voisin.  Il  se  trouve  ainsi  placé  en  dehors  de 
la  période  nouvelle,  période  d'exécution  hâtive  et  brillante  qui  s'ouvre 
pour  l'architecture  grecque,  à  partir  de  l'extension  de  la  domination 
de  la  Macédoine  sur  l'Asie.  G'est'  encore  l'œuvre  des  ateliers  grecs  établis 
en  Macédoine  et  prêtant  aux  formes  de  l'architecture  locale  le  prestige 
d'une  exécution  supérieure. 

Je  ne  ferai  pas  remonter  aussi  haut  le  tombeau  de  Pydna,  car  la 
richesse  de  la  décoration  ne  réussit  pas  à  y  voiler  un  travail  déjà  quelque 
peu  lâché  et  surtout  très-inégal.  Le  même  ouvrier  qui  a  montré  une 
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habileté  remarquable  dans  la  disposition  des  ornements  du  pied  de  lit 
ne  s'est  point  soutenu  dans  la  sculpture  du  lion  couché,  qui  est  d'une 
exécution  plus  que  faible.  Le  second  pied,  taillé  dans  une  autre  plaque 
de  marbre,  est  tellement  inférieur  à  l'autre  comme  travail,  qu'il  paraît 
l'œuvre  d'un  apprenti  qui  aurait  imité  gauchement  le  modèle  exécuté 
par  son  maître.  Le  marbrier  du  pays,  quoique  formé  au  contact  des 
ateliers  grecs,  n'a  pas  conservé  cette  conscience  d'artiste  qui  était  une 
des  forces  de  la  grande  époque  hellénique.  D'autre  part,  les  masques  de 
lion  en  bronze,  qui  décoraient  les  portes  du  même  tombeau,  d'un  tra- 
vail très-libre  et  plein  de  caractère,  mais  non  sans  exagération,  sont 
encore  l'œuvre  d'une  excellente  école  de  fondeurs  qui  semblent  se  rat- 
tacher, comme  les  graveurs  de  médailles  des  successeurs  d'Alexandre, 
à  la  tradition  de  Lysippe.  C'est  en  effet  à  l'époque  des  successeurs 
d'Alexandre  que  doit  appartenir  la  belle  sépulture  établie  dans  l'un  des 
tertres  funéraires  de  Pydna. 

Il  serait  contraire  à  toute  vraisemblance  de  faire  descendre  cette 
construction  funéraire,  encore  si  remarquable,  aux  temps  de  la  bataille  de 
Pydna,  alors  que  le  sac  de  la  ville  par  les  soldats  de  Paul-Émile  et  la 
proscription  en  masse  de  la  noblesse  macédonienne  ne  laissaient  plus 
aucune  occasion  de  construire  d'aussi  riches  tombeaux.  A  plus  forte  rai- 
son ne  saurait-on  y  reconnaître  une  sépulture  romaine.  Le  rôle  des  con- 
quérants romains  s'est  probablement  borné  à  dépouiller  ces  tombes  des 
vaincus,  soit  au  moment  de  la  bataille,  soit  plus  tard,  lors  de  l'établisse- 
ment sur  la  côte  de  Piérie  de  la  colonie  Julienne  de  Dium.  Strabon  et 
Suétone  nous  montrent  les  colons  de  César  exploitant  systématiquement 
la  nécropole  de  Corinthe  et  celle  de  Gapoue.  Il  est  probable  que  les  nou- 
veaux maîtres  de  la  Macédoine  n'y  respectèrent  pas  davantage  les 
sépultures  qui  avaient  échappé  à  l'avidité  des  Gaulois  de  Pyrrhus.  Ce 
sont  eux  peut-être  qui  auront  laissé  dans  l'hypogée  de  Pydna,  comme 
un  indice  accusateur,  la  petite  lampe  au  bec  enfumé  que  nous  y  avons 
retrouvée. 


1.  Strabon,  p.  381  ;  Suétone,  Jules  César,  81. 
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SA    CORRESPONDANCE     INÉDITE' 


r.'ÉpoQOE  où  Léopold'Robert  arriva  k  Paris,  l'école  de 
David  régnait  encore  officiellement  en  France  et  même 
en  Em-ope.  On  ne  jurait  c[ue  par  ce  grand  maître,  qui 
recommandait  à  ses  élèves  l'étude  de  la  nature,  mais 
à  condition  cfu'ils  ne  vissent  dans  le  modèle  que  ce 
qui  confirmait  la  forme  abstraite  cju'il  donnait  comme 
l'idéal.  Cependant  cette  école,  basée  sur  un  sentiment  erroné  de  l'an- 
tiquité, n'avait  plus  que  l'apparence  de  la  vie,  et  déjà  alors  il  n'était  pas 
difficile  d'apercevoir,  chez  une  partie  des  élèves  de  David,  des  symptômes 
d'indépendance  et  même  de  rébellion.  A  côté  des  disciples  fidèles,  qui 
répétaient  servilement  et  à  satiété  les  sujets,  les  types  consacrés,  cpi 
reproduisaient  sans  se  lasser  des  compositions  fastidieuses,  disposées  en 
bas-relief,  d'une  couleur  terne,  sans  air,  sans  effet,  quelques  jeunes  gens, 
entraînés  par  le  mouvement  romantique ,  par  les  idées  générales  qui 
avaient  déjà  transformé  la  littérature,  s'efforçaient  de  s'émanciper  du  joug 
qui  pesait  depuis  longtemps  sur  l'école  et  de  rompre  le  faisceau  que 
les  puissantes  mains  de  l'auteur  des  Subinea  avait  si  fortement  lié.  Nous 
ne  voulons  pas  parler  de  Prud'hon,  qui  depuis  le  commencement  du 
siècle  suivait  en  dehors  des  traditions  communes  une  route  solitaire.  Son 


^.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arts,  2"  période,  t.  V,  p.  361.  t.  VI,  p.  o  et  128,  et 
t.  VII,  p.  32. 
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exemple  n'eut  pour  ainsi  dire  aucune  influence  sur  ses  contemporains. 
Mais,  dès  1812,  Géricault  avait  exposé  son  Chasseur  à  cheval,  et  un  grand 
nombre  de  jeunes  peintres,  dont  plusieurs  avaient  étudié  chez  David  ou 
chez  Guérin,  faisaient  de  vigoureux  efforts  pour  se  rapprocher  de  la 
nature  vraie,  pour  donner  essor  à  des  sentiments  individuels,  et  pour 
imprimer  à  leurs  conceptions  pittoresques  à  la  fois  plus  de  précision  et 
de  naïveté.  Ce  naturalisme  prit  diverses  formes,  mais  on  retrouva  son 
influence  vivifiante  non-seulement  chez  Schnetz,  Delacroix ,  Decamps, 
Scheffer,  mais  chez  Ingres  lui-même,  et  très-marquée  chez  Léopold  Robert. 

Quoique  Léopold  Robert  n'ait  pour  ainsi  dire  jamais  parlé  des  artistes 
ses  contemporains  (il  n'a  guère  fait  exception  que  pour  Ingres,  Schnetz, 
Horace  Vernet  et  Granet),  il  est  certain  qu'en  quittant  la  Chaux-de-Fonds 
pour  Rome  il  était,  dans  une  certaine  mesure  tout  au  moins,  sous  l'em- 
pire de  ces  idées  nouvelles  qui  étaient  celles  de  plusieurs  de  ses  cama- 
rades de  l'atelier  de  David.  La  vérité  !  telle  était  sa  préoccupation  con- 
stante; ce  mot  revient  dans  la  plupart  de  ses  lettres,  et  on  doit  voir  dans 
l'insistance  qu'il  met  à  faire  ressortir  la  nécessité  par  l'artiste  de  suivre  la 
nature  pas  à  pas  une  sorte  de  protestation  indirecte  contre  le  système 
conventionnel  de  son  maître.  Mais  Rome  devait  agir  sur  lui  comme  elle 
l'a  fait  sur  un  si  grand  nombre  de  jeunes  artistes,  dessiller  ses  yeux, 
émanciper  son  imagination,  lui  faire  découvrir  dans  cet  admirable  pays 
une  foule  d'éléments  qui  répondaient  et  correspondaient  à  ses  aspirations 
secrètes,  et  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  aperçues.  L'Italie  lui  révéla  son 
talent;  elle  devint  sa  patrie  d'élection;  il  y  trouva  les  modèles  vivants  de 
ses  rêves. 

La  lettre  suivante,  que  Robert  écrit  à  ses  parents  peu  de  jours  après 
son  arrivée,  témoigne  de  l'impression  profonde  que  firent  sur  lui,  dès  le 
premier  moment,  la  campagne  romaine,  ainsi  que  les  monuments  antiques 
et  ceux  de  la  renaissance  qui  abondent  dans  la  ville  éternelle. 

«  Rome,  10  juillet  1818. 

«  j\Ies  chers,  mes  bons  parents! 

«  Me  voici  donc  arrivé  dans  la  mère-ville  du  monde,  dans  Rome! 
après  une  course  assez  rapide.  Lundi,  parti  de  JNeuchâtel;  arrivé  bien 
portant  à  Lausanne;  à  Yevey,  le  lendemain  matin,  charmante  ville;  à 
Saint-Maurice  le  soir.  C'est  là  où  je  pris  une  petite  idée  des  Alpes;  la 
route  jusqu'à  Brigg  est  tout  à  fait  curieuse  par  l'horreur  qu'elle  inspire, 
mais  la  nature  brute  et  sauvage,  jointe  à  ce  qu'elle  a  de  plus  grandiose, 
se  fait  admirer  au  passage  du  Simplon.  Le  Piémont,  le  lac  Majeur,  sont 
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d'une  nature  absolument  contraire  ;  ce  serait  un  paradis  si  on  n'y  trouvait 
pas  des  Italiens.  A  Milan,  j'arrivai  assez  fatigué;  je  me  rendis  à  la  pension 
suisse  comme  M.  C.  m'avait  conseillé.  Je  me  fis  conduire  de  suite  chez 
MM.  H.  G...  et  C%  chez  lesquels  j'ai  trouvé  de  véritables  bons  compa- 
triotes; ils  ont  acquis  une  place  dans  mon  cœur.  Dans  cette  lettre,  je  ne 
puis  vous  donner  d'autres  détails,  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Après 
trois  jours  de  séjour  à  Milan,  je  partis  avec  une  voiture  particulière;  ce 
fut  encore  M.  C...  qui  se  chargea  de  ce  soin  et  qui  m'empêcha  d'être  volé. 
J'ai  été,  si  ce  n'est  en  admiration,  du  moins  en  étonnement  toute  la 
route  :  Plaisance,  Parme,  Bologne,  Florence  la  belle,  cette  dernière  sur- 
tout, méritent  l'attention  d'un  artiste  :  j'ai  vu  la  galerie  avec  un  plaisir 
singulier.  Jusqu'à  Rome,  la  route  n'est  pas  assez  intéressante  pour  que  je 
doive  vous  en  parler,  voulant  me  renfermer  cette  fois  dans  des  bornes 
étroites.  Mais  ce  qui  m'a  étonné  prodigieusement,  c'est  le  désert  que  nous 
traversâmes  pendant  la  dernière  journée  ;  cette  route  est  triste,  mais  elle 
a  bien  plus  de  caractère  que  la  ville  de  Rome.  L'imagination  n'est  arrêtée 
par  rien;  on  peut  se  représenter  les  grands  Romains,  mais  non  à  Rome, 
où  on  ne  rencontre  plus  que  des  prêtres.  Ce  n'est  pas  pour  dire  qu'elle 
ne  m'ait  pas  fait  une  grande  sensation,  mais  Rome  est  une  ville  moderne, 
bâtie  sur  les  ruines  de  Rome;  c'est  le  second  jour  que  je  suis  arrivé,  je 
juge  un  peu  promptement.  Enfin  je  suis  arrivé  bien  portant. 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  ce  que  j'ai  eu  de  plus  pressant  à  faire, 
c'a  été  de  voir  mes  amis  de  l'Académie  de  France  :  ils  sont  heureux  de 
revoir  d'anciennes  connaissances,  malgré  celles  qu'ils  ont  faites  ici.  Je  vous 
laisse  à  penser  combien  c'est  agréable  pour  celui  qui  arrive  sans  en  avoir 
aucune,  et  sans  connaître  la  langue  du  pays,  ce  qui  est  des  plus  ennuyeux. 
J'ai  donc  trouvé  Coiny,  mon  concurrent  heureux,  Léon  Cogniet,  Romand, 
sculpteur,  et  plusieurs  autres.  Coiny  m'a  conduit  dans  la  chambre  de 
Bourgeois,  le  graveur,  élève  de  M.  David;  je  l'ai  trouvé  sur  le  bord  du 
tombeau;  c'est  une  étisie  dont  il  avait  déjà  le  principe  à  Paris.  Coiny 
m'a  ensuite  conduit  chez  Schnetz,  que  nous  avons  trouvé.  Ces  messieurs 
se  sont  de  suite  occupés  à  me  trouver  un  appartement,  et  deux  heures 
après  j'ai  eu  le  plaisir  d'être  chez  moi,  et  c'est  de  ma  chambre  que  je 
vous  écris  enfin.  0  ^mes  chers  parents,  qu'il  me  serait  difficile  de  vous 
exprimer  tous  les  sentiments  que  votre  cher  souvenir  me  fait  naître! 
Lorsque  l'on  est  tant  attaché,  i)ourqi!oi  la  nécessité  oblige-t-elle  à  se  sépa- 
rer? Comme  ce  n'est  que  pour  un  temps,  je  me  console,  étant  distrait  sur- 
tout par  la  présence  de  tant  de  choses  intéressantes  ;  pour  les  voir  avec 
fruit,  je  veux  les  voir  séparément  et  à  mon  aise.  Je  vais  suivre  les  conseils 
de  M.  de  Meuron,  rester  quelques  semaines  sans  entreprendre  quelque 
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ouvrage  suivi  ;  mon  idée  est  de  faire  ensuite  quelques  dessins  finis,  de 
même  que  quelques  copies  d'après  de  bons  tableaux,  ce  qui  n'est  pas  rai'e 
ici.  J'ai  fait  connaissance  du  banquier  auquel  MM.  deR...etV...  m'ont 
recommandé;  il  me  reçut  fort  bien  et  me  fit  voir  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  qu'il  possède,  ainsi  qu'une  maison  très-bien  montée;  il  est 
d'origine  zuricoise.  —  Je  ne  fis  pas  grand' chose  dans  la  journée,  il  fait 
si  chaud  !  mais  le  soir  j'allai  à  l'Académie  de  France  ;  je  trouvai  un  de  mes 
amis  qui  me  proposa  de  passer  notre  soirée  à  un  petit  Tivoli  ;  comme  il 
avait  quelques  visites  à  faire,  je  le  quittai  et  j'allai  seul  me  perdre  dans 
Rome.  J'eus  le  sort  de  tomber  heureusement  sur  les  monuments,  mais  il 
faudrait  des  volumes  pour  peindre  et  décrire  toutes  les  choses  curieuses 
que  l'on  aperçoit;  oh!  Rome  est  bien  Rome!...  Je  parvins,  à  une  extré- 
mité de  la  ville,  à  l'église  de  Saint- Jean  de  Latran,  qui  a  vu  tant  de  con- 
ciles et  de  disputes  théologales.  La  vue  s'étend  sur  une  campagne  magni- 
fique, qui  est  ornée  d'immenses  aqueducs,  ouvrages  des  anciens  Romains, 
qui  Sont  restaurés  en  partie,  mais  qui  n'en  font  pas  moins  bien.  Au  milieu 
de  ces  belles  et  magnifiques  choses,  je  vis  le  plus  beau  coucher  de  soleil 
que  l'on  puisse  se  figurer.  Comme  l'heure  du  rendez-vous  approchait,  je 
m'acheminai  par  les  mêmes  rues  ;  la  belle  église  de  Sainte-Marie-Majeure  est 
sur  cette  route.  J'allai  prendre  quelque  chose  chez  le  restaurateur,  où  mes 
amis  vinrent  me  trouver,  et  nous  nous  rendîmes  au  lieu  projeté;  j'y  éprou- 
vai réellement  du  plaisir,  mais  un  plaisir  tout  différent  :  je  me  croyais 
transporté  en  France,  j'y  retrouvais  la  même  gaieté.  C'est  un  petit  Colisée  ; 
les  gradins  1,  2,  3,  4  sont  chargés  de  beautés  romaines;  les  amusements 
consistent  dans  la  musique  et  ensuite  un  fort  beau  feu  d'artifice.  C'est  le 
même  emplacement  qui  sert  pour  les  combats  de  taureaux;  mais  ce  qui 
vous  surprendra  fort,  je  suppose,  c'est  d'apprendre  que  c'est  sur  les 
ruines  du  tombeau  du  grand  Auguste  que  l'on  donne  ces  divertissements 
parisiens.  Je  n'ai  pas  honte  de  vous  dire  qu'ils  m'ont  amusé. 

«  Lundi,  je  partis  à  sept  heures,  dans  l'intention  de  faire  une  nouvelle 
course;  je  rencontrai  un  ami,  élève  de  M.  David,  qui  me  mit  sur  la  voie 
pour  aller  à  Saint-Pierre  et  au  Vatican.  C'est  immense,  non-seulement 
l'église,  mais  les  palais  qui  sont  attenants.  J'ai  eu  certainement  beaucoup 
de  plaisir;  mais  une  société  intime  serait  bien  agréable  pour  pouvoir 
émettre  des  opinions  et  en  faire  jaillir  de  lumineuses.  J'ai  admiré  le  chef- 
d'œuvi-e  de  Michel-Ange  dans  la  chapelle  Sixtine,  le  Jugement  dernier. 
C'est  une  chose  dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée  '.  Je  suis  parti  sans  voir  le 

1.  Si  Robert  parle  peu  des  artistes  modernes,  il  n'a  pas  été  moins  discret  à  l'égard 
des  peintres  anciens.  Poussin,  Michel-Ange,  sont  les  seuls  dont  il  parait  très-vivement 
préoccupé.  Comme  on  le  voit,  il  les  comprit  d'emblée,  et  son  admiration  pour  eus  ne 
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Vatican,  mais  je  veux  voir  avec  fruit;  je  veux  que  chaque  chose  me  fasse 
plaisir.  M.  Kaisermann  est  à  Frascati;  M.  Catel,  à  Naples.  J'ai  remis  la 
lettre  et  la  musique,  dont  M™^  R.  de  M...  m'avait  chargé,  à  M""' P...;  j'ai 
trouvé  une  personne  très-aimable,  qui  a  des  demoiselles  qui  parlent 
très-bien  français.  J'y  retournerai.  Mon  banquier,  M.  S.,  est  un  charmant 
homme.  Rome  commence  à  me  jjlaire,  mais  me  plaire  à  la  folie  :  tout  est 
beau;  on  ne  peut  faire  un  pas  sans  admirer;  la  tête  se  monte,  le  goût 
s'épure,  on  devient  artiste.  Je  remercie  le  ciel  de  m'avoir  accordé  la 
faveur  de  voir  cette  mère  des  arts.  Je  n'ai  pas  encore  fait  un  trait,  cepen- 
dant je  sens  que  j'ai  gagné  beaucoup;  on  ti'availle  plus  de  la  tête  que 
mécaniquement.  —  J'ai  vu  ce  matin  le  Colisée;  c'est  la  chose  qui  m'a  fait 
le  plus  de  plaisir;  oh!  c'est  magnifique!  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
imposant  :  quel  grand  caractère  il  donne  des  anciens,  et,  de  plus,  il  est 
aussi  bien  entouré  c[u'on  pourrait  le  désirer  :  les  arcs  de  Constantin  et 
de  Septime-Sévère,  les  temples  du  Forum  et  les  bains  de  Tite  sont  très- 
rapprochés,  et  quantité  d'autres  débris  qui  conservent  encore  un  caractère 
de  beauté  que  l'on  distingue  dans  tous  les  ouvrages  antiques. 

«  On  est  sur  le  Capitole,  on  foule  la  terre  qui  a  vu  tant  de  choses 
étonnantes,  tant  de  bouleversements,  et  on  se  trouve  aussi  comme  élec- 
trisé.  J'y  ai  passé  ma  journée  et  je  compte  bien  y  faire  quelques  études 
d'intéi'ieur.  0  mes  chers  parents,  tout  en  jouissant,  en  changeant  d'être 
pour  ainsi  dire,  je  n'en  pense  pas  moins  à  vous;  je  me  dis  :  Ah!  si  ma 
mère  était  à  mes  côtés,  combien  elle  jouirait!  J'entends  ses  réflexions 
philosophiques;  je  me  représente  également  toutes  les  personnes  qui  me 
sont  chères  :  combien  mon  plaisir  serait  doublé  si  j'en  trouvais  une  seule  à 
mes  côtés!  Les  premiers  jours,  je  me  suis  trouvé  un  peu  indisposé  à  cause 
des  fatigues  du  voyage;  je  me  suis  figuré  que  j'allais  devenir  bien 
malade  :  jamais  je  n'ai  eu  des  idées  plus  sombres  et  plus  bizarres.  Je  suis 
bien  différent  maintenant;  je  vois  tout  en  beau,  je  suis  heureux;  je  le  suis 


cessa  de  s'accroître.  Tout  à  la  fin  de  sa  vie,  le  9  octobre  ISSa,  il  écrivait  à  M.  Mar- 
cotte :  «  J'ai  été  enchanté  de  me  rapprocher  de  vous  à  propos  de  ce  que  vous  me  dites 
du  Poussin;  les  ouvrages  de  cet  homme  font  toujours  mon  admiration  à  cause  de  la 
pensée  profonde  et  toujours  élevée  qui  s'y  trouve.  Tout  ce  qu'il  a  fait  prouve  tant  de 
fonds,  un  sentiment  si  réfléchi,  que  l'on  ne  peut  voir  certains  de  ses  tableaux  sans  s'ar- 
rêter longtemps  pour  les  considérer.  C'est  lui  et  Michel-Ange  qui  me  remuent  le  plus  : 
le  premier,  par  le  fond  de  philosophie  si  bien  écrit,  le  second,  par  une  imagination  si 
gigantesque  et  si  originale.  »  Dans  une  autre  lettre  au  même  ami,  datée  du  30  novem- 
bre 1832,  il  ajoutait  :  «  J'accorde  que  Raphaël  a  fait  un  nombre  prodigieux  d'ouvrages 
admirables,  mais  Raphaël  est  Raphaël  !  Il  a  été  de  tous  les  artistes  le  plus  heureusement 
doué,  si  l'on  en  excepte  Michel-Ange,  qui,  à  mon  idée,  lui  est  supérieur  encore.  » 


520  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

d'autant  plus  que  jamais  votre  cher  souvenir  ne  me  quitte;  je  vous  avoue 
que  tout  me  paraîtrait  bien  froid  sans  cela.  Je  veux  vous  parler  un  peu  de 
mon  intérieur  :  j'ai  une  chambre  meublée  en  artiste,  chez  des  personnes 
qui  ne  parlent  pas  le  français,  ce  qui  fait  que  j'ai  de  la  peine  à  me  faire 
comprendre,  mais  cela  va  mieux  que  les  premiers  jours.  Je  paye  quatre 
piastres,  c'est  fort  bon  marché.  On  déjeune  légèrement  le  matin,  avec  une 
tasse  de  café;  à  midi,  je  dîne  chez  un  traiteur  où  nous  nous  trouvons  tous 
réunis;  le  soir,  à  VAve  Marin,  à  huit  heures,  on  soupe.  Plusieurs  jeunes 
gens  m'ont  dit  qu'il  fallait,  pour  étudier  commodément,  cent  louis,  dix- 
huit  cents  francs  au  moins.  J'ai  été  voir  ce  matin  le  musée  du  Vatican  ; 
il  y  a  des  statues  magnifiques  et  en  grand  nombre  ;  elles  sont  rangées 
avec  infiniment  de  goût;  mais  à  l'égard  des  tableaux,  il  y  en  a  une 
vingtaine  seulement,  sans  comprendre  les  fresques.  Je  vais  chercher  à  me 
procurer  une  carte  du  musée,  où  j'irai  travailler  quelques  mois.  —  Je 
dois  vous  avouer  que  je  n'ai  pas  encore  fait  de  journal  de  mon  voyage, 
cela  ne  m'a  pas  été  possible;  mais  j'ai  cependant  fait  une  dizaine  de  pages 
de  notes  qui  pourront  me  servir  quand  je  trouverai  le  temps. 

u  Rien  de  particulier  pendant  le  voyage,  sinon  que  notre  voiture  s'est 
cassée  à  Saint-Maurice,  et  nous  avons  versé  une  seconde  fois.  Les  bri- 
gands, si  communs  dans  ce  divin  pays,  nous  ont  fait  peur  aussi.  —  Oh! 
combien  vos  chères  nouvelles  vont  me  faire  de  plaisir  !  J'ai  le  ferme  espoir 
que  le  ciel  ne  m'en  enverra  pas  de  mauvaises  :  c'est  ce  que  je  lui  demande 
avec  la  plus  grande  instance.  —  Je  vous  embrasse  donc,  ô  mes  bons 
parents,  et,  je  vous  prie,  écrivez-moi.  Votre  tout  dévoué  fils, 

«  LÉopoLD  Robert. 

u  Nous  avons  visité  hier  soir  le  Colisée  au  clair  de  lune,  et  tout  le 
Forum.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  des  réflexions  tristes  sur  les  vicis- 
situdes humaines;  on  ne  reconnaît  plus  les  grands  Romains  que  par  des 
ruines. 

«  Mon  adresse  est  :  via  Gregoriana,  n"  46,  près  de  la  Trinité  des 
Monts'.  » 

Cette  première  vue  de  Rome  a  donc  jeté  Robert  dans  une  véritable 
ivresse.  A  mesure  qu'il  connaît  mieux  cette  merveilleuse  cité,  son 
enthousiasme  s'accroît.  Lui,  si  calme  et  si  réservé  d'ordinaire,  ne  peut 

■1.  Plus  lard,  Robert  demeura  via  Felice,  n"  136,  et  de  1822  à  1831,  via  Felice, 
n"  115. 
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pas  se  contenir.  Quelques  jours  après  avoir  écrit  la  lettre  que  l'on  vient 
de  lire,  il  mande  à  son  ami  Brandt  : 

«  Romo,  10  juillet  1818. 

«  C'est  de  Rome  que  je  t'écris,  mon  cher,  et  ce  n'est  pas  un  rêve. 
Quel  séjour  enchanteur!  quel  paradis  pour  un  artiste!  Ah!  mon  ami,  je 
n'oublierai  jamais  que  je  te  dois  ce  bonheur.  Tout  fait  naître  en  moi  des 
sentiments  inconnus,  délicieux,.  Je  sens  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  vécu.  On 
est  ici  forcé  de  penser  et  on  ne  peut  avoir  de  ces  pensées  étroites  et 
mesquines  comme  on  en  a  chez  nous.  Mon  cœur  est  trop  plein  ;  je  ne  sais 
comment  commencer  ma  lettre  ! . . . 

«  Ah!  mon  cher,  quelle  joie  j'ai  éprouvée  en  voyant  le  Vatican!  Quels 
beaux  ouvrages  et  quelle  quantité!  Ah!  David  disait  bien  vrai  quand  il 
disait  que  le  ciel  d'Italie  pouvait  seul  inspirer  l'artiste.  Je  cours  beau- 
coup ;  je  ne  puis  rester  en  place.  Tu  vois  avec  quelle  hâte  je  remplis  cette 
lettre;  il  me  semble  toujours  que  je  perds  mon  temps  quand  je  ne  vois 
rien  de  nouveau. 

«  Je  veux  d'abord  faire  un  grand  nombre  d'esquisses,  surtout  dans 
les  premiers  mois.  J'ai  l'intention  d'essayer  ensuite  quelques  études  au 
pinceau,  d'après  des  bons  tableaux,  et  puis  nous  verrons  si  j'oserai  moi- 
même  entreprendi-e  un  tableau;  mais  pour  cela  il  faut  tâcher  de  manière 
ou  d'autre  de  gagner  de  l'argent,  car  naturellement  avec  cinquante  louis 
on  ne  peut  rien  entreprendre.  Cependant  tout  ira  bien,  j'espère;  jamais 
je  ne  me  suis  senti  si  content  et  si  heureux.  » 

Je  tiens  de  M.  Aurèle  Robert  que  l'intention  de  Léopold,  au  moment 
où  il  quitta  la  Chaux-de-Fonds,  était  de  faire  une  série  de  dessins,  d'après 
les  maîtres,  et  de  les  graver.  Il  pensait  trouver  là  un  moyen  de  gagner 
sa  vie  tout  en  poursuivant  ses  études  de  peinture.  Mais  il  ne  donna  pas 
suite  à  ce  projet.  Il  avait  retrouvé  à  Rome  ses  camarades  Schnetz  et  Navez, 
ainsi  que  Granet,  le  célèbre  peintre  d'intérieurs.  Leur  exemple,  le  pays, 
les  beaux  modèles  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  l'entraînèrent.  Le  jour 
il  parcourait  Rome,  visitait  les  galeries  et  les  musées,  faisait  des  croquis 
d'après  les  maîtres;  le  soir  il  dessinait  le  modèle  avec  son  ami  Navez. 
C'est  avec  lui  qu'il  fit  les  deux  belles  études  de  femmes  au  crayon  noir 
que  possède  M.  Aurèle  Robert.  Puis  il  essaya  quelques  tableaux  d'inté- 
rieur. Le  premier  qu'il  exécuta  à  Rome,  et  qui  représentait  des  Pèlerins 
faisant  baiser  des  reliques  à  des  enfants  dans  une  cour  à  Home,  lui  fut 
demandé  par  le  colonel  Fischer.  Un  autre  amateur,  M.  de  Fœglin,  lui 
acheta  une  Vue  de  l'église  souterraine  de  Saint-Martin  des  Monts.  Il  fit 
encore,  pendant  ces  deux  années  18'1S  et  1819,  une  Procession  de  moines 
vn.  —  %"  PÉRIODE.  66 
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dans  l'église  des  Saints- Cosme-et-Damien  ;  Religieux  avec  une  mère 
abbesse;  Intérieur  de  la  sacristie  de  Saint-Jean  de  Latran;  Brigand 
retiré  avec  sa  famille  dans  le  creux  d'un  châtaignier  et  se  préparant  à  la 
défense]  enfin  des  Pèlerins  dans  la  campagne  de  Rome  et  la  Religieuse 


LA      PORTE      D    UNE      EGLIS 


mourante.  Ces  deux  ouvrages  forment  pendant;  Robert  les  envoya,  au 
commencement  de  1821,  à  M.  Roullet  de  Mezerac'. 

La  Religieuse  mourante  est  un  joli  tableau  qui  caractérise  bien  la 


'I.  M.  Aurèle  Robert  se  rappelle  très-bien  que  ces  deux  tableaux  n'arrivèrent  à 
Neucliâtel  qu'en  ISai.  Mais  on  ne  peut  se  tromper  à  leur  aspect,  ils  appartiennent  aux 
débuts  de  Robert  et  ont  probablement  été  exécutés  en  IS-IQ  ou  1820,  avant  les  études 
que  Robert  fit  d'après  les  Brigands  de  Sonnino.  Cette  supposition  est  du  reste  plei- 
nement confirmée  par  la  lettre  de  Robert,  en  date  du  14  août  1820,  que  l'on  trouvera 
plus  loin. 
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peinture  de  Robert  à  cette  époque,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  pre- 
mière manière.  La  pauvre  fille  expirante  est  à  demi  couchée  dans  son 
fauteuil;  une  autre  religieuse  l'assiste  debout  auprès  d'elle.  Dans  le  fond, 
on  voit  les  prêtres  qui  apportent  les  sacrements.  Ces  derniers  ont  une 
grande  tournure,  qui  fait  déjà  pressentir  le  Robert  peintre  de  caractère  ; 
l'expression  de  la  mourante  est  touchante;  il  y  a  dans  l'ensemble  une 
mélancolie,  quelque  chose  de  saisissant  :  cette  atmosphère  physique  et 
morale  du  cloître,  cette  vérité-  en  un  mot,  qui  montre  que  déjà  alors 
Robert  était  l'observateur  et  le  penseur  que  nous  retrouverons  avec  plus 
d'éclat  dans  ses  grands  ouvrages.  Et  cependant  ce  tableau  est  un  peu 
faible,  et  bien  loin  des  intérieurs  de  Granet,  par  exemple.  La  toile  paraît 
vide  et  l'architecture,  minutieusement  étudiée,  joue  un  rôle  trop  impor- 
tant; l'exécution  est  sèche  et  mince,  et  c'est  surtout  par  sa  date  que 
cette  peinture  a  de  l'intérêt. 

Dans  les  trois  lettres  suivantes,  écrites  dans  le  courant  de  1819, 
Robert  donne  à  M.  de  Meuron  d'intéressants  détails  sur  sa  manière  de 
vivre,  ses  études,  ses  projets,  et  sur  les  ouvrages  qu'il  exécuta  pendant 
les  dix-huit  premiers  mois  de  son  séjour  à  Rome. 

«  Rome,  le  5  mars  1819. 

«  Mon  cher  monsieur, 

«  Que  pensez-vous  de  moi,  monsieur,  et  du  silence  que  j'ai  gardé 
jusqu'à  présent  ?  Vous  m'accusez  de  négligence  ?  je  crains  cependant 
davantage  qu'il  ne  vous  ait  fait  passer  de  la  mémoire  que  je  suis  à  Rome  ; 
et  je  suis  étonné  que  moi-même  je  me  sois  mis  dans  le  cas  d'appréhender 
une  chose  qui  me  causerait  une  aussi  grande  peine.  Mais,  non!  votre 
bonté  me  fait  espérer  que  vous  aurez  fait  quelques  suppositions  justes 
sur  le  retard  que  j'ai  mis  pour  répondre  à  votre  bien  chère  lettre,  et  que 
vous  aurez  pensé  qu'il  ne  pouvait  être  occasionné  que  par  mon  désir  de 
vous  adresser  une  lettre  dans  laquelle  je  puisse  vous  parler  avec  quelques 
détails  de  mes  travaux,  de  mes  projets,  enfin  de  mes  espérances.  Je 
prendrai  donc  la  liberté  de  m'étendre  avec  beaucoup  de  minutie  sur  tous 
ces  points,  certain  que  l'intérêt  que  vous  me  portez,  monsieur,  dont 
pour  en  douter  j'ai  trop  de  raisons,  vous  engagera  à  y  répondre  et  à  me 
faire  connaître  votre  sentiment.  Les  premiers  mois  de  mon  séjour  ici  ont 
été  employés  à  voir  bien  Rome,  à  prendre  connaissance  de  tant  de  choses 
intéressantes  qu'elle  renferme;  j'ai  fait  aussi  assez  d'études  peintes,  d'in- 
térieurs, et  beaucoup  de  croquis;  je  réfléchis  en  même  temps  mûrement 
quel  genre  j'embrasserais,  pour  pouvoir  espérer  et  me  mettre  à  même 
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d'obtenir  une  indépendance  que  j'ambitionne  :  la  gravure  m'offrait  peu 
d'attraits,  et  je  ne  fus  pas  long  pour  me  décider  à  n'y  plus  penser  ;  l'his- 
toire, que  Brandt  me  conseille  et  que  mon  goût  me  faisait  trouver  rem- 
plie de  charme,  ne  me  parut  plus  que  semée  de  beaucoup  d'épines 
lorsque  je  me  rendis  compte  de  quelle  manière  je  pourrais  l'exercer, 
c'est-à-dire  lorsque  je  pensai  qu'à  Berlin  je  ne  serais  qu'avec  des  artistes 
allemands  qui  méprisent  tant  tous  ceux  cfui  ont  quelque  penchant  pour 
l'école  française.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ces  idées  ne  me  faisaient 
entrevoir  ni  de  grandes  espérances,  ni  une  grande  réussite;  je  pensai 
donc  que  le  genre  était  ce  que  je  devais  embrasser,  et  j'y  suis  tellement 
décidé  que  rien  ne  me  ferait  changer.  Je  me  suis  formé  un  plan,  que 
pour  réussir  je  dois  suivre;  j'en  sens  tellement  la  nécessité  que  je  crain- 
drais même  d'avoir  le  moindre  regret  pour  cette  décision,  et  tout  mon 
goût,  tous  mes  efforts  seront  pour  acquérir  quelque  talent  dans  cette 
branche  des  arts  que  l'on  aime  et  qui  offre  certainement  moins  de  diffi- 
cultés que  d'autres.  —  Je  suis  cependant  obligé,  pour  recevoir  vos  con- 
seils, monsieur,  de  vous  faire  part  des  projets  que  je  forme  pour  la  suite, 
et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  beaucoup  d'attrait  pour  moi.  Je  penserais 
volontiers,  après  avoir  employé  mon  temps  convenablement  en  Italie  et 
prouvé  par  quelques  ouvrages  que  je  peux  espérer  une  réputation  (pardon, 
monsieur,  vous  devez  voir  que  ce  ne  sont  que  des  suppositions),  je  pen- 
serais à  l'établir  en  choisissant  les  choses  piquantes  cfue  notre  Suisse  doit 
offrir  dans  ce  genre;  il  me  semble  donc,  en  jugeant  d'après  mon  senti- 
ment celui  général,  que  ça  pourrait  offrir  un  intérêt  non-seulement  aux 
compatriotes,  mais  même  aux  étrangers;  cependant  je  sens  que,  pour  en 
être  certain,  il  faut  déjà  avoir  quelque  réputation.  Je  ne  vous  cache  pas, 
mon  cher  monsieur  de  Meuron,  que  si  ces  suppositions  pouvaient  avoir 
quelque  fondement  de  réussite,  je  n'ambitionnerais  pas  d'autre  bonheur. 
«  Si  vous  pouviez  supposer,  monsieur,  combien  j'ai  hésité  longtemps, 
combien  je  me  suis  tourmenté  avant  de  commencer  mon  premier  tableau, 
vous  m'auriez  plaint.  Qu'il  est  pénible  de  ressentir  en  tout  les  effets 
d'une  trop  grande  timidité,  dirai-je  d'un  manque  de  caractère  que  l'on 
ne  peut  vaincre,  accompagné  d'un  sot  amour-propre  qui  m'empêchait  de 
demander  aucun  conseil,  même  âmes  amis!  Après  avoir  fait  plusieurs 
esquisses,  je  me  décidai  à  représenter  une  petite  scène  que  j'avais  vue  et 
qui  m'avait  plu  assez  :  c'est  le  repas  d'un  pèlerin  devant  lequel  étaient 
réunies  plusieurs  figures  de  costumes  différents;  une  mère  fait  embrasser 
à  son  enfant  quelc|ues  fleurs  C[ui  étaient  sur  son  chapeau;  j'arrangeai  ce 
sujet  dans  l'intérieur  d'une  cour,  dont  j'avais  fait  une  maquette  :  je  cher- 
chai à  faire  tous  les  costumes  sur  la  nature,  prenant  beaucoup  de  mo- 
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clèles,  louant  des  habillements,  enfin  me  donnant  une  peine  très-grande, 
d'autant  j^lus  que  le  peu  que  je  savais  de  la  langue  du  pays  m'empêchait 
de  me  faire  comprendre.  Toutes  ces  difficultés  me  tinrent  à  cet  ouvrage 
assez  longtemps  :  il  y  a  cependant  deux  mois  que  je  l'ai  terminé,  et  toutes 
les  personnes  qui  l'ont  vu  y  ont  trouvé  quelque  mérite.  M.  Kaisermann, 
M.  Granet,  m'ont  fait  assez  d'éloges;  ce  qui  me  fait  espérer  de  faire  mieux, 
c'est  que  je  le  trouve  très-faible.  Cependant  je  vous  avouerai  que  ça  me 
donne  un  courage  très-grand £t  que  je  me  promets  de  mettre  mon  temps 
à  profit.  J'ai  fait  depuis  sur  la  nature  une  étude  de  même  grandeur,  où 
je  suis  à  faire  des  figures  maintenant;  c'est  un  intérieur  dans  les  souter- 
rains de  l'église  Saint-Martin-des-Monts ,  qui  sont  assez  piquants  d'effet 
et  de  ton;  je  me  flatte  que  l'on  verra  quelque  différence.  Le  premier 
tableau  est  destiné  à  M.  Fischer,  et  le  second  à  M.  Fœglin,  dont  je 
réclame  le  bon  souvenir  et  auquel  je  vous  prie,  monsieur,  de  présenter 
mes  salutations.  J'ai  grande  envie  de  les  faire  partir  ensemble  et  de  les 
faire  passer  à  Neuchâtel,  pour  savoir  votre  sentiment,  monsieur.  J'ai 
beaucoup  de  projets  pour  cet  été,  et  je  demande  au  ciel  de  me  conserver 
toujours  une  bonne  santé  pour  pouvoir  les  exécuter. 

«  M.  Granet  a  fait  l'été  dernier  un  tableau  conséquent,  qui  a  été 
exposé  assez  longtemps  dans  son  atelier.  Il  représentait  l'intérieur  de 
l'église  du  couvent  de  Saint-Benoît,  à  Soubiaco;  c'est  un  ouvrage  qui  a, 
à  ce  que  j'ai  trouvé,  le  plus  grand  mérite,  mais  il  n'a  pas  plu  aussi  géné- 
ralement que  son  tableau  de  l'intérieur  du  chœur  des  Capucins,  qui  a  un 
effet  si  piquant;  ils  sont  partis  les  deux  pour  Paris.  Les  ouvrages  de 
M.  Granet  sont  de  grandes  leçons  pour  moi,  qui  ai  tant  de  sécheresse  et 
de  maigreur  dans  ce  que  je  fais;  je  désirerais  cependant  finir  davantage 
mes  figures;  je  trouve  que  toutes  celles  qu'il  fait  sont  remplies  de  senti- 
ment et  faites  dans  un  grand  style,  mais  je  crois  cependant  qu'elles  plai- 
raient davantage  si  elles  étaient  plus  rendues. 

«  M.  Granet  m'a  chargé  de  vous  faire  mille  excuses  de  ce  qu'il  ne 
répond  pas  à  votre  lettre,  mais  ses  occupations  lui  prennent  tout  son 
temps;  il  me  disait  encore  l'autre  jour  cjue  de  toutes  les  personnes  de  sa 
connaissance  qui  avaient  quitté  Rome  vous  étiez  celle  qu'il  regrettait  le 
plus.  Je  vous  dirai  aussi,  monsieur,  que  j'apprécie  réellement  M.  Kai- 
sermann et  que  je  suis  très-content  de  le  connaître;  je  veux  faire  en 
sorte  d'être  toujours  bien  avec  lui.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  conseils 
sur  la  peinture  que  je  trouve  bons,  mais  c'est  un  homme  qui  a  une  si 
grande  activité  que  l'on  ne  peut  le  voir  sans  être  stimulé.  Il  a  passé  toute 
la  belle  saison  à  Frascati,  dont  il  est  enthousiasmé  de  la  nature  pitto- 
resque. Il  y  a  fait  plusieurs  ouvrages  que  je  trouve  très-bien,  et  il  prétend 
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que,  s'ils  étaient  à  l'huile,  ce  seraient  des  Claude.  Je  me  suis  procuré 
quelquefois  l'honneur  de  voir  M""'=  la  princesse  Czartoriska,  qui  m'a  engagé 
encore  dernièrement  de  vous  prier  de  prendre  en  considération  la  demande 
qu'elle  vous  a  faite  dans  sa  dernière  lettre  ;  c'est  pour  remplir  son  désir 
que  je  vous  en  parle,  monsieur,  sachant  bien  que  ma  lettre  ne  peut  rien 
ajouter  à  ce  qu'elle  souhaite.  Je  dois  aller  voir  un  de  ces  jours  un  tableau 
de  M.  Verstappen,  qu'il  vient  de  terminer;  toutes  les  fois  que  j'ai  le 
plaisir  de  le  voir,  il  me  parle  continuellement  de  vous,  monsieur,  ce  qui 
me  fait  voir  que  votre  départ  a  fait  un  grand  vide  pour  toutes  vos  con- 
naissances. M.  Kaisermann  a  encore  votre  tableau,  monsieur;  mais,  à 
la  première  occasion,  je  vous  assure  que  vous  le  recevrez  :  au  moins  il 
m'a  promis  de  me  le  remettre.  Je  viens  de  voir  M.  Catel,  qui  m'a  beau- 
coup parlé  de  Domenico  ;  il  lui  a  fait  obtenir,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  une  pen- 
sion d'un  2^aule  par  jour;  avec  les  assistances  de  quelques  personnes  il 
vit;  mais  il  est  vieux  et  ne  peut  plus  rien  faire.  Cependant  je  le  vois 
quelquefois  et  il  paraît  jouir  encore  d'une  bonne  santé.  M.  Catel  me  charge 
de  vous  dire  mille  choses;  M.  Yerstappen  aussi,  que  je  viens  de  voir  à 
présent.  Il  vient  de  terminer  un  grand  tableau,  qui  est  bien,  mais  il  me 
semble  que  j'ai  vu  de  meilleures  choses  de  lui.  —  Je  reçois  aujourd'hui 
votre  bonne  lettre,  monsieur,  dont  je  vous  remercie;  je  vois  que  je  me 
trompais  en  pensant  que  vous  n'aviez  plus  souvenir  de  moi,  et  il  ne  me 
reste  qu'à  vous  demander  des  excuses  sur  mon  silence.  J'ai  appris  avec 
un  grand  contentement  la  nouvelle  que  vous  m'annoncez  sur  l'augmen- 
tation de  la  famille  et  sur  votre  bonheur;  j'y  prends  une  grande  part  en 
m'en  réjouissant  beaucoup;  veuillez  présenter  mes  respects  à  madame, 
avec  mes  félicitations.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  votre  lettre,  à 
laquelle  je  voudrais  répondre,  mais  la  mienne  est  remplie,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  saluer. 

«  Votre  dévoué,  «  Léopold  Robert. 

«  Permettez  encore  un  mot  :  j'ai  changé  de  demeure  depuis  quelque 
temps,  et  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres,  monsieur,  via  Felice,  n°  136.  » 

«  Rome,  lo  juillet  1819. 

<c  Mon  cher  monsieur, 

(1  Voici  la  quatrième  lettre  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  adresser,  mon- 
sieur, sans  avoir  l'avantage  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  vous  en 
prie,  tirez-moi  de  peine;  l'anxiété  que  votre  silence  me  donne  est  d'autant 
plus  grande  que  j'ignore  absolument  ce  qui  l'occasionne.  Dernièrement 
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M.  Lardy  m'a  cependant  ti'anquillisé  à  l'égard  de  l'état  de  votre  santé, 
monsieur,  et  celle  de  votre  précieuse  famille;  je  ne  puis  penser  qu'une 
chose  :  c'est  que  quelque  lettre  a  été  égarée.  Vous  m'annonciez,  mon- 
sieur, dans  la  dei'nière  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir,  une  autre  lettre 
par  l'occasion  de  M.  le  colonel  de  May.  Ne  la  recevant  pas,  je  me  suis 
informé  si  M.  de  May  était  arrivé  à  Rome.  Après  plusieurs  perquisitions, 
j'ai  appris  à  mon  grand  étonnement  qu'il  était  à  Naples,  et,  quelque 
temps  après,  je  fus  instruit  tout  à  la  fois  de  son  retour  et  de  son 
départ  de  Rome.  J'ai  pensé  qu'il  avait  oublié  cette  lettre,  ou  bien  que 
vous  n'aviez  pas  pu  la  remettre,  monsieur.  Ensuite  j'ai  attendu,  toujours 
attendu,  avec  une  impatience  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer. 
Avouez,  monsieur,  que  j'ai  fait  grande  preuve  de  patience  en  espérant  si 
longtemps;  enfin  je  n'ai  plus  pu  y  tenir.  J'ai  remis  une  lettre  à  un  de 
mes  amis  qui  est  parti  il  y  a  quinze  jours,  une  autre  dans  la  caisse  des 
tableaux  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  monsieur,  et  la  pré- 
sente qui  pourra  arriver  avant  les  autres,  puisqu'elle  va  par  la  poste. 
C'est  à  M.  Schnell  que  j'ai  remis  la  caisse  contenant  mes  tableaux.  Il  m'a 
dit  qu'elle  ne  pourrait  arriver  à  Neuchâtel  que  vers  le  20  ou  25  août.  Il 
y  a  aussi  trois  portraits  que  je  vous  prie  de  vouloir  remettre  à  M.  Girardet, 
qui  est  chargé  de  faire  tenir  les  frais  de  port.  Je  suis  extrêmement  impa- 
tient de  recevoir  vos  conseils,  monsieur.  J'appréhende  que  vous  ne  soyez 
trompé  en  mal,  mais  vous  devez  penser,  monsieur,  que  les  coups  d'essai 
ont  toujours  leur  cachet.  Je  les  envoie  sans  les  avoir  fait  vernir.  Je  ne 
puis  vous  dire,  monsieur,  combien  Rome  est  pour  moi  un  séjour  enchan- 
teur. Si  j'avais  l'espérance  de  faire  mes  petites  affaii-es,  je  serais  heu- 
reux. Mais  je  suis  si  peu  sûr  de  moi,  que  des  jours  je  me  figure  que  je 
suis  le  plus  infâme  croûton.  Ces  idées  me  tourmentent  un  peu.  Mais  à  la 
garde  de  Dieu.  Je  fais  et  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir.  J'ai  cepen- 
dant l'idée  que  les  premiers  (prochains)  ouvrages  se  ressentiront  de 
moins  dé  défauts;  au  moins  on  trouve  que  dans  les  études  que  j'ai  faites 
dernièrement  il  y  a  plus  d'harmonie  et  moins  de  lourdeur.  Si  les  tableaux 
qui  vont  vous  arriver  pouvaient  me  valoir  quelques  commandes,  je  serais 
extrêmement  encouragé  et  joyeux,  car  vous,  monsieur,  qui  connaissez 
Rome,  vous  devez  savoir  qu'il  est  impossible  avec  cinquante  louis  par  an 
de  pouvoir  étudier  et  s'entretenir.  Des  malheurs  de  famille  me  mettent 
dans  la  nécessité  de  chercher  par  mes  ouvrages  à  retirer  quelque  chose. 
C'a  été  un  grand  avantage  pour  moi  d'avoir  eu  de  suite  les  demandes  de 
M.  Fœglin  et  M.  Fischer.  Ils  me  les  ont  faites  sans  savoir  comment  je 
pourrais  les  remplir.  Maintenant  qu'on  l'a  vu,  le  sort  peut-être  ne  me 
favorisera  plus. 
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«  Je  pense  un  peu  que  vous  ferez  un  voyage  à  Paris  à  l'occasion,  du 
Salon.  Je  suis  extrêmement  impatient  d'apprendre  la  sensation  que  pro- 
duiront vos  ouvrages,  monsieur.  Nécessairement  elle  vous  fera  plaisir;  au 
moins  je  n'y  ai  jamais  vu  de  tableau  capital  de  la  Suisse,  ou  ceux  qui 
étaient  d'une  grande  dimension  n'attiraient  ni  par  l'exécution,  ni  par  le 
choix,  et  votre  talîleau  des  ruines  que  je  me  rappelle  très-bien  sera  aussi 
regardé  dans  les  meilleures  choses  pour  le  caractère  et  l'effet.  Si  je  ne 
me  trompe  pas,  monsieur,  dans  ma  conjecture  que  vous  pourrez  aller 
passer  quelque  temps  à  Paris,  je  vous  prierais  de  faire  remettre  la  caisse 
à  M.  Girardet;  si ,  dans  tous  les  cas,  vous  faisiez  une  absence  trop  longue, 
de  vouloir  l'informer  à  quelle  personne  il  doit  les  adresser.  Veuillez  me 
pardonner,  monsieur,  toutes  les  demandes  que  je  prends  toujours  la 
liberté  de  vous  faire. 

«  M.  Jeanrenaud  est  revenu  de  Naples  enfin.  Je  lui  ai  parlé  de  se 
charger  de  votre  étude  des  Cascatelles.  Lorsqu'il  a  su  que  c'était  pour 
vous,  monsieur,  il  m'a  dit  qu'il  s'en  chargerait  volontiers;  ainsi  j'ai  le 
plaisir  de  penser  qu'elle  vous  arrivera  bientôt  après  l'avoir  attendue  si 
longtemps. 

«  Brandt  ne  me  donne  aucune  nouvelle  et  j'ignore  pourquoi  il  ne 
m'écrit  pas;  je  sais  cependant  indirectement  qu'il  se  trouve  toujours  bien. 

«  Vous  avez  sans  doute  fait  encore  plusieurs  tableaux  depuis  le  der- 
nier dont  vous  me  parliez.  Je  suis  très-impatient  d'apprendre  quel  en  est 
le  choix. 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  instruire,  monsieur,  dans  la  lettre  que 
j'ai  remise  à  mon  ami  Beauvoir,  des  ouvrages  des  artistes  qui  ont  paru 
dernièrement;  comme  je  n'en  ai  pas  vu  de  nouveaux  depuis,  je  laisse  à 
ma  première  lettre  de  vous  en  parler.  Cependant  je  dois  vous  dire  un 
mot  d'un  tableau  d'un  de  mes  amis  qui  attire  beaucoup  de  monde;  le 
sujet  est  bien  choisi  et  l'exécution,  originale  et  large,  plaît  beaucoup. 
C'est  Jérémie  pleurant  sur  les  ruines  de  Jérusalem.  L'auteur,  qui  est 
d'origine  suisse,  est  pensionnaire  du  ministre  de  l'intérieur  de  France. 

«  M'"^  la  princesse  Czartoriska,  qu'il  y  a  très-longtemps  que  je  n'ai 
eu  l'honneur  de  voir,  est  cependant  bien  portante;  au  moins  dernière- 
ment je  l'ai  rencontrée  à  midi  dans  le  cours,  par  une  chaleur  des  plus 
vives. 

«  J'espère  beaucoup,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  avoir  la  com- 
plaisance de  me  répondre  à  cette  lettre;  au  moins  si  je  ne  reçois  pas  de 
nouvelles,  je  serai  extrêmement  chagriné,  puisque  j'en  suis  déjà  à  jeun 
depuis  six  mois  passés.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  présenter  mes  respects 
à  madame  et  de  vouloir  me  parler  un  peu  du  petit  Max,  et  me  dire  le 
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nom  qiie  vous  avez  donné  à  votre  dernier  enfant.  J'ai  tant  de  plaisir  d'ap- 
prendre tous  ces  petits  détails  de  personnes  dont  le  souvenir  me  sera 
toujours  si  précieux,  que  je  ne  pense  pas  que  mes  demandes  peuvent 
paraître  déplacées.  Je  vous  supplie  aussi  de  me  rappeler  au  souvenir  de 
Lory  et  Moritz.  J'ai  l'honneur,  monsieur,  tout  en  vous  priant  de  vous 
rappeler  un  peu  de  moi,  de  vous  présenter  mes  respects  et  de  croire  à 
l'attachement  de  votre  dévoué  serviteur, 

«  Li'iOPOLD     ROBEKT.    » 

(I  Rome,  -lo  novembre  1819. 
«  Mon  cher  monsieur, 

«  Combien  je  vous  remercie  de  votre  bonne  lettre,  monsieur,  et  de 
vos  bons  conseils;  j'en  suis  d'autant  plus  reconnaissant  que  j'y  ai  trouvé 
tant  de  bonté  et  d'intérêt  que  je  ne  puis  douter  que  vous  ne  me  conser- 
viez toujours  cet  attachement  qui  m'est  si  précieux.  Ah!  je  sens  que  si  je 
pouvais  les  recevoir  ici  j'en  tirerais  plus  d'avantage  encore,  vous  me 
donneriez  un  peu  de  courage;  ils  sont  l'emplis  de  tant  de  justesse,  que  je 
m'y  abandonnerais  entièrement.  J'ai  bien  ici  beaucoup  de  connaissances 
et  d'amis  dont  les  avis  me  font  plaisir  et  me  sont  utiles;  quelquefois 
cependant  ils  ne  se  rencontrent  pas  tout  à  fait,  parce  qu'on  a,  ou  trop  de 
ménagement,  ou  trop  peu  d'intérêt  pour  mes  progrès,  et  cette  froideur 
me  tue  quelque'ois.  Ce  qui  entretient  mon  courage  plus  que  toute  autre 
chose,  c'est  que  je  crois  sentir  que  je  peux  faire  quelques  pas  d'avance- 
ment, par  la  manière  dont  je  vois  ce  que  je  fais;  je  ne  m'abuse  pas  et 
je  me  juge  plus  sévèrement  que  personne  :  je  sens  qu'au  premier  abord 
je  ne  pourrai  jamais  observer  assez  bien  une  chose  pour  pouvoir  rendre 
avec  intérêt;  je  serai  toujours  obligé  de  voir,  revoir  souvent,  pour  avoir 
plus  d'assurance;  je  suis  persuadé  que  si  je  recommençais  ce  que  j'ai  fait, 
ça  serait  un  peu  mieux.  Je  termine  plusieurs  tableaux  qui  me  paraissent 
plus  transparents  et  un  peu  plus  harmonieux  que  ceux  que  j'ai  envoyés, 
et  quoique  la  dimension  ne  m'ait  pas  permis  d'étudier  les  figures  comme 
je  l'aurais  pu  si  elles  avaient  été  plus  grandes,  j'ai  cherché  un  ensemble 
plus  vrai.  M.  Catel,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  il  y  a  quelques  jours,  a 
trouvé  qu'ils  étaient  d'une  assez  bonne  couleur;  enfin  je  travaille  toujours 
et  toujours  avec  plus  de  plaisir.  Rome  m'enchante;  c'est  un  séjour  unique  : 
plus  on  l'habite,  plus  on  s'y  attache.  Les  premiers  mois,  je  n'étais  nulle- 
ment frappé  de  bien  des  choses  que  maintenant  je  vois  avec  tant  de  plai- 
sir; rien  ne  me  paraît  indifférent  :  quel  caractère  on  trouve  dans  les 
moindres  choses,  et  combien  ce  calme,  cette  solitude,  y  ajoutent!  J'ai  bien 
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des  projets,  mais  le  temps  s'envole  avec  mae  si  grande  rapidité  que  l'on 
est  toujours  obligé  d'en  rabattre;  — j'aimerais  aussi  beaucoup  aller  passer 
quelques  mois  à  Tivoli,  il  y  a  tant  de  belles  choses;  je  n'y  ai  encore  été 
que  quelques  jours,  que  j'ai  employés  à  faire  des  croquis.  C'est  encore 
une  chose  bien  bonne  et  utile  ;  il  me  semble  que  rien  ne  forme  autant  le 
goût,  et  c'est  un  point  si  précieux  dans  les  arts.  Lorsque  je  pense  que 
voilà  bientôt  une  année  et  demie  que  je  suis  ici,  je  suis  autant  étonné 
qu'affligé  de  voir  que  je  n'ai  presque  rien  fait  tout  en  ayant  travaillé 
assidûment.  Lorsque  j'ai  remis  à  M.  Werstappen  la  lettre  qui  lui  était 
adressée,  il  arrivait  seulement  de  la  campagne,  où  il  a  passé  près  de 
quatre  mois  de  l'année.  Il  m'a  fait  voir  un  tableau  qui  n'était  pas  fini  et 
auquel  il  travaille  maintenant;  c'est  une  vue  du  lac  de  Noémi,  prise  du 
bas  de  Gensano  :  —  c'est  un  effet  de  soleil  couchant  qui  m'a  paru  d'une 
couleur  bien  vraie,  surtout  les  premiers  plans;  il  a  fait  aussi  une  vue  des 
grandes  cascatelles,  charmante.  Il  a  une  franchise  de  ton  et  une  vigueur 
dans  ses  devants  que  je  ne  retrouve  dans  aucun  des  autres  peintres.  Il 
vous  remercie  beaucoup  de  votre  lettre,  monsieur,  et  il  m'a  chargé  de 
vous  faire  beaucoup  de  salutations  en  attendant  qu'il  ait  le  plaisir  d'y 
répondre.  M.  Yogt  a  fait  plusieurs  tableaux,  entre  autres  un  avec  des 
animaux  du  pays,  qui  sont  charmants,  pleins  de  vérité  et  d'une  étude 
extrêmement  soignée  et  sévère.  Ingres  vient  de  faire  un  petit  tableau, 
sujet  du  Dante,  qui  ne  pourrait  être  mieux;  c'est  un  homme  de  bien  du 
talent.  On  a  beau  dire  qu'il  est  maniéré,  qu'il  se  moque  de  la  couleur  : 
son  goût  si  fin,  si  délicat,  si  rempli  de  sentiment  et  toujours  avec  un 
caractère  si  original,  me  fait  une  impression  bien  vive,  —  et  je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  ses  ouvrages  ne  plaisent  pas.  Il  a  envoyé  plusieurs 
tableaux  à  Paris  cp.ii  ont  été  trop  tournés  en  ridicule;  il  y  a  même  des 
journalistes  qui  osent  lui  conseiller  de  recommencer  la  peinture.  Je  le  vois 
assez  souvent  chez  M.  Thévenin,   directeur  de  l'Académie  de  France. 
M.  Kaiserman  n'est   pas  encore  revenu   de  la  campagne.  Domenico  est 
toujours  chez  lui,  il  vient  bien  vieux.  —  J'aurais  une  envie  d'enfant  de 
faire,  pendant  le  temps  qu'on  ne  peut  pas  travailler  dehoi's,  un  sujet 
d'histoire  de  genre.  A  juger  d'après  ce  que  je  sens,  il  me  semble  qu'il 
me  sera  toujours  bien  difficile  de  faire  des  sujets  qui  demandent  cette 
touche  franche  et  \i\e,  cette  promptitude  d'exécution  qui  est  nécessaire 
dans  le  genre  de  M.  Granet  et  Catel.  Je  voudrais  faire  une  étude  plus 
sévère  des  figures,  un  sujet  qui  inspire  à  rendre  quelques  caractères.  — 
Vous  voyez,  monsieur,  que  je  vous  dis  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète; 
mais  c'est  pour  que  vous  me  guidiez  par  vos  bons  conseils.  —  Je  sais  que 
l'on  doit  se  laisser  aller  à  son  sentiment,  mais  des  avis  bien  donnés  sont  si 
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avantageux.  Je  réclame  encore,  mon  cher  monsieur,  votre  sentiment  sur 
une  chose  ;  il  me  semble  que  je  devrais  faire  quelque  chose  pour  M.  Roulet, 
pour  lui  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  ne  sais  si  je  pense  juste  et  si 
cela  lui  ferait  plaisir;  je  ne  pense  pas  faire  un  ouvrage  qui  me  demande 
bien  des  frais,  car  je  craindrais  qu'il  ne  le  trouve  pas  bon,  mais  seulement 
pour  lui  faire  voir  ce  que  j'étudie,  quel  genre  j'ai  pris.  Il  me  tarde  beau- 
coup de  savoir  quels  tableaux  vous  avez  faits  dernièrement,  si  vous  avez 
choisi  la  vue  du  mont  Blanc  comme  dans  votre  chère  lettre  vous  m'en 
parliez.  Je  pense  cependant  que  vos  occupations  vous  ont  laissé  et  vous 
laissent  encore  quelques  journées  libres  et  que  la  palette  n'est  pas  tou- 
jours en  repos. 

«  J'ai  reçu  dernièrement  un  catalogue  du  Salon  qu'on  m'a  envoyé  de 
Paris.  En  le  parcourant,  j'ai  vu  qu'il  n'y  avait  aucun  tableau  représentant 
quelques  belles  vues  de  notre  belle  Suisse;  il  me  semble  que  vos  ouvrages 
aui'aient  si  bien  figuré,  que  j'étais  chagriné  de  ne  les  y  pas  voir  du  nombre  ; 
mais  enfin  c'est  une  chose  faite  et  dont  on  ne  peut  plus  parler.  J'ai  été  sur- 
pris du  nombre  de  tableaux  de  genre  qu'il  y  a.  Les  peintres  d'histoire  pré- 
tendent que  le  goût  se  perd  et  qu'il  est  bien  ridicule  de  donner  de  plus 
brillantes  récompenses,  et  de  plus  distinguer  une  classe  d'ouvrages  cpi 
ne  marchent  que  bien  après  les  tableaux  de  style.  M.  Catel  a  une  vue 
des  environs  de  la  Cava.  M.  Verstappen  n'a  rien  :  on  critique  beaucoup 
l'armée  de  Charles  III  dans  la  vue  d'Ac[ua]pendente  de  M.  Chauvin  ;  mais 
je  ne  réfléchis  pas  qu'étant  beaucoup  plus  voisin  que  moi,  vous  devez  être 
très-instruit.  Dans  une  de  mes  lettres,  monsieur,  je  vous  marquais  que 
M.  Jeanrenaud  se  chargeait  du  tableau  que  M.  Kaisermann  m'a  remis 
pour  VOUS;  j'ai  été  trompé  et  forcé  de  le  garder,  M.  Lardy  n'a  pu  même 
disposer  d'une  place  pour  le  mettre.  S'il  était  sur  toile,  il  n'offrirait  aucune 
difficulté;  mais  un  panneau,  quoique  peu  grand,  exige  plus  d'espace,  et  il 
paraît  que  ces  messieurs  n'en  ont  pas  de  trop. 

«  Nous  approchons  déjà  d'une  nouvelle  année;  je  ne  puis  m' empêcher 
à  toutes  ces  époques  de  faire  une  énumération  de  ce  cpie  j'ai  fait.  C'est 
toujours  avec  peine  en  voyant  le  peu  d'avance.  Je  voudrais  beaucoup 
pouvoir  suivi'e  votre  bon  conseil  de  travailler  sans  peur,  mais  je  ne  suis 
pas  assez  raisonnable.  Quoique  je  n'attende  pas  une  époque  pour  faire  des 
vœux  pour  vous,  monsieur,  et  pour  tout  ce  qui  vous  est  cher,  je  choisis 
néanmoins  celle-ci  pour  vous  les  adresser;  vous  dire  combien  ils  sont 
ardents  et  sincères  est  inutile  :  je  crois  que  vous  me  jugez  assez  bien 
pour  penser  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  bonheur  je  le  désire 
autant  que  personne.  Je  vous  prie  bien,  monsieur,  en  présentant  mes  res- 
pects à  madame,  de  vouloir  lui  faire  part  des  mêmes  sentiments;  j'embrasse 
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le  petit  Maxi  et  la  petite  Marie,  que  j'aimerais  tant  voir  à  présent.  C'est  en 
vous  suppliant  de  me  conserver  toujours  votre  tant  bonne  amitié  que  je 
termine  ma  lettre,  monsieur,  et  veuillez  recevoir  les  salutations  de  celui 
c[ui  sera  toujours  votre  dévoué  serviteur, 

«  LÉopoLD  Robert. 

a  M.  Catel,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  aujourd'hui,  me  charge  de 
vous  dire  bien  des  choses.  Il  s'occupe  toujours  à  faire  des  tableaux 
représentant  des  vues  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Il  a  fait  entre  autres  an  effet 
de  clair  de  lune  dans  le  couvent  d'Amalfi,  qui  est  très-beau.  J'ignore 
absolument  ce  que  fait  M.  Roulet;  il  y  a  très-longtemps  que  je  n'ai  reçu 
de  ses  nouvelles.  » 


CHARLES     CLEMENT. 


(La  suite  procliainement.) 


EXPOSITION    RETROSPECTIVE 

DE    BRUXELLES 


La  Société  néerlandaise  de 
bienfaisance  vient  d'ouvrir  à 
Bruxelles  une  exposition  de  ta- 
bleaux anciens  tirés  des  collec- 
tions particulières.  C'est  une 
idée  heureuse  et  féconde  que 
nous  voudrions  voir  adoptée  en 
France,  où  il  y  a  tant  d'œuvres 
intéressantes  dont  l'étude  est 
à  peu  près  interdite  au  public, 
qui  n'est  appelé  à  les  voir  que 
lorsque  le  possesseur  s'en  des- 
saisit pour  les  envoyer  à  l'hô- 
tel des  ventes. 

L'n  grand  nombre  d'ama- 
teurs ont  répondu  à  l'appel 
de  la  Société  néerlandaise. 
M.  Suermondt,  en  sa  qualité 
de  Hollandais,  est  représenté 
par  une  grande  partie  de  sa 
collection;  le  roi  et  plusieurs  grands  personnages  de  la  Belgique  ont  prêté 
leurs  tableaux  les  plus  remarquables;  enfin  plusieurs  toiles  de  premier 
ordre  ont  été  envoyées  par  des  amateurs  français,  qui  ont  voulu  témoi- 
gner ainsi  des  sympathies  de  notre  pays  pour  une  contrée  amie ,  et  le 
nombre  de  ces  envois  aurait  été  plus  grand  assurément,  si  la  Société 
avait  donné  à  son  projet  d'exposition  la  publicité  nécessaire. 
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On  a  eu  aussi  l'idée  d'organiser  une  tombola,  dont  les  lots  sont  disposés 
dans  la  salle  qui  précède  les  tableaux.  En  les  examinant,  nous  avons  été 
sui'pris  d'y  voir,  sous  len°333,  une  brochure  intitulée  l'Année  sanglante, 
qui  est  une  diatribe  violente  contre  la  France.  Nous  comprenons  parfai- 
tement que  le  libraire  ait  voulu  se  débarrasser,  dans  un  lot  de  bienfai- 
sance, d'une  brochure  dont  il  n'avait  pas  l'écoulement;  mais  nous  nous 
expliquons  difficilement  comment  la  commission  a  pu  l'accepter.  Elle  aurait 
dû  ne  pas  oublier  que  les  amateurs  français,  qui  se  dessaisissent  pendant 
plusieurs  mois  de  tableaux  de  prix,  et  leur  font  courir  les  risques  du 
voyage,  pour  venir  en  aide  aux  infortunes  d'un  pays  qui  n'est  pas  le  leur, 
pourraient  être  tentés  de  AÏsiter  l'exposition,  et  que  s'ils  appartiennent  a 
«  des  l'aces  perverties  »  un  pareil  endroit  est  mal  choisi  pour  le  leur  dire. 
Ce  cri  de  haine  est  une  note  discordante  dans  une  œuvre  qui  a  la  charité 
pour  but  et  l'art  pour  moyen;  et  même,  en  écartant  la  question  de  con- 
venance, il  y  a  certainement  là  une  éventualité  fâcheuse  :  s'imagine-t-on 
que  des  Français  ou  des  amis  de  la  France  vont  s'intéresser  à  une  lote- 
rie où  on  leur  sert  un  livre  qui  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'une  insulte 
à  nos  malheurs? 

Passons  donc  sans  nous  arrêter  devant  les  lots  de  la  tombola,  où  nous 
trouverions  peut-être  d'autres  déceptions  du  même  genre,  et  entrons  dans 
les  salles  où  sont  exposés  les  tableaux  des  maîtres.  Nous  adopterons  le 
classement  par  écoles,  bien  que  ce  ne  soit  pas  celui  du  catalogue,  qui  a 
enregistré  les  œuvres  dans  l'ordre  du  placement  et  maintenu,  sans  les 
discuter,  les  attributions  données  par  les  propriétaires  de  chaque  tableau. 


II. 


Dans  l'école  flamande,  nous  noterons  d'abord  deux  chefs-d'œuvre  de 
Jean  van  Eyck,  la  Vierge  et  l'Homme  à  l'œillet;  mais  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  description  de  Bûrger  ^  La 
superbe  gravure  de  Gaillard,  que  la  Gazette  a  publiée  d'après  l'Homme 
à  l'œillet,  figure  à  l'exposition,  au-dessous  de  l'original,  et  on  est  émer- 
veillé de  la  fidélité  du  graveur  autant  que  de'  son  talent.  Dans  la  série 
des  maîtres  primitifs,  nous  devons  également  signaler  un  très-beau 
Quentin  Metsys,  le  Christ  couronné  d'épines;  parmi  les  peintres  alle- 
mands, un  excellent  petit  tableau  d'AIdegrever  représentant  la  lapi- 
dation des   deux   vieillards   qui    avaient   faussement   accusé   la   chaste 

\ .  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2=  période,  t.  I,  p.  6. 
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Suzanne,  un  curieux  paysage  avec  des  satyres  par  Altdorfer,  et,  par- 
dessus tout,  un  admirable  dessin  à  la  gouache  d'Holbejn,  qui  aurait  mérité 
la  place  d'honneur  dans  l'exposition  et  qui  est  relégué  dans  un  coin  où 
on  le  voit  à  peine. 

Pierre-Paul  Rubens  ne  compte  pas  moins  de  dix  tableaux  catalogués 
sous  son  nom.  On  sait  que  le  chef  de  l'école  flamande  a  été  d'une  fécon- 
dité prodigieuse,  mais  on  sait  aussi  qu'il  a  eu  un  grand  nombre  d'imi- 
tateurs. Ceux  qui  sont  possesseurs  d'œuvres  douteuses  ne  manquent  pas 
de  fournir  des  preuves  à  l'appui  de  leur  authenticité,  et  on  a  fini  par  ne 
plus  attacher  une  iinportance  suffisante  à  la  qualité  du  tableau,  qui 
devrait  pourtant  avoir  le  pas  sur  tout  le  reste.  Il  nous  est  difficile  d'ad- 
mirer des  esquisses  telles  que  la  Fortune  ou  Mars  et  Vénus,  où  nous  ne 
retrouvons  rien  du  caractère  passionné  que  le  maître  mettait  dans  ses 
improvisations,  et  si  l'attribution  nous  était  démontrée  par  des  preuves 
incontestables,  nous  en  conclurions  simplement  que  le  génie  de  Rubens 
était  intermittent  et  qu'il  était  souvent  fort  au-dessous  de  lui-même. 
Une  réduction  curieuse,  mais  contestée,  de  la  Chute  des  réprouvés,  de  la 
Pinacothèque  de  Munich,  et  trois  têtes  de  mages,  qui  passent  pour  être  les 
études  du  grand  tableau  de  Y  Adoration  des  Mages,  au  musée  d'Anvers, 
attirent  davantage  l'attention  du  visiteur.  Parmi  les  tableaux  de  Rubens 
qui  figurent  à  l'exposition  rétrospective,  nous  devons  surtout  signaler  deux 
ouvrages  superbes  et  dignes  de  figurer  dans  un  grand  musée.  L'un  est  un 
portrait  d'homme  qui  provient  de  la  galerie  Suermondt  et  que  Biirger 
décrit  ainsi  :  «  Ce  n'est  point  un  portrait  d'apparat  :  point  d'accessoires, 
point  d'entourage  étranger.  La  peinture  a  été  faite  pour  l'homme  tout 
seul,  même  uniquement  pour  la  tête  :  l'homme  est  là.  Point  d'ajuste- 
ments qui  brillent  :  la  tête  a  assez  de  feu  et  d'éclat.  Un  simple  manteau, 
d'un  violet  sombre,  amplement. drapé  sur  un  fond  sombre.  Point  de  mains  : 
le  buste  est  coupé  très-court,  presque  au-dessous  de  larges  épaules.  On 
ne  peut  douter  que  ce  portrait  ne  soit  une  étude  passionnée,  faite  peut- 
être  à  l'intention  d'un  grand  portrait  en  pied  ou  de  quelque  composition 
historique.  » 

L'autre  Rubens  est  une  magnifique  étude  de  lion  qui  appartient  au 
roi  des  Belges.  C'est  d'une  franchise  de  touche  et  d'une  décision  dans  la 
forme,  qui  en  font  un  chef-d'œuvre  tout  à  fait  hors  ligne.  On  sait  que 
Rubens  est  le  premier  parmi  les  peintres  modernes  qui  ait  su  traduire  le 
caractère  des  grands  carnassiers,  et  il  n'a  jamais  été  égalé  dans  ce  genre, 
si  ce  n'est  dans  quelques  ouvrages  de  Delacroix. 

Bien  que  le  catalogue  donne  à  Van  Dyck  plusieurs  ouvrages,  nous 
mentionnerons  seulement  un  dessin  et  une  peinture.  Le  dessin  est  un 
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portrait  du  peintre  flamand,  Adrien  Van  Stalbent,  d'après  lequel  Van  Dyck 
a  gravé  une  eau-forte  célèbre.  Le  tableau,  qui  représente  le  président 
Roose  vêtu  d'une  robe  de  velours  noir  et  assis  sur  un  fauteuil  garni  de 
clous  dorés,  n'a  pas  quitté  la  famille  depuis  le  moment  où  il  a  été  peint, 
et  appartient  aujourd'hui  à  la  comtesse  de  Beaufort,  née  comtesse  de 
Roose  de  Baisy.  C'est  la  même  personne  qui  a  envoyé  un  autre  portrait 
du  président  Roose,  peint  par  Gonzalès  Coques  et  représenté  dans  sa 
galerie  de  tableaux,  dont  l'architecture  est  peinte  par  Van  Ehrenberg  : 
superbe  peinture  et  bien  intéressante,  car  on  voit  accrochés  au  mur  et 
dans  de  minuscules  proportions  les  tableaux  de  plusieurs  maîtres  fla- 
mands. Plusieurs  sont  signés  avec  des  lettres  microscopiques;  cependant, 
au  moyen  d'une  loupe,  on  peut  retrouver  la  signature  de  Pierre  Gysels, 
de  Bout,  etc.  La  grande  salle  où  sont  ces  peintures  faisait  partie  de  l'hôtel 
du  président  Roose,  qui  est  actuellement  la  résidence  royale  d'Anvers. 

Jordaens  a  un  beau  portrait,  celui  de  sa  femme,  une  Flamande  au 
teint  frais,  à  la  physionomie  aimable  et  florissante.  C'était  la  fdle  d'Adam 
Van  Noort,  son  professeur,  qui  avait  été  aussi  celui  de  Rubens.  Une  Ker- 
messe, un  Trio  de  fumeurs,  et  l'Arrivée  du  mauvais  riche  dans  l'enfer, 
forment  la  part  de  David  Téniers.  Ce  dernier  tableau  a  été  souvent  décrit 
comme  une  Tentation  de  saint  Antoine.  On  y  trouve  en  effet  toutes  les 
diableries  amusantes  que  la  folle  imagination  du  peintre  aimait  à  évo- 
quer, et  cette  bizarrerie  d'invention  dont  Brueghel  avait  le  premier  donné 
l'exemple. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  un  petit  tableau  peint  sur  marbre,  qui 
représente  des  anges  portant  dans  les  airs  un  ostensoir  d'or  ;  dans  le  bas 
sont  les  tours  de  Sainte-Gudule  peintes  en  grisaille.  L'attribution  nous 
avait  d'abord  surpris,  mais  comme  l'authenticité  est  affirmée  par  Bûrger 
et  Waagen,  et  que  la  peinture  vient  de  l'église  Sainte-Gudule  où  est  encore 
conservé,  dit-on,  l'ostensoir  représenté,  il  faut  bien  s'incliner  devant  des 
papiers  aussi  en  règle.  Seulement  le  peintre  ordinaire  du  diable  n'avait 
pas  la  main  heureuse  quand  il  voulait   repi'ésenter  des  anges. 

Parmi  les  tableaux  de  nature  morte  ou  de  fleurs  appartenant  à 
l'école  flamande,  nous  signalerons  une  superbe  toile  de  Jean  Fyt  repré- 
sentant un  chevreuil  et  diverses  pièces  de  gibier,  une  jolie  guirlande  de 
lleurs  de  Daniel  Zeghers,  entourant  une  sainte  famille  peinte  par  Van 
Opstal,  des  fleurs  dans  un  verre  par  Abraham  Brueghel,  et  un  bouquet 
de  roses  de  Jean  Van  Dael. 
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m. 


Le  chef  de  l'école  hollandaise,  Rembrandt,  est  représenté  par  une 
admirable  peinture,  le  Rabbin,  de  la  galerie  Suermondt.  Ce  vieillard 
à  barbe  blanche  n'est  pas  un  rabbin,  mais  la  toile  est  trop  connue 
sous  cette  dénomination  pour  qu'on  puisse  songer  à  lui  en  donner  une 
autre..  C'est  un  chef-d'œuvre  dans  toute  l'acception  du  terme,  que 
AVaagea  et  Bûrger  ont  parfaitement  apprécié.  Voici,  au  surplus,  ce  qu'en 
dit  Waagen  :  «  Dans  cette  magistrale  peinture,  Rembrandt  a  atteint  la 
suprême  hauteur  de  son  art.  Couleur  et  clair-obscur  sont  merveilleux. 
Le  mouvement,  l'expression,  le  dessin  et  la  tête  sont  très-distingués,  les 
mains  extraordinaireraent  belles.  La  date  1645  inscrite  sur  le  tableau 
confirme  qu'il  est  de  l'âge  d'or  du  maître,  car  son  chef-d'œuvre,  lu 
Ronde  de  nuit,  du  musée  d'Amsterdam,  est  de  1642,  —  le  plus  célèbre 
de  ses' tableaux  de  cabinet,  la  Femme  adultère,  de  la  National  Gallery  à 
Londres,  de  1644,  —  et  la  plus  admirable  de  ses  eaux-fortes,  la  Pièce 
aux  cent  florins,  a  du  être  exécutée  vers  1648.  » 

Des  portraits  intéressants  de  Nicolas  Maas,  Van  der  Helst,  Mireveld, 
Théodore  de  Keyser,  sont  disséminés  dans  les  salles.  On  trouve  aussi  les 
deux  superbes  volets  d'un  tryptiqiie  de  Théodore  de  Keyser,  qui  ont 
été  reproduits  ici  même  '. 

Frans  Hais,  au  premier  rang  parmi  les  maîtres  de  l'école  hollandaise, 
a  plusieurs  toiles,  dont  quelques-unes  sont  des  chefs-d'œuvre.  La  fameuse 
folle  de  Haarlem,  la  Sorcière  Bille  Robbe,  avec  son  hibou  perché  sur 
l'épaule,  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs  par  l'excellente  eau-forte  de 
Flameng  ^  et  notre  regretté  collaborateur  Bûrger  en  a  fait  pour  la 
Gazette  une  appréciation  savante  et  chaleureuse  à  laquelle  nous  ne  pour- 
rions rien  ajouter.  Mais  cette  excellente  peinture,  qui  fait  partie  de  la 
galerie  Suermondt,  représente  le  talent  de  l'artiste  sous  son  aspect 
étrange  et  quelque  peu  brutal,  et  on  est  peut-être  trop  porté  aujourd'hui 
à  le  considérer  exclusivement  sous  ce  point  de  vue.  Le  Rourgmestre  de 
Harlem,  envoyé  de  Paris  par  M.  Gh.  Pillet,  donne  une  note  toute  diffé- 
rente. C'est  un  portrait  d'homme  vêtu  de  noir,  avec  le  chapeau  et  la 
grande  collerette  du  temps,  et  dont  la  tournure  est  vraiment  superbe 
d'élégance  et  de  distinction.  Cette  peinture  franche  et  saine,  où  la  touche, 

'I.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  %"  période,  t.  I,  p.  27  cl  29. 
2.  Id.,  2'  période,  t.  I,  p.  -162. 
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d'une  incomparable  fermeté,  accuse  nettement  les  plans,  sans  être  trop 

apparente,  appartient  à  la  plus  belle  manière  du  maître. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  attributions  du  catalogue, 
où  Frans  Hais  a  pour  son  compte  plusieurs  toiles  qui  ne  lui  feraient  pas 
honneur  si  on  pouvait  avoir  l'ombre  d'un  doute  à  leur  égard,  et  nous 
croyons  qu'il  est  bien  inutile  de  rechercher  la  paternité  d'une  œuvre  qui 
n'impose  pas  l'admiration  par  ses  qualités  propres;  mais  la  généalogie 
des  Hais  est  nombreuse,  et  le  fils  mérite  assurément  de  compter  parmi 
les  maîtres,  si  les  toiles  que  l'on  veut  ôter  au  père  pour  les  lui  attribuer  sont 
réellement  les  siennes.  Il  règne  à  ce  sujet  une  grande  incertitude  :  ainsi 
nous  avons  entendu  parler  du  fils  à  propos  d'un  très-bon  tableau  intitulé 
la  Bonne  et  l'Enfant,  et  à  propos  d'une  excellente  petite  tète  d'homme, 
dont  malheureusement  le  chapeau  est  entièrement  repeint.  Bûrger  n'a  pas 
hésité  non  plus  à  donner  au  fils  deux  petites  toiles  exquises,  qui  sont  ici 
cataloguées  comme  de  Frans  Hais,  et  qui  appartiennent  au  roi  des  Belges  : 
l'Ami  commun  et  les  Petits  Joueurs.  A  vrai  dire,  la  touche,  surtout  dans 
les  vêtements,  est  moins  apparente  et  plus  fondue  que  dans  le&  toiles 
incontestées  de  Frans  Hais,  et  la  composition  est  conçue  dans  un  style 
qui  n'est  pas  habituel  au  maître.  Quel  que  soit  l'auteur  de  ces  deux  char- 
mantes toiles,  ce  sont  là  deux  petites  merveilles. 

Parmi  les  plus  illustres  élèves  de  F.  Hais,  il  faut  citer  en  première  ligne 
Adrien  van  Ostade.  On  avait  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu'il  était  de 
Lubeck,  et  le  catalogue  lui  assigne  en  effet  cette  ville  comme  lieu  de 
naissance.  H  résulte  des  récents  travaux  du  docteur  A.  van  der  Willigen, 
Pz.,  qu'il  est  né  à  Harlem  en  1610  et  que  les  Allemands  ne  peuvent  à 
aucun  titre  le  revendiquer  comme  un  de  leurs  compatriotes.  Adrien  van 
Ostade  figure  à  l'exposition  avec  deux  petits  tableaux.  L'un  repré- 
sente un  paysan  coiffé  d'un  feutre  noir  et  vu  de  dos,  l'autre  un  chat, 
couché  sur  des  bottes  de  paille  dans  un  grenier  où  il  paraît  fort  à  son 
aise.  Corneille  Bega,  qui  fut  élève  d'Adrien  van  Ostade  et  imita  son  style,  a 
un  joli  tableau  représentant  un  paysan  qui  prend  des  libertés  avec  sa 
femme  assise  sur  le  même  banc  que  lui.  Parmi  les  tableaux  de  genre,  il 
faut  citer  aussi  une  excellente  toile,  les  Couturières,  par  un  maître  dont 
la  biographie  est  peu  connue,  Quiryn  van  Brekelenkamp. 

Avec  Jan  Steen  nous  arrivons  à  un  chef-d'œuvre,  le  Concert  de 
famille.  On  sait  que  toutes  les  histoires  de  débauche  et  d'ivrognerie 
racontées  sur  Jan  Steen  sont  absolument  dénuées  de  fondement,  et,  grâce 
aux  recherches  assidues  de  M.  T.  van  Westrheene,  Wz.,  la  biographie  de 
ce  laborieux  artiste  est  aujourd'hui  parfaitement  connue.  Le  Concert  de 
famille,  tableau  très-célèbre  et  catalogué  dans  Smith  sous  le  n°  179, 
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nous  fait  pénétrer  dans  la  vie  intime  du  peintre,  qui  s'est  peint  jouant 
de  la  guitare  près  de  la  fenêtre.  C'est  un  élégant  jeune  homme  vêtu  de 
blanc,  dont  la  tournure  fme  et  distinguée  ne  répond  nullement  au  genre 
de  vie  qu'on  lui  attribuait.  Autour  de  la  table  près  de  laquelle  Jan  Steen 
est  assis.  Van  Goyen,  son  beau-père,  Margaritavan  Goyen,  sa  femme,  et 
deux  autres  personnages,  son  beau-frère  et  sa  belle-sœur,  sont  occupés  à 
faire  de  la  musique.  Au  premier  plan,  le  fils  du  peintre,  jeune  garçon 
coiffé  d'une  toque  rouge,  racle  en  riant  une  contre-basse  avec  la  pipe  de  son 
père,  et,  au  fond,  un  domestique  apporte  des  rafraîchissements  sur  un 
plateau.  La  verve  comique  de  Jan  Steen  éclate  dans  le  jeune  garçon  à  la 
pipe,  mais  tout  l'ensemble  du  tableau  est  d'uire  tenue  et  d'une,  distinction 
parfaites.  La  couleur  est  admirable  et  fait  penser  à  Pieter  deHooch  ;  l'exé- 
cution est  très-soigiiée,  et  on  voit  que  le  peintre  s'est  complu  dans  ce 
tableau,  qui  offre  une  singularité  que  nous  devons  noter.  Au  fond  de  la 
salle,  on  voit,  pendue  au  mur,  la  Chasse,  aux  lions,  de  Rubens,  mainte- 
nant au  musée  de  Munich.  Serait-ce  que  ce  tableau  a  réellement  appar- 
tenu à  Jan  Steen,  ou  ne  faut-il  voir  là  qu'un  caprice  du  peintre? 

De  Terburg  nous  devons  signaler  un  très-joli  tableau,  le  Fumeur, 
appartenant  à  M.  Suermondt.  C'est  un  jeune  soldat  assis  devant  une 
table  et  occupé  à  allumer  sa  pipe.  La  gravure  que  nous  publions  donnera 
l'idée  de  la  disposition;  mais  ce  qu'elle  ne  peut  rendre,  c'est  le  charme  de 
la  couleur  et  l'incomparable  finesse  du  modelé.  Gabriel  Metsu  a  aussi 
une  toile  importante  et  exquise,  l'Usurier  :  une  femme  présente  en  pleu- 
rant un  acte  à  un  homme  coiffé  d'un  bonnet  rouge  et  assis  devant  une 
table  couverte  de  pièces  d'or  et  d'argent.  Les  figures,  dont  la  grandeur 
dépasse  les  dimensions  habituelles  du  peintre,  sont  très-bien  comprises 
comme  expression,  et  la  cassette,  placée  sur  la  table  avec  d'autres 
objets,  est  un  tour  de  force  d'exécution. 

Van  der  Meer  de  Delft,  sur  lequel  Biirger  a  publié  de  si  intéres- 
santes notices,  est  représenté  ici  par  plusieurs  tableaux  d'un  vif  intérêt. 
La  Jeune  Fille  à  sa  toilette  a  déjà  été  décrite  et  gravée  dans  cette  Revue  ^ 
La  même  jeune  fille,  portant  aussi  une  robe  de  soie  jaune  claire,  se 
retrouve  dans  un  autre  tableau  de  l'artiste,  mais  assise  devant  une  table 
et  occupée  à  écrire  une  lettre.  C'est  un  type  exquis  de  délicatesse  et 
de  distinction,  et  qui  est  probablement  le  portrait  d'une  personne  appar- 
tenant à  la  famille  du  peintre.  Van  der  Meer  de  Delft  peignait  admira- 
blement tous  les  genres.  C'est  comme  paysagiste  qu'il  apparaît  encore 
dans  deux  très-beaux  tableaux  :  la  Vue  jirise  clans  les  Dunes,  et  le  Cottage 

^ .  Voir  Gazelle  des  Beaax-Arls,  t.  XXt,  p.  325. 
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rustique,  dont  Léopold  Flameng  a  gravé  une  eau-forte  pour  ce  Recueil  '. 

Avant  d'aborder  les  paysagistes,  nous  dirons  un  mot  d'un  maître 
dont  les  tableaux  participent  en  même  temps  de  la  peinture  de  genre  et 
du  paysage,  Adrien  van  der  Venue,  qui  a  ici  deux  tableaux  :  l'Eté  et 
l'Hiver,  Pour  expliquer  l'Eté,  le  peintre  a  placé  dans  une  riante  cam- 
pagne des  voyageurs  traversant  un  ruisseau,  et  l'Hiver,  qui  est  loin 
de  valoir  le  jDrécédent,  représente  des  patineurs  sur  une  rivière  gelée.  Les 
petites  figures  de  l'Eté  sont  ravissantes,  bien  qu'elles  n'aient  pas  l'im- 
portance que  van  der  Venne  leur  a  donnée  dans  notre  merveilleux 
tableau  du  Louvre. 

Le  patriarche  du  paysage  familier  en  Hollande,  Jean  Wynants,  qui 
forma  de  nombreux  élèves  à  Harlem,  n'a  qu'un  seul  petit  tableau  à  l'ex- 
position. Il  est  d'une  charmante  disposition  avec  ses  terrains  sablonneux 
formant  un  monticule  qui  laisse  voir  à  gauche  une  vaste  plaine  acciden- 
tée; malheureusement  ce  panneau  a  subi  de  nombreuses  et  maladroites 
restaurations.  On  sait  que  Wynants  ne  faisait  pas  les  figures  qui  animent 
ses  paysages,  et  qu'Adrien  van  de  Velde  et  Wouwerman  ont  été  ses  col- 
laborateurs. Adrien  van  de  Velde  a  aussi  un  tableau  ravissant  :  un  îlot  au 
milieu  d'un  fleuve  avec  des  chevaux  et  des  moutons.  Parmi  les  tableaux 
de  Wouwerman  le  plus  remarquable,  qui  appartient  au  comte  Bloudoff, 
est  une  suj^erbe  étude  de  cheval  blanc  avec  une  selle  rouge  sur  le  dos. 

Le  Bois  de  La  Haye  de  Paul  Potter,  provenant  de  la  galerie  Suer- 
mondt,  représente  un  massif  de  grands  arbres,  sous  lequel  sont  des  cava- 
liers, des  piqueurs  et  des  chiens,  et  au  fond,  la  voiture  du  prince,  traî- 
née par  quatre  chevaux  gris  et  entourée  de  valets  à  la  livrée  orange. 
C'est  un  motif  qu'aimait  le  peintre,  car  il  l'a  répété  plusieurs  fois.  Les 
animaux  sont  d'une  perfection  surprenante,  mais  extrêmement  petits,  et 
ne  figurent  que  comme  l'accessoire  des  arbres.  Esprit  exact  et  attentif 
plutôt  que  rêveur,  Paul  Potter  rend_  admirablement  le  bétail,  parce  qu'il 
■en  connaît  à  fond  l'ossature,  qu'il  en  copie  religieusement  les  articula- 
tions. 11  s'identifie  avec  les  animaux  qu'il  peint,  il  en  sait  les  mœurs,  et 
il  en  traduit  le  caractère  intime  avec  une  perfection  qui  n'a  jamais  été 
dépassée.  Mais  quand  il  s'attaque  aux  arbres,  il  apporte  la  même  rigidité 
dans  le  rendu  des  feuillages,  il  souligne  impitoyablement  chaque  petite 
branche  et  presque  chaque  feuille,  de  sorte  que  l'atmosphère,  le  vent, 
le  jeu  multiple  de  la  lumière,  tout  ce  qui  est  vibrant  et  insaisissable  dans 
la  nature  s'efface  derrière  une  exécution  méticuleuse  où  l'imprévu  ne 
tient  aucune  place. 

'I.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arlsj  t.  XXI,  p.  B68. 
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Le  contraire  a  lieu  dans  les  tableaux  d'Albert  Cuyp,  dessinateur  sou- 
vent incorrect,  poëte  d'une  sensibilité  exquise,  qui  fait  des  tableaux  où 
les  animaux  viennent  affirmer  la  note  champêtre,  mais  où  la  lumière  et 
les  vapeurs  de  l'atmosphère  jouent  toujours  le  rôle  principal.  Yoici  par 
exemple  une  large  rivière  sillonnée  d'embarcations,  coulant  au  bas  d'une 
colline  boisée,  et  sur  la  rive  des  vaches  gardées  par  deux  pâtres.  Le 
sujet  n'est-il  pas  tout  entier  dans  ce  superbe  effet  de  soleil  couchant 
dont  les  lueurs  dorent  la  campagne  qui  semble  baignée  dans  une  vapeur 
lumineuse?  Un  panneau  admirable,  le  Dessinateur,  nous  montre  l'artiste 
occupé  à  dessiner;  près  de  lui  un  jeune  homme  tient  deux  chevaux  par 
la  bride.  Ce  qui  saisit  par-dessus  tout,  c'est  l'immensité  de  la  plaine  qui 
se  déroule  à  l'horizon.  Albert  Cuyp,  peintre  multiple  qui  a  cultivé  tous 
les  genres,  se  montre  à  l'exposition  de  Bruxelles  comme  peintre  de  figures 
et  comme  peintre  de  nature  morte;  mais  c'est  toujours  comme  paysagiste 
qu'il  s'élève  le  plus  haut. 

Du  plus  grand  paysagiste  hollandais,  Jacques  Riiysdael,  nous  avons 
noté  plusieurs  toiles  importantes  et  très-variées;  la  Marine,  effet 
d'orage,  avec  de  gros  nuages  amoncelés  que  le  vent  déchire,  des  vagues 
qui  viennent  se  briser  sur  les  pilotis  d'une  estacade,  des  embarca- 
tions qui  se  meuvent  sur  la  mer  houleuse,  est  une  toile  pleine  de  furie 
et  de  passion,  et  que  Flameng  a  gravée  déjà  dans  la  Gazette^.  Le 
Châleaii  de  Benlheim,  magnifique  spécimen  des  sites  mo  :tueux,  que  le 
peintre  a  si  souvent  reproduit,  apparaît  éclairé  par  le  soleil  couchant, 
tandis  qu'au  premier  plan  la  cascade  bouillonne  entre  les  rochers  en 
roulant  des  arbres  déracinés.  Ruysdael  est  un  paysagiste  complet,  et 
aucun  peinti'e  n'a  apporté  plus  de  variété  dans  sa  manière  d'envisager  la 
nature.  Il  ne  se  contente  pas,  comme  on  le  fait  souvent  aujourd'hui,  de 
la  perpétuelle  répétition  du  même  motif;  il  sait,  partout  où  il  est,  revêtir 
de  sa  personnalité  les  sites  les  plus  différents.  En  étudiant  son  aun  re,  on 
voit  qu'un  tableau  n'est  pas,  comme  le  soutiennent  les  réalistes,  la  traduc- 
tion littérale  d'un  endroit  déterminé,  et  que  même  dans  un  paysage 
c'est  le  côté  humain  qui  nous  séduit  dans  la  peinture.  Ruysdael  sait,  aussi 
bien  que  n'importe  qui,  copier  ce  qu'il  a  sous  les  yeux;  mais  son  esprit 
sauvage  et  mélancolique  répugne  à  une  interprétation  prosaïque.  Soit 
qu'il  parcoure  les  grèves  qui  bordent  la  mer,  soit  qu'il  chemine  le  long 
d'un  torrent,  soit  qu'il  s'isole  dans  la  forêt  ou  se  promène  dans  un  champ 
cultivé,  il  apporte  la  même  hauteur  de  vues,  et,  toujours  différent  par 
la  chose  qu'il  raconte,  il  reste  toujours  poëte  par  la  manière  dont  il 

1.  Voir  Gazelle  des  Beaux-Arts,  2"  période,  t'.  I,  p.  186. 
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conçoit  son  récit.  Voyez-le  dans  ces  deux  superbes  tableaux  placés  en 
pendant,  la  Mare  et  les  Environs  de  Harlem.  Le  premier  est  un  inté- 
rieur de  forêt  avec  une  mare  croupissante  au  milieu  des  grands  arbres  ; 
on  sait  combien  Ruysdael  se  plaisait  à  représenter  ces  solitudes  gran- 
dioses. L'autre  tableau,  qui  montre  la  ville  de  Harlem  avec  ses  moulins, 
ses  toits  innombrables,  ses  clochers  qui  se  profilent  sur  le  ciel,  semble 
exclure  l'idée  de  solitude  et  de  rêverie.  Pourtant  Ruysdael  est  là  tout 
entier,  et  s'il  a  copié  ce  que  son  œi!  a  vu,  c'est  aussi  sa  pensée  intime 
qu'il  nous  révèle.  Le  mouvement  de  la  ville,  l'activité  de  son  industrie, 
le  bruit  de  ses  rues,  le  tic  tac  de  ses  moulins,  arrivaient  confusément 
aux  oreilles  de  l'artiste,  qui,  poursuivant  sa  méditation,  retrouvait  partout 
son  impression  de  solitude  agreste  et  de  poétique  rêverie.  Buffon  a  eu 
bien  raison  de  dire  que  le  style  c'est  l'homme.  JN'oublions  pas  une  fort 
belle  Vue  du  Vyverberg  à  La  Haye  que  Philippe  Wouwerman  a  étoffée 
de  ses  plus  séduisantes  figurines.  Ruysdael  a  là  bien  d'autres  tableaux, 
et  le  catalogue  ne  mentionne  pas  moins  de  quatorze  ouvrages  de  lui; 
mais  nous  n'avons  noté  que  ceux  qui  nous  ont  paru  occuper  une  place 
sérieuse  dans  son  œuvre. 

Un  superbe  Hobbema,  une  des  plus  belles  œuvres  que  nous  connais- 
sions du  maître,  a  été  envoyé  par  le  roi  des  Belges.  C'est  une  toile  en 
hauteur,  avec  une  mare,  des  bouquets  d'arbres,  des  maisons  rustiques  et 
un  chemin  avec  des  personnages;  paysage  pittoresque  et  accidenté, 
comme  on  en  voit  dans  la  province  de  Gueldre,  où  le  peintre  paraît  avoir 
puisé  beaucoup  de  ses  motifs.  On  sait  aujourd'hui  qu'Hobbema,  dont  la  date 
et  le  lieu  de  naissance  ont  été  si  longtemps  problématiques,  est  né  à 
Amsterdam  en  1638,  et  que  Jacques  Ruysdael  lui  a  servi  de  témoin  lors- 
qu'il s'est  marié  en  1668.  En  quittant  les  paysagistes,  citons  deux  tableaux 
de  Philippe   Koninck  du  plus  bel  effet,  à  ]\L  le  comte  Bloudoff. 

Van  Goyen,  qui  peut  servir  de  transition  avec  les  peintres  de  marine, 
a  ici  plusieurs  œuvres  remarquables  :  la  Plage  de  Scheveningue,  datée 
de  1630,  avec  une  foule  de  curieux  entourant  une  baleine  qui,  à  cette 
époque,  vint  s'échouer  sur  la  côte;  un  Hiver,  une  Vue  de  Nimègue,  et 
surtout  la  Halte,  un  bijou  dont  M.  Pillet  est  l'heureux  possesseur.  Saloraon 
Ruysdael  a  plus  d'une  affmité  avec  Van  Goyen.  Le  Mocrdyck  et  V Arrivée 
de  la  marée  nous  le  montrent  sous  ses  aspects  les  plus  opposés. 

Entête  des  peintres  de  marine  nous  placerons  naturellement  Guillaume 
van  de  Velde,  qui  a  un  tableau  de  premier  ordre  envoyé  de  Paris  par  le 
baron  Echuond  de  Rothschild.  Van  de  Velde  a  peint  quelquefois  des  tem- 
pêtes, mais  elles  font  exception  dans  son  œuvre;  ce  qu'il  aime  par- 
dessus tout,  c'est  dérouler  une  vaste  étendue  de  mer,  comme  une  nappe 
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limpide,  que  peuplent  des  navires  et  des  barques  placés  à  toutes  les  dis- 
tances. C'est  en  effet  ce  que  représente  cette  œuvre,  qui  compte  parmi  les 
plus  importantes  du  maître.  Les  figures  sont  innombrables  et  d'une  tour- 
nure exquise,  et  les  navires  sont  construits  avec  une  science  et  une  préci- 
sion sans  rivales.  Mais  le  savoir  technique  d'un  grand  maître  se  dissimule 
derrière  le  sentiment  de  l'art,  et  parmi  tant  de  mâts  et  de  cordages  qui 
s'entre-croisent  à  travers  le  ciel  on  ne  trouve  pas  la  plus  petite  séche- 
resse :  les  détails  qui  sont  degsinés  d'une  manière  très-ferme  sont  pour- 
tant discrets  et  paraissent  tellement  enveloppés  dans  l'atmosphère,  qu'ils 
n'attirent  jamais  l'œil  du  spectateur  d'une  façon  importune,  mais  se  trou- 
vent toujours  pour  peu  qu'on  veuille  les  chercher. 

Une  charmante  petite  marine  de  Zeeman,  un  beau  Backhuysen,  et  mie 
grande  et  excellente  Vue  de  Dordrechl,  de  Liévin  Verschuur,  complètent 
ce  que  nous  avons  à  citer  parmi  les  tableaux  de  marine. 

Dans  les  tableaux  d'architecture,  nous  nommerons  l'Entrée  d'un  châ- 
teau'fort,  par  Van  der  Ileyden,  avec  des  figures  d'Adrien  van  deVelde, 
un  très-joli  Van  der  Poel,  Dclft  après  l'exjilosion  de  la  Poudrière,  et  un 
Intérieur  d'église,  par  Emmanuel  de  Witte,  charmant  tableau  où  les 
lignes  impérieuses  de  la  construction  se  relient  dans  une  harmonie  douce 
et  tranquille  avec  les  auditeurs  qui  écoutent  le  prêtre  dans  sa  chaire. 

Des  oiseaux  de  Hondekoeter,  des  fruits  avec  un  homard  par  Van  Beye- 
l'en,  une  toile  capitale  de  Corneille  de  Heem,  des  fleurs  par  Van  Huysum 
et  Rachel  Ruysch,  complètent  la  part  très-importante  faite  à  l'école 
hollandaise  de  l'exposition. 

IV. 

En  dehors  des  écoles  flamande  et  hollandaise  nous  aurons  bien  peu 
de  chose  à  signaler.  Voici  cependant  de  Spinello  Spinelli,  vieux  maître 
d'Arezzo,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  les  peintures  du  Campo  Saiito  de 
Pise,  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  qui  au  milieu  de  tant  de  peintures 
excellentes  _  des ,  écoles  du  Nord  semble  une  protestation  en  faveur  de 
cette  grande  école,  italienne  dont  Spinello  fut  un  des  précurseurs  ;  pein- 
ture grave,  austère,  où  le  ton  uniforme  et  discret  se  dissimule  derrière 
la  rigidité  des  contours  et  ne  connaît  pas  les  habiletés  du  pinceau.  Cette 
Vierge  fait  un  singulier  effet  pour  un  œil  qui  vient  de  goûter  toutes  les 
séductions  de  la  touche  et  tous  les  chatoiements  de  la  couleur  ;  mais  un 
chef-d'œuvre  ne  se  discute  pas,  il  s'impose,  et,  après  avoir  admiré  toutes 
les  ressources  dont  dispose  la  peinture,  on  salue  le  grand  artiste  qui  sait 
nous  toucher  sans  les  avoir  connues. 
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Après  avoir  cité  une  jolie  Vierge  de  Domenico  Ghirlandajo,  une 
Pictd  peinte  en  miniature  par  Giulio  Clovio,  un  dessin  de  Léonard  de 
Vinci,  un  dessin  de  Raphaël  provenant  de  la  galerie  Suermondt,  et 
deux  charma  ts  petits  tableaux  de  Guardi,  appartenant  à  M.  Picard, 
nous  passerons  aux  Espagnols,  qui  sont  plus  nombreux  que  les  Italiens. 

Parmi  les  tableaux  espagnols,  nous  sommes  obligé  de  faire  un  choix. 
De  Murillo,  que  nous  ne  saurions  rendre  coupable  des  attributions  du 
catalogue,  nous  nommerons  seulement  une  petite  Nativité  appartenant  à 
M.  le  comte  de  Romré,  et  de  Velasquez  nous  signalerons  un  curieux 
tableau,  la  Flagellation  et  une  superbe  nature  morte  appartenant  à  M.  le 
comte  Bloudoff.  Sur  une  table  on  voit  un  pâté,  un  pain,  un  saucisson, 
une  bouteille  de  vin  et  un  pot  :  le  tout  forme  un  chef-d'œuvre  comme 
solidité  d'exécution.  J^ibera  a  un  très-bon  Saint  François  appartenant  au 
prince  Galitzin,  et  un  superbe  Saint  Sébastien  provenant  de  la  galerie 
Suermondt.  Ce  Saint  Sébastien  est  une  belle  figure  de  jeune  homme 
affaissé  au  pied  d'un  arljre,  auquel  ses  mains  sont  liées.  La  tête  présente 
une  expression  douloureuse  admiralîlement  rendue,  et  les  chairs  sont 
peintes  avec  une  souplesse  et  une  fermeté  surprenantes.  Comment  le 
public,  après  avoir  vu  cette  toile,  pourra-t-il  admettre  que  le  même 
artiste  ait  pu  faire  un  autre  tableau  que  lui  donne  le  catalogue  et  qui 
occupe  une  place  d'honneur  dans  l'exposition?  Ribera  fut,  dit-on,  un 
fort  vilain  caractère,  mais  il  fut  assurément  un  grand  peintre  :  eh  bien, 
s'il  a  un  peu  d'amour-propre,  de  pareilles  attributions  doivent  certaine- 
ment l'aider  à  faire  son  purgatoire. 

Le  dernier  venu  des  peintres  espagnols,  Goya,  est  représenté  par  une 
charmante  toile  dont  nous  donnons  la  gravure  :  la  Jeune  Fille  à  la  rose. 
C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  faire  passer  cette  belle  figure  pour  un  por- 
trait de  Charlotte  Corday.  M.  Ch.  Yriarte,  dans  son  ouvrage  sur  Goya, 
s'exprime  à  ce  sujet  de  la  façon  suivante  :  la  Jeune  Fille  à  la  rose, 
dite  improprement  Portrait  de  Charlotte  Corday.  »  Rien,  dans  les 
traits  de  ce  visage,  ne  rappelle,  même  de  loin,  l'héroïne  dont  le  portrait 
porte  le  nom.  Goya,  du  reste,  n'a  pu  la  connaître,  maia  il  s'est  essayé 
deux  fois  à  reproduire  le  sujet  de  l'assassinat.  Cette  figure  de  Charlotte 
Corday  l'avait  frappé. 

Le  contingent  de  l'école  française  est  très-restreint.  Le  plus  ancien 
tableau  en  date  est  une  curieuse  toile  de  Gillot  qui  fut  le  maître  de 
Watteau,  mais  qui  ne  parvint  jamais  à  égaler  son  élève.  La  touche 
est  plus  égale,  le  dessin  moins  élégant,  la  couleur  moins  harmonieuse, 
et  on  croirait  voir  l'imitateur  plutôt  que  l'initiateur  du  grand  maître.  De 
Watteau  lui-même  nous   avons  d'admirables  dessins  provenant  de  la 
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collection  Suermondt.  Après  avoir  cité  un  agréable  Boilly,  les  Deux 
Sœurs,  à  M.  le  comte  de  l'Espine,  et  de  beaux  dessins  décoratifs  de 
Pi'ud'hon,  exécutés  pour  Marie-Louise,  nous  aurons  fini  avecles  Français. 
On  peut  regretter  que  notre  école  tienne  une  si  petite  place  dans  l'ex- 
position rétrospective;  en  revanche  elle  n'est  pas  déshonorée,  et  l'on  est 
heureux  de  ne  pas  y  rencontrer  ces  Poussin  et  ces  Claude  Lorrain  de 
contrebande  qui  ne  sont  que  trop  fréquents  dans  des  exhibitions  de  ce 
genre. 

Enfin,  nous  terminons  en  nommant  l'école  anglaise,  dont  les  ouvrages 
sont  si  rares,  et  qui  est  représentée  ici  par  un  petit  tableau  de  Mor- 
land,  les  Deux  Cachets,  par  une  jolie  petite  tête  de  Hoppner,  et  par  deux 
excellents  paysages,  l'un  de  Wilson,  l'autre  de  Old  Crome. 

En  somme,  malgré  quelques  ouvrages  faibles  ou  douteux,  cette  expo- 
sition, qui  renferme  bon  nombre  de  toiles  remarquables  et  quelques  chefs- 
d'œuvre,  mérite  l'attention  des  amateurs  :  il  nous  a  donc  paru  indis- 
pensable d'en  conserver  le  souvenir  dans  la  Gazette. 

RENÉ    MÉNARD. 
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PARADOXES 


II.    LE   GOMFORT 


Chaque  pays  a  sa  matière 
de  prédilection,  où  il  excelle.  La 
Grèce  s'attaque  au  marbre,  la 
Chine  à  la  porcelaine,  l'Egypte 
au  granit  et  au  porphyre,  l'Italie 
aux  couleurs  et  au  verre;  la 
France,  pauvre  en  matières  dures 
et  brillantes,  prend  le  bois,  le 
taille,  l'incruste,  le  colore  et  en 
fait  un  objet  précieux.  L'ébénis- 
terie  est  un  art  propre  aux 
peuples  de  coin  du  feu  ;  les 
Romains  et  les  Orientaux  ne  l'ont 
point  connu,  les  Italiens  n'ont 
fait  que  l'entrevoir  ;  il  était  ré- 
servé à  la  France,  le  pays  où  l'on 
sait  encore  le  mieux  recevoir  et 
causer,  le  pays  du  chez  soi,  de 
l'intimité  élégante,  d'être  aussi 
la  patrie  de  ces  grands  maîtres 
qui,  depuis  les  luu  laers  du  moj  un  âge,  jusqu'à  Ducerceau,  Boulle,  Bérain, 
Gouthières  et  Jacob,  ont  fondé  l'école  française  du  mobilier. 

S'il  en  est  ainsi,  si  pendant  sept  à  huit  cents  ans  nos  artistes  ont  pos- 
sédé à  perfection  l'art  du  mobilier,  s'ils  en  ont  exploré  tous  les  filons, 
renouvelant,  [transformant  les  types  avec  une  fécondité  prodigieuse, 
assouplissant  leur  génie  aux  exigences  de  chaque  siècle,  aux  caprices  de 
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chaque  mode,  est-il  vrai  qu'ils  aient  ignoré  une  des  conditions  les  plus 
élémentaires  de  leur  art,  en  un  mot  que  le  comfort  soit  une  invention 
moderne? 

Tout  d'abord  on  peut  se  demander  ce  que  le  comforl  vient  faire  en 
France.  Prenons  garde  à  ces  infiltrations  anglo-américaines  dans  notre 
langue  et  dans  nos  usages.  Que  nous  empruntions  à  nos  voisins  le  voca- 
bulaire de  l'écurie,  rien  de  mieux;  mais  le  dictionnaire  du  salon  est  une 
autre  affaire;  il  est  à  nous  et  bien  complet.  Si  l'équivalent  du  mot  com- 
fort ne  s'y  trouve  point,  c'esf  que  ce  terme,  dans  son  acception  litté- 
rale, exprime  quelque  chose  d'antipathique  au  génie  français,  la  com- 
modité pure,  exclusive,  matérielle,  abstraction  faite  de  l'art,  du  goût,  de 
la  forme,  des  belles  élégances.  Or  l'ébénisterie  française  a  dans  l'Angle- 
terre un  concurrent  sérieux,  entreprenant  et  qui  la  serre  de  près  ;  pour 
peu  que  nous  nous  laissions  envahir  par  le  comfort,  notre  industrie 
mobilière  décapitée,  privée  de  l'élément  français,  de  l'estampille  natio- 
nale, court  le  risque  de  passer  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  et  c'en  est 
fait  de  notre  monopole  séculaire. 

Si  l'invention  est  moderne,  comme  on  le  prétend,  à  coup  sûr  elle  est 
malheureuse,  et  nos  aïeux  ont  bien  fait  de  ne  connaître  ni  le  comfort  ni 
le  comfortable,  —  car  il  y  a  aussi  un  adjectif;  le  ménage  s'est  installé 
chez  nous,  pour  y  faire  souche  apparemment. 

Mais,  sans  insister  sur  l'interprétation  rigoureuse  du  terme  anglais  et 
sur  ses  conséquences,  prenons-le  dans  son  acception  francisée,  vulgaire, 
comme  synonyme  ou  à  peu  près  de  ce  que  nous  appelons  le  bien-cire. 
En  ce  sens,  de  quel  comfort  veut-on  parler,  car  nous  en  connaissons 
plusieurs  :  celui  du  salon,  par  exemple,  qui  n'est  pas  celui  du  fumoir, 
lequel  n'est  pas  davantage  celui  de  la  salle  à  manger  ;  on  dîne  fort  mal 
dans  une  causeuse  ou  sur  un  divan  ;  une  femme  en  tenue  de  bal  ne  va 
pas  se  noyer  dans  un  comfortahle  au  risque  de  massacrer  sa  toilette  et  de 
montrer  sa  jambe  à  perte  de  vue;  —  le  comfort  de  quelle  saison?  celui 
de  l'été  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  l'hiver?  —  De  quel  pays?  le 
russe,  le  français,  l'italien,  l'oriental?  Êtes-vous  bien  couché  dans  le  lit 
des  Anglais,  bien  assis  dans  la  balance  des  créoles,  ou  les  pieds  sur  la 
cheminée,  à  l'américaine?  —  De  quel  siècle,  de  quelle  mode  parlez-vous? 
Car  enfin  il  y  a  des  modes  pour  s'asseoir,  comme  pour  marcher  et  pour 
se  vêtir;  le  plus  ou  moins  d'envergure  des  robes,  l'épaisseur  des  tissus, 
les  attitudes  en  usage  dans  le  monde  bouleversent  de  fond  en  comble 
la  forme  des  meubles,  et  nos  grand'mères,  avec  leurs  robes  à  fourreau, 
se  délectaient  dans  des  canapés  que  nous  conservons  pieusement  dans 
la  chambre  d'amis. 


548  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

«  Mais,  me  direz-vous,  le  siège  comfortahle  est  tout  simplement 
celui  où  le  corps  est  installé  à  merveille,  dans  toutes  ses  positions.  »  — 
Je  vous  entends  :  votre  idéal  est  un  fauteuil  mécanique  pour  malades,  ce 
n'est  pas  le  mien.  J'aime  un  vêtement  comfortable ,  mais  je  le  veux  bien 
coupé;  autrement,  j'y  nagerai  peut-être,  mais  je  m'y  trouverai  fort  mal 
à  l'aise.  Dieu  me  préserve  de  demander  à  nos  ébénistes  de  fabriquer  des 
trônes  ou  des  temples,  mais  je  redoute  autant  leurs  inventions  lourdes, 
vulgaires,  informes,  sous  prétexte  de  comfort. 

Disons-le  donc  une  fois  pour  toutes  :  il  n'y  a  point  de  comfort  absolu  ; 
chaque  siècle,  chaque  pays,  chaque  mode  a  le  sien.  La  comparaison 
même  est  impossible,  le  bien-être  chez  les  peuples  civilisés  étant  chose 
arbitraire,  conventionnelle,  et  les  délicatesses  de  l'un  pouvant  ne  pas 
être  celles  de  l'autre.  Nous  nous  accommoderions  fort  mal  du  lit  de  roses 
des  Sybarites,  qui  cependant  passaient  pour  s'y  connaître  ;  les  Romains, 
blasés  sur  toutes  les  nonchalances  de  l'Asie,  riraient  fort  s'ils  nous 
voyaient  assis  autour  d'une  table  à  manger, 

Spectatum  admissi  risum  teneatis,  amici; 

et  je  doute  que  nous  acceptions  de  coucher  sur  des  éponges,  comme  le 
faisaient  certains  raffinés  du  temps  d'Athénée. 

Au  moyen  âge,  on  vivait  en  plein  air,  toujours  à  cheval,  en  chasse 
ou  en  guerre;  le  sang  cii'culait  vite,  chaud  et  abondant;  les  habits  étaient 
épais,  l'étoffe  résistante.  Ces  gens  se  seraient  trouvés  fort  mal  assis  dans 
les  sièges  modernes,  bas,  mous  et  fondants,  délices  de  nos  anémiques; 
—  avez-vous  remarqué  la  façon  gauche  dont  les  militaires  en  uniforme 
se  posent  sur  le  bord  d'une  causeuse?  —  Chez  les  femmes,  l'allure  était 
vive,  décidée;  ces  habitudes  supposent  un  mobilier  robuste  et  dégagé, 
quelque  chose  de  franchement  bâti  et  qui  sente  la  charpente;  l'étoffe,  le 
galon,  la  passementerie,  ont  l'aspect  mâle  de  Variicle  voiture;  la  main 
d'œuvre  est  le  fait  du  sellier  autant  que  du  tapissier  ^  Le  siège  sera  un 
peu  élevé  et  le  dossier  droit,  car  le  mobilier  est  l'image  des  mœurs  :  à 
mesure  qu'elles  s'abaissent,  le  siège  descend  et  le  dossier  s'incline. 

Cet  accord  mystérieux  des  meubles  et  de  l'individu  existe  plus  ou 
moins  à  toutes  les  époques,  mais  il  forme  un  des  traits  caractéristiques 
du  moyen  âge;  pour  peu  que  l'on  examine  sans  parti  pris  les  manuscrits 

1.  Au  temps  d'Élienne  Boileau  (xni"  siècle),  les  hicchiers-chm-penliers  {ormaieal 
une  même  corporation;  en  1399,  Jelwn  de  Troyes,  sellier  et  valet  de  cliambre  du  roy, 
fait  «  une  chaière...  dont  le  siège  et  acoutouères  sont  garnies  de  cordouan  vermeil,  de 
frenges  de  soye  »,  etc.  (Catal.  Joursanvault,  n°  720.) 
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du  temps,  on  en  sera  frappé.  Regardez  ce  bourgeois  installé  près  du  feu, 
devant  sa  table  à  manger,  et  sa  crédence  sous  la  main;  cette  dame 
encourtinée  dans  «  un  bon  lit  à  la  françoise,  haut  de  paille,  mou  de 
plume,  l'oreiller  parfumé  de  violettes  »  ^  ;  ce  moine  enfoncé  dans 
sa  chaire,  écrivant  sur  un  pupitre  fixé  aux  accoudoirs,  l'encrier  suspendu 
à  droite,  à  gauche  la  roë  tournante  chargée  de  livres  à  double  étage. 
Évidemment  le  personnage  et  le  jneuble  sont  faits  l'un  pour  l'autre, 
l'échelle  est  la  même;  tout  ce  monde  se  trouve  bien  installé  chez  soi, 
dans  le  mobiher  qui  convient  à  ses  goiits,'  à  ses  habitudes.  Cependant 
l'art  s'est-il  effacé?  a-t-ildumoins  fait  quelque  concession  aux  exigences 
de  la  pratique?  Nullement;  la  table,  la  crédence,  la  chaire,  le  lit,  sont  des 
modèles  de  bon  goût  et  de  bon  sens;  le  même  cerveau  a  conçu,  la 
même  main  a  exécuté  le  beau  et  l'utile  en  même  temps,  et  cela  avec 
tant  d'adresse  que  l'on  ne  sait  où  l'un  commence  et  où  l'autre  finit.  Soit 
dit  en  passant,  voilà  une  belle  recette  que  nous  avons  perdue;  jadis 
c'était  le  secret  de  tout  le  monde  et  le  maître  maçon,  comme  le  maître 
huchier,  savaient  faire  une  construction,  —  cathédrale,  meuble  ou 
maison,  —  élégante  et  pratique  tout  à  la  fois. 

Mais  laissons  là  le  moyen  âge  pour  jeter  un  coup  d'œil  à  la  Renais- 
sance; au  fond  les  principes  sont  les  mêmes. 


II. 


Le  meuble  français  du  xvi*  siècle  -  est  une  des  expressions  les  plus 
exquises  et  les  plus  achevées  du  génie  national,  et  cependant  personne 
n'a  encore  eu  l'idée  d'en  écrire  l'histoire.  On  nous  a  donné  des  aperçus, 
des  notices  sur  tel  ou  tel  échantillon,  des  images  plus  ou  moins  réussies, 
mais  de  travail  général  et  critique  point  ;  «  un  peu  de  chaque  chose,  et 
rien  du  tout,  à  la  françoise  »  '  ;  en  somme,  beaucoup  de  pages  détachées 
et  pas  un  livre.  On  ne  songe  pas  à  continuer  pour  la  Renaissance  le 
dictionnaire  que  M.  VioIlet-le-Duc  a  déjà  parachevé  pour  le  moyen  âge, 
en  sorte  que  nous  connaissons  mieux  la  vie  privée  d'un  bourgeois  du 

1.  Lai  de  Courtois. 

2.  Je  prends  les  mots  Renaissance  et  xvr  siècle  dans  leur  sens  le  plus  général, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Henri  III,  mais  je  m'arrête  là;  quand  Bernard  Palissy, 
François  Clouet,  Pierre  Lescot,  Pliilibert  de  l'Orme  et  Jean  Goujon  sont  dans  la 
tombe,  la  Renaissance  est  bien  morte. 

3.  Montaigne. 
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xive  siècle  que  celle   des  contemporains  de  François  I^'"  et  de  Henri  II. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  facile  d'entrer  dans  l'intimité  de  la  Renaissance. 
Le  moyen  âge  est  plus  accommodant  ;  il  nous  donne  tout  d'abord  deux 
guides  incomparables  :  ses  enlumineurs  et  ses  peintres.  Mais  à  partir  de 
François  I",  les  manuscrits  à  vignettes  disparaissent  rapidement,  les 
peintres  et  les  graveurs  relèvent  tous  plus  ou  moins  de  l'école  de  Fon- 
tainebleau, qui  invente  pour  ses  héros  des  costumes  et  des  meubles  de 
fantaisie;  quant  à  Ducerceau,  sa  clientèle  en  général  est  une  clientèle  de 
luxe,  d'exception;  il  faut  le  consultei"  avec  précaution. 

Restent  les  monuments  recueillis  dans  les  musées  ;  la  mine  est  riche, 
mais  prenons  garde  et  ne  perdons  pas  de  vue  notre  programme.  Par 
exemple,  les  plus  beaux  sièges  connus  sont  des  meubles  d'apparat  que 
l'excellence  du  travail  ou  des  souvenirs  honorifiques  ont  préservés  de  la 
ruine.  Or  un  siège  de  cérémonie  suppose  des  formes  graves,  majes- 
tueuses; c'est  la  place  d'honneur  réservée  au  seigneur,  à  l'hôte.  Former 
son  opinion  d'après  ces  modèles  serait  faire  fausse  route  ;  autant  vaudrait 
juger  de  la  vie  privée  chez  les  Romains  par  leurs  fauteuils  de  marbre  ou 
de  bronze. 

^'oilà  donc  un  premier  triage  à  faire.  Mettons  encore  de  côté,  s'il  vous 
plaît,  le  mobilier  religieux,  qui  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  ;  enfin,  je 
voudrais  éliminer,  s'il  était  possible  de  le  faire  avec  certitude,  les  pièces 
de  pure  décoration  destinées  aux  chambres  de  parement  ou  de  parade  et 
qui  ne  servaient  jamais  que  pour  la  montre;  tout  cela  n'est  pas  le  meuble 
courant,  de  tous  les  jours,  le  seul  que  nous  cherchions. 

En  somme,  le  contingent  des  musées  se  réduit  pour  nous  à  peu  de 
choses  et  l'on  ne  peut  trancher  la  question  sur  un  si  petit  nombre  de  té- 
moignages. C'est  là  précisément  l'erreur  commune;  on  aura  remarqué 
dans  une  collection  des  sièges  de  forme  bizarre,  sans  en  comprendre  la 
destination,  et  de  prime  abord  on  en  conclut  que  le  xvi^  siècle  n'enten- 
dait rien  au  comfort,  —  invention  moderne.  —  C'est  aller  un  peu  vite  en 
besogne  et  nous  ne  traiterons  pas  si  cavalièrement  nos  amis.  Connais- 
sons-nous seulement  les  sièges  dont  ils  se  servaient  habituellement?  Trois 
ou  quatre  peut-être;  mais  si  j'en  crois  les  inventaires  et  les  petits  livres 
du  temps,  le  nombre  de  ces  meubles  était  fort  respectable  et  les  formes 
très-variées,  ce  qui  supposerait  déjà  une  certaine  recherche. 

En  voulez-vous  la  nomenclature  ?  Yoici  d'abord  le  banc  et  ses  déri- 
vés :  la  bancelle^,  le  banc  à  dossier  simple  et  le  banc  à  dossier  mobile 

1.  s  Quatre  b.incolles  aussy  do  bois  de  cliesne.  »  (Invenluiie  de  Louise  do  Lor- 
raine.) 


PARADOXES.    —  LE  GOMFORT.  551 

qui  permettait  de  faire  face  à  la  cheminée  ou  de  lui  tourner  le  dos  à 
volonté;  «  plaisant  banc  de  noyer  qui  soustiens  les  rains  et  le  dos  », 
dit  Gilles  CorrozetS  qui  n'aimait  pas  plus  qu'un  autre  à  être  mal  assis. 
La  forme  est  encore  un  banc  divisé  en  stalles  par  des  accoudoirs  ^ 

Passons  à  la  chaire  qui  a  un  sens  fort  étendu  et  comprend  toutes  les 
variétés  de  la  chaise;  je  me  borne  à  citer  celles  qui  reviennent  le  plus 
souvent  dans  les  textes  :  la  chaize  sans  bras,  c'est  le  nom  que  lui  donnent 
les  inventaires;  —  le  faudesleuil,  qui  n'est  point  notre  fauteuil,  mais  un 
pliant;  —  la  caquetoire  ou  cai^ueteuse,  aujourd'hui  nous  dirions, zwe  c«e«- 
seiise;^i  on  avoit  donné  k  Paris  le  nom  de  caquetoires,  dit  Henry  Estienne, 
aux  sièges  sur  lesquels  estans  assises  les  dames,  et  principalement  si 
c'estoit  autour  d'une  gisante  (accouchée),  chacune  vouloit  monstrer 
n'avoir  point  le  bec  gelé  »  ^  Le  type  des  caqueteuses  est  connu,  quelques- 
unes  sont  fort  élégantes  ;  —  la  chaire  oixlinaire  à  dossier  élevé,  que  l'on 
appelle  improprement  une  stalle.  Sa  place  traditionnelle  était  près  du  lit, 
contre  le  mur,  comme  l'indique  le  derrière  du  dossier  qui  n'est  point 
façonnée 

Chaire  compaigne  de  la  couche... 
Chaire  près  du  lict  approchée, 
Chaire  faite  pour  reposer 
Pour  caqueter  et  pour  causer; 
Chaire  de  l'homme  grand  soûlas 
Quand  il  est  trauaillé  et  las; 
Chaire  bien  fermée  et  bien  close, 
Où  le  muscq  odorant  repose 
Avec  le  linge  delyé, 
Tant  souef  fleurant,  tant  bien  plyé  ■'. 

En  effet,  le  linge  de  nuit,  que  nos  aïeux  voulaient  parfumé  et  d'une 
extrême  fraîcheur,  était  renfermé  dans  le  coffre  de  la  chaire,  à  la  tête  du 
lit,  et  le  panneau  du  dossier  fixé  par  des  charnières  s'ouvrait  en  s' abat- 
tant sur  les  accoudoirs  pour  former  table  de  nuit.  Il  me  semble  que  voilà 


1.  Blasons  domestiques^  '1539. 

2.  La  forme  est  un  souvenir  du  moyen  âge  [forme  ou  fourme);  un  inventaire  de 
la  fin  du  xvi=  siècle  en  fait  encore  mention. 

3.  Voir  aussi  Apologie  pour  Hérodote,  ch.  vni. 

4.  Philibert  de  l'Orme  recommande  de  placer  les  cheminées  de  manière  à  «  donner 
espace  et  largeur  suffisante  à  la  place  du  lict  et  de  la  chaire  qui  doit  eslre  auprès  ». 
{Arch.,  livre  IX.) 

.y.  Corrozet,  Blason  de  la  chaire. 
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déjà  bien  des  raffinements.  — ■  La  cliaize  à  double  dossier^  qui  ressem- 
blait sans  doute  au  banc  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  —  les  chaires  tour- 
??«?!«?, ç  pivotant  sur  un  axe,  excellente  invention  pour  faire  face  à  plusieurs 


(Collection    do    l'.-iuteiir.) 


interlocuteurs  à  la  fois  sans  se  déranger-;  —  les  chaires  qui  «   s'ou- 


^.  «  Une  grande  cliaize  à  double  dossier  avec  huict  escabeaux  de  camp.  »  (Invent, 
de  Catherine  deMédicis.) 

2.  M.  le  baron  Davillier  en  possède  deux  écliantillons  fort  intéressants. 
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vroieniet  se  fermoient  comme  un  gauffrier  pris  à  rebours'  »  ou  «  chaires 
à  tenailles  -  »  ;  les  Italiens  disent  a  forbici  et  les  Espagnols  de  tijera. 
c'est-à-dire  à  ciseaux;  pour  nous  c'est  le  fauteuil  à  X,  un  meuble  large, 
aisé,  bien  coupé  et  fort  commode  après  tout.  Mais  les  délicats  ne  s'en 
tenaientpas  là;  ils  avaient  imaginé  les  «  chaires  brisées  quis'allongeoient, 
s'eslargissoient,  se  baissoient  et  se  haussoient  par  ressorts,  ainsi  qu'on 
vouloit-'»  :  tant  il  est  vrai  que  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  pas 
même  le  fauteuil  mécanique. 

L'escabeau,  le  tabouret,  la  eJiaize  basse  et  le  placet  ''  appartiennent  à  la 


(Collection    de    l'auteur.) 

catégorie  de  ces  meubles  bas,  familiers,  propres  à  la  causerie.  M.  Viollet- 
le-Duc  le  remarque  avec  raison,  ces  différences  de  dimensions  dans  les 
sièges  «  contribuent  à  donner  à  la  conversation  un  tour  facile,  imprévu, 
piquant,  car  rien  n'est  moins  pittoresque  qu'une  réunion  de  personnes, 
hommes  et  femmes,  assis  sur  des  sièges  déforme  et  de  hauteur  pareilles; 
il  semble  que  la  conversation  prend  quelque  chose   de  l'uniformité  des 


'I.  Me  des  Ilermaplirodites . 

2.  Inventaire  de  Louise  de  Lorraine. 

3.  Isle  des    Hermaphrodites.  L'inventaire  de   Catlierine  de    Médicis  mentionne 
sept  chaises  ou  fauteuils  qui  se  brisent. 

4.  M.  de   Laborde,  dans  son  Glossaire,  dit  que   Xq. placet  date  de    la    fin   du 
xvr  siècle  seulement;   c'est  une  erreur  puisque  Corrozet  le  6/asow?ie  déjàen1S39. 
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postures  et  l'esprit  y  perd  de  sa  liberté  M  »  le  carreau-  est  encore  plus 
bas  que  le^^lacel;  c'est  un  large  coussin  fixé  sur  un  châssis  sans  pieds, 
le  siège  favori  des  femmes  qui  connaissaient  l'art  difficile  de  s'asseoir  à 
l'orientale  et  n'étaient  pas  fâchées  de  montrer  leur  grâce,  tout  en  faisant 
un  bel  étalage  de  toilette;  «  fins  carreaux  pour  asseoir  les  femmes  qui 
surviennent  »'. 

La  scahelle  ne  servait  que  pour  «  s'asseoir  à  table  quand  on  veult 
disner  et  souper  »\  On  admettait  alors,  comme  on  l'a  toujours  fait,  que, 


LE      EN      NOYER      DU      XVie      SIÈCLE. 

(Collection    de    l'auteur.) 


pour  manger  commodément,  il  faut  un  autre  siège  que  pour  causer;  sous 
Louis  XIV  même,  on  ne  vendait  pas  une  table  sans  sa  garniture  de  sca- 
belles".  Nous  sommes  en  train  de  changer  tout  cela,  et  bon  nombre 


•1.  Dictionnaire  du  mobilier,  au  mot  escabeau.    " 

2.  Le  carreau-?»eî(We,  car  le  quarrel  ou  carreau  est  aussi  un  coussin. 

3.  Miroir  des  pécheurs,  de  Jean  du  Castel.  'i  Les  carreaux  sur  quoy  séent  les 
Biles.  »  (Guill.  Coquillart.) 

4.  Corrozet,  blason  de  la  scabelle.  «  Çà,  çà,  dist  Gargantua,  une  escabelle  ici 
auprès  de  moi,  à  ce  bout.  »  (Rabelais.) 

o.  Molière,  dans  l'inventaire  de  \' Avare  :  «  Plus  une  grande  table  de  bois  de 
noyer,  à  douze  colonnes  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts  et  garnie 
par  le  dessous  des  scarabelles. 
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d'honnêtes  gens  font  dîner  aujourd'hui  leurs  convives,  bon  gré,  mal  gré, 
dans  des  fauteuils,  par  amour  du  progrès. 

La  selle  est  le  tabouret  de  pied,  ce  petit  meuble  cher  à  nos  grand'- 
mères  et  si  commode.  Les  anciens,  qui  trouvaient  plus  hygiénique,  plus 
propre  et  de  meilleure  grâce  que  le  sol  fût  dallé  en  carreaux  de  terre 
colorée  ou  de  faïence,  sauf  à  le  recouvrir  de  tapis  mobiles,  ne  s'asseyaient 
jamais  sans  un  tabouret  sous  les  pieds  pour  éviter  le  contact  des 
carreaux;  souvent  même  Yestrier^  faisait  partie  du  meuble.  La  hauteur 
des  sièges  et  des  tables,  qui  choque  toujours  au  premier  aspect,  est  donc 
plus  apparente  que  réelle;  le  tabouret  ou  marchepied  compense  la 
différence. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  un  bon  nombre  de  ces  meubles  nous  est  inconnu, 
mais  ce  qui  reste  suffit  pour  montrer  combien  la  fabrique  de  la  Renais- 
sance avait  conservé  les  excellentes  traditions  du  moyen  âge.  La  forme 
est  rationnelle,  la  construction  toujours  accusée;  l'ouvrier,  un  esprit  net 
et  sensé,  n'a  demandé  à  la  matière  que  ce  qu'elle  peut  logiquement 
donner  :  les  reliefs  sont  pris  dans  l'épaisseur  normale  de  la  planche, 
sans  pièces  rapportées  ;  la  coupe  du  bois  est  franche  et  sans  aucun  de 
ces  tours  de  force  qui  laissent  toujours  une  certaine  inquiétude  ;  l'esprit 
est  rassuré  tout  d'abord,  et  ce  sentiment  de  la  solidité  est  bien  quelque 
chose. 

Mais,  à  vrai  dire,  le  comforl  était  moins  dans  le  siège  lui-même  que 
dans  le  coussin.  On  ne  saurait  imaginer  le  nombre  et  la  variété  de  ces 
petits  oreillers  :  ronds  ou  carrés,  plats  ou  bombés,  allongés  en  traversins, 
arrondis  en  boule  ou  aplatis  en  forme^  de  matelas  et  presque  toujours 
garnis  de  plumes,  cousles,  coussins,  carrés,  quarrels  ou  carreaux,  couste- 
pointes,  orillers,  banquiers,  formiers,  il  y  en  a  de  toutes  les  façons  et  le 
nom  varie  suivant  la  destination;  une  corporation  tout  entière,  celle  des 
coustiers-,  ne  fabriquait  pas  autre  chose,  sans  compter  ce  que  les  châte- 
laines et  les  bourgeoises  confectionnaient  chez  elles;  j'ai  relevé  plus  de- 
quatre  cents  coussins  ou  carrez  de  ce  genre  dans  un  seul  inventaire  du 
temps  ^  Le  coussin  remplit  les  coins,  adoucit  les  angles,  épouse  les 
formes,  donne  le  moelleux  et  le  fondant  nécessaires  ;  chacun  le  place,  le 
déplace  comme  il  l'entend  et  dispose  son  vorrifort  à  sa  guise,  suivant  la 


1.  «  Une  chaize  brizée...  garnye  de  son  estrier  et  pozée  sur  un  pivot.  »    (Invent, 
de  Catherine  de  Médicis.) 

2.  Les  coustiers  faisaient  le  coussin  et  le  lit  de    plumes.  Le  nom  de  coytiers  est 
resté  dans  certaines  provinces,  où  l'on  dit  encore  une  couette  pour  un  oreiller. 

3.  Celui  de  Catherine  de  Médicis,  fait  après  sa  mort. 
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posture  du  moment.  L'entretien  est  des  plus  simples  et,  l'étoffe  une  fois 
usée,  ou  la  remplace  sans  être  obligé  de  déménager  périodiquement  tout 
son  mobilier.  Cette  combinaison  ingénieuse  laisse  à  l'ouvrier  qui  taille  le 
bois  toute  sa  liberté  ;  il  peut  l'enrichir  à  son  goût  et  faire  œuvre  d'art, 
le  coussin  se  chargera  du  reste. 

Le  coussin  mobile  et  indépendant  disparaît  à  la  fin  du  xvi"  siècle', 
pour  faire  place  au  coussin  adhérent,  à  la  garniture  fixe,  une  des  inno- 
vations les  moins  heureuses  de  la  tapisserie.  Sans  doute  notre  siècle  a  la 
gloire  d'avoir  inventé  \e. ressort  élastique  pour  meubles  à  double  spirale 
métallique,  tandis  que  la  Renaissance  se  contentait  du  coussin  de  plumes  ; 
mais  si  les  sièges  de  nos  aïeux  nous  semblent  bien  durs  et  bien  osseux , 
n'oublions  pas  que  nous  voyons  le  squelette  seulement,  la  garniture  a 
disparu.  Quand  on  avait  habilléie  meuble,  fixé  par  des  agrafes  de  pas- 
sementerie la  ((  couvercture  »  et  les  manchettes  ouatées,  installé  les  cous- 
sins sur  le  siège  et  contre  le  dossier,  les  niuguets  et  les  mugueltes, 
pour  ne  pas  être  aussi  languissants  et  penchés  que  les  nôtres,  s'en 
accommodaient  à  merveille;  demandez  plutôt  à  ce  «  gallant  par  grand 
gloire  couché  "-  »  sur  une  chaire  garnie  de  ses  carreaux  «  de  fin  velours, 
de  drap  d'or  ou  broché  »  ;  demandez  à  cette  belle  nonchalante,  étendue 
<(  en  sa  chaire  une  après-disnée,  moitié  en  guerre,  moitié  en  mar- 
chandise, c'est-à-dire  demi-renversée,  les  pieds  assez  hauts  sur  deux 
tabourets'  »  qu'elle  a  rapprochés  pour  prolonger  le  siège  et  former  une 
chaise  longue  ;  la  plus  délicate  de  nos  Parisiennes  ne  s'y  prendrait  pas 
mieux.  Mais  je  ne  veux  rien  comparer,  nous  avons  notre  comfort  à  nous, 
à  nôtre  taille,  cela  est  certain  ;  il  est  plus  répandu  qu'autrefois,  j'en  suis 
convaincu;  accordez-moi  que  la  Renaissance  avait  aussi  le  sien,  parfai- 
tement raisonné  à  son  point  de  vue,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  siège,  regardons  un  peu  le  logis, 
ce. que  l'on  appelle  les  salles  fumeuses,  sombres  et  glaciales  des  anciens. 
■  Sérieusement,  croyez-vous  que  des  gens  qui  orientaient  avec  tant  de  soin 
chaque  pièce  de  leur  maison  et  jusqu'à  leur  lit*  fussent  tellement  étran- 
gers au  bien-être?  qu'ils  fussent  amoureux  des  rhumes  et  des  courants 
d'air,  ceux  qui  enveloppaient  leurs  chambres  de  tapisseries  tombant  en 


\.  La  corporation  des  co(«s(ters  disparaît  elle-même  en  1620,  absorbée  par  le  corps 
des  tojojssi'ers  qui  commencent  déjà  leur  invasion. 

t.  Conlroverses  des  sexes  masculin  et  fœminiii,  Paris,  j 540. 

3.  Contes  d'EiUrapel,  1547. 

li.  «  Quant  en  quelque  chambre  voulez  adouber  lit  ou  couche  à  dormir,  mettez  le 
dossal  vers  le  midy,  affin  que...  »  {Évangile  des  quenoilles.)  ;  .    .   ._ 
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plis  sur  le  plancher  et  recouvrant  les  portes  mêmes  '  ?  Ne  trouvez-vous 
pas  qu'elles  avaient  du  bon  ces  grandes  cheminées  qui  vous  chauffent  des 
pieds  à  la  tête  et  ne  marchandent  pas  la  place?  Pas  un  atome  de  la 
flamme  n'était  perdu  et  elles  ne  fumaient  pas  plus  que  les  nôtres  ;  j'en 
appelle  aux  habitués  du  musée  de  Cluny  pendant  l'hiver;  le  tirage  de 
ses  vieilles  cheminées  n'est-il  pas  irréprochable  ^? 

Je  conviens  que  nos  appartements,  que  dis-je!  nos  compartiments 
ont  leur  prix  :  ils  sont  criblés  de  portes,  le  cube  d'air  indispensable  par 
tête  est  calculé  avec  une  précision  qui  fait  honneur  à  l'architecte,  et  les 
croisées  à  niveau  du  sol  permettent  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  la 
rue,  tandis  que  la  rue  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  chambre.  Il  n'en 
va  pas  de  même  autrefois  :  la  salle  est  élevée,  spacieuse  ;  les  ouvertures 
sont  ménagées  sobrement,  et  les  fenêtres,  montées  sur  des  allèges, 
tamisent  par  en  haut,  à  travers  les  vitraux  de  couleur,  un  jour  intime, 
amenuisé,  discret,  un  jour  d'ateliei-  ;  on  sent  que  la  famille  vit  là  chez 
elle  et  pour  elle,  loin  du  tapage  et  des  indiscrétions  du  dehors.  Ces  vieux 
logis  avaient  encore  cet  avantage  de  se  prêter  sans  effort  à  un  arrange- 
ment pittoresque.  Notre  siècle  tiré  au  cordeau  dédaigne  un  peu  trop  cette 
disposition  piquante  des  choses  et  des  couleurs  qui  donne  la  vie,  la 
gaieté  même  aux  murs  et  aux  meubles;  connaissez-vous  rien  de  plus 
mélancolique  à  regarder  que  certains  salons  de  Paris?  Chez  les  anciens, 
rien  de  pareil,  et  cela  se  conçoit  :  le  jour  atténué  de  la  salle  exi- 
geait des  meubles  vivement  sculptés,  des  profils  accentués,  des  étoffes  de 
couleur  franche,  des  cuirs  dorés,  tout  ce  qui  accroche  la  lumière  et  pro- 
duit ces  accidents  declair-obscur,  ces  effets  imprévus  qui  sont  le  régal 
de  l'artiste.  Du  moment  que  le  jour  est  entré  violemment  dans  des  pièces 
éclairées  du  haut  en  bas,  le  meuble  sculpté  disparaît,  — ■  il  n'a  plus  sa 
raison  d'être,  —  les  saillies  générales  diminuent  et  les  étoffes  se  déco- 
lorent; lancé  sur  cette  pente,  l'ouvrier  finira  tôt  ou  tard  par  pousser  à 
l'extrême  la  perfection  du  détail,  de  l'imperceptible  ;  il  semble  que  l'art 
se  rapetisse  à  mesure  que  la  fenêtre  s'agrandit. 

Mais  voulez-vous  voir  de  plus  près  quelques-uns  de  ces  intérieurs 
du  temps  passé?  Suivez-moi  sans   façon  dans  la  chambre  à   coucher 

1.  Quant  à  orner  les  portes,  dit  Philibert  de  l'Orme  (livre  VIHJ,  «  cela  n'est  que 
argent  perdu  et  lesdicts  ornemens  ne  se  voient  à  cause  de  la  tapisserie  qui  es 
lousjours  devant  une  porte  ». 

2.  11  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  du  confortable  intérieur  au  xvi"  siècle; 
ainsi  on  avait  double  garniture  pour  les  murs  :  des  tapisseries  en  hiver,  des  tentures 
de  cuir  en  été,  et  même  double  logement,  c'est-à-dire  la  salle  basse  pour  l'été  et^la 
salle  haute  pour  l'hiver.  . 
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d'une  «  des  plus  braves  (élégantes)  et  belles  dames  qui  soient  en  la  ville  d^ 
elle  dort.  «  Toute  la  pièce  est  tendue  de  toile  blanche  »  merveilleuse- 
ment brodée  de  blanc  sur  blanc,  «  le  pavement  et  le  dessus  (le  plafond) 
de  mesme  »  ;  la  garniture  du  lit,  ciel,  rideaux,  courtepointe  et  le  reste, 
est  «  de  toile  fort  delyée,  tant  bien  ouvrée  de  blanc  qu'il  n'est  possible 
de  plus,  et  la  dame  seule  dedans,  avec  son  scofion  (bonnet)  et  sa  chemise 
toute  couverte  de  perles  et  de  pierreries  ».  Si  je  ne  me  trompe,  l'arran- 
gement est  d'une  originalité  exquise  et  d'une  suprême  élégance.  Au  che- 
vet du  lit,  le  «  manteau  (peignoir)  de  nuit  »  ;  sur  la  toilette,  les  fines 
touailles  (essuie-mains),  le  miroir  et  «  l'estuy  de  chambre  »  (nécessaire) 
avec  «  les  pignes  d'ébène,  de  blanc  yvoire,  de  bouys,  à  grosses  et  me- 
nues dentz  pour  galonner  les  beaulx  cheveux,  les  ciseaulx,  le  poinson,  la 
brosse,  le  cure-dent,  le  cure-aureille,  la  scie,  la  lime,  la  pinsette,  le 
ratissoir  avec  plusieurs  aultres  choses  »  ^.  Les  coffres,  marquetés  «  de 
nacre  et  peints- d'azur  et  d'or,  sentent  plus  souef  que  basme  (baume)  », 
car  «  les  Parisiennes,  passées  maîtresses  en  élégances,  inacjisirœ  poli- 
ciarum,  font  venir  tout  exprès  des  roses  de  Provins  et  les  renferment 
dans  des  sachets,  afin  de  parfumer  leurs  écrins  et  leurs  coffres  à 
linge  »  '. 

"  Si  vous  trouvez  ces  recherches  bien  mondaines,  nous  pouvons  entrer 
dans  la  maison  du  père  de  famille,  chez  un  «  honneste  »  bourgeois  de 
Paris  ^  Yoici  la  salle  «  où  le  vent  n'entre  jamais  es  froids  hyvers  »,  grâce 
aux  nattes  qui  garnissent  les  murs  «  en  toute  place  »  ;  des  «  tapisseries 
d'armes  de  chasses  et  d'amour  »  recouvrent  les  nattes;  «  pour  faire 
un  doulx  marcher,  le  plancher  est  embrissé  »,  ce  qui  passait  alors  pour 
une  nouveauté.  On  devine  que  le  maître  du  logis  aime  ses  aises ,  c'est 
aussi  un  homme  de  goût  ;  il  possède  des  «  tableaux  tant  bien  faictz,  tant 
riches,  tant  beaulx  »  et  un  mobilier  assorti  «  en  bois  de  ciprès  et  de 
noyer  »  où  «  le  menuisier  a  monstre  son  gentil  sçavoir  »  ;  tout  cela  entre- 
tenu avec  un  soin  extrême,  «  clair,  reluysant,  bruni  et  frotté  tous  les 
jours  en  si  grand'peine, 

Que  les  gens  en  sont  hors  d'haleine.  » 

Quant  au  lit,  «  le  parement  de  la  chambre,  encourtiné  de  soye  et 
ouvré  d'images  et  marqueterie  »,  il  est  «  délicat,  doulx  et  mollet,  fait 

1 .  Heplaméron,  Nouv.  XIV. 

2.  Corrozet,  blason  de  l'esluy  de  chambre. 

■  3.  Chasseneuz,  Calalogus  glorice  -nmiidi,  1520,  p.  322. 
4.  Gilles  Corrozet,  blason  de  la  sasle  ou  chambre  et  blasons  suivants. 
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de  duvet  très  douillet  et  de  plume  tant  bonne  et  fine  »  ;  son  «  blanc  coustil 
incite  le  dormir  )>,  les  draps  «  sentent  lai'ose  et  la  lavende  »  et  «  le  chevet 
est  si  doulx  qu'il  semble  que  ce  soit  veloux  ».  Assurément  voilà  des 
habitudes  de  bien-être  matériel  fort  avancées,  un  luxe  solide,  une  vie 
large,  aisée,  en  un  mot  le  comfort  bien  compris  et  bien  pratiqué. 

Mais  peut-être  serez-vous  curieux  de  visiter  le  logis  du  paysan,  du 
vilain,  qu'on  nous  représente  si  misérable,  si  malpropre,  à  demi  sauvage? 
Justement  voici  Noël  du  Fail,  un  des  meilleurs  conteurs  de  son  temps  et 
le  peintre  par  excellence  des  .paysans.  Il  nous  mènera  non  pas  chez  un 
laboureur  aisé,  mais  au  fond  de  la  Bretagne,  chez  un  pauvre  homme 
qui  a  construit  de  ses  mains  sa  bicoque  a  de  dix-sept  pieds  en  carré  et  de 
vingt-huit  en  large  et  non  plus,  à  raison  que  le  villageois  disoit  le  nid 
être  assez  grand  pour  l'oiseau...  Écoutez  donc  comme  le  vilain  étoit 
logé...  A  l'entrée,  en  lieu  d'escalier,  étoit  le  billot  de  bois  plus  bas  que 
le  seuil  de  l'huis  afin  que,  sans  se  malaiser,  on  entrât  facilement.  Entré, 
voyez  justement  près  l'huis  une  cheville  à  laquelle  pendoient  d'ordre 
(en  ordre)  colliers,  aiguillons,  fouet,  etc..  et  ce  à  main  gauche  ;  de 
l'autre,  vous  détournant,  comme  si  quelqu'un  vous  frappoit  sur  l'épaule, 
voyez  tant  en  juste  ordre  que  l'un  ne  passoit  l'autre,  faucilles,  serpes, 
fourches,  etc..  De  là  en  avant  poussant  outre...  trouveriez  une  table 
de  bonne  étoffe,  sans  mignarderie,  sans  ouvrage  que  plain,  sur  le  bout 
de  laquelle  la  touaille  ou  nappe,  ce  m'est  tout  un,  étoit  encore  du  reste 
du  diner,  comme  voulant  inviter  et  semondre  l'étranger  ou  le  las  se  ré- 
créer et  solatier  avec  elle;  et  ce  qui  étoit  dedans  c' étoit  le  bon  pain  frais 
et  quelque  lopin  de  lard  restant  du  diner...  Tirant  vers  le  foyer,  étoit 
un  coffre,  auquel  étoient  en  élégante  disposition  les  hardes  du  bourgeois 
champêtre,  comme  chapeau,  gibecière,  sa  ceinture  bigarrée,  et  le  demi- 
ceint  de  sa  femme,  entremêlées  d'odorante  marjolaine...  Je  laisse  les 
selles  et  chaises  de  bois,  tortues  de  nature  mais  les  pièces  bien  rappor- 
tées; baste,  le  lit  du  bonhomme  étoit  joignant  le  foyer,  clos  et  fermé  de 
même  et  assez  haut  enlevé  ' . . .  » 

Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal,  comme  dirait  Montaigne;  mais  quoi! 
ces  gens  sont  morts  depuis  trois  siècles. 


EDMOND   BONNAFFE. 


\.  Noël  du  Fail,  Baliver7ieries  ('1548). 
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L  y  aura  bientôt  dix  ans  que  s'est 
éteinte,  comme  une  lampe  privée 
d'huile,  la  merveilleuse  organisation, 
génie  étincelant,  âme  de  feu,  qui  fut 
Delacroix,  et  déjà  il  semble  que  ce 
champion  du  romanfisme,  dont  le  nom 
seul  soulevait  des  tempêtes,  soit  entré 
dans  ces  régions  sereines  de  l'histoire 
au  seuil  desquelles  viennent  moui'ir 
les  attaques  passionnées  de  la  critique 
et  de  l'envie.  Ce  n'est  pas  pour  lui 
qu'a  été  écrit  le  mot  de  la  ballade  «  les  morts  vont  vite  ».  En  dix  ans  les 
haines  et  les  dédains  se  sont  calmés,  mais  l'oubli  et  l'indifférence,  ces 
lèpres  de  notre  société  égoïste  et  affamée  de  jouissances  nouvelles,  ne 
sont  point  venus.  Non-seulement  le  consentement  universel  l'a  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  au  siècle  et  à  la  France,  non- 
seulement  la  valeur  commerciale  de  ses  tableaux  s'est  brusquement  élevée 
à  la  hauteur  qu'elle  aurait  toujours  dû  avoir,  mais  encore  tout  ce  qui 
touche  à  l'homme  ou  à  son  œuvre  est  avidement  recueilli  et  écouté. 

Hier,T.me  main  pieuse,  celle  de  M.  Piron,  son  légataire  universel, 
réunissait  dans  un  beau  volume  ces  écrits  épars  du  maître,  ces  articles 
si' caractéristiques  et  si' curieux  dans  leur  forme  mesurée  et  finement  lit- 
téraire, dans  leur  critique  judicieuse,  presque  austère,  et  qui  jettent  une 
lumière  si  imprévue  sur  ses  opinions  d'homme  du  monde,  instruit,  déli- 
cat, conciliant,  si  différentes  des  opinions  militantes  de  l'artiste.  Aujour- 
d'hui, c'est  M.  Adolphe  Moreau  qui,  restant  toujours,  au  milieu  des  sou- 
cis et  des  charges  de  sa  haute  situation,  l'homme  de  goût  et  le  curieux 

1.  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  d' Eugène  Delacroix,  par  M.  Adolphe  Moreau. 
Un  vol.  in-8.  Paris,  Jouaust,  1873. 
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que  l'on  connaît,  nous  donne  le  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  d'Eugène 
Delacroix.  C'est  un  travail  excellent  et  éminemment  utile;  il  sera  le 
digne  pendant  de  celui  qu'il  avait  déjà  élevé  à  la  mémoire  de  Decamps, 
le  compagnon  de  Delacroix  dans  ses  préférences  de  collectionneur  et  de 
dilettante.  M.  Moreau  est, — nos  lecteurs  ne  l'ignorent  pas, —  propriétaire 
du  château  d'Anet,  dont  il  a  comme  relevé  l'antique  splendeur,  et  pos- 
sesseur d'une  collection  incomparable  d'objets  d'art  et  de  tableaux  de 
l'école  moderne.  Decamps,  auquel  l'attachaient  les  liens  de  l'amitié  et  de 
l'admiration  la  plus  vive,  brilfë  chez  lui  au  premier  rang  :  tableaux  et 
esquisses,  aquarelles  et  crayons,  eaux-fortes  et  lithographies,  toutes  les 
manières  et  tous  les  procédés,  tous  les  styles  et  toutes  les  époques,  sont 
là  formant  une  réunion  sans  rivale.  Delacroix,  le  Delacroix  du  plus  beau 
temps,  y  resplendit  avec  un  chef-d'œuvre  illustre,  la  Barque  de  Don 
Juan,  image  terrible  et  sublime  de  l'infini  de  la  mer. 

L'étude  critique  et  biographique  d'Eugène  Delacroix  est  encore  à 
venir.  Ce  que  M.  Charles  Blanc  a  fait  si  supérieurement  pour  Ingres,  le 
grand  dessinateur,  un  autre  l'entreprendra  pour  le  grand  coloriste,  et  le 
livre  de  M.  Moi'eau  sera  son  guide  nécessaire.  C'est  sur  des  éléments  de 
cette  nature,  amassés,  trop  rarement,  hélas!  du  vivant  même  de  l'artiste, 
que  s'établissent  les  jugements  sans  appel  de  la  postérité.  L'auteur  n'a 
fait  et  n'a  voulu  faire  qu'un  catalogue.  Il  insiste  dès  le  début,  avec  une 
modestie  peut-être  exagérée,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens 
parfaitement  limité  de  son  travail  ;  mais  il  a  apporté,  dans  le  plan  même  de 
ce  second  essai,  quelques  améliorations  commandées  par  l'expérience,  et 
toutes  les  heureuses  modifications  que  comportait  l'individualité  plus 
complexe  et  plus  vaste  d'Eugène  Delacroix.  Par  la  richesse  de  ses  divi- 
sions, —  richesse  qui  à  de  grands  avantages  joint  le  défaut  inévi- 
table de  répéter  et  d'éparpiller  certains  renseignements,  —  par  les  notes 
précieuses  et  exactes  qui  accompagnent  chaque  article,  ce  livre  est,  tout 
au  moins,  un  catalogue  raisonné  et  analytique. 

Après  une  préface  qui  est  une  rapide  esquisse  de  la  figure  du  pein- 
tre, telle  que  les  relations  personnelles  de  l'auteur  la  lui  ont  fait  connaître, 
viennent  : 

1°  Le  catalogue  descriptif  de  ses  propres  portraits,  depuis  le  premier 
portrait  lithographie  d'après  nature  par  Gigoux  pour  VArlùie,  jusqu'à 
celui  de  M.  Robaut  d'après  l'ébauche  du  Louvre  ; 

2°  Ce  que  l'on  pourrait  appeler  VOEuvre  de  Delacroix,  c'est-à-dire 
les  Pières  originales,  comprenant  vingt-trois  planches  gravées  à  l'eau- 
forte,  à  l'aqua-tinte  et  au  vernis  mou,  cent  sept  lithographies,  dix-sept 
dessins  sur  bois  et  six  pièces  incertaines  ;  puis  les  Beproductions  ,• 
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3°  La  désignation  chronologique  et  détaillée  des  peintures  décoratives 
faites  pour  les  églises  et  les  monuments  publics,  et  des  tableaux  de  che- 
valet, de  tous  ceux,  du  moins,  cjui  parui-ent  aux  expositions,  depuis  celle 
de  1822  où  le  nom  de  Delacroix  éclata  comme  un  coup  de  foudre,  jus- 
qu'à celle  de  1859  où  il  n'envoya,  en  dehors  de  V Ovide  chez  les  Scythes. 
que  quelques  variantes  de  compositions  antérieures.  Cette  partie  est  ter- 
minée par  une  liste  qui  complète  celle  des  Salons  et  relève  par  musée 
tous  les  tableaux  qui  se  trouvent  dans  les  collections  publiques. 

Que  de  richesses  dans  cette  section!  Comme  l'invention,  cette  qualité 
maîtresse  du  génie  de  Delacroix,  y  coule  à  pleins  bords!  G'f  st  d'abord 
rénumération  des  envois  successi.''s  aux  expositions  de  peinture.  Il  n'est 
rien  de  plus  attachant  et  de  plus  curieux  que  ce  rapprochement  cpii  per- 
met de  suivre  les  périodes  de  fièvre  créatrice  et  de  recueillement,  —  les 
premières,  chose  singulière,  coïncidant  presque  toujours  avec  les  grandes 
commandes  de  l'État,  — jusqu'au  Salon  de  1855,  qui  fut  la  consécration 
la  plus  éclatante  de  son  génie  et  le  témoignage  le  plus  éloquent  de  l'éclec- 
tisme et  de  l'universalité  de  son  esprit.  Ce  sont  ensuite  les  grandes  pein- 
tures décoratives,  le  salon  du  roi  et  la  bibliothèque  au  palais  du  Corps 
législatif,  —  travail  gigantesque,  —  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des 
pairs,  le  salon  de  la  Paix  à  l'Hôtel  de  ville,  —  détruit  comme  le  Justinien 
du  Conseil  d'État,  —  le  pla''ond  du  Louvre,  la  chapelle  des  Saints-Anges 
et  la  Pietà  de  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement.  Enfin,  comme  l'œuvre  de 
Delacroix,  par  une  fortune  sans  exemple,  est  tout  entier,  ou  peu  s'en  faut, 
immobilisé  dans  le  domaine  public  de  la  France,  M.  Moreau  nous  en 
donne  le  relevé  par  musée.  Sauf  la  Barque  de  Don  Juan,  V Assassinat 
de  l'cvâque  de  Liage  et  les  Convulsionnaires  de  Tanger,  les  plus  grands 
chefs-d'œuvre  sont  là  :  la  Justice  de  Trajan  h  Rouen,  la  Sortie  de 
Méquinez  à  Toulouse,  la  Mort  de  Charles  le  Téméraire  à  Nancy,  la  grande 
Màdée  à  Lille,  le  Marc-Aurèle  mourant  à  Lyon,  la  Prise  de  Conslanti- 
nople  à  Versailles,  le  Massacre  de  Sc'o,  le  Dante,  les  Femmes  d'Alger,  la 
Liberté  et  'a  Noce  juive  au  Luxembourg; 

k"  La  liste  des  poj'traits  peints  et  dessinés  par  Delacroix.  Il  y  a  dans 
cette  partie  de  piquantes  révélations,  presque  des  indiscrétions,  comme  le 
superbe  portrait  de  George  Sand  qui  appartient  à  M.  Buloz,  et  les  images 
réunies  de  M'"' Sand  et  de  Chopin  qui  appartiennent  à  la  famille  Dutilleux  ; 

5°  Enfin  et  y  compris  la  grande  vente  posthume  de  février  1864,  le 
résumé  des  ventes  où  figurèrent  des  œuvres  de  Delacroix,  avec  les  prix  suc- 
cessifs, les  noms  des  acquéreurs  et  ceux  des  possesseurs  actuels.  Les  chif- 
fres y  sont  significatifs;  on  voit,  par  exemple,  les  Convulsionnaires  de 
Tanger,  vendus  2,000  francs  en  1852,  s'élever  à  50,000  en  1870. 
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Le  catalogue  des  dessins  n'a  jîas  été  dressé,  ce  qui  était  d'ailleurs  bien 
difficile  à  faire;  mais  on  en  peut  trouver,  notamment  pour  les  grandes 
aquarelles,  les  éléments  épars  dans  ces  difrérentes  sections. 

Ce  parti  adopté  dans  le  plan  de  l'ouvrage  facilite  les  recherches  dans 


TroiLoes    AabiaiSe^. 
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les  sens  les  plus  divers  et  amène  des  rapprochements  curieux  et  entière- 
ment nouveaux  ;  mais  il  ne  donne  pas  une  nomenclature  aussi  complète 
que  possible  de  tout  ce  qu'a  pu  produire  le  pinceau  de  Delacroix.  Il  est 
évident  qu'en  dehors  des  expositions,  en  dehors  des  adjudications  publi- 
ques, en  dehors  des  œuvres  reproduites  par  la  gravure,  il  doit  exister  un 
certain  nombre  de  toiles  achetées,  dans  l'atelier  même  du  peintre,  par  des 
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amateurs  qui  les  ont  depuis  conservées.  Ce  n'est  point  une  critique  que 
nous  formulons,  car  nous  savons  que  clans  ces  sortes  de  compilations, 
comme  dans  les  bibliographies  et  monographies  spéciales,  on  n'est  jamais 
complet  :  un  autre  trouve  toujour  sa  glaner  après  nous. 

Le  côté  le  plus  imprévu  et  le  plus  instructif,  je  dirai  même  le  plus 
développé,  du  travail  de  M.  Moreau,  celui  où  l'auteur  semble  le  plus  à 
l'aise  et  celui  sur  lequel  nous  nous  permetti'ons  d'insister  plus  particuliè- 
rement, est  le  catalogue  raisonné  des  estampes  originales. 

Le  premier  essai  de  gravure  tenté  par  Delacroix  et  sans  doute  son  pre- 
mier bégayement  d'artiste,  bégayement  informe,  il  faut  le  dire,  est  une 
eau-forte  tracée  sur  le  fond  d'une  casserole,  en  1814,  alors  qu'il  était  sur 
les  bancs  du  collège  Louis-le-Grand.  C'est  une  pochade  dans  laquelle  on 
distingue,  entre  autres  figures,  la  tète  du  premier  consul,  avec  l'inscrip- 
tion Buonapnrte.  La  seule  épreuve  que  l'on  en  connaisse  appartient  à 
M'"^  PieiTet,  une  amie  d'enfance  de  Delacroix,  qui  possède  encore,  en 
épreuves  uniques,  un  essai  au  burin  de  la  même  année,  exécuté  sur  la 
planche  d'une  tête  de  letti'e  officielle,  et  une  Scène  d'intérieur  à  l'aqua- 
tinte, inachevée,  de  1819.  Toutes  ces  pièces,  au  nombre  de  dix,  n'ont 
jamais  été  publiées.  Elles  sont  d'une  insigne  rareté  et  à  peu  près  incon- 
nues. M.  Moreau  les  décrit  avec  le  plus  grand  soin. 

La  première  pièce  éditée  est  une  eau-forte  introuvable  de  l'année  1816, 
—  Delacroix  avait  à  cette  époque  dix-sept  ans,  —  dont  notre  cabinet  des 
estampes  possède  une  épreuve  coloriée  et  intitulée  Troupes  anglaises. 
C'est  une  caricature  fort  étrange,  absolument  anglaise,  dans  le  sentiment 
brutal,  cruellement  froid  et  tranchant,  des  charges  de  Gillray.  L'intéres- 
sant fac-similé  qu'en  donne  la  Gazette  montre  qu'elle  diffère  autant  que 
possible  du  Delacroix  que  nous  connaissons.  C'est  une  note  bizarre  qui 
indique,  avec  les  dix  autres  pièces  du  même  genre,  — n"^  92  à  102,  — 
exécutées  de  1816  à  1822,  que  Delacroix  ne  possédait  point,  il  est  vrai,  le 
sens  comique,  mais  qu'il  était,  à  cette  époque  déjà,  préoccupé  par  l'art 
anglais.  Delacroix  est  sorti  d'abord  de  Gros  et  de  Géricault,  sous  l'influence 
desquels  il  produisit  ses  deux  chefs-d'œuvre  les  plus  vigoureusement 
conçus  et  les  plus  solidement  exécutés,  la  Barque  de  Dante  et  le  y|/««- 
sacre  de  Scio ;  T^vdSi,  littérairement,  du  byronisme  d'outre-Manche  et, 
accessoirement,  pour  l'exécution  et  pour  le  coloris,  de  Turner,  du  grand 
réformateur  Constable  et  même  de  Bouington,  l'aimable  vignettiste.  Le 
voyage  qu'il  fit  à  Londres  en  1826,  en  compagnie  de  ce  pauvre  Poterlet, 
eut  sur  sa  manière  une  action  décisive  :  il  en  fit  lui-même  l'aveu  dans  la 
célèbre  lettre  qu'il  adressa  à  Théophile  Silvestre.  Londres  le  frappa  comme 
plus  tard  l'Afrique  le  ravit.  Il  s'y  infusa,  suivant  son  expression,  du  sang 
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nouveau,  c'est-à-dire  qu'il  y  puisa  la  confiance  en  sa  force  et  en  l'evint 
mieux  armé  pour  la  lutte.  Cependant  on  nous  permettra  de  croire  que  le 
peintre  du  Massaci'e  de  Scio  eût  peut-être  gagné  à  res'er  en  France. 

Comme  G:ricault,  comme  Decamps,  comme  Charlet,  comme  Raffet, 
Delacroix  fut  un  merveilleux  lithographe.  Il  se  servit  du  procédé  nouveau 
comme  d'une  arme  de  combat  docile  à  sa  pensée  bouillonnante  et  d'un 
maniement  rapide,  et  laissa,  dans  ce  genre,  de  véritables  chefs-d'œuvre 
dont  les  premiers  états,  veloutés,  brillan+s,  harmonieux,  pleins  d'accent 
et  de  couleur,  devenus  extrêmement  rares  et  infmiment  précieux,  seront 
l'honneur  des  collections  futures. 

Ses  premiers  essais  datent  de  1817.  D'une  facture  sèche  et  correcte,  ils 
ne  laissent  point  prévoir  à  quels  effets  prodigieux  Delacroix  arrivera  dans 
le  Gœlz  deBerlinchingen,  dans  le  Faust  de  18"28  et  dans  YHamlet  de  1843, 
surtout  dans  le  Faust,  qui,  malgré  ses  étrangetés,  ses  violences  et  ses 
incori'ections,  restera  son  œuvre  capitale  et  l'interprétation  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  vraie  du  drame  de  Gœthe.  Le  génie  tout  entier  du  poëte  a 
passé  dans  quelques-unes  des  plus  belles  planches,  comme  le  «  Faust  dans 
son  cabinet  »,  le  «  Méphistophélès  apparaissant  à  Faust  »,  le  Méphisto- 
phélès  à  la  taverne  des  étudiants  » ,  la  «  Marguerite  au  rouet  » ,  ou  la  «  Scène 
de  l'église  »,  un  formidable  chef-d'œuvre.  Les  décorateurs  et  les  costumiers 
de  l'Opéra  ont  puisé  à  pleines  mains  dans  ces  lithographies,  autrefois  si 
dédaignées,  aujourd'hui  si  recherchées,  et  l'on  peut  affirmer  que  les  mises 
en  scène  splendides  du  Faust  de  M.  Gounod  et  de  YHamh't  de  M.  Ambroise 
Thomas  ne  sont  que  le  reflet  agrandi  des  visions  flamboyantes  de  Delacroix. 

LOUIS    GONSE. 
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L'Architecture  des  Plantagenets,  par  M.  l'abbé 

Choyer.  Angers,  Lachèse,  Belleuvre  et  Dol- 

beau,  1872;  in-8  de  20  pages  avec  planche. 

Extrait   du  Congres  archéologique  de  France, 

SS-^  session. 

The  three  Cathedrals  dedicated  to  St  Paul  in 
London,  theirHistory  from  the  Foundation 
of  the  first  Building  in  the  sixth  Çentury 
to  the  proposais  for  the  Adornment  of  the 
présent  Cathedral,  by  William  Longman, 
F.  A.  S.,Chairman  of  the  Finance  Comittee 
for  the  Completion  of  St  Paul.  London 
Longmans,  1873  ;  jn-8  with  very  numerous 
Illustrations  includiug  a  Séries  of  Restora- 
tions  of  old  St  Paul,  by  EdmundB.  Ferrey. 

Cottage  Résidences.  A  Séries  of  Designs  for 
rural  Cottages  and  Cottage-Villas,  with 
Garden  Grounds;  containinga  revised  Liste 
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of  Trees,  Shrubs  and  Plants,  and  tlie  most 
récent  and  best  selected  Fruit,  wilh  some 
Account  of  tlie  newer  Style  of  Gardens,  by 
Henry    Winthrop     Sarp;ent    and     Charles 
Downing.  New-York,  Wiley,  1873,in-4,with 
many  new  Designs  in  rural  Architecturp,by 
George.  E.  Harney,  architect. 
Nouvelle  Collection  de  constructions  rurales— 
Habitations  de  plaisance,   par  A.  Sangui- 
netti,  architecte.  Paris,   F.-A.   Cerf,  1873  ; 
100   planches  dans  un   carton.    Prix,    en 
noir  :  90  fr.;  coloriées  :  125  fr. 
Monuments  du  Béarn.  Monographie  de  l'église 
de  Sauveterre.  Notice  précédée  de  quelques 
indications  sur  la   ville  de  Sauveterre,  par 
Ch.  Le  Cœur.  Pau,  Vignancourt,  1873;  in-8 
de  16  pages  avec  3  planches. 
Monographie  de  l'ancienne  église  abbatiale  de 
Yézelay,  par  E.  Viollet-le-Duc,  architecte  du 
gouvernement.  Paris,  Gide,  Baur  etDétaille, 
1873;in-f°  de  35   pages  avec  12  planches. 
Prix  :   30  fr.;  sur  chine  :  40  fr. 
Monographie  de  l'église  Saint-Ambroise,  éri- 
gée par  la  ville  de  Paris  sous  la  direction 
de  M.   Th.  Ballu,   architecte,  membre  de 
l'Institut.    Paris,  Ducher,  1873;   in-f   de 
25  planches  gravées  ou  en  chromolithogra- 
phie, avec  un  texte  explicatif  et  descriptif, 
publié  en  deux  fascicules.  Prix  de  l'ouvrage 
complet  :  50  fr. 
Monographie  de  l'Hôtel  de  ville  de  Louvain, 
par  Ad.  Everaerts,  d'après  les  documents 
délaissés  par  feu  son  frère,  Dominique  Eve- 
raerts, restaurateur  du  monument.  Louvain, 
v"  Fonteyn,;  Paris,  A.  Broussois,  1873;  in- 
plano  de  48  grandes  planches  et  3  photo- 
graphies, avec  texte  explicatif.  Prix  :  75  fr. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arls  du  17  mai  1873 
utt  article  de  M.  Alfred  Michiels. 

L'Architecture  au  Salon... 

Voyez,  plus  loin,  à  la  division  :  V.  Peinture. 
—  Musées.  —  Expositions. 

Hôtel  de  ville  de  Paris.  Effets  produits  par 
l'incendie  du  23  mai  1871  sur  les  pierres  de 
l'Hôtel  de  ville.  Étude,  par  Jules  Bourdais, 
architecte.  Paris,  impr.  de  Jouaust,  1873; 
in-8  de  20  pages. 
Extrait  de  la  Gazette  des  Arcliiteetes. 

Mémoire  à  l'appui  du  projet  de  reconstruction 
de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  présenté  au 
concours  par  J.-A.-G.  Davioud,  architecte. 
Paris,  impr.  de  Chamerot,  1873;  in-4  de 
18  pages. 

Salle  du  Théàtre-Sax.  Son  but,  ses  avantages, 
par  Adolphe  Sax.  Paris,  tous  les  libraires, 
1873;  in-S  de  8  pages.  Prix:  0  fr.  25  c. 

Étude  critique  sur  le  nouveau  théâtre  de 
Tours,  par  A.-J.  Baillargé,  ancien  inspecteur 
aux  travaux  de  restauration  du  château  do 


Blois.    Tours,   Mazereau,   1872;   in-12  de 
19  pages.  Prix  :  1  fr. 
Notice  des  oeuvres  de  Léon  Vaudoyer... 

Voir,  plus  loin,  à  la  division  :  Musées,  Expo- 
sitions. 
Menuiserie  d'architecture,  recueil  de  travaux 
modernes    exécutés   sous   la   direction    de 
MM.  Duc,  Sédille,  Davioud,  Daumet  et  au- 
tres architectes;  mobilier  des  écoles,  palais 
de  justice,  magasins,  etc.,  dessiné  avec  pro- 
fils, coupes  et  détails,  par  Leblan,  architecte. 
Paris,  A.  Cerf,  1873;  in-f°  de  42  planches. 
Prix  :  30  fr. 
Le  Mobilier  des  églises,  recueil  de  menuiserie 
dans  les  styles  roman,  moyen  âge,  renais- 
sance et  des  époques  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
exécuté  d'après  les  plans  de  MM.  Viollet-le- 
Duc,   Questel,   Baltard,    Dufeux,   Lassus, 
Ballu,  etc.,  dans  les  principales  églises  de 
Paris,  Marseille,  Rouen  et  autres  villes  de 
France;  relevé  et  dessiné  avec  plans,  coupes 
et   détails,  par   Leblan,  architecte.   Paris, 
A.  Cerf,  1873;  in-f  de  03  planches.  Prix  : 
40  fr. 
Annuaire  pour  l'année   1873,  de  la  Société 
centrale  des  architectes.  Paris,  au  siège  de 
la  Société,  1873;  in-8  de  42  pages. 
Catalogue  d'une  très-belle  collection  de  livres 
sur  l'architecture  et  les  beaux-arts,  prove- 
nant de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Sirodot, 
architecte.    Paris,    Chasies,  1873;  in-8  de 
39  pages  (1"  partie}. 
311  numéros  d'ardiitecture  et  15  numéros  d'em- 
blèmes et  gravures.  — La  vente  a  eu  lieu  les 


5  et  G  télTier  1873. 


IV. 


SCULPTURE. 


Las  Maravillas  de  la  escultura,  obra  escrita  en 
francès,  por  M.  Luis  Viirdot,  y  traducida 
al  castellano  hajo  la  direccion  de  Don 
Eugenio  de  Ochoa.  Paris,  Hachette,  1872; 
in-18  de  299  pages,  avec  02  gravures  sur 
bois.  Prix  :  3  fr.  50  c. 
Biblioteca  de  las  Mn-avillns. 

Notice  historique  sur  l'art  religieux  en  France 
pendant  le  moyen  âge  et  sur  le  groupe  de 
onze  statues  provenant  de  l'ancien  château 
de  Combefa,  aujourd'hui  àMonestiés(Tarn), 
représentant  le  Christ  au  tombeau  entouré 
de  ses  disciples  et  des  saintes  femmes,  par 
Bodin-Legendre,  architecte.  Albi,  Desrues, 
1872;  in-8  de  15  pages. 

Inauguration  des  statues  de  Notre-Dame  de 
Maublanc,  â  Issy-l'Évêque ,  et  de  Notre- 
Dame  de  Ginée,  â  Grury,  le  28  mai  1872, 
par  J.-B.  Lyon,  Girard,  1872;  in-8  de  une 
page. 
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Inauguration  du  buste  de  J.-M.  Delpech,  daus 
la  salle  des  Illustres,  au  Capitole  de  Tou- 
louse, par  le  docteur  N.  Joly.  Toulouse,  Via- 
lelle,  1872;  in-8  de  47  pages. 

V.  —  PEINTURE. 

Musées.  —  Expositions. 

Les  Fresques  de  Raphaël  provenant  de  la  Ma- 
gliana,  par  A.  Gruyer.  Paris,  Claye,  1873; 
in-8  de  30  pages. 

Extrait  de  la  Gazelle  des  Beaux-Arls;Soa  plus 

haut  pages  336-351. 
Ces  fresques  ont  été  vendues  le  25  avi-il  1873 , 

et  la  plus  importante  acquise  pour  le  Louvre. 

Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  ou  Recueil 
des  principaux  tableaux,  statues  et  bas-re- 
liefs des  collections  publiques  et  particu- 
lières de  l'Europe,  avec  Notices  descriptives, 
critiques  et  historiques,  par  R.  etL.  Ménard. 
Paris,\"«  A.  Morel,  1873;  10  vol.  in-18,avec 
1,172  planches.  Prix  :  120  fr. 

Livrets  des  Expositions  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  à  Paris,  pendant  les  années  1751,  1752, 
1753,  1756,  1702,  1704  et  1774,  avec  une 
Notice  bibliographique  et  une  table,   [par 
J.-J.   Guiffrey.]  Nogent-le-Rotrou,  Gouver- 
neur; Paris,  Baur  et  Détaille,  1872;  in-12 
de  XVI  et  177  pages. 
Tiré  à  315  exemplaires  sur  papier  vergé,  15  sur 
papier  de  Hollande  et  10  sur  chine.  —  Com- 
plément de  CulUclion  des  Uvreîs  des  anciennes 
Exposilions,    annoncée    dans  la  Gazelle  des 
Beaux-Arls  et  aujourd'hui  terminée. 
Voir  dans  la    Chronique   des  Arls    du    4  jan- 
■    vier  1873,  p.  6-7,  un  article  signé  :  J.  C.  D. 

Considérations  sur  les  Musées  de  province, 
par   M.    Ch.    Lecœur.  Paris,   Vignancour, 
1872;  in-8  de  47  pages. 
"Voir   dans  la   Chronique  des   Arls   du  16  no- 
vembre 1872  un  article  de  M.  L.  Desprez. 

Causerie  sur  les  arts  à  propos  des  mu- 
sées de  province,  par  Ch.  Famin,  ancien 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Rome.  Chartres,  Gouverneur,  1872;  in-8 
de  30  pages. 
Papier  vergé. 

Catalogue  des  tableaux  du  Musée  de  Nîmes. 
Nîmes,  Clavel-Ballivct,  1873;  in-32  de  03 
pages. 

Description  des  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
ture, architecture,  gravure,  miniature,  des- 
sins et  pastels  exposés  par  la  Société  des 
Amis  des  arts  du  département  de  Seine-et- 
Oise  à  Versailles,  le  17  novembre  1872. 
Versailles,  Aiibert,  1872;  in-li  de  82  pages. 
Prix  :  0  fr.  50 

Livret  explicatif  des  tableaux  historiques  re- 


présentant les  éi)isodes  civils  et  militaires 
du  siège  de  Paris,  1870-1871.  Paris,  Pillet, 
1873;  in-8  de  84  pages. 

Italian  pictures,  drawn  with  Pen  and  Pencil. 
New-Yorck,  Putnam,  1872;  in-4,  with  uu- 
merous  Illustrations. 

Les  Merveilles  de  l'art  hollandais,  exposées  à 
Amsterdam  en  1872.  Texte  par  M.  Henry 
Havard.  Paris,  A.  Ghio,  1872;  in-f  de  185 
pages,  avec  8  photographies  faites  d'après 
les  originaux,  par  M.  Lampué.  Prix  :  55  fr. 

Papier  vergé.  —  Il  y  a  des  exemplaires  d'un 
plus  petit  format,  avec  5  photographies,  dont 
le  prix  est  de  35  fr. 

Description  des  objets  d'art  de  la  Royale  Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Florence.  Firenze, 
Calasanziana,  1872;  in-16  di  pagine  64. 
Prezzo  :  1  lira. 

Musée  du  Puy.  Catalogue  de  la  section  des 
Beaux-Arts.  Peinture,  dessin,  gravure  et 
sculpture,  par  M.  Vibert,  conservateur.  Le 
Puy,  Marchessou,  1873;  in-8  de  135  pages. 
Prix  :  1  fr. 

Musée  de  Ravestoin  (Art  et  Archéologie).  Ca- 
talogue descriptif,  par   E.   de   Meester  de 
Ravestein,  ancien  ministre  de  Belgique  en 
Italie.    Bruxelles,   Muquardt,   Henry  Merz- 
bach,  1872;  2  vol.  gr.  in-8  avec  3  planches. 
Prix  :  40  fr. 
Papier  de  Hollande. 
Girodet-Trioson.  Tableau  inédit  de  ce  célèbre 
peintre.  Notice  par  M.  Grasset  aîné.  Paris, 
J.-C.  Loones,  1872;  in-8  de  13  pages  avec 
une  lithographie. 
Voir  dans  la  Chronique   des   Arts  du  30  no- 
vembre 1872  un  article  signé  :  A.  D. 

Notice  des  tableaux  de  la  galerie  du  château  de 
Villeneuve,  près  Firminy.  Lyon,  impr.  de 
Vingtrinier,  1872;  in-8  de  34  pages. 

Études  de  littérature  et   d'art,    par    Victor 

Cherbuliez.   Paris,   Hachette,  1873   [1872]; 

in-18  de  332  pages. 

Les  pages  227-332  sont  occupées  par  les  neuf 

H  Lettres  sur  le  Salon  de  1872  »  qui  ont  paru 

dans  le  journal  le  Temps. 

L'Architecture  au  Salon,  art  antique,  moyen 
âge,  renaissance,  projets,  compositions, 
concours.  Revue  annuelle  des  œuvres  ex- 
posées dans  la  section  d'architecture,  par 
A.  Fabre  et  L.  de  Vesly.  1"  année,  1872. 
Paris,  A.  Lévy,  1872  ;  in-f°  de  42  pages  avec 
33  planches. 

Cette  annonce  complète  rectifie  celle  qui  a  été 
faite  dans  la  Gazelle  des  Beaux-Arls,  2"  pé- 
riode, t.  VI,  p.  530. 

Notice  des  œuvres  de  Léon  Vaudoyer,  archi- 
tecte, membre  de  l'Institut,  exposées  à 
l'École  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts. 
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Février  1873.  Paris,  impr.  Cliamerot,  1873; 
in-8  de  15  pages. 

Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  du  l^r  mars  1873, 
p.  77-T9,  un  article  de  M.  Paul  Sédille. 

E-sposition  artistique  départementale  [à  Va- 
leiiciennes].  Septembre  1872.  Catalogue  des 
objets  d'art  et  de  curiosité  exposés  dans  les 
salles  de  l'Académie.  Valenciennes,  Henry, 
1872;  in-8  de  92  pages.  Prix  :  0  fr.  75 


GRAVURE. 


Litliograi>hie. 

Las  Maravillas  del  grabado,  por  J.  Duplessis; 
traducidas  al  espanol  por  Don  Florencio 
Janer.  Paris,  Hachette,  1873;  in-18  de 
419  pages  avec  419  gravures.  Prix  :  3  fr.  50. 

Biblioteca  (le  las  MciravUlas.  —  La  première 
édition  française  a  été  annoncée  dans  la 
Gazette  des  Ilcaxix-Arts,  2»  période,  t.  Ill, 
p.  5'74  ;  et  la  deuxième  édition,  t.  V,  p.  522. 

Traité  de  gravure  à  l'eau-foi-te... 

Voyez   plus  haut  à  la  division  :  Ouvrages  di- 

DAOTKJUES. 

Works  of  Art  in  the  Collections  of  England, 
drawn  by  Edouard  Lièvre,  Author  of  Col- 
lections célèbres  d'OEuvres  d'art  en  France, 
and  engraved  by  Bracquemoud,  Courtry, 
Flameng,  Greux,  Le  Rat,  Lhermitte,  J. Lièvre, 
Muzelle,  Rajon,  Randall  and  Valentin.  Lon- 
don,  Holloway  and  Son  ;  Paris,  Ed.  Lièvre, 
1873;  in-f".  Prix:  avant  la  lettre,  100  exem- 
plaires, .15  guinées;  avec  la  lettre,  10  gui- 
nées. 
Voir  plus  haut,  p.  Hâ-nS,  un  article  signé  : 
R.  M.,  sur  cette  publication. 

L'Art  chrétien  en  Hollande  et  en  Flandre,  de- 
puis les  frères  Van  Eyck  jusqu'à  Otto  Venius 
et  Pourbus,  représenté  en  24  planches  sur 
acier,  par  C.-Ed.  Taurel;  et  décrit  avec  le 
concours  de  MM.  W.  Moll,  J.-A.  Alberdingk, 
Thijm,  D.  Van  der  Kellen  junior,  A.  Siret, 
V^^.-H.  James  Wealc ,  Sleeckx  et  autres 
littérateurs  hollandais  et  belges.  Livraisons 
1  à  3.  Bruxelles,  C.  Muquardt,  Henry 
Merzbach,  1872;  gr.  in-4  de  48  pages  de 
texte  en  hollandais  ou  en  français,  avec 
3  gravures. 
24  livraisons. —  Épreuves  sur  chine,  5  fr.  50  c, 
l'une;  sur  papier  blanc,  3  fr.  50  c. 

L'OEuvre  de  Rembrandt,  commenté  et  décrit 
par  Charles  Blanc,  membre  de  l'Institut, 
directeur  des  Beaux-Arts.  Paris,  A.  Lévy, 
1873;  2  vol.  in-i,  avec  75  eaux-fortes,  par 
Léopold    Flameng,    et    des    héliogravures 


d'Amand  Durand.  Prix  de  chaque  volume  : 
60  fr. 
Papier  vergé,  tiré  à  500  exemplaires. 
Voir  la  Gazette  des   Beaux-Arts,  l"  période, 
t.  X,  p.  6,  52,  61,  62,  ■78,  79;  t.  XIV,  p.  189; 
t.  XV,  p.   269-270,  385;   et  les  Tables   des 
tomes  I  à  XXV, 

La  Pièce  de  cent  florins,  de  Rembrandt,  gravée 
par  Léopold  Flameng.  Paris,  A.  Lévy,  1873. 
Prix  :  100  fr.  ;  avant  la  lettre,  sur  papier 
japonais:  200  fr. 
Catalogue  de  l'œuvre  gravé  et  lithographie  de 
R.-P.  Bonington,   par   Aglaiis     Bouvenne. 
Paris,  Baur  et  Détaille,  1873;   in-8  de  39 
pages,  avec  un  portrait  gravé  par  A.  Delau- 
ney  et  plusieurs  fac-similé. 
Tiré  à   170  exemplaires,    dont  150  sur  papier 
vergé,  prix  :  5  fr.;  10  sur  papier  teinté,  prix: 
10  fr.,  et  10  sur  chine,  pris  :  12 fr. 
A  paru  d'abord  dans  la  Clironique  des  Aits  et 
de    la.  Curiosité    des    10,   16,  23  novembre, 
28  décembre  1872,  4  et  11  janvier  1873. 

Portrait  de  M.  le  comte  de  Cliambord,- dessiné 
d'après  nature  à  Lucerne  en  1871,  et  gravé 
au  burin  par  F.  Gaillard,  grand  prix  de 
Rome.  Paris,  l'auteur,  54,  rue  Madame.  Prix, 
épreuve  d'artiste  :  100  fr.  ;  avant  la  lettre  : 
50  fr.  ;  avec  la  lettre  :  1 5  fr. 

Verzameling  der  overblijfsels  onzer  nationale 
Kunst.  —  Recueil  des  restes  de  notre  art 
national  du  xi"  au  xvni"  siècle,  par  Colinet 
et  Loran.  Bruxelles,  les  auteurs,  1873  çt 
années  suivantes,  in-f°. 
Paraît  par  livraisons  mensuelles  de  sis  planches, 

au  prix  de  25  fr.  par  an. 
Voir  dans  la   Chronique  des  Arts   du   samedi 
3  mai  1873  un  article  de  M.  L.  Desprez. 

L'Ornement  polychrome.  Art  ancien  et  asia- 
tique,   moyen   âge,    renaissance,    xvii'  et 
xviii'^  siècles.  Recueil  historique  et  pratique 
publié  sous  la  direction  de  M.  A.  Racinet, 
avec  des  notes  explicatives  et  une  Introduc- 
tion  générale.   Livraison  10"  et   dernière. 
Paris,  F.  Didot,  1872;  in-4  de  iv  et  80  pa- 
ges, avec  10  planches. 
L'ouvrage  entier  se  composera  de  100  planches 
en  couleurs,  or  et  argent,  contenant  environ 
2,000  motifs  de  tous  les  styles,  pris  :  150  fr. 
La  ir^  livraison  a  été  annoncée  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  2«  période,  t.  II,  p.  560. 

Heures  illustrées,  par  Charles  Mathieu.  Pa- 
ris, Bachelin-Deflorenne,  1872;  in-18,  avec 
8  sujets  principaux  tirés  des  plus  beaux 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  des  bordures 
en  or  et  en  couleur  à  toutes  les  pages.  Prix, 
en  feuilles  :  40  fr. 

Londres  pittoresque,  album  par  Faustin,  texte 
par  Roger  Dalton.  Types,  scènes  de  mœurs, 
monuments,  scènes  humouristiques.  Paris, 
Franklin,  1872;  in-4  de  55  pages  avec 
planches. 
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Les  Enfants,  par  Champfle.ary.  i"  édition. 
Paris,  J.  Rotliscliild,  1872;  petit  in-4  de 
XII  et  348  pages,  avec  planclie  en  couleur, 
eaux-fortes  et  70  gravures,  d'après  Rubens, 
Germain  Pilon,  Luca  délia  Robbia,Le  Nain, 
Pierre  Breughel,  Cliardin,  les  peintres  ja- 
ponais, les  monuments  antiques  et  moder- 
nes, exécutés  par  Anker,  Crafty,  Ricliter, 
Ribot,  Ch.  Marchai,  Schuler,  Jean  Des- 
brosses, Paul  Roux,  etc.  Prix  :  7  fr.  50.  — 
Relié  :  10  fr. 
On  a  tiré  20  exemplaires  sur  papier  de  Chine. 
Pris  ;  15  fr. 

L  Année  terrible,  par  Victor  Hugo.  Paris,  Mi- 
chel Lévy,  1872  ;  g''  jn-8  de  435  pages  avec 
16  grands  dessins  par  Léopold  Flameng. 
Prix  :  10  fr. 

Aventures  de  Télémaquc,  suivies  des  Aven- 
tures d'Aristonoiis,  par  Fénelon.  Deux  no- 
tices par  M.  Poujoulat.  Tours,  Marne  et  fils, 
1872;  g"!  in-8  avec  14  gravures  à  l'eau-forte 
par  V.  Foulquier.  Prix  :  25  fr.  Papier  de 
Hollande,  50  fr. 

Paris  pittoresque.  Églises,  palais,  hôtels,  mai- 
sons et  rues  anciennes  dessinées  d'après 
nature  et  gravées  à  l'eau-forte  par  Alfred 
Delauney.  Paris,  librairie  des  heaux-arts, 
1873;  72  planches  et  table  gravée,  petit 
in-f.  Prix:  avant  la  lettre,  150  fr.;  avec  la 
lettre,  90  fr. 

Paris  à  l'eau-forte,  journal  hebdomadaire 
d'actualité ,  de  curiosité  et  de  fantaisie, 
illustré  d'eaux  -  fortes  tirées  sur  papier 
de  Chine  et  intercalées  dans  le  texte. 
(300  eaux-fortes  par  an) .  Paris,  rue  Mont- 
martre 103,  1873;  in-8  de  16  pages.  Parait 
tous  les  dimanches. 

Un  an  :  25  fr.  ;  sis  mois  :  15  fr.  ;  un  numéro  : 

_  Oi^ô  c. 

Edit.  spéciale,  avec  les  principales  eaux-fortes, 

sur  carton  Bristol.  Un  an  :  100  fr.;  six  mois  : 

50  fr. 
Voir  la  Chronique  des  Arts   et  de   la  Curiosité 

du  29  mars  18";3,  p.  121. 

Le  Rêve  du  chasseur.  Gibier  des  bois.  Plaines. 
Côtes.  Montagnes  de  France.  Texte  par  Bé- 
nédict-Henry  Revoil.  Paris,  J.  Rothschild, 
1873;  g""  in-f  oblong  de  25  pages  à  deux 
colonnes,  avec  28  planches,  tirées  en  deux 
teintes.  Prix  :  70  fr. 
100  exemplaires  numérotés. 

OEuvres  de  Rabelais  ;  texte  coUationné  sur 
les  éditions  originales,  avec  une  Vie  de 
l'auteur,  des  notes  et  un  glossaire  [par 
M.  Louis  Moland].  Illustrations  par  Gustave 
Doré.  Paris,  Garnier  frères,  1873;  2  vol. 
in-P.  Prix  :  200  fr. 

Essai  satirique  sur  les  vignettes ,  fleurons, 
culs-de-lampe  et  autres  ornements  des  li- 
vres, par  M.  de  R"*,   traduction  libre  de 


l'allemand,  par  M.  deB***.  Ouvrage  annoté, 
publié  et  orné  de  plusieurs  eaux-fortes  par 
Edro.  Paris,  Rouveyre,  1873;  petit  in-8. 
188  exemplaires  sur  papier  vergé,  prix  :  6  fr.  ; 

10  sur  papier  de  Chine,  prix  :  12  Ir.  ;  2  sur 

peau  de  vélin,  prix  :  40  fr. 

Histoire  de  l'imagerie  populaire  et  des  cartes 
à  jouer  à  Chartres,  suivie  de  Recherches 
sur  le  commerce  du  colportage  des  com- 
plaintes, canards  et  chansons  des  rues,  par 
J.-M.  Garnier.  Chartres,  Petrot-Garnier  ; 
Paris,  Aubry,  A.  Fontaine,  1872  (1809)  ;  in-8 
de  VIII  et  454  pages. 
Tiré  à  624  exemplaires  sur  différents  papiers. 

Angélique,  gravure  au  burin,  par  Desvachez, 
d'après  le  tableau  original  d'Ingres ,  qui 
fait  partie  du  Musée  du  Luxembourg.  Pa- 
ris, Dnsacq,  1873,  28  cent,  de  hauteur  sur 
15  cent,  de  largeur. 

Prix  :  épreuves  d'artiste  ;  80  fr.;  avant  la  lettre, 
sur  cliine  :  40  fr.;  avec  la  lettre,  sur  chine  : 
20  fr.;  avec  la  lettre,  papier  blanc  :  15  fr. 

VIL  —  ARCHÉOLOGIE. 

Antiquité.  —  Moyen  Age. 

Renaissance.  —  Temps    modernes. 

Monographies    provinciales. 

Prehistoric  Phases,  or  Introductory  Essays  on 
prehistoric  Archosology,  liy  H.  M.Westropp. 
New- York,  Scribner,  1872;  in-8  with  illus- 
trations. 

Essai  de  classification  des  monuments  préhis- 
toriques du  Forez,  par  L.-Pierre  Gras,  se- 
crétaire-archiviste de  la  Diana.  Monthrison, 
Huguet,  1873  ;  in-8  de  48  pages. 
Tiré  à  150  exemplaires. 
Les  Monuments  celtiques  et  Scandinaves  des 
environs    d'Iverness   (Ecosse),    par  Jules 
Marion.  Paris,  1872;  iu-S  de  70  pages  avec 
12  gravures  sur  acier. 
Voir  d.nns  la  Chronir/ue   des   Arts  du  25  jan- 
vier 1873,  p.  32-33,  un  article  signé  :  A.  D. 

Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  No- 
lices  descriptives  conformes  aux  manuscrits 
autographes  rédigés  sur  les  lieux  parCham- 
pollion  le  jeune,  1',  S',  9=  et  10«  livraisons, 
(fin  du  tome  I"),  11'  et  12=  (commence- 
ment du  tome  II),  publiées  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  vicomte  de  Rougé,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Paris,  F.  Didot,  1872;  in-4  de  601  à 
917  et  de  1  à  160  pages. 
Prix  de  chaque  livraison:  12  fr.  50  c. —  Les 
six  premières  livraisons  ont  paru  en  1844. 

Découverte  de  l'âge  et  de  la  véritable  destina- 
tion des  quatre  pyramides  de  Gizeh,  par  A. 
Dujeu,  membre  de  l'Institut  égyptien.  Pa- 
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ris,  V'«  A.  Morel,  1873;  iii-8  de  400  pages. 
Prix  :  12  fr. 

Antique  Gems  and  Eings,  by  C.  W.  King. 
Kew-Yorck,  Scribner,  1872;  2  vol.  royal 
in-8,  with  illustrations. 

Jérusalem  ancient  ant  modem.  A  complète 
and  compact  History,  Description  and  Illus- 
tration of  tho  holy  City.  New-York,  Estes 
and  L.  1873;  in-8,  nith  two  Key  Plates,  and 
several  Illustrations. 

Lectures  on  the  Pentateuch  and  tlie  moabite 
Stone,  with  Appendices,  by  the  Piight  Rev. 
John  William  Colenso,  D.  D.  Bishop  of  Na- 
tal. Loudon,  Longmans,  1873;  in-8. 

ITerculanum   et  Pompéia,  par  Valentin  Fré- 
ville.   Limoges,  Barbou  frères,  1872  ;  in-8 
de  141  pages  avec  gravures. 
Bibliothèque  chrétienne  et  moyalc. 

Visites  aux  îles  Caprée  et  Nisita,  par  Valentin 
Fréville.  Limoges,  Barbou  frères,  1872  ;  in-8 
de  152  pages  avec  gravures. 
Bibliotliègne  chrétienne  et  morale. 

The  Contents  and  Teachings  of  the  Cata- 
combs;  being  a  Vindication  of  pure  and  pri- 
mitive Christianity,  and  an  Exposure  of  the 
Corruptions  of  Popery,  derived  fromthe  se- 
pulchral  Remains  of  the  carly  Christians  at 
Rome,  by  B.  Scott,  F.  R.  A.  S.,  etc., 
Chamberlain  of  the  City  of  London.  Third 
édition.  London,  Longmans  and  C°,  1873  ; 
Small  in-8  de  178  pages,  avec  29  illustra- 
tions. Prix  :  4=. 

Étude  sur  la  d(5dlcace  des  tombeaux  gallo-ro- 
mains, par  E.-C.  Martin-Daussigny,  direc- 
teur des  Musées  de  Lyon  ;  suivie  de  l'Ascia 
des  Égyptiens,  par  Emile  Guimet.  Lyon, 
Vingtrinier,  1873;  in-8  de  87  pages  avec 
figures. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de 
Lyon. 

Détermination  de  la  longueur  du  pied  gaulois 
à  l'aide  des  monuments  artistiques  de  Lyon 
et  de  Vienne.  Discours  de  réception  h  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,  le  20  février  1872,  par  M.  Louis-Ju- 
les Michel,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. Lyon,  Regard,  1872;  iu-8  de  39  pages 
avec  1  planche. 

Mémoire  sur  l'origine,  le  développement  et 
les  progrès  du  symbolisme  des  monuments 
religieux  des  premiers  temps  de  l'ère  chré- 
tienne au  xu'  siècle,  et  sur  les  causes  qui, 
à  cette  dernière  époque,  en  modifièrent  si 
puissamment  l'iconographie,  par  M.  l'abbé 
Auber,  historiographe  du  diocèse  de  Poi- 
tiers. Chartres,  Garnier,  1872;  in-S  de 
10  pages. 
Voir  plus  haut,  à  la  division  Histoire  :  His- 
toire et  Théorie  du  symbolisme... 


Mémoire  sur  la  chronologie  des  signes  lapi- 
daires du  moyen  âge  et  sur  leurs  formes 
générales,  par  M.  l'abbé  Auber,  historio- 
graphe du  diocèse  de  Poitiers.  Chartres, 
Garnier,  1872;  in-8  de  8  pages. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages 
envoyés  au  concours  de  l'année  1872,  par 
M.  A.  de  Longpérier,  lu  dans  la  séance  du 
vendredi  29  novembre  1872  de  l'Institut 
de  France.  Paris,  F.  Didot,  1873;  in-4  de 
19  pages. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 
2"  série,  14"^  volume,  22=  de  la  collection. 
Nancj',  Crépin-Leblond,  1873;  in-8  de  xvi 
et  382  pages. 

Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société 
savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
Tome  12.  Chambéry,  Bottero,  1873;  in-8  de 
Lxxii  et  391  pages. 

L'Église  du  Saint-Sépulcre  d'Abbeville,  par 
E.  Pi-arond.  Abbeville,  Prévost;  Paris,  Du- 
moulin, 1873  ;  iu-8  de  48  pages. 

Souvenir  du  Musée  de  M.  Boucher  de  Perthes, 
d'Abbeville,  par  H.  Dusevel.   Amiens,  Le- 
noel-Hérouart,  1873  ;  in-8  de  11  pages. 
Extrait  de  la  Picardie. 

Trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'A- 
gaune,  décrit  et  dessiné  par  M.  Edouard 
Aubei-t.  Paris,  V"=  A.  Morel  et  C,  1872,  g'' 
iu-4  de  VIII  et  203  pages,  avec  un  atlas  de 
45  planches  gravées  et  en  lithochromie. 

Voir  daus  la  Chronique  des  Arts  du  10  novem- 
bre'187-2,  un  article  signé  :  A.  D...;  et  dans 
la  Gazette  des  Beaxtx-.irts,  2"  période,  t  IV, 
p .  52S,  l'aimonce  des  deux  premiers  fascicules  ; 
et  aussi,  l™  période,  t.  XI.X,  page  437,  la 
mention  d'un  Évangéliaire  qui  a  appartenu 
à  l'abbaye  de  Saint-Maurice. 

Les  Tombes  en  bronze  des  deux  évêques  fon- 
dateurs de  la  cathédrale  d'Amiens,  par 
l'abbé  J.  Corblet,  chanoine  honoraire  d'A- 
miens. Paris,  Donnaud.  1873;  in-8  de 
17  pages. 
Extrait  de  l'Investigateur,  journal  de  la  Société 
des  études  historiques,  juillet-octùbre  1872. 

Clochers,  sonnerie,  horloge  et  porche  de  la 
cathédrale  d'Angers.  Recueil  de  notes  et 
documents  historiques,  par  M.  L.  de  Farcy. 
Angers,  Lachèse,  1873;  in-S  de  04  pages 
avec  une  planche. 

Notices  archéologiques,  par  Jules  de  Laurière. 
Notes  sur  la  découverte  faite  en  1808  d'une 
crypte  en  la  cathédrale  d'Angoulême;  sur 
le  fanal  ou  lanterne  des  morts  de  Celle- 
frouin.  Angoulême,  Nadaud,  1873;  in-8  de 
31  pages. 
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Notice  historique,  monumentale  et  statistique 
sur  la  ville  d'Arras,  par  E.  Lecesne,  de 
l'Académie  d'Arras.  Arras,  Schoutheer, 
1873;  in-8  de  iv  et  115  pages. 

Les  Fouilles  du  mont  Beuvray,  par  A.  Vachez, 
de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéo- 
logique de  Lyon.  Lyon,  Vingtrinicr,  1873  ; 
in-8  de  15  pages. 

Note  sur  quelques  objets  anciens  trouvés  dans 

le  département  de  la  Charente,  par  M.  ^Emile 

Biais-Langoumois.    Angoulême,    Goumard, 

1873;  in-8  de  18  pages  avec  8  planciies. 

Estrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 

et  historique  de  la  Charente.  Année  1868. 

Cluny,  la  ville  et  l'abbaye,  par  A.  Penjon. 
Cluny,  M""  Félix,  1872;  in-12  de  194  pages, 
avec  un  plan. 

Le  Château  de  Crussol,  par  Antonin  Grange- 
neuve.  Grenoble,  Brevet,  1872;  in-8  de 
15  pages. 

Extrait  du  journal   le   Danphinè,  31    mars 
1872. 

Notice  sur  l'église  de  Fléville.  Nancy,  Vagner, 
1872;in-16  de  32  pages. 

Jules  Adeline.  Gisors.  Excursion  archéologi- 
que et  artistique.  La  ville.  La  porte  dorée. 
Le  château.  La  tour  du  prisonnier.  Le  cada- 
vre de  marbre?  Jean  Cousin  et  Jean  Gou- 
jon. Rouen,  Deshays,  1873  ;  in-8  de  24  p., 
avec  une  eau-forte  de  l'auteur. 
Tiré  à  100  esemplaires. 

Le  AXouvclliate  de  lioucn,  du  3  février  1S~3,  con- 
tient un  article  signé  :  J.  D.,  sur  les  eaux- 
fortes  de  M.  Jules  Adeline. 

Notice  sur    le  château  de  Goust  et  sur  les 
châtelains,  par   L.  Prevel,  architecte.  Nan- 
tes,   Forest   et   Grimaud,    1873  ;    in-8    de 
20  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société   archéologique 
de  Nantes. 

La  Ferté-Milon.  Son  château  fort,  explication 
de  son  frontispice.  Racine,  sa  statue.  Église 
Saint-Nicolas.  Notre-Dame.  Vitrail  de  la 
Passion.  Jacques  de  Longueval  et  ses  en- 
fants, par  l'abbé  Poquet.  Laon,  Coquet, 
1873;  in-8  de  24  pages. 

Lecture  faite  à  la  Sorbonne  par  M.  l'abbé  Po- 
quet, correspondant  des  Comités  historiques, 
au  nom  de  la  Socié*é  académique  de  Laon. 

Notice  sur  l'église  de  Lucé,  par  M.  l'abbé  Hé- 
nault,  curé    de  Lucé.   Chartres,    Garnier, 
1872;  in-8  de  19  pages  avec  planche. 
Tirée  à  50  exemplaires. 

Dissertation  sur  l'ancieane  topographie  de 
Marseille  à  son  origine  et  au  temps  du 
siège  de  cette  ville  par  Jules  César,  avec 
cartes  et  plans,  par  Alfred  Verdillou,  mem- 
bre de  la  Société  de   statistique   de  Mar- 


seille.   Marseille,    Cayer,    1873;    in-8    de 
56  pages. 

Notice  sur  une  petite  seille  en  bois  recouverte 
de  cuivre  repoussé,  trouvée  dans  le  cime- 
tière dit  mérovingien  de  Miannay  (arron- 
dissement d'AbbeviUe).  Opinion  motivée  do 
M.  l'abbé  Haigneré  sur  l'âge  et  l'impor- 
tance de  ce  monument,  par  M.  A.  Van 
Robais,  de  la  Société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie. Amiens,  Glorieux,  1873  ;  in-8  de 
11  pages. 

Extrait  du  liulletinde  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie,  1872,  n°  2. 

Découvertes  archéologiques  faites  à  Nîmes  et 
dans  le  Gard,  pendant  l'année  1870,  par 
M.  Eug.  Germer-Durand,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Nîmes.  Nîmes,  Clavel-Ballivet, 
1873;  in-8  de  66  pages,  avec  planches. 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard, 
1871. 

Description  historique  et  archéologique  de  la 
Palestine,  par  M.  Victor  Guérin.    Compte 
rendu,  par  M.  A.  de  Pistoye,  avocat.  Paris, 
Raçon,  1873,  in-8  de  il  pages. 
Extrait  AuCorrc^pondanl. — L'ouvrage  de  M.Vic- 
tor Guérin  a  été  annoncé  dans  la  Gazelle  des 
Beaux-ArtSf  2*=  période,  t.  HT,  p.  57G. 

La  Sainte-Ch.ipelle  du  Palais  de  Justice  de 
Paris,  par  Charles  Desmaze,  conseiller  en 
la  cour  d'appel  de  Paris.  Paris,  Dentu, 
1872;  in-18  de  xit  et  262  pages,  avec  une 
gravure. 

Promenades  arcliéoîogiques  aux  environs  de 
Pau  et  dans  la  vallée  d'Ossau,  par  Ch.-C. 
Le  Cœur,  architecte,  ex-membre  corres- 
pondant de  l'ancien  comité  des  monuments 
historiques.  Pau,  L.  Ribaut,  1873;  in-8. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Antiquités  de  Pont-du-Cher  (Caro-Briv*),  par 

M.  Bourgouin.  Vendôme,  Lemercier  et  fils, 

1873;   in-8   de  55  pages,  avec  1  carte  et 

3  planches. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 

du  Vcndùmois. 

Notice  sur  le  château  de  Rochefoi't  en  Beau- 
jolais, par  Paul  de  Varax.  Lyon,Vingtrinier, 
1873;  in-8  de  24  pages. 

Rome,  description  et  souvenirs,  par  Francis 

Wey.    Nouvelle    édition,    revue,    corrigée, 

augmentée   et    suivie  d'un   index  général 

analytique.  Paris,  Hachette,  1872;  g''  in-4 

de  xn  et  732  pages  avec  352  gravures  sur 

bois  et  un  plan  de  Rome.  Prix  :  50  fr. 

La  primière  édition  a   été   annoncée  dans  la 

Gazelle  des  Beaux-Arts,   2=   période,   t.   V, 

p.  254.  —  "Voir  plus  haut,  p.  51-01,  un  article 

de  H.  Georges  Duulessis. 

Rome,  by  Francis  Wey.  With  an  Introduction 
by    W.-W.    Story.    New- York ,   Appleton , 
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1872;  in-fo   de   550   pages,  containing  345 
engraved  on  wood,  and  a  plan  of  Rome. 

Romo  et  ses  Monuments,  guide  du  voyageur 
catholique  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, par  de  Bleser.  2=  édition,  revue,  corri- 
gée et  considérablement  augmentée.  Paris, 
Vaton,  1873  ;  g'^  in-8  de  632  pages,  avec 
68  plans  gravés  hors  texte.  Prix  :  10  fr. 

Archéologie  chrétienne  et  sépulcrale.  Notice 
sur  des  sépultures  chrétiennes  tr-ouvées  en 
mars  1871,  à  Saint-Ouen  de  Rouen,  par 
M.  l'abbé  Cochet.  Caen,  Le  Blanc-Hardel, 
1873;  in-4  de  33  pages,  avec  figures  et 
3  planches. 
Estrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie,  t.  XXVIII. 

Étude  historique  sur  le  poids  public  de  Tou- 
lon —  1-221-1872  —  par  Alexis  Meilïren. 
Marseille,  Cayer,  1873  ;  in-8  de  27  pages. 

De  l'état  de  Versailles  avant:  1780,  par  J.-A. 
Le  Roi,  conservateur  do  la  Bibliothèque  de 
Versailles.  Versailles,  Aubert,  1872;  in-12 
de  111  pages. 

VIII.  —  NUMISMATIQUE. 

Sigi  llographie. 

Numismatique  de  la  Terre-Sainte,  Description 
des  monnaies  autonomes  et  impériales  de  la 
Palestine  et  de  l'Arabie  Pétrée,  par  F.  de 
Saulcy,   membre    de    l'Institut.    Paris,   J. 
Rothschild,  1873  ;  in-4  carré  avec  25  plan- 
ches. 
L'ouvrage   paraît  tous  les   quinze  jours,  p  r 
livraisons ,    au  pris  de   5  fr.   l'une  ;   on  en 
annonce  10. 

Description  générale  des  monnaies  byzantines 
frappées  sous  les  empereurs  d'Orient,  de- 
puis Arcadius  jusqu'à  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  Mahomet  II,  par  J.  Sabatier. 
Suite  et  complément  de  la  Description  his- 
torique des  monnaies  frappées  sous  l'em- 
pire romain,  par  M.  Henri  Cohen.  Paris, 
Rollin  et  Feuardent,  1872  (1862);  2  vol. 
grand  in-8. 

Notes  sur  les  médailles  gauloises  offrant  le 
triskèle,  l'astre  à  quatre  rayons  et  les  lé- 
gendes Ateula  et  Caledu,  lues  dans  la  36i= 
session,  tenue  k  Chartres,  dir  Congrès 
scientifique  de  France,  par  E..  Hucher. 
Chartres,  Garnier,  1872;  in-8  de  16  pages. 
Tiré  à  50  exemplaires. 

Essai  sur  la  numismatique  de  la  partie  de  la 
Champagne  représentée  aujourd'hui  par  le 
département  de  la  Marne,  par  M.  Auguste 
Denis.  Chàlons-sur-Marne,  Le  Roy,  1873  ; 
in-8  de  68  pages  avec  8  planches. 
Tiré  à  52  esemplaires  numérotés,  dont  2  sur 
papier  vergé. 


L'Atelier   monétaire  des  comtes  de  Hanau- 
Lichtenberf  à  Wœrth  (Alsace),  par  M.  Eug. 
Mûntz.  Paris.  Didier,  1873  ;  in-S"  de.7  pages. 
Extrait  de  la  Revue  archéologique. 

Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre  recueillis 
dans  les  dépôts  d'archives,  musées  et  col- 
lections particulières  du  département  du 
Nord,  par  G.  Hemay,  archiviste  aux  Archi- 
ves nationales.  Paris,  Impr.  nat.  1872  ; 
2  vol.  iu-4  à  2  colonnes,  avec  30  planches 
photoglyptiques. 

Description  des  collections  de  sceaux-matri- 
ces de  M.  E.  Donné,  par  J.  Charvet.  Évreux 
et  Paris,  l'auteur,  1873;  in-8  de  xxxi  et 
357  pages  avec  6  planches.  Prix  30  fr. 
Il  existe  un  tirage  à  part  de  la  préface. 

IX.    CURIOSITÉ. 

Céramique.—  Mobilier.—  Tapisseries 
Arrnes.—  Costumes.  —  Livres,  etc. 

De  quelques  Alonuments  d'art  alsaciens  con- 
servés à  Vienne,  par  M.  E.  Mûntz.  Mulhouse, 
V"  Bader,  1873;  in-8  de  27  pages. 

Extrait  de  la  Revue  d'Alsace. 
Voir,  dans  la  Chronique  des   Arts   du  19  avril 
1873,  un  article  de  M.  Louis  Desprez. 

Musaici  cristiani  e  saggi  dei  pavimenti  delle 
chiese  di  Roma  anteriori  al  secolo  xv,  tavole 
cromolitograflche  con  Cenni  storici  e  critici, 
da  G.  B.  de  Rossi,  con  traduzione  francese. 
Fascicoli  i-u.  Roma,  Spithover,  1872;  in-f° 
di  pagine  16,  con  quattro  tavole.  Prezzo  d'un 
fascicolo  :  50  lire. 

Les  Arts  et  les  Produits  céramiques.  La  fabri- 
cation des  briques  et  des  tuiles  ;  suivi  d'un 
chapitre  sur  la  fabrication  des  pierres  arti- 
ficielles et  d'une  Étude  très-complète  des 
produits  céramiques,  poteries  communes, 
porcelaines,  faïences,  etc.  Ouvrage  accom- 
pagné de  notes,  de  tableaux,  par  MM.  Bon- 
neville,  Paul  et  L.  Jaunez,  ingénieurs-ma- 
nufacturiers. Paris,  E.  Lacroix,  1873  ;  in-8 
de  78  pages  avec  de  nombreuses  figures 
dans  le  texte  et  plusieiirs  planches.  Prix  : 
10  fr. 

Histoire  de  la  céramique.  Étude  descriptive  et 
raisonnée  des  poteries  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  peuples,  par  Albert  Jacque- 
mart. Paris,  Hachette,  1872;  grand  in-8  de 
755pages,avec  12  planches  gravées  à  l'eau- 
forte  par  Jules  Jacquemart,  200  figures  des- 
sinées par  H.  Catenacci  et  J.  Jacquemart 
et  1,000  marques  et  monogrammes.  Prix: 
25  fr. 
Voir  plus  haut,  p.  46-^33,  un  article  de  M.  René 
Ménard  sur  ce  hel  ouvrage. 
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Notice  sur  l'exploitation  des  kaolins  et  pro- 
duits réfractaires  des  Colettes,  près  Lali- 
zolle  (Ailier).  Gannat,  Didier  Daubourg, 
1812  ;  in-8  de  32  pages. 

Les  Faïences  anciennes  et  modernes,  leurs 
marques  et  décors,  par  A. -A.  Marescha!. 
1"  partie,  contenant  les  faïences  étrangè- 
res :  Italie,  Espagne,  Angleterre,  hispano- 
mauresques,  à  reflets  métalliques,  de  Perse, 
etc.  Paris,  Delaroque ,  1873;  in-4  avec 
60  planches  chroraolithographiées.  Prix,  en 
carton  :  60  fr. 

La  Faïence  de  Rouen,  par  M.  Maurice  de 
Possesse.  Paris,  Le  Clère,  1873  ;  in-4  de 
26  pages. 

Étude  céramique  sur  une  vue  du  port  de 
Rouen,  d'après  une  plaque  de  faïence  de 
la  Collection  de  M.  le  baron  de  Gerycke, 
par  Gustave  Gouellain.  Rouen,  Le  Brument, 
1873  ;  iu-4  de  37  pages,  avec  une  gravure  à 
l'eau-forte  de  E.  Le  Fèvre  et  des  signatures 
dans  le  texte. 
Papier  vergé. 

Les  Verreries  de  la  Normandie,  les  gentils- 
hommes et  artistes  verriers  normands,  par 
0.  Le  Vaillant  de  la  Fieffé,  membre  delà 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Rouen,  Lanctin,  1873;  grand  in-8  de  vin 
et  552  pages. 

'Ihe  Book  of  Hall  Marks,  or  Manual  of  Réfé- 
rence for  the  Gold  and  Silversmith,  by 
Alfred  Lutschaunig.  London ,  Longmans 
and  C,  1873;  post  in-S  de  160  pages  avec 
46  planches.  Prix:  7s.  6 d. 

Recherches  sur  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie, 
avec  notes  et  documents  inédits,  par  F. 
Pouy.  Amiens,  Lenoel-Hérouard,  1872;  in-8, 
avec  une  planche  de  blasons  des  orfèvres 
picards. 
Extrait  de  la  Picardie. 

Notice  historique  sur  les  Manufactures  natio- 
nales de  tapisseries  des  Gobelins  et  de  ta- 
pis de  la  Savonnerie.  Catalogue  des  tapis- 
series des  salles  d'exposition  et  de  colles 
qui  ont  été  brûlées  dans  l'incendie  du 
25  mai  1871.  Paris,  à  la  Manufacture  des 
Gobelins,  1872  ;  in-8  de  ix  et  62  pages. 

Tapisseries    représentant    la    Conqueste   du 
royaulme  de  Thunes  par  l'empereur  Char- 
les-Quint.   Histoire  et  documents  inédits, 
par   J.  Houdoy.   Lille,  1873;    grand   in-8. 
Prix  :  3  fr. 
Papier  vergé,  titre  rouge  et  noir. 
Voir,  dans  la  Chronique  des  Arls   du  2f>  avril 
1873,  un  article  de  M.  L.  Desprez. 

L'Ornement  national  russe.  Broderies,  Tissus, 
Dentelles.  Édition  de  la  Société  d'encoura- 
gement des  artistes,  avec  texte  expHcatif 

VII.    —    %'   PÉRIODE. 


577 

par  W.  Stassoff.  l"-«  livraison.  Saint-Péters- 
bourg, et  Paris,  Rapilly,  1872;  in-f°  de 
82  planches  imprimées  en  couleur.  Prix  • 
40  fr. 

La  Panoplie  du  xv°  au  xviii»  siècle,  par  le 
comte  de  Belleval.  Lille,  Danel  ;  Paris 
tous  les  libraires,  1873;  in-8  de  xv  et 
176  pages. 

Les  Merveilles  de  l'industrie  à  l'Exposition 
de  Lyon,  par  MM.  Henri  de  Lagoi-ce,  Ernest 
Fontes  et  Georges  Bareth.  Lyon,  Evrard, 
1872  ;  in-4  de  376  pages  avec  gravures. 
Prix  :  12  fr. 

Enseignes  et  Insignes,  Médailles  et  Décora- 
tions se  rattachant  h  la  Lorraine,  par  Ar- 
thur Benoit.  Nancy,  Crépin-Leblond,  1872; 
in-8  de  26  pages  avec  4  planches. 

Extrait  des  mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine. 

Les  Cloches  de  Libourne,  anciennes  et  mo- 
dernes, par  J.-B.-J.-E.  BÙrgade,  bibliothé- 
caire et  archiviste  de  la  ville.  Bordeaux, 
Delmas,  1873;  in-8  de  31  pages. 

Allégories  et  symboles,  énigmes,  oracles, 
fables,  apologues,  paraboles,  devises,  hié- 
roglyphes ,  talismans ,  chiffres  ,  mono- 
grammes, emblèmes,  armoiries,  par  M.  de 
Vissac.  Paris,  Aubry,  lo72  ;  in-8  de  viii  et 
452  pages  ;  Prix  :  5  fr. 
Papier  vergé.  —  Titre  rouge  et  noir, 

Catalogue  des  livres  rares  et  précieux  com- 
posant la  bibliothèque  de  M.  E.-F.-U.  Rug- 
gieri.  —  Sacres  des  rois  et  empereurs.  En- 
trées triomphales,  Mariages,  Tournois, 
Joutes,  Carrousels,  Fêtes  populaires  et 
Feux  d'artifice,  —  dont  la  vente  a  eu  lieu 
le  lundi  3  mars  1873  et  les  sept  jours  sui- 
vants. Paris,  À  Labitte,  1873  ;  grand  in-8 
de  280  pages. 
1,200  numéros. 


X.  —  BIOGRAPHIES. 

Dictionnaire  biographique  des  artistes  français 
du  xu"  au  wii"  siècle,  suivi  d'une  Table 
chronologique  et  alphabétique,  comprenant, 
en  vingt  classes,  les  artistes  mentionnés 
dans  l'ouvrage,  par  A.  Bérard.  Paris,  J.-B. 
Dumoulin,  1872  ;  in-8  de  xv  et  432  pages. 
Prix:  12  fr. 
Tiré  à  300  exemplaires. 

Liste  des  artistes  récompensés,  français  et 
étrangers,  vivant  au  1"'  avril  1873.  Peintres, 
sculpteurs,  graveurs  en  médailles  ou  eu 
pierres  fines,  architectes,  graveurs,  litho- 
graphes. Paris,  Impr.  nat.,  1873;  in-8  de 
109  pages. 
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Peintres  et  sculpteurs  contemporains.  Médail- 
lons et  portraits.  —  L'Art  français  en  1872. 
—  Études  artistiques,  etc.,  par  JulesClaretie. 
Paris.  Charpentier,  1873;  grand  in-18.  Prix: 
3  fr.  50. 

Alsatica:  Les  Artistes  de  l'Alsace  pendant  le 
moyen  âge,  par  Charles  Gérard,  ancien  re- 
présentant du  Bas-Rhin,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Nancy.  Tome  L  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1873;  grand  in-8  de  xx  et 
453  pages.  Prix  :  8  fr. 

Dictionnaire  des  architectes  français  par 
Adolphe  Lance,  architecte  du  gouvernement. 
Paris,  V"  A.  Morel  et  C%  1873;  2  vol.  grand 
ln-8,  avec  7  planches  gravées  représentant 
les  sceaux  des  principaux  architectes  et 
17  planches  lithographiées  donnant  les  fac- 
similés  de  leurs  signatures.  Prix:  25  fr. 
Le  deuxième  volume  est  terminé  par  une  table 

des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 
Voir  plus  haut,  dans  ce  volume,  p.  410-412,  un 
article  de  M.  Alfred  Darcel. 

Actes    concernant   les   artistes.   Recueil   des 
actes  concernant  les  artistes  peintres,  gra- 
veurs, architectes  et  sculpteurs,  extraits  des 
registres  de  l'état  civil  de  Paris,    détruits 
dans  l'incendie  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris 
le  24  mai  1871;  publié  avec  notes   par   H. 
Herluison.  Orléans,  Herluison,  1872  ;  in-8. 
l'"  partie. 
On  annonce  deux  parties  à  10  fr.  l'une;  à  l'ap- 
parition de    la  deuxième  partie,  le  prix  de 
l'ouvrage  complet  sera  porté  à  25  fr. 

Brascassat,  sa  Vie  et  son  OEuvre,  par  Charles 
Marionneau.  Bordeaux,  Gounouilhou;  Paris, 
V"  J.  Renouard,  1872  ;  in-8  de  xiv  et  419 
pages,  avec  un  portrait  gravé  par  Bertinot, 
un  fac-similé  de  dessin  et  un  fac-similé 
d'autographe.  Prix  :  15  fr. 
Il  a  été  tiré  25  exemplaires  sur  papier  de  Hol- 
lande. 

Le  marquis  de  Chennevières-Pointel,  conser- 
vateur du  Musèedu  Luxembourg,  inspecteur 
des  Musées  de  province.  Essai  de  bibliogra- 
phie, par  M.  le  comte  L.  Clément  de  Ris. 
Paris,  Techener,  1873;  in-8  de  24  pages. 
Extrait  du  Btilletin  dit  Bouquiniste. 

Les  peintres  Colart  de  Laon  et  Colart-le-Vo- 
leur,   par  Edouard  Fleury.  Laon,  Coquet, 
1873,  in-8  de  55  pages. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  académique  de 
Laon. 

Guillaume  Dupré  de  Sissonne,  statuaire  et 
graveur  (1590-1643),  par  Edouard  Fleury. 
Laon,  1873;  in-8  de  20  pages. 

Extrait  du  Bulletin  de  ta  Société  académique  de 
Laon. 

Notice  sur  Jean  de  La  Quintinie,  son  style  et 


son  caractère,  par  Louis  Demouceaux.  Ver- 
sailles, Beau,  1872;  in-12  de  23  pages. 

Extrait  du  Journal  de  Seine-et-Oise,  mars  et 
avril  1873. 

Un  Peintre  rouennais,  Frédéric  Legrip,  sa  Vie 
et  ses  Ouvrages,  par  Frédéric  Henriet. 
Rouen,  1872  ;  in-8  de  14  pages. 

Extrait  du  journal  le  Nouvelliste  de  Rouen,  du 

lundi  16  septembre  1872. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts,  du  1*^^  février 

1873,  un  article  signé  :  G.  D. 

Notice  biographique  sur  M.  F.  de  fiaint-Andéol 
et  Étude  critique  des  travaux  de  cet  archéo- 
logue; discours  de  réception  prononcé  à 
l'Académie  delpliinale,  par  M.  E.  Berger, 
avocat  général;  réponse  de  M.  Maignien, 
président  de  l'Académie.  Grenoble,  Pru- 
dhomme,  1873;  in-8  de  36  pages. 

Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  delpliinale, 
avril  1872. 

On  trouvera,  en  outre,  dans  la  Clironigue  des 
Arts  et  de  la  Curiosité,  les  Notices  suivantes  ; 

Arienti  (Carlo),  peintre  bolonais.  Article  signé  : 
L.  D.  N«  du  19  avril  1873; 

BûNiNGTON  (R.  P.).  Articles  de  M.  Aglaùs-Bou- 
venne  ;  10,  16,  23  novembre,  28  décembre 
1872,4,  11  janvier  1873; 

Cauuont  (m. de),  archéologue  normand.  Article 
de  M.  Louis  Desprez;  26  avril  1873; 

CouBRousE  (Guillaume),  numismatiste.  Article 
de  M.  Louis  Desprez  ;  8  février  1873  ; 

DiEUDONNÉ  (Jacques-Augustin),  graveur  en  mé- 
dailles et  sculpteur.  Article  de  M.  L.  Desprez; 
29  mars  1873  ; 

Forestier  (Henri-Joseph),  peintre;  prix  de 
Rome  en  1813.  Article  de  M.  L.  Desprez  ; 
8  janvier  1873  ; 

Gatjchard  (Félix  ),  graveur  et  curieux.  14  dé- 
cembre 1872; 

Gautier  (Théophile)  ,  littérateur  et  critique 
d'art.  10  novembre  1872; 

GossELiN  (Alexandre),  paysagiste.  Article  de 
M.  L.  Desprez;  29  mars  1872; 

Janet-Lange  (Auge-Luuis  Janet,  connu  sous  le 
nom  de),  peintre  d'histoire.  Article  de  M.  L. 
Desprez;  30  novembre  1872; 

HuGuiER  (Pierre-Charles),  de  l'Académie  de 
médecine,  professeur  d'anatomie  à  l'École  des 
Beaux-Arts.  Article  de  M.  L.  Desprez;  25  jan- 
vier 1873; 

Jal  (Auguste),  critique  d'art.  Article  de  M.  L. 
Desprez  ;  12  avril  1873  ;  et  dans  ce  volume  de 
la  Gazette,  p.  468-469,  un  article  de  M.  H. 
Delaborde  ; 

Kensett  (G  .-F.),  paysagiste  américain.  Article 
de  M.  L.  Desprez;  25 janvier  1873; 

Labouchère  (Pierre-Antoine),  peintre.  Article 
de  M.  L.  Desprez;  12  avril  i873; 

Lacroix  (Paul-Joseph-Eugène),  architecte.  Ar- 
ticle de  M.  L.  Desprez  ;  8  février  1873  ; 

Lafaulotte  (Ernest  de),  curieux.  Article  de 
M.  E.  Bonnaffé  ;  28  décembre  1872; 

Lebas  (Jean-Baptiste-Apollinaire) ,  ingénieur 
qui  a  dressé  l'obélisque  de  Louqsor.  Article 
de  M.  L.  Desprez;  11  janvier  1873; 

Madden  (sir  Frédéric),  bibliothécaire  des  ma- 
nuscrits anciens  du  British  Muséum.  Article 
de  M.  L.  Desprez;  29  mars  1873; 
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Mason  (George),  peintre  anglais.  Article  de 
M.  L.  Desprez;  10  novembre  1873; 

Ricard  (Gustave),  peintre  de  portraits.  Article 
signé  :  et.  y.  l"  février  1873; 

RiN&  (Bernard-Jacques-Joseph-Masimilien  de), 
archéologue  alsacien.  Article  de  M.  L.  Des- 
prez; 29  mars  1873; 

RouGÉ  (le  vicomte  Emmanuel  de),  égyptologue, 
membre  de  l'Institut.  Article  de  M.  L.  Des- 
prez ;  Il  janvier  1873  ; 

TouRNEMiNE  (Ctiarles-Émilo  Vacher  de),  pein- 
tre, conservateur-adjoint  du  Musée  du  Luxem- 
bourg. Article  de  M.  L.  Desprez;  4  janvier 
1873. 

XI.  —  PHOTOGRAPHIE, 

Procédé  dit  genre  Rembrandt,  et  retouches 
des  clichés,  par  D.  Scotellari,  photographe. 
Nice,  Verani  et  C=,  1872;  iii-8  de  10  pages. 
Prix  :  20  fr. 

Émaux  photographiques.  2'  édition,  entière- 
ment refondue.  Traité  pratique,  secrets, 
tours  de  mains,  formules,  palette  com- 
plète, etc.,  du  photographe  émailleur  sur 
plaques  et  sur  porcelaine,  par  Geymet  et 
Alker.  Paris,  les  auteurs,  8,  rue  Neuve- 
Saint-Augustin,  1872;  in-12  de  191  pages. 
Prix  :  6  fr. 
La  première  édition. 

La  Bourgogne  monumentale  et  pittoresque. 
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casion, organe  des  intérêts  du  commerce  de 
l'ameublement,  des  articles  de  curiosité  ra- 
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(fusionnée  avec  le    Bibliophile    français). 
N"  1-2,  20  janvier   1873.   Paris,  Bachelin- 
Deilorenne,  l'873  ;  g    in-4  de  8  pages,  avec 
figures. 
Un  an  ;  6  fr,  —  Paraît  n'être  qu'un  prospectus 
de  la  librairie  Bachelin-Deflorenne. 

La  Construction,  journal  des  travaux  publics 

et  particuliers,   pour   les   départements  de 

l'Est.  N"   1,20  février  1873.  Dijon,  Carré, 

1873  ;  in-4  de  8  pages. 

Parait  le  jeudi.  —  Un  an  ;  Dijon,  20  fr.  ;  Cûte- 
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biographiques  et  bibliographiques  rédigés 
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Indicateur  de   l'archéologue  et  du  collection- 
neur. Gabriel  de  Mortillct,  directeur.  N"  1, 
septembre    1 872.    Saint-Germain-en-Laye , 
Toinon,  1872;  in-8  de  60  pages. 
Mensuel.  —  Un  an  ;  12  fr. 
Voir  dans  la  Chronique  des  Arts  et  de  la  Curio- 
sité du.  15  mars  1873,  p.  100-101,  un  .irticle  de 
M.  A.  Darcel. 

Moniteur  de  l'exposition  de  Vienne,  publica- 
tion illustrée  en  30  livraisons.  Numéro  spé- 
cimen. 15  avril  1873.  Paris,  Azur,  1873; 
g'*  in-i  de  16  pages  à  3  colonnes.  Prix  : 
15  fr. 
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Parait  toutes  les  semaines  à  partir  du  1  "  janvier 
1873.  —Un  an  :  20  fr. 
La  Mosaïque,  revue  pittoresque   de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  [publiée  sous  la 
direction  de  M.  Lorédan  Larcliey].  Tome  I. 
N"  1.  18   janvier,    1873.    Paris,   11,   quai 
Voltaire,  1873;  in-4  de  8  pages,  avec  gra- 
vures, sous  une  couverture  Imprimée. 
Hebdomadaire.— Un  an  :  7  fr.;  6  mois  :  3  fr.  50; 
un  numéro  :  15  c. 
Musée    des   Deux  Mondes,   reproduction   en 
couleurs  de  tableaux,  aquarelles  et  pastels 
des  meilleurs  artistes.  Numéro-prospectus. 
Paris,  Bachelin-Deflorenne,  1873;  in-4  de 
8  pages  à  2   colonnes  avec  2  planches  en 
couleurs. 
Parait  deux  fois  par  mois.  Prix  :  unjan  48  fr.; 
6  mois,  25  fr.  Départements,  55  et  30  fr. 

Musée  pour  tous.  Magasin  d'images.  V  an- 
née. K"  1.  Paris,  rue  de  Lille,  24,  1873  ;  in-4 
de  4  pages. 
Hebdomadaire.  —  5  c.  le  numéro. 


Paris  à  l'eau-forte,  journal  hebdomadaire... 
Voyez  plus  haut  à  la  division  :  Gkavuee. 

Passe-temps  lyonnais.  Charges,  croquis,  vues, 
tableaux.  1«  année.  N°  1,  26  janvier  1873. 
Lyon,  lithographie  de  Martin,  1873.  Prix  : 
0  fr.  15  c. 
Paraît  le  dimanche. 

Petite  Gazette  photographique.  Art,  industrie 

photographique,  l"  année.  N°  1,  décembre 

1S72.  Paris,  9,  rue  Cadet,    187-2;  in-8  de 

4  pages  à  2  colonnes. 

PubUcation nouvelle  de  la  maison  G.Guillemot. 

Le  Répertoire  de  l'ameublement,  l"'"  année. 
N»  1,  31  janvier  1873.  Paris,  rue  Mont- 
martre, 131,  1873;  g'i  in-4  de  4  pages. 

Revue  celtique,  publiée  avec  le  concours  des 
principaux  savants  des  Iles  Britanniques  et 
du  continent,   et   dirigée   par  H.   Gaidoz. 
N"  1,    mai  1870;    n°  2,  août  1871.  Paris, 
Franck,  1872  ;  in-S"  de  290  pages. 
Un  an  :  20  fr.  Exemplaires  sur  papier  de  Hol- 
lande, avec  le  nom  du  souscripteur  :  un  an  : 
40  fr. 
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